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PRÉFACE. 


La  remarque  faîlc  por  Fraiiier,  au  sujet  de  la  cuupe  des  pierres  ,  est 
npplicahtc  it  b  coupe  des  bois,  La  ckarpenleri»  uVst  pas  seitlemcnt  o- 
■jui  se  prcsenlc  d'.ibord  it  l'esprit  romme  le  travail  monuel  de  l'artisati 
Inillont  le  bois  pour  assembler  des  pièces  les  unes  nu-desstis  desautres. 
CVsl  princîpalenicrit  l'art  qiii  impose  des  règles  de  construction ,  qui 
caicttle  (es  combinaisons  et  la  force  des  corps  d'arbres  /'quarris  pour 
composer  des  édifices  en  bois,  qui  dessine  prcalablemenl  les  formes  di- 
re» édifices,  qui  enseigne  les  prorédés  d'exëcufton  et  le  tracédii  travail 
que  Toutil  doit  faire,  conduit  par  les  mains  d'im  compngnon  exerce. 

I.a  cimnaisaauce  de  cet  art  ne  doit  pas  rester  le  par  la  (je  du  seul  chnr- 
penlier.  A  l'exception  de  l'habileté  des  mains  pour  le  maniement  des 
outils,  l'architecte  et  l'ingcnieur  doivent  en  posséder  jusqu'aux  tnoin* 
Hres  détails,  f  I  ne  fnul  pas  qu'ils  soient  réduits  à  appeler  li  lettr  aide  un 
mallreil'eeuvreseu  bois  pour  achever  la  conception  d'une  bdiisse  et  en 
assurer  la  conslrnclîon,  qui  n'est  po.ssible  qu'nuinni  que  toutes  lendi'- 
ficiilles  de  son  exécution  sont  prévues.  Il  faut  mCnie  q'i'ils  puissent, 
BU  besoin,  diriger  et  tracer  le  travail,  s'ils  manquent  d'un  contre-maître 
pour  conduire  lechanlifr. 

Le  vra!  charpentier  doit  trouver  aussi  en  tui-méme  tous  les  mojrens 
de  créer  un  édifice  du  ressort  de  son  art. 

Les  anciens  ponts  les  plus  hardis,  les  llcch'-s  le*  plus  éli^ponles  des 
vieilles  cgiises,  les  anciens  combles  les  plus  benim,  sont  du»  b  des  char- 
[■entiers,  hommes  de  génie  dans  leur  art,  et  qui  ea  BVd  liaé  lu 

»eorels. 
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Les  archilectes  qui  ont  écrit  sur  Tart  de  bâtir,  tels  que  d'jivUer,  Bul- 
lei,  BriêeuXy  Blondel,  etc.,  ont  consacré  quelques  pages  à  la  char{>ea- 
terie  ;  mais  ils  ne  se  sont  occupés  que  de  celle  des  maisons,  qui  font 
le  sujet  principal  de  leurs  ouvra(^es.  Gautier  y  BAlidar,  Peronnei,  Gau- 
theyy  Ceêsartj  ont  traité  de  la  charpenterie  des  ponis  et  des  construc- 
tions hydrauliques  ;  ce  qu'ils  en  ont  dit  se  trouve  mêlé  aux  descriptions 
des  grands  travaux,  objets  de  leurs  écrits.  EondeUt  et  Doulioê  ont  com- 
pris dans  leurs  Traités  sur  l'Art  de  bâtir  des  applications  à  divers  gen- 
res de  constructions  en  bois  pour  les  services  civils.  Bouguer,  Duranti 
de  Lironcouri ,  Duhamel-Dumonceau,  Goimptff  Romme,  ont  donné  des 
traités  sur  la  charpenterie  navale.  Mathurin  Jouue  et  Nicohu  Four- 
neau ont  composé  chacun  un  traité  spécial  sur  la  coupe  des  bois  (1). 
Le  premier  a  fait  la  description  des  combles  en  usage  de  son  temps  ; 
Fourneau^  comme  habile  maître  charpentier ,  s*est  uniquement  occupé 
de  ce  que  les  ouvriers  appellent  Vart  du  trait,  consistant  dans  la  des- 
cription graphique  àes  pièces  assemblées  et  du  tracé  de  leurs  assem- 
blages ;  son  ouvrage,  purement  de  pratique,  est  écrit  et  distribué  de 
telle  sorte  que  Tétude  en  est  très-difficile  et  peu  profitable  à  ceux  pour 
lesquels  il  a  été  fait  (2). 

Dans  la  vue  de  fournir  aux  ouvriers  charpentiers  des  ouvrages  à  bon 
marché,  on  a  publié  des  traités  fort  abrégés,  tels  que  celui  de  M.  Protot 
de  Reims,  et  le  Manuel  de  MM.  Hanus  et  Biston ,  dans  Timmense  col- 
lection du  libraire  Roret  (Z)  ;  mais  ils  sont  loin  de  suffire  aux  besoins 
des  charpentiers,  et  même  aucun  des  ouvrages  plus  considérables  que 
nous  avons  cités  ne  présente  la  charpenterie  ou  les  parties  qui  s*y  trou- 
vent traitées,  sous  le  point  de  vue  et  avec  les  développements  que  leur 
importance  et  la  multiplicité  de  leurs  détails  comportent;  aucun  n'ex- 
pose les  conditions  que  les  combinaisons  des  bois  et  leurs  assemblages 
ont  à  remplir;  ils  décrivent  ce  qui  est  pratiqué,  sans  en  faire  connaître 
les  motifs  ;  aucun  n*enseigne  les  procédés  qui .  constituent  Part  dans 
Texécution  de  ses  divers  genres  de  construction. 

L* Académie  des  sciences  avait  chargé  Hassenfratz  de  composer,  con- 


(i)  Krafficitc  uo  Traité ,  du  père  François  Durand,  sur  la  coupe  des  bois;  cet  ouvrage 
n'existe  pas.  Le  /'.  Durand  u'a  fait  qu^un  traité  sur  la  coupe  des  pierres. 

(a)  Nous  ne  rangeons  \to\n\.  au  nombre  des  traités  sur  l*art  de  la  charpenterie  «  les  deux 
Recueils  publiés  par  Kraffl ,  vu  qu'ils  n'ont  pat  pour  objet  la  description  méthodique  des 
procédés  de  l'art.  Ces  deux  ouvrage*,  auvsî  curieux  qu'utiles,  sont  lrès-l>oiisà  consulter. 
Nous  ne  citons  point  non  plus  les  descriptions  isolées  de  diverses  constructions  en  charpente, 
ni  même  Touvrage  de  Philibert  de  Lormo ,  va  qu'il  traite  d'un  système  particalier. 

(3)  Les  deux  Encyclopédies  contiennent  aussi  des  traités  fort  abrégés  de  charpenterie. 
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joinicment  avec  Moti|>e,  un  iraile  de  l'art  du  cliarpeiilicr  |Kiur  faire 
suite  aux  artsel  mclîers  qu'elle  avait  publiés.  C'eAt  litd  sana  doute  un 
traite  complet-  Le  premier  volume,  qui  a  reçu  l'approbation  de  l'Insti- 
lut.  PSt  le  seul  qui  ait  paru,  La  mon  a  prive  les  charpentiers  de  la 
soile  de  cet  ouvrage.  Ainsi,  malgrii  le  nombre  de  livres  ofi  l'on  traite 
de  la  cbarpenterie,  elle  ne  se  trouve  pas  représentée  dans  le  monument 
élevé  il  l'industrie  par  le  corps  le  plus  savant. 

Faute  d'un  traité  de  ce  genre,  les  bon-i  systèmes  de  cunstruction,  les 
opérations  rigoureuses  de  l'art  dti  Irait,  les  meilleurs  procédés  d'execn- 
lion,  ne  sont  point  connus  partout.  , 

C'est  pour  répandre  les  pru(;rès  de  l'art  et  les  mctbodes  que  U 
science  (graphique  a  perfectionnccs ,  depuis  les  traités  tle  Jotiae  et  de 
Fourneau,  que  nous  offrons  le  nAlre  aux  coustructeurs  et  aux  ouvrier». 
Nous  avons  cherche  à  y  rassembler  tout  ce  qui  peut  intéresser,  on  être 
utile  aux  uns  et  aux  autres,  et  it  le  mettre  ^  )a  portée  de  tous.  En  réu- 
nissant dans  notre  ouvrajje  les  différentes  branches  de  l'art,  nous  avons 
fu  pour  but  de  faire  connaître  des  procédés  qui  leur  sont  particuliers 
et  qui  peuvent  être  utilement  étendus  de  l'une  à  l'autre. 

Les  premiers  char|>en[icrs  ont  dû  employer  des  descriptions  graphi- 
ques, pour  figurer  les  corps  et  les  formes  deleurscomjtositions.et  pour 
tracer  les  détails  de  leurs  assemblages.  Ainsi  la  stéréotomie  s'est  trou- 
vée inventée  en  mi^me  temps  que  les  premières  charpentes.  Cette 
science  s'est  composée  d'une  foule  de  méthodes,  presque  sans  liaisons, 
inventées  pour  autant  de  cas  particuliers  au  moment  du  besoin,  trans- 
mises sans  démonstrations,  toutes  pratiques  enGn  ,  et  d'un  usage  labo- 
rieux et  compliqué. 

De  CCS  routines,  dont  les  seuls  maîtres  pouvaient  pénétrer  les  mys- 
tères, rilliislre  Moiige  a  fait  surgir  une  science  nouvelle  indépendante 
de  la  spécialité  d'aucun  art.  Il  a  créé  la  géométrie  deieriptite  (I),  qui  a 
rendu  les  opérations  .graphiques  de  ta  stéréotomie  aussi  exactes  que 
simples  et  faciles  h  comprendre.  Cette  science  était  enseignée  h  l'école 
du  génie  militaire  de  Hézières  dès  1770  par  son  célèbre  inventeur; 
elle  cstdevenueune  partie  essentielle  du  l'iustruclion  publique,  en  1794, 
par  ses  belles  leçons  à  l'école  polytechnique  et  à  l'écute  normale. 

L'enseignement  de  la  stéréotomie  a  clé  la  cai 


Eïoicunlu  roi  in  chrSà  Umliii.  U|i> 
I  lei  propiMidsiu  do  la  tMHwlM-' 
rliolei,  <l*n>  ton  Tnilé  li*  * 
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rinvenlion  de  la  géométrie  descriptive,  à  laquelle  la  charpenlerie  et  la 
cotfpe  des  pierres  doivent  maintenant  les  moyens  de  solution  de  leurs 
plus  importants  problèmes  ;  cette  science  a  filé  le  seul  système  de  des- 
sin qui  puisse  être  employé  par  le  charpentier,  parce  qu'il  est  d'accord 
avec  les  procédés  d'exécution,  qu*tl  est  le  seul  eiact  et  qui  mette  en 
évidence  les  véritables  formes  des  corps  et  leurs  dimensions  précises. 

Nous  nous  sommes  fait  une  loi  de  ne  donner  dans  nos  planches  aucune 
figure  en  perspective  :  les  projections  orthogonales  que  la  géométrie 
descriptive  emploie  sont  les  seules  que  nous  avons  employées  aussi;  elles 
sont  toujours  sufiStani  es  pour  rendre  les  descriptions  complètes  et  ne  rien 
laisser  à  désirer  sous  le  rapport  de  l'exactitude  des  formes  représentées. 

Nous  nous  sommes  afi'ranchi  de  l'ancien  usage  de  faire  précéder  le 
traité  d'un  art  relatif  aux  constructions,  d'un  autre  traité  élémentaire 
de  géométrie,  jadis  regardé  comme  strictement  nécessaire  ;  nous  nous 
sommes  également  abstenu  d'aucun  des  préliminaires  de  la  géométrie 
descriptive,  qui  auraient  pu,  il  y  a  quelques  années,  être  utiles  à  l'intel - 
ligenee  de  nos  planches  et  de  notre  texte  ;  mais  dans  Fctat  où  le  bien- 
fait des  enseignements  industriels  a  porté  l'instruction  des  ouvriers  de 
toutes  les  professions,  nous  avons  pensé  qu'il  n'y  avait  pas  maintenant 
un  compagnon  charpentier  qui  ne  connût  les  principes  de  géométrie 
descriptive  dont  nous  avons  fait  usage.  Nous  conseillons  à  ceux  aux- 
quels ces  connaissances  élémentaires  manqueraient,  de  les  acquérir 
avant  de  nous  lire;  ils  seront  dédommagés  du  travail  auquel  ils  se  se- 
ront livrés,  parla  facilité  avec  laquelle  ils  comprendront  notre  ouvrage, 
et  par  le  fruit  qu'ils  en  tireront.  Nous  nous  applaudirions  du  parti  que 
nous  avons  pris  à  cet  égard,  s'il  pouvait  les  déterminer  à  suivre  les 
cours  élémentaires,  fondés  dans  la  plupart  des  villes,  et  qui  sont  an 
rang  des  plus  utiles  institutions  de  notre  époque. 

A  l'égard  des  opérations  graphiques  plus  compliquées  que  celles  qui 
dépendent  de  la  théorie  des  plans  et  qui  se  rencontrent  dans  les  épu- 
res des  combles  et  dans  d'autres  constructions  à  surfaces  courbes,  dans 
celles  des  escaliers  et  dans  la  charpenterie  des  machines,  nous  les  ex- 
pliquerons au  fur  et  à  mesure  qu'elles  se  présenteront,  en  décrivant  les 
formes  des  pièces  de  bois  qui  entrent  dans  la  composition  de  ces  con  - 
structions.  Néanmoins,  nous  devons  avertir  les  ouvriers  qui  se  seraient 
occupes  d'avance  de  l'étude  des  surfaces  courbes,  de  leurs  intersections, 
de  leurs  plans  tangents,  et  des  développements  de  .celles  qui  en  sont 
susceptibles,  qu'ils  auront  acquis  beaucoup  plus  de  facilité  pour  l'étudu 
de  nos  figures.  Nous  conseillons  aussi  aux  jeunes  charpentiers  l'étude  des 
éléments  de  mécanique  comme  un  des  objets  qui  peuvent  leur  être  de 
la  plus  grande  utilité.    ' 
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^Dans  la  ]ilii|)arl  des  aria,  les  outils  manuels  soiil  les  )irincrpjui 
■DoyeDs  d'eièciilioD;  la  coni  laissa  net-  de  leurs  formes  et  de.  Icuruwge 
est  toujours  indispensable.  Des  outils  de  charjientier  sont  Ggurc»  lUns 
Félibien  et  dans  les  deux  Eiicyclupêdies;  mais  ils  suni  si  incomplète- 
ment représentés  dans  des  ligures  en  pers]>ectivf.  qu'il  serait  impossi- 
ble de  les  faire  exécuter  et  de  s'en  servir,  sans  plusieurs  essais  pour 
parvenir  aui  proportions  qui  conviennent  au  travail  que  chacun  d'eux 
duit  produire.  AGn  de  porter  la  connaissance  de  plusieurs  outils  dant 
les  lieux  oij  l'on  ne  s'en  sert  point  encore,  malgré  leur  utilité,  et  lacili- 
ter  la  fabrication  de  ceux  que  le  cummerce  ue  foiirtyt  pas,  nous  avons 
consacre  plusieurs  planches  et  notre  premier  chapitre  à  leur  descrip- 
tion exacte. 

La  majeure  partie  des  outils  de  cliarpenteriu  servent  h  couper  le 
bois  (I),  et  l'on  n'en  nbtient  tin  bon  service  qu'autant  qu'on  sait  le» 
faire  ctiiiper,  Nous  avons  donné  à  ce  sujet  quelques  indications  propres 
à  influer  sur  la  propreté  et  la  célérité  du  travail. 

Après  les  outils,  ce  qu'il  importe  le  plus  de  connaître,  c'est  la  ma- 
tière du  travail  et  les  préparations  qu'un  lui  Tait  subir.  La  description 
de  l'art  que  nous  nous  sommes  proposé  de  traiter,  est  en  conséquence 
précédée  de  notions  indispensables  aux  charpentiers  j  savoir  :  In  cun- 
naissance  des  bois,  le  choix  de  ceux  propres  aux  charpentes,  leur  aba- 
tage,  leur  débit,  leitr  courbure ,  leur  transport  et  leur  curiservatiun. 
Kous  avons  réduit  nuire  texte,  sur  ces  matières,  au  strict  nécessaire, 
en  mettant  cependant  le  lecteur  sur  la  voie  pour  acqucFÎr  une  instruc- 
tion plus  l'Iendue,  s'il  avait  à  se  livrer  h  quelque  grande* entreprise 
d'exploitation.  Ruas  sommes  entré,  à  l'égard  de  l'art,  dans  de  plus 
grands  développements,  que  les  personnes  déjà  instruites  en  charpeu- 
tcrie  trouverout  peut-être  trop  multipliés  et  trop  minutieux;  mais  il 
faut  se  rappeler  qu'on  décrit  i^nart  [lour  ceux  qui  apprennent,  et  qu'ils 
ne  trouvent  jamais  qu'on  leur  )irésente  trop  de  renseignements  et  trop 
dépeints  d'appui  dans  leurs  études. 

Nous  avons  figure  sur  une  suite  de  planclies,  et  décrit  dans  le  cba- 
pitre  VIII,  tous  les  assemblages  qui  sont  utiles  daus  l'art  de  la  cliarpen- 
lerie,  afin  de  uc  plus  nous  occuper  de  ces  détails  qui  reviendraient  j 


qui  \e  pnuquc.  Ilu  i 
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tout  moment  lorsque  nous  traiterions  des  combinaisons  des  pièces  de 
boh  pour  composer  les  charpentes.  Nous  avons  donné  quelques  assem- 
blages nouveaux,  comme  bons  à  être  employés  ou  propres  à  exercer 
Tadressc  des  ouvriers,  et  nous  avons  signalé  les  assemblages  vicieux 
pour  prévenir  contre  les  fausses  idées  de  perfectionnement  qui  pour- 
raient porter  à  les  employer.  Nous  avons  consacré  un  chapitre  à  la  des- 
cription des  procédés  particuliers  à  Part,  pour  le  tracé  et  l'exécution 
des  assemblages  ;  matière  qui  n'avait  pas  encore  été  traitée. 

Les  pans  de  bois,  les  planchers  et  les  combles,  sont  décrits  dans  tous 
les  détails  qui  nous  ont  paru  de  quelque  intérêt,  soit  sous  le  rapport  de 
l'enseignement,  soit  sous  celui  de  l'état  de  l'art. 

La  charpenterie  des  combles  ayant  pour  objet  de  porter  les  toits  des 
édifices  et  de  nos  habitations,  il  est  nécessaire  que  le  charpentier  con- 
naisse la  nature  des  couvertures  auxquelles  il  doit  donner  de  solides 
soutiens.  Dans  maintes  contrées,  d'ailleurs,  il  est  en  même  temps  cou- 
vreur. Nous  avons,  en  conséquence,  fait  précéder  la  construction  des 
combles,  d*une  description  des  différents  modes  de  couvertures  en 
usage  aujourd'hui,  afin  que  les  charpentiers  puissent  donner  à  leurs 
ouvrages  les  formes  qui  doivent  s'accorder  avec  l'ordonnance  des  bâti- 
ments, les  règles  de  leur  art,  et  celles  de  l'art  du  couvreur,  dont  nous 
n'avons  pas  prétendu  traiter,  à  beaucoup  près,  toutes  les  parties ,  mais 
seulement  les  plus  essentielles  à  leur  faire  connaître. 

Huit  des  planches  de  notre  tome  I  sont  consacrées  aux  épures ,  qui 
constituent  l'étude  de  Vart  du  irait  de  la  coupe  des  hoièy  pour  les  combles 
&  surfaces  planes.  Nous  sommes  entré  dans  autant  de  détails  que  cette 
partie  importante  de  l'art  nous  a  paru  comporter.  D'autres  épures  font 
partie  du  tome  IL 

Des  épures  de  ce  genre  étaient  faites  jadis  par  les  élèves  de  l'école  du 
génie  militaire  à  Mézières;  elles  leur  étaient  ex pliquées  par  Monge  :  elles 
sont  passées,  avec  cet*illustre  professeur,  de  Mézières  à  l'école  polytech- 
nique, lors  de  sa  création  ;  les  élèves  de  cette  école  en  font  plusieurs 
comme  application  de  la  géométrie  descriptive.  Pour  les  construire  avec 
fruit,  comme  étude  de  charpenterie ,  il  est  indispensable  de  les  faire 
précéder  de  la  lecture  àes  chapitres  que  nous  avons  placés  avant  celui 
oi!k  elles  sont  traitées. 

Notre  tome  I  ef^t  terminé  par  la  description  des  procédés  d'exécu- 
tion des  charpentes  des  combles,  pour  l'établissement  des  bois  sur  les 
ételons  et  à  la  herse. 

Le  second  volume  de  notre  Traité  contient  la  description  de  la  con- 
struction des  combles  à  surfaces  courbes  et  de  leurs  combinaisons  ;  la 
description  des  systèmes  de  charpente  des  combles  de  différentes  épo- 
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ques  ;  Ivi  âàmes,  les  clochers  Cl  les  befTrois  ;  )'i-iu(>Ioi  du  Ter  dans  les 
assembUfres  et  dans  la  composition  des  cliiirpt>ntes  eu  bois;  diverses 
constructions  accessoires  en  cliarpcnle  ;  la  description  et  i'usaj^e  des 
titeuds  de  cordages  ,  des  engins  et  des  machines  employées  dans  les 
travaux  en  charpente;  le  levage  des  charpentes,  les  étais,  h^scchaTau- 
dages,  les  reprises  et  réparations  sous  œuvre  ;  la  construction  des  es- 
caliers ;  les  ponts  et  les  cintres  pour  la  construction  des  voAles  ;  In 
charpenteric  des  travaux  hydrauliques,  des  digues,  des  ccluses  et  des 
fouctalions;  les  procédés  particuliers  de  la  chnrpenterie  navale;  la 
charpenterie  des  machines  ;  les  expériences  et  les  calculs  relatifs  i  la 
force  des  bois  ;  le  mesurage  et  rcstimntioQ  des  travaux  en  charpente. 
Toutes  les  ligures  de  nos  planches  qui  ont  pu  être  construites  dans 
des  rapports  déterminés  avec  les  objets  réels  qu'elles  représentent, 
sont  accompagnées  d'échelles,  jnu((e«  indispensables  pour  juger  la  gran- 
deur des  objets  représentés.  Nous  avons  rendu  nos  échelles  d'un  usage 
plus  commode  que  celtes  dont  ou  accotiipa[;ue  ordinairement  les  des- 
sins (I).  Nous  engageons  les  charpentiers,  comme  les  dessinateurs  ,  à 


(ij  AuUnI  que  l'eipacc  le  permot,  uno  ccliellc  iluil  éU^  a»Ei  longue  pour  qu'on  puiua 
'une  leuls  ouoerture  Je  camp»  niBiurer  la  plut  nnnJc  ■limeniiaii  uiiU  <le  I*  cliarprnla  ou 
e  rabjet  luquel  ille  >e  npporle.  Chacune  de  ait  échell»  cil  cvnjiot^F  Je  deux  pirlwi 
■*céa  betilk  twul.  Le  cuipi  de  l'^clwlle,  quimi  diiti noué  par  Dodoulile  Util,  cil  divût 
'uo  Iwal  à  l'aulrc  ea  pirliet  ig*\et ,  chacune  do  i>  enndeur  du  prcmiir  mullipte  de  U 
lut  pïlile  quanlité  qu'on  ctl  dant  lo  cai  d'apprécier  i  une  pirlje  atiiilialri! .  ileitïnde  è 
pprédier  le  noDitire  de  mpiui  pelitn  parlioi.ealiur  le  pralsa^ccmenl  du  Irait  la  pln>  fin, 

it  ntimo  parti»,  lei  plui  peulet  qu'un  aili  apprécier.  C'etI  aiou  qun  lurla  planchn  i" 
>n  de  la  plupart  d«>  outil»  qui  j  »nl  iiguri'i,  u'eirédaDl  |w>  au 
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adopter  la  forme  que  nous  leur  avons  donnée,  parce  que  la  faciliU^ 
qu'on  trouve  à  prendre  une  dimension  sans  hésitation  ni  reprise  ni  cal- 
cul mental,  d'une  seule  ouverture  de  compas,  sur  une  échelle  exacte- 
ment construite,  contribue  à  la  célérité  et  à  la  justesse  des  opérations 
sur  les  épures  et  les  dessins. 

Les  Ggures  de  nos  planches  qui  ne  sont  point  accompagnées  d*échel- 
les ,  se  rapportent  à  des  objets  qui  peuvent  être  de  toutes  sortes  de 
grandeurs. 

Toutes  nos  figures  sont  accompagnées  de  nombres  entre  parenthè- 
ses, qui  indiquent  les  pages  du  texte  auxquelles  elles  ont  rapport.  Les 
parenthèses  simples  appartiennent  à  la  pagination  du  tome  I  ;  celles 
accompagnées  du  signepnm^,  appartiennent  à  la  pagination  du  tome  II. 


|4iM  pruDpte  con»i:it« ,  après  avoir  tracé  la  liffoe  qui  «loil  recevoir  le  corpa  «Je  l'échelle  el  aa 
partie  auxiliaire,  «laos  Puaa(;e  d'une  règle  de  métal  ou  d'ivoire  divisée,  suivant  le  cet,  en  mil- 
limètre* ou  en  denii-liçn^s,  à  la  machine  par  les  ingénieurs  en  instruments  de  mathémati- 
ques :  on  rétablit  au  bout  de  Técheile,  sur  son  ali(;nc'ment ,  et  Ton  transporte  les  points  de 
division  dont  on  a  besoin,  de  la  règle  hur  Péchcllti,  avec  un  oump.is  qu'on  tient  ouvert  d^une 
quantité  constante  pendant  tout  le  tempi  qu^on  lui  fait  parcourir  de  point  en  point  les  divi> 
sioos  qu'on  veut  marquer. 


TRAITÉ 


DE  LA  CHARPEINTERIE. 


I  La  naissance  i 


INTRODUCTION. 


La  naissance  de  l'art  du  charpentier  remonte  à  celle  des  sociétés, 
comme  la  plupart  des  autres  arts  d'utilité  première.  Ou  ne  peut 
douter  que  les  plus  anciens  Iriivaux  ont  eu  pour  uLjet  de  remplacer 
les  ombrages  des  forêts  et  les  antres  des  rochers,  dès  que  les  races 
humaines  n'ont  plus  trouvé  sous  ces  toits  naturels  d'abris  assez  silrs 
ou  assez  nombreux  appropriés  à  leurs  besoins. 

La  grande  abondance  des  arbres,  la  forme  que  la  nature  leur  a 
donnée,  la  facilité  avec  laquelle  on  put  les  abattre  et  les  mettre  en 
œuvre,  ont  dii  les  faire  préférer  à  la  pierre  pour  bàlir  les  premiè- 
res cabanes  qui  ne  devaient  remplir  que  peu  de  conditions,  leurs 
constructeurs  n'ayant  alors  aucune  idée  de  ce  bien-être  et  des 
commodités  de  In  vie,  que  la  civilisation  et  ses  arts  nous  ont  fuit 
connaître. 

Dans  ces  temps  si  reculés,  un  simple  toit  assez  solide  pour  ré- 
sister à  la  violence  des  vents  et  des  imimaux,  à  [>eu  près  imperméa- 
ble ù  la  pluie  el  aux  ardeurs  du  soleil  aussi  bien  qu'à  l'Âprelé  du 
froid,  sufGsait  à  une  famille.  Un  seul  trou  dut  servir  en  même 
temps  au  passage  des  habitants,  à  l'accès  du  jour,  et  à  ri<isue  de  la 
ftimée.  On  ne  connaît  cependant  pas  exactement  quelle  fui  la  forme 
des  premières  habitations;  mais  en  peut  présumer  que  celles  des 
peuplades  chez  lesquelles  nos  mœurs  el  notre  luxe  n'ont  pas  péné- 
tré ,  sont  les  types  des  essais  les  plus  anciens  dans  l'art  de  bâtir. 
Hïilîsées,  dans  les  contrées  nij  l'infiuenee 
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des  grandes  populations  ne  s'est  pas  encore  (ait  sentir  complète- 
ment, on  trouve  des  cabanes  en  bois  qui  ne  satisfont  qu'aux  plus 
urgents  besoins ,  et  dont  la  grossière  structure  doit  retracer  assez 
fidèlement  Torigine  de  la  charpenterie.  Dans  nos  forêts,  le  bâche- 
ron  et  le  charbonnier  construisent  des  abris  de  ce  genre,  où  Ton 
voit  qu'ils  se  sont  bornés,  comme  ont  dû  faire  les  premiers  habitants 
de  la  terre,  au  strict  nécessaire  pour  Fespace  comme  pour  le  travail. 

En  général ,  des  corps  d'arbres  implantés  dans  le  sol  forment  la 
charpentede  la  cabane  d'une  famillesauvage  ;  si  les  bois  sont  flexibles, 
ils  sont  courbés  en  demi-cercle,  leurs  extrémités  sont  fixées  en  (erre, 
ils  composent  un  berceau  sphérique  ou  cylindrique,  suivant  que 
l'enceinte  est  ronde  ou  quadrangulaire  ;  ce  berceau  sou.tient  l'enve- 
loppe qui  garantit  l'intérieur  de  l'habitation  des  injures  du  temps. 
D'autres  fois,  les  bois  sont  fichés,  par  un  bout  seulement^dans  le  sol  ; 
leurs  extrémités  supérieures,  courbées  ou  simplement  rapprochées, 
sont  réunies  pour  former  le  sommet  du  toit.  Pour  des  habitations 
d'une  plus  grande  étendue,  des  troncs  d'arbres  tenus  verticaux,  ou 
même  en  surplomb  par  dehors,  sont  liés  par  des  traverses;  des 
pièces  horizontales  supportent  les  pentes  d'un  toit  qui  forme  le 
couronnement  et  montrent  les  premières  tentatives  de  l'art 

Dans  les  pays  chauds,  les  écorces  et  les  grandes  feuilles  de  di- 
verses espèces  d'arbres,  des  tissus  de  joncs,  suffisent  pour  revêtir  et 
couvrir  les  cabanes;  mais  le  froid  des  paya  septentrionaux  a  forcé 
de  recourir  à  des  peaux  de  bêtes,  à  des  chaumes  épais  et  à  des  gazons 
pour  envelopper  Içs  habitations  ;  dans  les  climats  les  plus  rigou- 
reux, elles  ont  été  comme  enfouies  dans  le  sol  ;  les  terres  déblayées 
sont  soutenues  au-dessus  des  excavations  par  des  bois  horizontaux, 
elles  s'élèvent  en  monticules  pour  éloigner  les  eaux  et  maintenir  la 
chaleur  intérieure.  Dans  les  contrées  humides  ou  sujettes  aux  inon- 
dations, les  cabanes  sont  placées  sur  des  arbres,  les  branches  forment 
leur  principale  charpente,  ou  bien  elles  sont  établies  sur  des  pieux 
qui  en  exhaussent  suffisamment  le  plancher  au-dessus  des  eaux. 

Hassenfratz  a  fait  graver  dans  son  ouvrage  trente-trois  vues 
d'habitations  de  différentes  nations,  extraites  de  divers  voya- 
geurs (i);  seize  ou  dix-huit  seulement  représentent  des  cases  de 


(I)  Trailé  de  charpenterie,  1S04,  lr«  parlic. 
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ftiples  sauvBges.  Krafll  a  donné  soiifl  le  titre  A' Ajustement*  pri- 
mitif* de  cftarpenterie  (i)  plusieurs  leprésenlalions  de  construc- 
tions rustiques,  qui  paraissent  ôlre  des  compositions  plnlôt  que 
des  représentations  fidèles  des  plus  anciennes  cabanes.  Je  n'ai  re- 
produit aucune  de  ces  figures,  parce  qu'elles  sont  inutiles  à  l'ex- 
position de  l'état  actuel  de  l'art  qui  fait  l'objet  de  cet  ouvrage,  el 
que  la  courte  deacription  qui  précède  m'a  paru  suffisante  pour 
faire  sentir  l'immense  différence  de  ces  premières  cabanes  avec  les 
édifices  élevés  aujourd'liui  avec  tant  d'élégance,  de  solidité  et  de 
bardiesse. 

Les  quinze  ou  seize  figures  qui  complètent  la  collection  donnée 
par  Hassenfratz ,  représentent  des  constructions  en  usage  cbez  (es 
nations  civilisées  :  telles  sont  celles  des  Chinois,  des  Indiens,  des 
Russes  et  des  Uelvétiens;  on  y  reconnait  sans  doute  de  très-grands 
pas  faits  dans  l'art  de  bâtir  en  charpente  ;  rien  n'indique  cependant 
les  progrès  intermédiaires  qui  ont  conduit  du  mode  de  bâtisse  des 
premières  cabanes  à  celui  des  habitations  que  ces  figures  repré- 
sentent; on  voit  néanmoins,  dans  ces  différentes  constructions,  l'in- 
fluence des  progrès  de  la  civilisation  et  des  lieux  où  les  hommes  ont 
été  forcés  de  fixer  leurs-demeures ,  sur  la  plus  ancienne  industrie. 
Nous  aurons  occasion  de  faire  connaître  ces  différents  modes  de 
construction ,  parmi  lesquels  ceux  des  Busses  et  des  Suisses  sont 
les  plus  remarquables,  autant  à  cause  de  leur  grande  différence 
avec  la  cliarpentcrie  des  autres  nations,  que  par  leurs  ressemblances 
eotre  eux,  quoique  les  contrées  où  ils  sont  en  usage  soient  extrê- 
mement éloignées  l'une  de  l'autre. 

Un  fait  remarquable,  c'est  que  dans  aucune  des  cabanes  bâties 
par  les  peuples  sauvages  et  par  les  nègres  de  nos  colonies  qui  ont  j 
importé  le  mode  de  construction  de  leur  pajs,  les  bois  ne  sont  ' 
point  assemblés  par  ce  que  nous  appelons  tenons  et  mortaises  ;  il 
est  même  rare  qu'il  s'y  trouve  de  véritables  entailles,  et  cependant 
toutes  les  pièces  sont  combinées  les  unes  aux  autres  d'une  manie 
à  peu  près  invariable  ;  des  ligatures  faites  avec  des  barls,  des  cordes 
ou  des  lanières  de  bois  ou  de  cuir  suffisent  pour  les  fixer,  et  rare— 
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ment  des  ohevilles  concourent  à  la  solidité  des  joints.  Ces  li- 
gatures sont  ordinairement  enduites  de  quelque  mastic  pour  les 
serrer,  les  durcir  et  les  conserver  ;  elles  sont  d'une  roideur  et  d'une 
solidité  extraordinaires,  et  les  cabanes  ainsi  construites  ont  une 
stabilité  qui  étonne,  à  moins  que  la  prévoyance  des  constructeurs 
ait  été  jusqu'à  n'y  employer  que  des  bois  as^ez  flexibles  pour  obéir 
sans  se  rompre  à  la  violence  des  vents  dans  les  contrées  sujettes 
aux  ouragans. 

La  solidité  des  premières  cabanes  résultait  de  ce  que  les  corps 
d'arbres  employés  à  leur  construction ,  étant  enfoncés  sur  une 
partie  de  leur  longueur  dans  le  sol ,  comprimé  et  .battu  autour 
d'eux,  ils  ne  pouvaient  point  vaciller  ;  mais  les  portions  de  ces  bois 
qui  se  trouvaient  ainsi  enterrées  et  exposées  à  laction  de  l'humi- 
dité de  la  terre ,  pourrissaient ,  et  l'édifice  devait  menacer  asset 
promplement  de  se  renverser;  Ton  en  était  quitte  alors  pour  la- 
bandonuer  ou  le  démolir,  et  en  reconstruire  un  autre  dont  la  durée 
était  encore  subordonnée  à  la  rapidité  de  ce  mode  de  destruc- 
tion. On  sentit  la  nécessité  d'obtenir  la  stabilité  des  habitations, 
sans  exposer  leur  charpente  à  une  prompte  pourriture  ;  il  fallut  dès 
lors  trouver  un  autre  moyen  de  maintenir  les  pièces  de  bois  verti^ 
cales.  Une  petite  fondation,  formée  d'éclats  de  rochers,  préserva  de 
l'humidité,  et  quelques  arcs- boutants  donnèrent  la  solution  du  pro- 
blème de  la  stabilité  verticale.  Les  premières  notions  d'une  géo- 
métrie pour  ainsi  dire  instinctive,  durent  bientôt  apprendre  que  les 
combinaisons  triangulaires  donnaient  une  figure  invariable,  la  seule 
qui  pût  rendre  les  constructions  en  bois  inébranlables.  Dès  lors, 
soit  que  la  réunion  des  pièces  dût  résulter  de  ligatures  ou  de  quel- 
que autre  mode  de  jonction ,  le  principe  de  l'invariabilité  de  forme 
des  constructions  en  bois  fut  reconnu ,  et  il  préside  encore  aujour- 
d'hui à  la  composition  des  plus  belles  charpentes  et  du  toit  de  la 
plus  simple  chaumière. 

Mais  de  grandes  dilQKcuItés  restaient  à  vaincre  :  les  pièces  de 
bois  réunies  par  des  ligatures  donnaient  en  se  croisant  de  grandes 
épaisseurs,  elles  formaient  des  inégalités  dans  les  parois  des  car- 
banes ,  et  les  pièces  transversales  dépassaient  les  bois  principaux 
auxquels  elles  étaient  attachées;  il  fallut  donc  trouver  encore  le 
moyen  de  débarrasser  les  bâtisses  de  ces  épaisseurs  gênantes,  d 
de  donner  aux  assemblages,  des  formes  plus  commodes  et  eo  c 
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Iciii|i9  [tlus  sutidci.  Oa  conçoit  que  la  marche  de  lu  charp«iitcrie. 
malgré  les  occasion!)  fréquenles  de  se  perfeclionncr,  a  ^té  d'abord 
asaez  lente,  à  cause  de  rcxiguïlc  des  besoins  des  premier»  hommes, 
el  surtout  parce  qu'il  fiillut  que  ses  progrès  Fussent  devancés  jtar 
ceux  de  plustctirs  autres  arts.  On  peut  à  peine  se  figurer  quel 
temps  aura  élè  nécessaire  pour  Taire  naître  l'idée  d'éqiiarrir  les  ar- 
bres, de  [iraliquer  des  entailles  aui  points  où  les  pièces  devaient 
se  croiser,  et  notamment  pour  assurer  l'immobilité  des  assemblages 
pur  des  tenons  et  des  mortaises,  puisque  tous  ces  perfectionnements 
dans  le  travail  du  bnis  ont  dû  être  subordonnés  â  reux  de  l'art  de 
traiter  les  métaux  et  d'en  fabriquer  des  outils  qu'on  piîl  substituer 
aux  haches  grossièrement  formées  d'éclals  de  pierres,  qui  furent 
les  premiers  ustensiles  dont  s'arma  la  main  de  l'homme, 

La  scie,  cet  instrument  si  utile  dans  nos  arts,  est  encore  ignorée 
sur  divers  points  du  globe;  dans  le  nord  de  notre  continent,  \t» 
ouvriers  en  bois  n'en  sont  pas  encore  généralement  pourvus,  quoi- 
qu'on y  trouve  quelques  scieries  à  planches  établies  sur  den  cours 
d'eau,  qui  auraient  dii  donner  l'idée  de  la  scie  légère  el  maniable 
d'un  usage  si  répondu  et  si  varié  ailleurs.  En  Russie,  ou  l'on  n'a 
pas  encore  besoin  de  l'écononiii;  du  bois  ni  de  celle  du  travail  de 
l'homme,  la  même  cognée  qui  abat  un  arbre  en  tire  â  force  de  co- 
peaux une  seule  planche,  et  tous  les  bnis  sont  équarris,  dressés, 
polis,  coupés,  assemblés  par  entailles,  sans  employer  d'autre* 
outib  que  la  hache,  l'herminette,  el  la  tarière. 

Le  plus  souveni,  l'insouciance,  la  routine,  la  privation  de  moyens 
d'exécution,  et  la  crainte  de  ne  pas  retirer  un  avantage  propor- 
tionné a  la  peine,  ont  retardé  l'emploi  de  plusieurs  instrument* 
utiles.  Ce  n'est  qu'à  l'urgence  du  besoin  que  plusieurs  professions 
ont  dû  jadis  leurs  outils  et  leurs  progrès,  ce  qui  est  si  bien  exprimé 
par  cet  ancien  proverbe,  la  nicettiU  e»l  mère  de  Findattrie. 

Depuis  nombre  de  siècles,  plusieurs  nations  construisaient  en 
(lierre  leurs  grands  édifices  et  leurs  maisons,  tandis  que  les  peuples 
du  nord  et  du  centre  de  l'Europe  couverte  de  forêts,  ne  bâtissaient 
qu'eu  bois. 

Le  palais  de  Julien,  qui  a  conservé  le  nom  de  palais  des  Ther- 
mes, était  coiislruil  en  muçoanerie,  suivant  les  procédés  de  l'ar- 
chitecture romaine,  tandis  que  les  habitations  de  Paris,  a  cette 
n'èlaii  chctives  cabanes  de  terre  et  de 
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bois.  Cette  ville  avait  acquis  beaucoup  d'importance  sous  Qovis,  et 
cependant  plusieurs  de  ses  églises  étaient  eu  bois.  Les  murs  de  la 
cathédrale  de  Strasbourg,  que  ce  roi  fit  bâtir ,  étaient  formés  de 
très-grands  troncs  d'arbres  sciés  par  le  miUeu,  enfoncés  en  terre' 
de  manière  que  le  côté  brut  restAt  en  dehors  ;  les  intervalles  étaient 
remplis  de  terre  et  de  mortier,  le  toit  était  en  chaume;  ce  système 
de  construction  subsista  jusqu'au  huitième  siècle  (i). 

La  substitution  de  la  maçonnerie  au  bois  devint  une  nécessité 
dans  nos  climats,  lorsque  la  diminution  des  forêts,  causée  par  une 
grande  consommation  et  par  l'extension  de  l'agriculture,  rendit  la 
distance  des  lieux  habités  aux  points  d'exploitation  beaucoup  trop 
grande,  et  les  trajets  trop  dispendieux.  Les  inconvénients  inhérents 
au  bois,  tels  que  la  pourriture,  la  multiplication  des  insectes,  et 
surtout  de  fréquents  et  désastreux  incendies,  ont  dA  hâter  cette 
substitution;  ce  n'est  cependant  que  très-lentement  encore  et  par 
parties  qu'elle  s'est  faite.  L'on  a  d'abord  donné  aux  bâtisses  des 
espèces  de  socles  ou  soubassements,  en  exhaussant  hors  du  sol  les 
fondations  en  maçonnerie  devenues  souvent  indispensables  dans 
des  terrains  peu  résistants  ;  ces  soubassements  ont  quelquefois  été 
élevés  jusqu'au  premier  étage,  et  pour  mieux  séparer  les  maisons 
qui  se  touchaient  et  adosser  les  souches  des  cheminées,  on  construi- 
sit des  murs  mitoyens  montés  de  fond  en  comble,  quoique  l'on  con- 
servât pendant  très-longtemps  l'usage  des  pans  de  bois  pour  les 
façades  et  pour  les  divisions  intérieures  de  chaque  habitation.  Oest 
ainsi  que  les  précautions  de  solidité  et  de  sûreté,  et  les  besoins 
causés  par  l'accroissement  des  populations,  ont  conduit  aux  formes 
des  maisons  en  bois  à  plusieurs  étages.  La  profession  de  char- 
pentier constituait  déjà  dans  le  moyen  âge  un  art  complet  ;  elle  a 
produit  plusieurs  combles  qui  font  aujourd'hui  l'admiration  de 
nos  constructeurs ,  et  des  édifices  de  cette  époque,  construits  en- 
tièrement en  bois  sur  toutes  leurs  façades,  ont  duré  plusieurs  siè- 
cles. Quoique  quelques-unes  de  ces  bâtisses  qui  subsistent  encore 
aient  perdu  dans  quelques  parties  leur  aplomb,  ou  qu'elles  se  soient 
affaissées  ou  tordues  sur  quelques  points,  on  ne  peut  rapporter 
leurs  dégradations  à  de  mauvaises  combinaisons  des  pièces  qui  en- 


(1)  M.  Steph.  Niquet.  Bfém.  de  TlDSt.  hiit.  S»  liv. 
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Ireiil  dans  leur  composition,  mais  à  des  vices  du  sol  ou  des  fonda- 
tions, on  à  ce  que  les  a.ssemblages,  détériorés  pur  les  cmises  qui 
allèrent  le  bois,  oui  dil  céder  à  la  propre  pesanteur  des  charpentes 
et  à  de  mauvaises  réparlitioii»  ou  des  abus  de  charge  dam  l'occu- 
pation des  étages. 

Plusieurs  belles  villes  d'Allemagne  liont  eotièreiiieat  bâties  en 
bois,  tandis  qu'on  ne  voit  en  Italie  et  en  Espagne,  même  dans  les 
villages,  que  des  miiisons  en  maçonnerie.  De  grandes  villes  de 
France,  notamment  Rouen,  Caen,  et  même  Paris,  nous  montrent 
encore  un  asseï  grand  nombre  d'anciennes  constructions  en  bois, 
parmi  lesquelles  plusieurs  se  font  remarquer  par  l'élégance  et  le 
luxe  du  Iravail. 

Lorsque  les  maisons  en  maçonnerie  ont  remplacé  celles  en 
charpente,  elles  ont  conservé  les  planchers;  cependant  des  voQIes 
en  maçonnerie  ont  été  substituées  a  ces  planchers  dans  quelques 
grands  édifices  ,  de  façon  que  la  charpenterie  n'était  plus  chargée 
que  du  soutien  de  leurs  couvertures.  Dans  le  siècle  dernier,  la  mode 
des  combles  en  maçonnerie  légère  s'était  propagée  en  France,  et 
bientât  après,  le  succès  de  l'emploi  du  fer  pour  la  construction  des 
ponts,  a  mis  son  application  à  la  construction  de  ces  mêmes  com- 
bles et  des  planchers  en  une  telle  vogue,  qu'on  put  être  tenté  de 
croire  que  le  bois  qui  avait  donné  aux  hommes  ses  premiers  abris 
était  à  la  veille  d'être  banni  de  ses  habitations;  nous  verrons  plus 
loin  jusqu'à  quel  point  cette  substitution  du  fer  au  bois  est  avan- 
tageuse, et  combien  elle  doit  peu  influer  sur  l'importance  de  l'art 
du  charpentier. 

A  l'époque  déjà  bien  ancienne  où  l'on  a  construit  les  murailles 
des  églises  en  maçonnerie,  on  ne  les  couvrait  que  par  des  com- 
bles en  bois  qu'on  s'abstenait  de  supporter  par  des  soutiens  inlé- 
rieurs  qui  auraient  obstrué  les  sanctuaires  ;  et  lorsqu'on  a  voûté  tes 
plus  larges  nefs,  leurs  combles  n'empruntèrent  point  l'appui  des 
arcs  en  pierres.  L'art  était  donc  déjà  parvenu  à  leur  donner  de 
très-grandes  portées  entre  les  murs;  mais  alors  la  construction 
d'une  grande  charpente  absorbait  tout  à  coup  te  produit  d'une 
forêt  que  des  siècles  avaient  vue  croître. 

L'art  naval,  qui  a  fait  de  si   prodigieux  progrès  depuis  ' 
canot  creusé  dans  un  tronc  d'arbre  porta  le  premier  r 

Iul  considérablement  celte  grande  consommation 
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autre  branche  de  la  charpenterie,  dont  l'origine  peut  être  due  au 
hasard  de  la  chute  d*un  arbre  en  travers  d'un  ruisseau  profiond , 
employait  aussi  dans  la  construction  d'un  grand  nombre  de  pmts 
en  boisy  une  quantité  considérable  des  plus  belles  pièces,  de  sorte 
que  tous  les  travaux  semblaient  concourir  à  Fépuisement  de  nos 
forêts.  L'inconvénient  de  cette  dévastation,  si  longtemps  continuée, 
lut  senti  principalement  en  France;  Ton  se  crut  menacé  de  man- 
quer de  bois  de  construction,  et  l'on  imposa  des  règles  aux  exploi- 
tations pour  ménager  des  ressources  a  la  charpenterie  navale,  qui 
ne  pouvait  remplacer  les  bois  par  auame  autre  matière.  La  marine 
obtint  donc,  à  cause  de  son  importance,  le  droit  de  choisir  el  de 
requérir  tous  les  arbres  à  sa  convenance.  Les  autres  branches  de  la 
charpenterie,  notamment  celle  qui  avait  pour  objet  les  bâtiments 
civils,  furent  alors  forcées  d'économiser  les  bois,  et  de  suppléer 
leurs  grandes  dimensions  par  des  combinaisons  nouvelles,  par  le 
secours  de  divers  assemblages  et  par  la  réduction  des  équarrissages. 
On  avait  jiisqu*alors  employé, dans  la  composition  des  charpentes, 
des  pièces  ou  trop  fortes  ou  trop  multipliées,  peut^tre  dans  Tes* 
poir  d'assurer  aux  combles  des  édifices  une  très-longue  durée. 
L'économie  imposée  A  l'art  lui  fit  faire  de  nouveaux  progrès  et  pro- 
cura d'autres  avantages.  La  réduction  des  bois  dans  les  grandeschar- 
pentes  en  produisit  une  dans  la  dépense  de  la  main-d'osuvre  et  dans 
celle  des  murailles,  dont  il  devint  possible  de  diminuer  les  épaisseurs, 
puisqu'elles  ne  devaient  plus  avoir  de  si  grands  poids  à  supporter. 

La  consommation  du  bois  était  devenue  si  alarmante  en  France, 
il  y  a  environ  trois  siècles,  que  Philibert  de  Lorme,  célèbre  ar- 
chitecte, avait  signalé  dans  ses  ouvrages,  comme  extrêmement  ur- 
gente, la  nécessité  de  la  réduire  ;  et  ce  fut  à  cette  occasion  qu'il 
publia  sa  belle  invention  des  hémicycles  en  planches  pour  bâtir 
à  petits  frais  et  économie  de  bois;  il  sera  question  de  cette  inven- 
tion lorsqu'il  s'agira  d'exposer  les  différents  systèmes  de  construc- 
tion qui  ont  été  successivement  inventés. 

La  construction  des  ponts  en  maçonnerie,  qu'on  faisait  jadis  en 
bois,  l'usage  du  fer  pour  ce  même  genre  d'édifices  (i),  l'extension 


(l)  Cesl  en  ADglelerre  que  le  premier  essai  de  pont  en  fer  a  élé^fait«  il  esl  cepen- 
dant jiiMf  de  conserver  \  la  France  Phonneur  de  cette  invention  ;  elle  e^t  doc  an  sienr 
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de  l'emploi  de  ce  métal,  de  snges  règlements,  et  l'usage {>li>s  ré- 
pandu du  charbon  de  terre  pour  le  chniifTage,  ont  rendu  moins 
alarmante  la  dimiiiulîon  de  nos  forêts;  mais  il  ne  faut  pas  moins 
continuer  à  faire  des  vœiii  pour  leur  conservalion.  et  des  efforts 
pour  l'économie  des  bois  dans  les  constructions,  afin  de  prévenir 
le  relour  du  danger  donl  la  France  avait  été  menacée. 

Le  système  de  Philibert  de  Lorme ,  dont  nous  venons  de  parler, 
n'eut  cependant  point  de  partisans,  jusqu'à  l'heureuse  application 
que  Legrand  et  Molinos  en  firent  en  r^SS  ,  à  1»  coupole  de  la 
halle  an  blé  de  Paris;  et  c'est  seulement  lors  de  l'impulsion  donnée, 
il  y  a  environ  40  ans,  aux  sciences  et  aux  arts,  que  l'on  commença 
à  en  rechercher  les  dessins  et  â  en  faire  des  applications. 

Dans  le  même  temps  qu'on  essayait  démultiplier  les  charpentes 
â  la  Philibert  de  Lorme,  on  sentit  combien  il  était  peu  raisonnable 
de  s'interdire  l'usage  de  longs  bois  lorsqu'on  pouvait  s'en  procurer 
aisément ,  et  de  s'astreindre  à  les  débiter  en  petites  planches  pour 
la  construction  des  hémicycles.  On  essaya  donc,  en  laissant  aux 
grands  bois  leur  longueur  et  leur  largeur,  de  diminuer  leur  épais- 
seur pour  les  employer  de  champ.  Les  essais  faits  en  ce  genre  fu~ 
rent  si  satisfaisants  ,  qu'on  [mussa  presque  à  IcKcès  la  réduction  de 
l'épaisseur  du  bois  dans  les  nouvelles  constructions ,  qu'on  désigna 
sous  le  nom  de  charpente*  en  boit  plal* ,  quelques-unes  même  fu- 
rent exécutées  avt^c  les  longues  planches  à  bateaux  dites  bordagcs, 
sans  qu'on  fil  la  part  de  la  perle  de  force  que  devait  ameuer  la 
vétusté.  On  s'attachait  alors  à  satisfaire  à  une  grande  apparence 
d'économie  et  de  légèreté,  plutôt  qu'à  la  probabilité  d'une  longue 
dîjrée. 

On  coutimia  néanmoins  à  varier  les  applications  du  système  de 
Philibert,  à  le  combiner  avec  celui  des  bots  plats;  quelques  con- 
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strucleur*  apportèrent,  dans  les  détails  d'exécution  »  des  diange- 
ments  qu*on  peut  regarder  comme  des  perfectionnements ,  A  cause 
des  circonstances  qui  les  avaient  motivés,  et  le  charpentier  Lacaae 
a  composé  un  autre  système  qui  présente,  comme  celui  de  Phili- 
bert de  Lorme ,  un  moyen  dé  hâtir  à  petite  fraie  et  iconomié  de 
bois ,  en  n'employant  que  de  petites  pièces ,  sans  qu'il  soit  besoin 
de  les  débiter  en  planches ,  ce  qui  peut  être  utile  dans  quelques 
circonstances. 

La  charpenterie  navale  avait  créé  l'art  de  courber  les  bois  au 
moyen  de  la  chaleur;  cet  art  a  trouvé  son  application  dans  la  con* 
struction  des  édifices.  Mais  on  peut  aussi  employer  des  bois  en  les 
courbant  par  l'effet  de  leur  seule  flexibilité ,  lorsque  leurs  dimen- 
sions n'y  mettent  point  d*obstacle.  J'ai  construit  de  grandes  char- 
pentes dans  lesquelles  des  bois  très-longs  et  minces  sont  courbés 
sur  leur  plat  sans  le  secours  du  feu ,  et  forment  de  grands  arcs. 
C'est  un  système  de  charpente  essentiellement  différent  de  tous 
ceux  précédemment  en  usage ,  et  qui  présente  plus  d'économie , 
plus  de  légèreté  et  plus  de  force  que  celui  de  Philibert  de  Lorme. 
Ce  système  de  construction ,  éprouvé  par  un  plein  succès  sur  de 
grands  édifices  de  TÉtat ,  a  été  appliqué  avec  avantage  à  plu- 
sieurs constructions  particulières,  à  Paris  et  dans  les  départements. 

Les  progrès  des  arts  ont  depuis  longtemps  amené ,  dans  celui  de 
la  charpenterie,  l'usage  des  bandes  en  fer,  des  élriers ,  et  des  bou- 
lons ,  seulement  pour  consolider  la  réunion  des  pièces  et  quelques 
assemblages.  Mais  le  fer  est  aujourd'hui  appelé  à  jouer  un  rôle 
plus  important  dans  les  charpentes  en  bois  ;  on  l'emploie  pour  rem- 
placer avec  avantage  diverses  pièces.  Cette  combinaison  du  fer  et 
du  bois ,  qui  tient  le  milieu  entre  les  systèmes  de  charpente  uni- 
quement en  bois ,  et  ceux  des  combles  entièrement  en  fer,  est 
susceptible  de  donner  un  grand  essor  à  l'art  du  charpentier  en 
bois ,  en  lui  fournissant  les  moyens  d'exécuter  des  constructiotts 
plus  légères  et  en  même  temps  moins  dispendieuses  ;  résultat  fort 
remarquable  du  secours  que  les  arts  peuvent  se  prêter. 

A  l'égard  des  charpentes  entièrement  en  fer,  elles  ne  s'appliquent 
eucore  qu'à  des  édifices  publics  ou  à  des  bâtiments  d'une  haule 
importance,  notamment  lorsque  des  chances  d'incendie  sont  i  re- 
douter, et  l'emploi  de  ce  genre  de  construction  est  toujours  subof^ 
donné  au  rapport  qui  doit  exister  entre  la  dépense  et  le  but  qu'on 


INTRODUCTrON.  19 

se  propose.  M,  le  chef  de  lialaillun  du  génie  Belmos ,  dnns  un 
excellent  Mémoire  sur  les  combles  des  casernes,  a  fait  remar- 
quer avec  raison  qu'en  comparant  le  prix  des  combien  cnnslrtiils 
en  bois  avec  ceux  des  combles  construitu  en  for,  on  voit  iftie  lei 
premiers  sont  quatre,  cinq  cl  six  fois  moins  coûteux  [xiiir  une 
ni<>me  étendue  d'espace  couvert,  et  que  comme  la  Rupériuritédeii 
combles  en  fer  sur  ceux  en  bois,  relativement  à  la  durée,  ne  se 
fait  scultr  qu'après  un  laps  de  temps  si  considérable ,  qu'elle  devient 
inappréciable,  il  en  résulte  que  les  charpentes  en  fer  n'ont,  sur 
celles  en  bois,  d'autre  avantage  que  d'iîlre  incombustibles;  et  que 
faisant  abstraction  de  cette  considération,  qui  est  cependant  d'une 
haute  importance  dans  plusieurs  cas  ,  ce  n'est  que  dans  les  con- 
trées où  le  bois  est  excessivement  cher,  que  l'emploi  du  fçr  pour 
les  combles  et  les  planchers ,  peut  élre  plus  économique  que  celui 
du  bois.  L'on  doit  remarquer  encore  avec  M.  Bclmas ,  que  l'espèce 
de  couverture  dont  la  dépense  de  premier  établissement  se  trouve 
être  la  plus  considérable,  est  encore,  au  bout  d'une  longue  pé- 
riode d'années,  la  plus  chère  par  suite  de  l'accroissement  rapide 
des  intérêts  que  le  capital  aurait  produits,  en  supposant  mt^me 
que  les  frais  d'entretien  qu'elle  exige  soient  à  peu  près  nuls.  Il  y 
a  par  conséquent  lieu  de  présumer  que,  dans  un  grand  nombre 
de  CBS ,  les  charpentes  en  buis  seront  préférées  à  celles  en  fer  même 
pour  beaucoup  de  grandes  constructions. 

La  décoration  des  maisons  en  bois  du  moyen  dge  appartenant  à 
des  personnes  riches,  consistait  en  compartiments  plus  ou  moins 
comphqués,  formés  par  les  bois  des  façades,  sans  déroger  aux 
principes  de  stabilité  rêstdtant  des  combinaisons  triangulaires; 
tous  ces  bois  étaient  dressés  pour  la  justesse  des  assemblages  et  la 
régularité  de  leurs  faces  apparentes  chargées  de  moulures  et  de 
scidptures  représenlanl  des  ornementa  et  des  figures.  Quelquefois 
les  bois  étaient  peints  de  brillantes  couleurs, ainsi  que  les  enduits 
qui  couvraient  les  hourdis  de  remplissage;  quelquefois  aussi  des 
panneaux  sculptés  remplissaient  les  comftarliments  et  cachaient  les 
hourdis.  Dans  l'intérieur,  les  pièces  des  planchers  formant  plafond 
en  dessous,  et  même  celles  des  combles  habitables  qu'on  laissait  ap- 
parentes, étaient  également  travaillées;  le  charpentier  appelait 
alors  à  son  aide  le  sculpteur,  le  peintre  •  le  doreur  pour 

,   oraerset  ouvrages. 
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Pour  les  façades  des  habitations  les  plus  communes  «  <diaque 
pièce  grossièrement  équarrie  se  trouvait  couverte  par  des  bardeaux 
ou  des  ardoises;  souvent  même  toute  la  façade,  ou  au  moins  les 
étages  supérieurs  y  étaient  garnis  de  voliges  revêtues  d'ardoises 
comme  les  pans  des  combles;  quelques  compartiments,  résultant 
de  la  distribution  de  ces  ardoises ,  formaient  l'unique  décoration 
de  ces  tristes  façades,  dans  lesquelles  des  fenêtres,  souvent  Irès- 
étroites,  réservées  entre  les  poteaux  de  la  charpente ,  semblaient 
ne  laisser  pénétrer  le  jour  qu*à  regret. 

Les  maisons  en  maçonnerie  s'étant  multipliées  pour  les  personnes 
qui  voulurent  des  hôtels  pins  solides,  mieux  clos ,  et  qui  se  distin- 
guassent des  habitations  du  peuple,  on  chercha  à  donner  aux 
maisons  en  bois  l'apparence  des  constructions  en  pierres,  comme 
on  le  fait  fréquemment  encore  maintenant.  On  étendit  les  crépis 
des  hourdis  de  remplissage  sur  les  bois ,  dont  on  laissa  toutes  les 
faces  raboteuses;  d'une  part,  pour  que  le  mortier  et  le  plâtre  pus- 
sent s'y  attacher  plus  fortement,  et,  en  second  lieu,  parce  qu'il 
devenait  superflu  de  façonner  des  bois  qui  devaient  être  cachés  ;  ce 
qui  dispensa  d'employer  les  charpentiers  les  plus  habiles,  et  con- 
duisit à  ne  plus  mettre  en  œuvre  que  des  pièces  grossièrement 
équarries,  jusque  dans  les  combles  qui  n'étaient  point  revêtus  par 
des  lambris;  cet  usage  prévalait  encore  dans  les  derniers  temps,  où 
l'on  affectait  de  regarder  comme  une  perfection  de  fart  et  une  ha- 
bileté chez  le  mattre  charpentier ,  de  savoir  obseroer  la  poulainê 
pour  tracer  et  ajuster  les  assemblages ,  malgré  les  défectuosités  des 
pièces  et  les  imperfections  de  l'équarrissement  II  y  a  sans  doute 
quelque  talent  à  remédier  aux  défauts  qui  se  présentent  acdden- 
tellement  quand  on  trace  des  assemblages  ;  mais  il  faut  convenir 
qu'il  vaut  beaucoup  mieux  prévenir  ces  défauts  en  les  corrigeant 
dans  leur  principe,  surtout  lorsqu'un  léger  travail  peut  en  même 
temps  procurer  d'autres  avantages  ;  aussi  les  sages  réflexions  des 
gens  pénétrés  des  vrais  principes  des  arts ,  ont  fait  reconnaître  que 
l'équarrissement  propre  et  exact  des  bois  de  charpente  est  indis- 
pensable ,  toutes  les  fois  qu'il  s'agit  d'une  construction  qui  doit 
réunir  tous  les  genres  de  perfection  dont  elle  peut  être  susceptible^ 
parmi  lesquels  la  justesse  des  assemblages  doit  être  au  premier 
rang. 

Ce  qui  a  le  plus  contribué  à  faire  revivre  celte  pratique  utile. 
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c'est  que  fa  plu|)arl  des  grandes  conslruc  lions  m  ode  rnca ,  exécutées 
en  bois ,  ne  aunl  plus  reléguées  dans  d'obscur»  greniers  A  peine  fré- 
quentéii;  elles  sont  exposées  à  la  vue,  elles  forment  par  la  har- 
diesse de  leurs  portées  et  la  combinaison  des  pièces  qui  les  com- 
posent,  une  sorte  de  décoration  inlfrieiirc  des  bâtiments  qu'elles 
couvrent.  C'est,  au  surplus,  revenir  tk  une  pratique  trés-antîqiie ; 
car  on  voit,  par  les  édifices  les  plus  anciens,  que  les  charpentiers 
qui  les  ont  consiniils  avaient  apporté  beaucoup  de  soin  et  d'exac- 
titude à  équarrir,iinir,  et  pour  ainsi  dire  polir  leurs  bois  ;  c'est 
sans  doute  à  ce  soin  bien  entendu  autant  qu'à  la  perfection  des 
assemblages  et  an  bon  choix  des  bois ,  qu'est  due  la  belle  conser- 
vation de  leurs  travaux.  L'abandon  de  cette  perfection  était  cer- 
lainemeut  une  décadence  de  l'art,  et  l'effet  d'une  liégligence  que 
certains  ouvriers  crurent  déguiser  en  faisant  regarder  l'èquarrisse- 
tnent  exact  comme  un  luxe  superflu  et  même  dispendieux,  <|uoi- 
qu'il  eût  des  avantages  incontestables,  bien  capables  dedédommager 
du  |jetit  surcroît  de  peine  qu'il  occasionnait. 

Plus  une  charpente  a  de  portée,  plus  elle  a  de  pesanteur,  plus 
ses  joints  sont  multipliés,  plus  la  longueur  de  chaque  pièce  est 
grande,  et  plus  le  levier  avec  lequel  elle  agit  sur  ses  assemblages 
a  de  force.  Le  plus  petit  vice  toléré  dans  les  joints,  ou  même 
quelques  inexactitudes  inappréciables  dans  les  longueurs  de 
quelques  pièces,  peuvent  en  se  multipliant  et  en  se  combinant 
avec  la  flexibilité  des  bois,  laisser  dans  une  charpente  un  jeu 
d'autant  plus  nuisible  que  celle  charpente  aurait  une  plus  grande 
étendue, 

L'aclion  des  vents ,  la  pesanteur  accidentelle  des  neiges ,  les 
percussions  qui  résultent  du  travail  des  ouvriers  ou  des  machines 
qui  fonctionnent  dans  un  édifice,  les  secousses  occasionnées  par 
l'habitation  même  d'un  petit  nombre  de  personnes  ,  le  mouvement 
.  d'une  grande  population  qui  a°;it  à  l'extérieur  sur  le  sol ,  sont  au- 
tant de  causes,  si  petites  qu'elles  paraissent ,  qui  produisent  isolé- 
ment ou  réunies  un  ébranlement  dans  le  système  ,  et  qui  font  à  la 
longue  prendre  du  jeu  aux  assemblages;  piirce  que  des  chues 
même  très-minimes,  continuellement  réitérés ,  altèrent  de  plus  en 
plus  les  surfaces  en  contact;  sanscompt''  con- 

tinuelles des  dimensions  produites  p  'là 

el  de  la  aèclieressc ,  et  par  les  cha 
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La  profession  de  charpentier  est  enfin  une  den  plus  belles  de 
l'art  de  bâtir  ;  les  connaissances  qu'elle  exige  pour  la  pratiquer  eu 
maître,  rintelligence  qu'elle  nécessite  dans  le  simple  compagnon, 
ne  le  cèdent  à  aucime  autre ,  et  la  placent  aux  premiers  rangs  d  uti- 
lité dans  l'exécution  des  édifices ,  aussi  bien  que  dans  leur  compo- 
sition. 
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renobleoir  les  uulils  et  les  machiaes  dont  ses  inventiund  lui 
ont  fait  i^entir  le  besoin.  Son  orgueil  n'est  pas  déplacé ,  lorsqu'il  se 
prétend  le  père  de  l'architecture  parvenue  aujourd'hui  au  iiohle 
rang  des  beaux-arts,  car  c'est  à  l'heureuse  imilalion  des  premières 
constructions  ea  bois,  qu'est  du  le  charme  des  funiies  que  l'on  re- 
trouve dans  les  plus  beaux  édifices  en  pierre.  A  la  vérité  l'archi- 
lecture,  à  son  tour,  en  empruntant  aux  sciences  leur  secours,  a 
découvert  au  charpentier  les  immenses  ressources  de  son  art  pour 
produire  les  combinaisons  les  plus  élégantes  et  le.'i  plus  hardies; 
mais  dans  les  constructions  où  la  charpenlerie  ne  façuune  pas  la 
matière  principale  de  la  bâtisse  ou  de  quelques-unes  de  ses  parties, 
o£i  elle  n'assure  pas  les  fondations  en  consolidant  le  sol ,  où  elle  ne 
divise  pas  la  hauteur  de  l'édifice  en  étages  pour  mulliplier  l'espace , 
où  elle  ne  le  couvre  pas  d'un  toit  prolecteur,  c'est  elle  qui  pour- 
voit à  tous  les  moyens  de  distribution  et  d'élévation  des  matériaux, 
et  au  soutien  des  ouvriers  de  toutes  espèces  ;  ou  bien  elle  prèle  le 
secours  descs  cintres  pour  maçonner  les  voiltes.  Daastous  les  trans- 
ports et  t'éreclion  des  grands  monuments,  c'est  elle  encore  qui 
donne  à  la  mécanique  ses  principaux  moyens  matériels  pour  appli- 
quer la  puissance  au  mouvement  des  masses  les  plus  gigantes<{ues. 
Ce  sont  enfin  ses  étais  que  d'antiques  édifices  appellent  pour  pro- 
longer leur  durée. 

La  charpenlerie  ue  joue  pas  un  rôle  moins  important  dans  l'ar- 
chitecture navale,  puisqu'elle  constitue  sa  principale  partie.  Kt 
c'est  à  elle,  enfin  ,  que  l'art  des  grandes  constructions  en  fer  doit 
son  origine  et  ses  modèles ,  ses  moyens  de  levage  et  jusques  â  ses 
procédés  d'épuré,  d'étude  ou  d'exécnlioD.  La  connaissance  de  l'art 
du  charpentier  n'est  donc  pas  moins  nécessaire  aujourd'hui  au  con- 
structeur en  fer  qu'au  constructeur  en  bois. 

Nous  voyons  les  charpentiers  se  faire  remarquer  dans  toutes  les 
grandes  constructions  de  quelque  nature  qu'elles  soient  ;  l'habitude 
de  se  représenter  par  la  pensée  les  objets  dans  l'espace  avant  qu'ils 
y  soient  édi nés ,  l'usage  continuel  d'une  foule  d'outils,  de  cordages 
et  de  machines  aussi  puissantes  que  simples ,  l'espèce  de  gymnas- 
tique dans  laquelle  la  pratique  de  l'art  les  entretient  couslammeut, 
eu  font,  comme  des  marins,  les  hommes  les  plus  propres  aux  tra- 
vaux dam  lesquels  le  jugement  sdr  et  rapide,  et  la  promptitude  de 
ti  doivent  se  joindre  à  la  force  et  à  l'adresse. 
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longue  d'un  pied  et  divisée  en  pouces.  Quelquefois  elle  est  subdivisée  en 
quarts  de  pouce,  et  même  le  dernier  pouce  de  chaque  bout  est  divisé  en 
lignes  ;  ses  divisions  peuvent  être  métriques.  Cette  jauge  sert  aux  opéra- 
tions de  détail  pour  le  tracé  des  pièces  de  bois  et  de  leurs  assemblages. 
Les  ouvriers  charpentiers  la  placent  pendant  le  travail  le  long  de  la  cuisse 
droite ,  dans  la  poche  du  pantalon ,  de  façon  qu'elle  en  sorte  au  moins 
du  tiers  de  sa  longueur,  pour  l'avoir  à  chaque  instant  à  la  portée  de  la 
main. 

Fig.  2.  Traceret,  Outil  qui  sert  à  tracer  sur  le  bois  les  détails  des  assem- 
blages. Une  de  ses  extrémités  est  aciérée  et  affilée  en  pointe ,  Taulre  est 
terminée  en  anneau  pour  qu^on  puisse  le  suspendre  à  un  clou. 

Fig.  S.  Cordeau  ou  ligne,  Cest  une  ficelle  qui  sert  à  battre  ou  marquer 
les  lignes  d'une  grande  étendue  sur  les  épures  en  grand  ou  éteionê,  et  sur 
les  pièces  de  bois.  Le  cordeau  a  est  ordinairement  en  laine ,  pour  les  lignes 
qui  servent  à  Péquarrissement  grossier  qui  se  fait  à  la  forêt ,  et  en  coton 
d'environ  une  ligne  de  diamètre  pour  le  sciage  de  long  et  l'exécution  des 
travaux.  Il  est  habituellement  roulé  sur  une  bobine  bj  qui  tourne  sur  un 
axe  dans  lequel  elle  est  enfilée.  Cet  axe  est  terminé  par  un  bouton  c,  qui 
empêche  la  bobine  de  sortir;  il  est  fixé  dans  un  manche  </.  La  bobine.  Son 
axe  et  son  manche  sont  ordinairement  en  bois  dur ,  et  souvent  en  os. 

Fig.  4.  Plomb  de  charpentier.  C'est  un  disque  épais  et  tant  soit  peu 
conique ,  ouvert  dans  son  milieu ,  où  se  trouve  une  croix  à  trois  branches , 
en  cuivre  ou  en  fer.  Le  centre  de  cette  croix  ,  répondant  à  celui  du  disque, 
est  percé  d'un  petit  trou  pour  passer  une  ligne  en  ficelle  et  mieux  en 
fouet,  terminée  par  un  nœud  qui  la  retient.  Le  disque  est  ordinairement 
en  plomb ,  on  le  préfère  de  ce  métal  plutôt  qu'en  bronze ,  parce  qu'il  est 
moins  cher  et  qu'on  Tobtient  aisément,  bien  formé ,  et  en  tel  nombre  qu'on 
veut^  en  le  coulant  dans  un  moule  de  bronze.  La  croix  à  trois  branches  qui 
peut  être  découpée  dans  du  cuivre ,  ou  faite  de  trois  bouts  de  fil  de  fer 
tordus  deux  à  deux ,  se  place  d'avance  dans  le  moule ,  et  ses  trois  extrémi- 
tés sont  prisonnières  dans  le  métal  coulé. 

Fig.  tf.  Autre  plomb  de  la  même  espèce  dont  le  tour  est  cannelé ,  pour 
que  le  frottement  dans  l'air  ralentisse  plus  promptement  son  mouvement  de 
rotation. 

On  préfère  la  forme  de  ces  plombs  pour  l'usage  de  la  charpenterie  à  toute 
autre ,  parce  que  le  point  de  suspension  se  trouvant  plus  près  du  ^ol  sur 
lequel  les  lignes  des  épures  sont  tracées ,  l'on  juge  mieux  sa  coïncidence 
avec  ces  lignes,  qu'on  aperçoit  au  travers  du  jour  ménagé  autour  do 
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ccnire,  et  parce  qu'en  laissant  poser  le  plomb  ua  iustant  trùs-courl  sur  la 
iûl,  il  est  immédiatement  tranquillisé,  avantage  que  ne  prt^scnte  aucune 
autre  forme.  Les  charpentiers  portent  ce  plomb  dans  la  poche  de  la  reslo  de 
travail. 

Fig.  6.  Compai  de  charpentier.  \\  est  en  Ter ,  ses  pointes  sont  en  acier  et 
trempées.  Lursqu'ElU'S  s'émousscnt ,  on  les  afiilc  sur  le  grès.  C'est  ce  com- 
pas qui  sert  à  piquer  les  bois ,  et  aux  dÎTcrs  traces  qu'on  eiccute  sur  les 
pièces  pour  les  détails  des  assemblages;  chaque  compagnon  doit  en  Être 
pourvu;  il  se  place  dans  la  poche  de  droite  du  pantalon,  le  long  de  la  cuisse 
à  cAlé  de  la  jauge ,  les  poiulcs  eu  bas ,  l'une  des  branches  en  dehors  de  la 
poche. 

Fîg.  7.  Composa  ipure»  ou  d'appareil.  I/une  de  ses  branches  a  est  com- 
posée de  deux  Inmcs ,  depuis  la  tête  c  jusqu'à  la  base  6  de  sa  pointe.  Im 
seconde  branche  c  ne  consistequ*en  uneseule  lame,  depuis  la  léte  c  jusqu'A 
la  base  li  do  l'autre  pointe  ;  elle  se  loge  entre  les  deux  lames  jumelles  de  la 
première  branche  lorsque  le  compas  est  fermé.  Les  pointes  sont  pleines 
depuis  leurs  bases  b  et  U,  elles  sont  de  la  même  forme,  acicrécs  par  leurs 
bouts ,  et  elles  s'appliquent  i  plat  l'une  contre  l'autre.  La  tâto  du  compas 
«st  Tormée  de  deui  rosettes  en  cuivre  qui  réunissent  les  lames  des  branches 
an  moyen  d'un  clou  cylindrique  rivé  des  deux  côtés  et  qui  sert  d'axe. 

On  fait  usage  de  ce  compas  lorsqu'on  a  de  grandes  dimensions  à  prendre 
et  i  transporter  sur  les  épures  ou  sur  les  pièces  de  bots.  La  disposition  de 
ses  branches  fait  qu'on  peut  s'en  servir  aussi  comme  de  la  fausse  équerre , 
pt.  Il,  Sg.  4 ,  que  nous  décrirons  plus  loin. 

Quelquefois  ce  compas  est  insulTisanl  pour  des  dimensions  très-étendues 
qui  exigent  de  la  précision  dans  leur  transport,  ou  pour  tracer  de  très- 
grands  arcs  de  cercle.  Dans  quelques  provinces,  les  charpentiers  se  servent 
alors  de  tillet  ;  ce  sont  de  très-longues  lanières  d'écorcc  d'arbre,  notam- 
ment du  tilleul ,  qui  jouissent  do  la  propriété  de  ne  point  s'allonger  lors- 
qu'on les  tend  ;  mais  comme  il  n'est  pas  toujours  facile  do  s'en  procurer , 
OR  leur  a  substitué  l'instrument  suivant. 

PI.  Il,  Og.  S8.  Meture  en  ruban.  Cette  mesure  est  formée  d'un  long 
ruban  a  de  tissu  dv  ù\ ,  dont  un  bout  seulement  parait  dans  la  figure.  Ce 
ruban  est  enduit  d'une  substance  qui  le  préserve  de  l'humidité  et  qui  lui 
donne  la  propriété  de  no  pouvoir  s'allonger  que  par  une  tension  beaucoup 
plus  forte  que  celle  nécessaire  pour  son  usage.  Ce  ruban  est  divisé  de  mètre 
en  mètre,  et  chaque  mètre  est  divisé  en  centimètres  ,  toutes  les  divisious 
sont  cotées  i  patlir  du  bout  a  garni  d'un  aimeau  6.  Tout  le  ruban,  qui 
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peut  avoir  dix*  ou  quinze  ou  vingt  mètres  de  longueur,  8*enroule  sur  un 
petit  cylindre  renfermé  dans  une  botte  ronde  en  cuir  c,  qui  n'a  sur  le  côté 
qu'une  étroite  ouverture  pour  son  passage.  En  tirant  le  ruban  par  son  an- 
neau ,  on  le  fait  sortir  de  la  longueur  dont  on  a  besoin  ;  pour  le  faire  rentrer 
dans  la  botte  et  le  rouler  sur  le  cylindre  intérieur ,  il  suffit  de  mouvoir 
la  manivelle  d.  Afin  que  le  ruban  s*use  moins  rapidement ,  Toaverture 
de  la  botte  est  garnie  intérieurement  de  deux  petits  rouleaux  en  cuivre  qui 
lai  sont  parallèles  et  qui  ne  laissent  entre  eux  que  Tespace  nécessaire  pour 
le  passage  du  tissu. 

Quelque  conàmode  que  soit  cet  instrument ,  on  lui  préfère  quelquefois 
l'usage  de  longues  règles  exactement  étalonnées  et  que  Ton  pose  bout  à 
bout,  ou  en  faisant  coïncider  des  repères  marqués  sur  leurs  faces.  Pour  les 
opérations  qui  requièrent  plus  de  justesse,  et  pour  tracer  des  arcs  de  cer- 
cle ,  on  se  sert  d'un  grand  compas  à  verge. 

PI.  5 ,  fig.  19.  Compas  à  verge  en  bois,  a,  longue  règle  en  bois  léger  et 
roide  ;  le  sapin  exempt  de  nœuds  est  le  plus  convenable.  Cette  règle  peut 
avoir  quatre,  cinq  et  même  six  mètres  de  longueur,  bb,  poupées  en  bois  de 
cbène  ou  de  noyer ,  qui  sont  percées  chacune  d'une  mortaise  dans  laquelle 
passe  la  règle  on  verge  a.  Les  cales  c  c  sont  passées  en  même  temps  que 
la  règle  dans  les  mortaises  des  poupées ,  et  les  remplissent  exactement ,  en 
laissant  un  jeu  suffisant  pour  que  ces  poupées  puissent  glisser  le  long  de  la 
règle,  d  d,  coins  en  bois  qui  traversent  les  poupées  b^  perpendiculairement 
k  la  règle  a,  en  passant  dans  les  entailles  des  cales  c,  pour  les  retenir  à 
leurs  places.  Ces  coins,  frappés  an  maillet,  servent  à  fixer  les  poupées  sur 
la  règle  aux  places  qui  conviennent,  e  e ,  pointes  en  acier  vissées  dans  la 
partie  inférieure  de  chaque  poupée. 

Pour  faire  usage  de  ce  compas ,  on  fixe  l'une  des  poupées,  celle  â  gauche, 
par  exemple,  et  Ton  place  sa  pointe  sur  le  point  qui  marque  une  extrémité 
de  la  dimension  qu'on  veut  prendre;  on  desserre  le  coin  de  la  seconde 
poupée ,  puis  on  fait  glisser  cette  poupée  jusqu'à  ce  que  sa  pointe  réponde 
au  point  qui  marque  l'autre  extrémité  de  la  dimension  dont  il  s'agit.  On  serre 
alors  le  coin ,  et  l'on  peut  transporter  cette  dimension  où  l'on  en  a  besoin. 

On  parvient  k  ajuster  très-exactement  le  compas  ,  soit  en  agissant  légère- 
ment avec  la  main  sur  une  des  poupées ,  soit  en  la  frappant  à  petits  coups 
d'un  côté  ou  de  l'autre  avec  un  petit  maillet  pour  amener  sa  pointe  en  coïn- 
cidence avec  le  point  extrême  de  la  dimension  qu'on  veut  prendre,  et  l'on 
serre  peu  à  peu  le  coin  à  mesure  qu'on  approche  de  la  précision  qu'on  se 
propose. 
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mpas  est  très-longue ,  pour  empêcher  qu'elle  flc- 
TCrs  le  milieu  par  une  roulette  qu'une  traisième 


Lorsque  la  verge  du  c 
l'hisKc  on  peut  la  souleni 
|K)tipcc  porte  en  dessous. 

Fîg.  30.  Compai  à  verge  mélaltique.  Lorsque  le  eompas  à  lerge  de  la  fi- 
gure précédente  n'est  pas  asiei  grand  pour  prendre  une  longueur  donnée 
en  son  entier,  on  la  prend  en  plusieurs  parties;  mais  il  pcnt  arriver  que 
l'on  ne  puisse  ainsi  diviser  l'opération,  comme  lortiqu'on  a  besoin  de  tracer 
flïcc  cxaclilude  des  arcs  de  cercle  d'un  très-grand  rayon;  cas  pour  lequel  j*ii 
fait  construire  le  compas  reprêsenti-  lig.  20. 

a,  tube  de  Ter-blanc  composé  d'une  suite  de  feuilles  maodrinées  sur  le 
m6mc  cylindre;  chaque  joint,  suivant  la  longueur,  est  soudé  bord  à  bord 
sur  une  bandelette  intérieure  également  en  fer-blanc.  Les  tubes  partiels 
sont  soudés  bout  à  bout  au  moyen  de  viroles  intérieures  en  fer-blanc  b. 
Chaque  virole  porte  intérieurement  une  sorte  de  diaphragme  r,  découpé 
avec  beaucoup  de  précision  et  soude  perpendicuhircnient  pour  eonservcr  la 
forme  cylindrique  du  (ube  cl  s'opposer  à  sa  Oexion.  Tous  les  diaphragmes 
!.ont  pqrcés  chacun  d'un  petit  trou,  au  centre ,  pour  ta  circulation  de  l'air, 
lorsque  la  température  varie. 

dd,  poupées  percées  cliacunc  d'un  trou  cylindrique  du  diamètre  du  tulx' 
servant  de  verge,  et  traversées  librement  par  lui.  c  e,  coussinets  cintres  et 
entaillés,  logés  dans  les  poupées  avant  qu'on  y  enllle  le  tube  ;  ces  coussinets 
servent  à  transmettre  sur  le  tube  la  pression  des  vis. 

f,  vis  de  pression  pour  tiier  les  poupées.  Une  lame  d'acier  est  interposée 
entre  les  bouts  des  vis  et  les  coussinets  en  bois  e,  adn  qu'ils  ne  soient  point 
déchirés  ;  deux  vis  de  pression  à  chaque  poupée  sont  préférnbles  à  une 
seule;  pour  agir  plus  également  sur  la  longueur  du  coussinet  e,  sans  risquer 
il'ccruser  le  tube,  y  g,  pointes  fixées  à  vis  aux  poupées;  on  a  soin  de  les 
mainlenir  dans  le  même  plnn  lorsqu'on  prend  une  dimension. 

Un  tube  en  fer-blanc  de  deux  pouces  de  diamètre  peut  avnir  jusqu'à 
quinze  mètres  de  longueur,  sans  que  la  courbure  résultant  de  sa  pesanteur 
soit  sensible,  lorsqu'on  le  tient  par  ses  extrémités.  On  fait  usage  de  ce  com- 
pas comme  du  précédent. 

Fig.  SI.  Cotiipat  fixe.  Ce  compas  est  en  fer,  ses  pointes  qui  sont  fixes, 
à  une  distance  exacte  de  deux  pieds ,  sont  eu  acier.  J.e  dos  de  ce  compas 
|)orlc  des  divisions  en  pouces,  demi  pouces  et  quarts  de  pouce;  il  sert  unt- 
qucment  à  mesurer  la  longueur  des  bols  en  grume  et  des  bois  de  cha 
iquarris.  l'our  se  servir  de  ce  compas,  on  le  lient  par  le  mille 
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rayant  k  sa  droite,  si  r.*est,  suivant  Tosage  le  plas  commun,  de  la  main 
droite  qu*on  agit  ;  on  pose  Tune  des  pointes  au  point  d'où  Ton  vent  com- 
mencer à  compter,  Fautre  pointe  s*appuie  sur  la  pièce  dans  la  direction  de 
sa  longueur;  alors  on  soulève  la  première  pointe,  et  en  faisant  tourner  la 
tfnain  en  .dedans  on  transporte  cette  pointe  sur  le  bois ,  toujours  dans  la  di- 
rection de  sa  longueur,  et  Payant  appuyée,  on  soulève  è  son  tour  Tautre 
pointe  qu*on  porte  en  avant  en  ramenant  la  main  k  sa  première  position  ; 
l'on  parcourt  ainsi  la  longueur  de  la  pièce  en  comptant  autant  de  fois  deui 
pieds  que  la  portée  du  compas  a  pu  y  être  placée.  La  fraction  qui  se  trouve 
au  bout  de  la  pièce  est  appréciée  au  moyen  dès  divisions  tracées  près  du 
dos  du  compas.  Avec  un  peu  d'habitude ,  cette  opération  se  fait  avec  une 
grande  promptitude  et  une  eiactitudè  suffisante  pour  Tévaluation  du  vo- 
lume des  bois  bruts. 

Si  l'on  veut  que  ce  compas  donne  des  mesures  métriques,  la  distance 
entre  ses  pointes  peut  être  fixée  k  un  mitre,  mais  son  usage  est  alors  moins 
commode  que  lorsqu'il  n*a  que  deux  pieds  de  longueur;  on  peut  aussi 
fixer  la  distance  de  ses  pointes  k  deux  tiers  de  mètre  ou  deux  pieds  mé- 
triques. 

PI.  III,  fig.  18.  Trusquin.  Outil  qui  sert  à  tracer  sur  le  bois  des  lignes 
parallèles  à  des  arêtes  droites;  il  est  représenté  par  deux  projections. 

«y  tige  ou  verge.  Cesi  un  prisme  à  base  carrée  ;  b^  platine,  ses  faces  sont 
parallèles  et  rectangniaik'es;  elle  est  percée  d*une  mortaise  carrée  pour 
recevoir  la  tige  qui  la  traverse  à  angle  droit,  et  qui  doit  glisser  k  frotte- 
ment doux. 

Cy  coin  qui  traverse  la  platine  dans  sa  largeur  et  parallèlement  k  deux 
de  ses  c6tés ,  sa  mortaise  croise  celle  de  la  tige  à  angle  droit,  et  la  pénètre 
un  peu,  afin  qu*en  serrant  le  coin,  il  opère  sur  la  tige  une  pression  qui  la 
fixe  invariablement;  </,  pointe  de  ferafiiléequi  sert  de  traceret. 

Pour  se  servir  du  trusquin,  on  tient  la  platine  k  peu  près  à  plat  dans  la 
paume  de  la  main  droite,  la  queue  de  la  tige  passant  entre  l'index  et  le  mé- 
dius, le  pouce  étendu  sur  Tépaisseur  de  la  platine,  les  autres  doigts  appuyés 
sur  ses  bords,  sans  les  dépasser,  pour  qu'ils  ne  rencontrent  pas  la  pièce  de 
bois  sur  laquelle  on  veut  tracer. 

On  place  la  pointe  d  à  la  distance  où  l'on  veut  qu'elle  soit  de  la  platine, 
selon  récartement  de  la  ligne  à  tracer,  en  frappant  à  petits  coups  de  Tun  on 
de  Tautre  bout  de  la  tige  sur  un  corps  immobile.  Le  coin  doit  être  asses 
serré  pour  que  la  tige  soit  maintenue  à  sa  place,  sans  cependant  lempécher 
de  glisser  lorsqu'on  la  frappe  pour  l'ajuster.  Quand  on  veut  que  la  tige  reste 
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lUce  invarialilemcril ,  an  serre  le  coin  par  un  cou|)  rte  marteau  Appliqué 
suru  tête  ;  on  le  desserre  par  un  coap  appliqué  en  sens  contraire  au  bout 
<ie  sa  queue. 

Pour  Iracer  une  ligne,  on  applique  la  platine  contre  l'arêie  à  laquelle 
cette  ligne  doit  Aire  parallèle  ;  le  bout  de  la  tige  portant  le  traceret  étendu 
sur  la  Tare  où  la  ligne  doit  tlic  tracée,  on  fait  alors  glisser  la  platine  le  long 
de  l'arËte  en  faisant  mordre  le  tracerel,  la  platine  restant  constamment  ap- 
pliquée au  bois,  afin  que  la  ligne  tracée  sdil  droite  et  parallèle  à  l'arête.  Si 
la  pièce  sur  laquelle  on  trace  est  légère,  on  la  lient  de  la  main  gRuclic  en  la 
préicDtant  convenabU^ment  an  trusquîn. 

Cet  outil  sert  dans  les  petits  ouvrages  li  régler  l'épaisseur  des  planches 
dont  une   face  est  plauée,  à   tracer  les  tenons  et   les  joues  des  inor- 
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II,  fig.  3.  Équerre  à  épaulemfnl .  Le  nom  d'é^uerre  est  appliqué  à 
les  instruments  propres  n  donner  fangle  d'une  figure  équarrie.  Celle 
représentée,  fig.  3.  par  dcui  projections  est  particulièrement  désignée  par 
lo  nom  d'^uerre  à  épaulemtnt^  parce  que  sou  corps  a  b  est  plus  épais  que 
sa  branche  ou  lame  a  e;  elle  sert  à  tracer  sur  les  Toces  des  pièces  de  bois  ûv% 
lignes  pcrpendicuhires  à  leurs  arêtes.  Pour  cela ,  on  pose  la  branche  a  c 
contre  la  face  sur  laquelle  on  *eut  tracer,  et  l'un  applique  le  cùté  intérieur 
du  corps  a  b  contre  l'arête  à  laquelle  la  ligne  à  tracer  doit  être  perpendicu- 
laire. Le  tenon  il,  dont  les  deux  joues  sont  dans  les  mêmes  plans  que  les 
faces  de  la  branche  a  c,  sert  â  supporter  le  corps  de  l'équerrc  lorsqu'il  est 
appliqué  contre  la  pièce  de  bois  et  dispense  de  le  soutenir  avec  la  main. 
Uoe  languette  le  long  du  corps  de  l'équcrre,  remplirait  le  même  but,  mais 
elle  aurait  l'inconvénicut  de  cacher  quelquefois  des  fragments  de  boii  qui 
fausseraient  la  position  de  la  ligne  qu'on  veut  tracer. 

Un  *érifîe  l'exactitude  de  celle  cquerrc,  sur  une  face  d'une  pièce  do  bois 
bien  dégauchie ,  dont  une  arèle  est  également  bien  dressée.  On  place  l'é- 
querrc de  façon  que  son  èpaulernent,  ou  corps  a  b,  soit  appuyé  contre  l'a- 
rête, et  l'on  trace  une  ligne  le  long  de  la  branche  a  c.  On  relourM  I  ne 
Mini  dessus  dessous  pour  vérilîer  la  coïncidence  de  la 
avec  la  ligne  tracée  ;  l'on  corrige  l'instrument,  juK 
soit  parfaite,  en  tUant  du  bois  en  dehors  de  la  t 
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qa'ily  en  a  trop.  C'est  podr  faciliter  cette  correctioo  que  le  dos  de  la  bran- 
che o  0  a  de  la  saillie  sur  le  bout  du  corps  a  b,  et  laisse  du  bois  à  la  disposi- 
tion du  rabot. 

Fig.  S.  Équerre  pour  tracer  des  angles  droits  sur  le  papier.  On  s*en  sert 
aussi  qaelqnefois  pour  tracer  des  détails  d*assemblages  compliqués  ;  Fépais- 
seur  de  cette  équerre,  qui  n*est  représentée  que  par  une  seule  projection, 
varie  de  1  ligne  à  6  lignes,  on  la. préfère  mince  pour  tracer  sur  le  papier, 
lorsqu'elle  doit  servir  au  tracé  sur  les  bois,  on  lui  donne  au  moins  quatre 
lignes  d^épaisseur,  afin  qu'elle  soit  plus  solide.  Le  fil  du  bois  doit  être  pa- 
rallèle à  rhypoténuse  m  n.  CcIIcl  représentée  figure  S  est  isocèle ,  pour 
qu'elle  donne  en  même  temps  l'angle  droit  en  o,  et  des  angles  de  qua- 
rante-cinq degrés*  en  m  et  en  «.  On  fait  aussi  des  équerres  scalènes;  dans  ce 
cas  le  plus  grand  des  deux  côtés  adjacents  è  l'angle  droit  suit  le  fil  du 
bois. 

On  vérifie  cette  équerre  au  moyen  d'une  règle  bien  dressée,  posée  sur 
une  surface  plane  ;  on  applique  l'un  des  côtés  o  m  de  l'angle  qui  doit  être 
droit  contre  la  règle,  on  trace  une  ligne  le  long  de  Tautre  côté  o  n  du 
même  angle.  La  règle  restant  fixe,  on  fait  tourner  l'équerre  à  plat  pour 
appliquer  à  son  tour  le  côté  o  n  contre  la  règle,  puis  on  fait  glisser  l'équerre, 
jusqu'à  ce  que  le  côté  o  m  coïncide  avec  la  ligne  tracée.  Si  la  coïncidence 
est  parfaite  d'un  bout  à  l'autre ,  du  côté  o  m,  l'équerre  est  exacte  dans  son 
angle  droit  ;  autrement  le  défaut  de  coïncidence  marque  le  double  de  l'é- 
paisseur du  bois  qu'il  faut  enlever.  On  fait  autant  de  corrections  et  de  véri- 
fications qu'il  en  faut  pour  arriver  à  une  coïncidence  parfaite. 

On  vérifie  par  un  moyen  semblable  la  justesse  des  angles  de  45  degrés, 
m  et  n.  L'équerre  étant  appliquée  par  l'un  des  côtés  de  l'angle  droit  con- 
tre la  règle  fixe,  on  trace  une  ligne  le  long  de  l'hypoténuse,  puis  on 
retourne  l'équerre  sens  dessur  dessous ,  et  l'on  vérifie  si  l'hypoténuse 
coïncide  encore  avec  la  ligne  tracée.  Si  la  coïncidence  n'est  pas  parfaite,  on 
enlève  du  bois  sur  l'hypoténuse,  dans  le  sens  indiqué  par  le  défaut  de 
coïncidence. 

« 

On  peut  encore  vérifier  la  justesse  d'une  équerre  an  moyen  de  deux  lignes 
perpendiculaires  l'une  à  l'autre,  construites  avec  le  compas,  et  l'on  procède 
comme  il  suit  :  On  fait  coïncider  l'hypoténuse  avec  l'une  des  deux  lignes, 
l'on  applique  une  règle  contre  l'un  des  côtés  de  l'équerre ,  puis  l'on  fait 
tourner  l'équerre  d'un  quart  de  tour ,  de  façon  que  sou  second  côté  vienne 
à  son  tour  s'appliquer  contre  la  règle;  dans  cette  nouvelle  position ,  si  Té- 
querre  est  juste,  on  peut,  en  la  faisant  glisser  contre  la  règle,  faire  colnci- 


ilur  son  hypa[ânu;ic  uvcc  l'uiilrc  ligne.  Ce  niùmc  ('rncédi'  sert  à  tracer  unu 
ligne  perpendiculaire  è  une  ligne  donnée,  ijuanU  ou  esi  ccrUiin  de  l'ciactt- 
lude  de  l'équerre  dont  un  fait  usage. 

Fig.  I.  Sauterelle  ou  fau»*e  équerre,  représentée  pnr  deux  projections  ; 
elle  est  composée  de  trois  régies  6,  a,  b,  jointes  d'an  bout  par  un  clou  a 
rné  sur  deux  rosellcs  en  cuivre  noyées  dans  le  bai»  -,  U  r^^le  ilu  milieu  a 
peut  luiirner  librement  autour  de  ce  clou  cumme  aie,  les  deux  autres  b,  b, 
sont  réunies  et  miiiulenaes  parallèles  au  moyen  d'une  cale  c-,  de  la  même 
L'paisseur  que  la  régie  a;  celle  cale  est  collée  et  consolidée  par  une  ou  deux 
rivnres;  le»  deu»  régies  6fi  cl  la  cale  constituent  le  corps  de  l'équerre,  que  l'on 
fait  quelquefois  d'un  seul  morceau  cviJc.  I,a  règle  a  peut  s'écarter  suivant 
l'ouTerlure  des  angles  dont  on  a  besoin,  et  lorsque  l'équerre  est  Tcrmêe,  elle 
se  loge  complètement  entre  les  deux  autres,  en  appliquant  sa  coupe  incli- 
na ry  contre  celle  également  inclinée  de  la  cale  intérieure  c.  Dn  tenon  d, 
qui  peut  tourner  autour  d'un  clou  rivé  et  se  renfermer  aussi  entre  tes 
règles  b  b,  sert  d'appui  lorsqu'il  est  ouvert  comme  celui  désigné  par  la  même 
lettre  dans  la  Ttg.  2. 

Quelquefois  la  refile  de  bois  a  est  remplacée  par  une  lame  de  mêlai,  qui 
résiste  mieux  pour  appuyer  le  traccret.  1,'eiaciîtude  de  cet  outil  rétulle 
de  la  rectitude  des  régies  cl  do  parlait  parallélisme  de  celles  b  b. 

Fig,  0.  ^guerre  à  onglets.  Elle  est  représentée  par  deux  projections, 
l'une  est  Taitc  sur  un  plan  parallèle  à  ses  faces,  l'autre  la  fait  voir  p.ir  un 
bout.  Le  corps  bd  f  y  esl  plus  épais  que  les  ailerons  J  e  xy,  box/,  et 
forme  épaulemcnt  des  deux  cAlés,  alin  qu'on  puisse  appliquer  l'équerre 
|iar  l'une  ou  l'autre  face ,  en  serrant  un  des  épaulements  contre  l'aréic  de 
la  pièce  de  bois  sur  laquelle  on  trace.  Les  deux  ailerons  sont  disposés  de 
telle  sorte,  qu'ils  donnent  deux  angles  droits  a  b  d,  x  y  *,  cl  un  angle  b  d  a 
de  cent  trente-cinq  degrés  supplément  de  l'angle  de  qu,-irantc-cinq  degrés. 
Le  premier  a  b  d,  serl  à  tracer  sur  une  face  d'une  pièce  de  bois  une  per- 
pendiculaire à  l'arëtc  contre  laquelle  on  appuie  l'épauleinent  ;  on  fait  glisser 
l'équerre  le  long  de  celle  arête,  jusqu'à  ce  que  le  cùlé  a  b  coïncide  avec  Je 
point  par  lequel  doit  passer  cette  perpendiculaire.  Ce  nii}mc  angle,  ou  plu- 
tdt  ton  égal  ag  f,  sert  à  vérifier  inléfiearemenl ,  si  l'angle  que  font  deux 
plans  est  droit.  I. 'angle  droit  x  y  a  sert  à  vériDer  aussi  si  deux  plans  ou 
lieux  faces  d'une  pièce  de  bois  qui  forment  une  arête  saillante,  sont  pcr- 
[«ndicnlaires  l'un  à  l'autre. 

Enfin  l'angle  b  de  a  pour  objet  de  donner  sur  une  pièce  de  boit  nue 
ligne  qui  fasse  un  angle  de  quaranlc-cinq  degrés  avec  l'arCte  contre  laquelle 


54  TRAITÉ  DE  L*ÂRT  DE  LA  CHARPENTERIE. 

00  appuie  répaalemeoi,  en  le  faisant  glisser  josqa'aa  point  qui  déiermine 
la  place  de  la  ligne  qa'il  8*agit  de  tracer.  Par  la  position  donnée  à  Tan- 
gle  X X  f^f  formé  par  les  ailerons ,  on  se  procure  encore  un  angle  x y  hét 
soixante  degrés»  et  on  angle  s  >*  il  de  trente  degrés* 

Cet  outil,  emprunté  à  Tart  du  menuisier,  ne  sert  au  charpentier  que  lors- 
qu'il  doit  tracer  des  assemblages  sur  de  très-petites  pièces* 

On  règle  et  yérifie  les  angles  droits  de  cet  instrument  par  lee  moyens 
que  nous  avons  indiqués  pour  les  équerres  des  fig*  2  et  3*  A  regard  de 
l'angle  de  cent  trente-cinq  degrés,  on  trace,  sur  ia  face  d*une  pièce  de  bois 
bien  dressée,  deux  perpendiculaires  à  une  de  ses  arêtes ,  ei  Ton  «chère  le 
carré  par  une  ligne  parallèle  à  cette  arête;  les  deux  diagonales  de  ce  carré 
foniavec  ses  côtés,  et  par  conséquent  arec  Taréte  de  la  pièce,  des  angles 
de  135  ou  de  45  degrés,  qui  servent  è  vérifier  celui  bdeàe  Téquerre*  IjCS 
angles  xx  h,  %x dit  vérifient  au  moyen  d'un  triangle  équilatéral  au  lieu 
d'un  carré. 

Les  charpentiers  se  servent  aussi  d'équerres  en  fer,  ûg*  29,  qui  ont  une 
ligne  ou  une  ligne  et  demie  d'épaisseur. 

Fig.  6.  Niveau  de  fMoçofi.  Il  est  formé  de  deux  règles  assemblées  en  s,  à 
angle  droit  et  réunies  par  une  traverse  o  p,  le  sommet  de  ce  niveau  doit 
former  un  angle  droit  afin  qu'il  puisse  au  besoin  servir  d'équerre.  Le  plomb 
a  est  suspendu  par  une  ficelle ,  passée  dans  un  petit  trou  s  où  elle  est  re- 
tenue par  un  nœud  ou  par  une  petite  cheville.  Elle  doit  ccuncider  exacte- 
ment avec  le  trait  vertical  xXf  marqué  sur  la  traverse,  lorsque  les  deux 
pieds  m  et  «  posent  sur  deux  points  exactement  de  niveau. 

Pour  placer  le  trait  x  x  sur  la  traverse  on  couche  Tinstrument  sur  une 
surface  horixontale,  on  approche  une  règle  assex  longue  contre  les  deux 
pieds  m  fi,  Ton  couche  sur  le  niveau  Téquerre,  fig*  2,  en  appliquant  sou 
corps  contre  la  règle ,  puis  on  la  fait  glisser  jusqu'à  ce  que  sa  branche  coïn- 
cide avec  le  point  b;  alors  on  trace  le  trait  dp /'.profondément,  ainsi  que 
son  prolongement  jusqu'au  point  s,  ce  qui  fait  une  sorte  d*encoche  ;  on 
vérifie  l'exactitude  du  trait  xx  ^tk  retournant  l'équerre.  On  peut  déterminer 
la  position  du  trait  /r/'  d*une  autre  noanière  ;  du  point  s  comme  centre,  on 
trace  un  arc  de  cercle  t  v  sur  la  traverse,  on  établit  de  champ  une  grande 
règle  bien  dressée ,  mais  hors  de  niveau  ;  on  place  Tinstrument  verticale- 
ment, ses  pieds  posant  sur  la  règle.  Le  fil  i  plomb  prend  sa  position  verti- 
cale, on  marque  alors  avec  précision  le  point  où  il  croise  l'arc  de  cercle; 
soit  par  exemple^;  en  retournant  le  niveau,  son  fil  k  plomb  croise  l'arc  de 
cercle  dans  un  autre  point  r,  que  l'on  marque  également  avec  précision. 
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On  divise  l'arc  l  r  en  dcus  parties  égalrs  en  y,  on  h  Ainsi  un  |H)inl  du 
trait  X  y  dont  le  pro  Ion  fie  ment  doit  passer  par  le  point  s. 

Il'épaÎBSeur  de  ce  niveau  est  orilinaircmciil  de  huit  i  neuf  lignes.  Quoi 
qu'il  soil  désigné  cnmme  particulièrement  â  l'usagp  du  maçon ,  il  sert  éga- 
lement au  charpenlicr  ;  on  en  construit  de  plusieurs  grandeurs,  suivant  la 
longueur  des  lignes  auxquelles  on  veut  l'appliquer,  et  la  préeision  qu'on 
veut  obtenir;  nn  peut  donner  quelquefois  jusqu'à  deux  mètres  aux  cAlés  ■  m, 
>  M  qui  forment  l'angle  droit.  Pour  peu  que  les  lignes  à  mettre  de  niveau 
aient  une  grande  étendue,  on  ne  doit  pas  appliquer  le  niveau  immédiate 
ment  a  ces  lignes;  il  convient  de  placer  inlermédiaircment  nne  longue 
règle,  dont  ia  rcclilude  a  été  vérifiée,  alln  que  la  coïncidence  avec  In 
ligne  soit  plus  exacte ,  et  qu'on  pnisise  la  juger  sur  une  plus  grande  élen 
due  ;  on  pose  alors  le  niveau  sur  celte  rogle,  comme  on  le  voit  figure  8, 
planche  'i\. 

Fig.  7.  iViwau  carré.  1'*  niveau  ne  diffère  du  précédent  que  par  la 
forme,  son  principe  est  le  même  ;  mais  il  peut  servir  dans  un  plus  grand 
nombre  de  cas,  vu  qu'en  outre  de  l'usage  qu'on  en  fnil  comme  du  nivosn 
précédent,  il  peut  s'appliquer  par  sa  partie  supérieure  p  q  en  dessous  de' 
pièces  pour  déterminer  leur  position  horiiontale  par  le  moyen  de  leur  sur 
face  inférieure  ;  on  peut  aussi  l'appliquer  latéralement  par  l'un  ilc  ses  cAlés 
p  m  (M  q  n,  contre  des  pièces  dont  les  faces  doivent  être  verticales;  le  fil 
A  plomb  fixé  au  potiil  s  du  cMé  supérieur,  doit  toujours  cutncîder  avec  tr 
trait  X  yoa  milieu  de  la  traverse,  tracé  comme  il  a  été  dit  précédemment, 
(■'épaisseur  de  ce  niveau  est  ordinairement  de  huit  à  neuf  lignes,  coinine 
celle  du  préccilenl. 

Fig.  8,  Kiceau  île  Jcasouf-  Il  seri  h  placer  les  pièces  de  bois  de  niveau 
par  leur  face  inférieure,  en  y  appliquant  la  règle  m  n.  ('cl  iuAlrinneiit  peut 
aussi  servir  de  niveau  ordinaire  en  le  retournant.  Les  deux  trous  :r  et  s  son) 
destinés  à  loger  le  plomb,  suivant  le  sens  lUiis  lequel  un  se  sert  de  l'in 
«trument. 

I.a  plnqne  p  g  élanl  appliquée  au  moyen  d'une  faible  entaille  et  de  deun 
«is  sur  la  règle  m  n,  qui  forme  épanlement  en  dessous;  l'inslrunient  peut 
servir  d'équerre  à  épnulement,  comme  celle  de  ta  fig.  â. 

Fig.  9.  Nireau  de  pente.  La  t>asc  m  n  règle  l'inclinaison. 

Fig.  10.  A'irenH  de  talui.  Son  cAté  a  b  sert  à  vérilier  la  pnsitinn  verti 
raie,  celui  t  (/donne  le  talus. 

(!es  deux  instruments  se  construisent  exprès  pour  les  |H-iik'<  ri  lalus  »ui 
v.mt  lesquels  certaines  pièces  doivent  être  posées. 
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Les  plombs  des  niveaux  étant  sujets  à  se  perdre  sur  les  chantiers  et  au 
lefage,  on  peut  les  supprimer;  les  charpentiers  les  remplacent  alors  par 
leurs  plombs  ordinaires,  flg^  4  et  5  de  la  planche  1,  dont  ils  appliquent  la 
ficelle  dans  la  coche  du  niveau  répondant  au  point  s,  avec  le  pouce  de  la 
main  droite  dans  laquelle  ils  tiennent  le  sommet  du  niveau,  tandis  que  de 
lagauche  ils  tranquillisent  le  plomb,  ou  font  signe  aux  compagnons  pour 
mouvoir  le  bout  de  la  pièce  qu*il  s'agit  de  poser.  Pour  juger  de  la  coïnci- 
dence du  fil  à  plomb  avec  la  ligne  ç  v,  il  faut  se  placer  exactement  en  (ace 
du  niveau. 

Nous  n^avons  point  figuré  les  instruments  nommés  règle$  à  cause  de  leur 
simplicité;  ce  sont  de  longs  parallélipipèdes  en  bois  beaucoup  plus  large 
qu*épais,  leur  longueur  doit  être  d'un  nombre  exact  de  mètres;  les  plus 
courtes  ont  au  moins  un  mètre,  celles  le  plus  en  usage  ont  deux  mètres, 
mais  pour  les  grands  travaux  on  en  fait  de  pins  grandes  dont  la  longueur 
Q*excède  pas  ordinairement  six  mètres  ;  elles  servent  à  tracer  des  lignes,  et 
à  les  mesurer  exactement;  dans  cette  vue,  elles  sont  divisées  sur  leurs  faces 
de  mètre  en  mètre ,  celles  d'un  mètre  et  de  deux  mètres  sont  divisées  en 
centimètres,  ou  en  pieds ,  pouces  et  quarts  de  pouce.  On  leur  préfère,  pour 
tracer  des  lignes  un  peu  longues,  le  cordeau,  fig.  3,  planche  1,  mais  on  ne 
peut  s'en  passer  pour  établir  ou  vérifier  des  niveaux.  On  choisit,  pour  faire 
les  grandes  règles,  du  bois  sec,  sain  et  sans  nœuds,  et  ordinairement  du 
sapin  de  fil,  parce  qu'il  est  plus  léger  et  moins  sujet  à  se  rompre.  Les  règles 
doivent  être  parfaitement  droites ,  exactement  d'égale  épaisseur  et  d'égale 
largeur  d'un  bout  à  l'autre.  La  rectitude  de  leurs  faces  étroites  appelées 
rives,  d'où  dépend  l'exactitude  des  opérations  auxquelles  elles  servent,  s'ob- 
lient  par  l'adresse  de  l'ouvrier  qui  les  exécute  ;  en  travaillant  au  moins 
deux  règles  à  la  fois,  on  les  vérifie  l'une  par  l'autre.  Plus  les  règles  sont 
longues,  plus  leurs  dimensions  doivent  êtres  fortes ,  notamment  leur  lar- 
geur, afin  qu'elles  ne  plient  point  lorsqu'on  s'en  sert  de  champ  et  qu'elles 
se  trouvent  chargées  d'un  niveau.  Une  règle  d'un  mètre  de  longueur  peut 
avoir  un  centimètre  d'épaisseur  sur  trois  à  quatre  de  largeur;  une  largeur 
de  cinq  à  six  centimètres  et  une  épaisseur  de  deux  a  trois,  suffisent  pour 
une  règle  de  deux  mètres  ;  mais  une  règle  de  cinq  à  six  mètres  ne  doit  pas 
avoir  moins  de  trois  centimètres  d'épaisseur  sur  quinze  à  seize  de  largeur. 

On  doit  vérifier  souvent  la  rectitude  des  règles  et  la  justesse  deséquerres, 
et  les  corriger  dès  qu'on  y  découvre  quelques  irrégularités;  l'exactitude  du 
travail,  et  notamment  du  trait  des  assemblages,  dépend  en  majeure  partie 
de  celle  de  ces  instruments. 


3°  OuKU  Iranchaulâ  pai  peitttiiiîoH. 

PI.  1,  lif;.  8  et  y.  Haches.  Tuules  les  haches  suut  on  fer.  une  iiarliu  Je  U 
lame  Oïl  guriiid  d'acier  pour  Toniitir le iraucliant ab;  eut ucier s'ùlcud sufB- 
sammeiil  pour  qu'il  ne  soit  point  enlevé  par  l'cflct  de  l'aiguisement.  I.e» 
manches  des  haches  sont  cylindriques .  aOii  de  glisser  dans  les  mains;  ils 
sont  un  peu  aplatis  pour  qu'ils  ne  tuuriieiil  pas  et  qu'on  puisse  mieux  diriger 
les  coups.  I.'citrémilé  de  chaque  manche  qui  pénétre  dans  la  léle  d'une 
hache  est  taillée  en  tenon  tant  soit  peu  pyramidal  ;  un  coin  chassé  en  sens 
iRTorse  de  celui  suivant  lequel  le  manche  est  entré ,  le  serre  dans  l'œil  de 
l'uutil  et  l'y  relient. 

Tous  les  manches  de  hache  sont  en  bois  dur  et  libreux ,  ordinairement  en 
Irène  cl  de  Tente,  pour  qu'ils  soient  parraitemenldc  III. 

Le  tranchant  d'une  hache  est  le  plus  souvent  à  deux  biseaui .  parce  qu'il 
ne  sert  qu'à  enlever  de  gros  copcaui,  et  par  entailles;  il  est  tracé  en  arc  de 
cercle,  et  disposé  de  Taçon  qu'il  glisse  un  peu  eu  Trapjiant ,  sans  qituî  il  bri- 
serait te  Itois  et  ne  le  couperait  pas. 

Chaque  hache  est  représentée  dans  nos  ligures  par  deux  projections  vcr- 
licates  :  l'une ,  parallèle  à  la  lame  et  au  manche ,  Tait  voir  la  hache  de  prolil  ; 
l'autre  projection ,  perjicndiculaïrc  à  ta  première ,  rail  voir  la  baclic  par 
devant,  l'our  les  principales ,  nous  avons  ajoute  une  coupe  de  l'exlrcmité  du 
manche. 

I.a  hache  lîg.  9  est  plus  forte  que  celle  du  lu  ligure  8 .  elle  sert  pour  l<-.'> 
[iliugros  ouvrages. 

1^  cogiuie  du  bâcberon  ne  diffère  de  la  hache  du  charpentier  que  |>ar  la 
largeur  de  la  lame  qui  n'est  que  de  dcui  ou  trois  pouces,  et  la  même  prés  du 
Iranchaut  que  près  du  manche;  et  pour  cette  raison  ,  il  ne  nous  a  pas  paru 
nécessaire  de  ta  représenter  dans  nus  planches.  La  cognée  est  destinée  à  faire 
des  entailles  profondes,  une  grande  étendue  de  tranchant  l'empêcherait  de 
pénétrer  dans  le  bois;  la  hache  au  coulraire  ne  doit  le  plus  souvent  enlever 
que  des.copcaux  de  moyenne  épaisseur,  un  tranchaat  plus  étendu  lui  con- 
vient mieux.  Quelques  charpentiers  se  Servent  de  la  hache  pour  dresser  et 
planer  le  bois ,  et  ne  lui  font  donner  qu'un  seul  biseau ,  de  façon  que  le  tran- 
chant se  trouve  sur  l'une  des  faces  de  la  lame,  le  biseau  et  le  manche  sont 
alors  du  cAté  droit  connue  ceux  des  outils  représentés  lig.  tO  et  là  ;  d'au 
très  préfèrent  les  haches  à  deux  biseaux  |)our  s'en  servir  det  deux  côtés  ; 
c'est  dans  celte sup|iusiliiin  que  ^onl  re|iréâi:ritci's  Ir^  hai:hL's  fig.  S  et  0. 
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Fig.  10.  Doloire  oa  épaule  de  mouUm  (1).  Cest  une  large  hache  qui  sert 
à  planer  les  faces  des  bois  qu*on  éqoarril.  Elle  est  représentée  par  deux  pro- 
jections ,  Tune  Tcrticalc  donne  son  profil ,  Fautre  horizontale ,  placée  au- 
dessous  de  la  première,  fait  voir  la  déviation  de  la  douille  «m,  et  du  man- 
che mpj  ainsi  que  la  forme  du  devant  n  d  de  la  lame. 

La  lame  ad  cil  de  la  doloire  est  plane  dans  toute  la  partie  voisine  de  soo 
tranchant  ab  qui  est  à  un  seul  biseau  ;  dans  tout  le  reste  de  son  éCendne  elle 
est  courbée,  et  sa  douille  m»  n*est  pas  dans  un  plan  parallèle  au  trandiant, 
afin  de  dévier  la  direction  du  manche  mp^  d*ailleurs  un  peu  courbé  pour 
faciliter  Tusage  de  cet  outil. 

Nous  expliquerons  la  manière  de  se  servir  de  la  doloire^  qui  exige  beau- 
coup d*adresse  et  d*habitude ,  en  parlant  de  Téquarrisscment  des  bois. 

Fig.  11.  Hache  de  charron.  Quelques  charpentiers  des  départements  en 
font  usage  pour  planer  leurs  bois;  son  tranchant  o 6  est  ordinairement  â 
deux  biseaux  pour  qu*on  puisse  en  faire  usage  des  deux  côtés  d*ane  pièee  de 
bois ,  sans  changer  de  position. 

Les  biseaux  doivent  être  fort  allongés  pour  que  le  tranchant  soit  mieox 
affilé. 

Le  manche c(/  est  plus  court  que  ceux  des  haches  ordinaires,  mais  en 
même  temps  la  douille  e  c  qui  le  reçoit  est  plus  longue  que  Tœil  des  autres 
outils ,  afin  qu'on  puisse  la  faire  plus  mince  el  plus  légère  sans  noire  à  sa  so- 
lidité ;  parce  que,  pour  Tusage  de  cette  hache  qui  n'exige  pas  de  grands 
mouvements ,  il  faut  que  l'extrémité  de  la  lame  où  se  trouve  le  tranchant 
ait  plus  de  poids  que  sa  tête. 

Fig.  12.  Hache  à  main.  Cet  outil  ne  diffère  des  autres  haches  que  par  sa 
taille  et  par  la  position  latérale  de  son  manche  ci/,  il  a  en  cela  quelque  res- 
semblance avec  la  doloire,  fig.  10. 

Le  tranchant  a  h  n'a  qu'un  seul  biseau  du  même  côté  que  le  oianche , 
pour  qu'il  soit  conservé  dans  le  plan  de  la  lame  qui  rase  et  touche  la  pièce 
de  bois  que  l'on  travaille.  On  se  sert  de  cette  hache  de  la  main  droite ,  tandis 
que  de  la  main  gauche  on  tient  la  pièce  de  bois  dans  une  position  verticale 
et  appuyée  sur  un  objet  immobile ,  ordinairement  un  billot.  L'on  ne  s'en 
sert  que  sur  les  pièces  trop  petites ,  pour  que  leur  poids  les  retienne  asses 
solidement  en  chantier. 


(i)  Lv  itoDi  de  doloire  lionné  à  cet  outil  lai  vicut  île  sa  ressemblance  avec  le  couteau  tiunt 
les  aii€ico»  m;  servaicùl  puur  démembrer  les  victimes  :  eo  latio  dolabra. 
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sa 


cbe  il  l'st  teutorcé  ilani  la  partie  qoi  forme  le  U'iion ,  et  arrondi 
presque  cjlindriquement  sur  une  partie  de  sa  longueur  cl  un  peu  méplat , 
afin  qu'il  ne  tourne  pns  dans  la  main;  il  est  [ermin<i  par  un  renOemenl  pour 
qu'il  n'cchnppe  pas;  on  peut  l'assujettir  dans  l'outil  au  moyen  d'un  coiii. 

Fig.  1 3.  Hrrminelte  ou  eëselle.  C'est  une  hacbe  dont  le  tranchant  a  b  est 
dans  un  plan  perpendiculaire  au  manche  e  il  enlilé  dans  l'œil  de  l'outil  par 
son  plus  petit  bout  d;  le  biseau  est  intérieur. 

I.'hermi nette  est  fort  en  usage  dans  les  travaux  de  charpenterie  de  la 
marine;  elle  est  sî  utile  et  si  commode,  qu'elle  s'est  répandue  parmi  les 
uharpcnliers  des départemenls  voisins  descClcs  ;  elle  sert  aussi  bien  et  plus 
cmnniodiiment  que  la  doloire  pour  planer  el  unir  les  bois,  elle  est  indispen- 
sable pour  le  travail  des  parties  concaves  des  pièces  taillées  en  courbes, 
pour  lesquelles  on  s'en  sert  comme  les  charrons  pour  façonner  l'inlérieur 
aussi  bieu  que  l'eilérieur  des  Jantes  de  roues  ;  ou  s'en  sert  aussi  pour  reca- 
ler les  tenons. 

Pour  planer  u 
fate  qu'il  veut  i 
manche  do  l'outil. 

L'hcrmineile  sert  également  A  dresst 
composées  de  plusieurs  pièces  réunies , 
le  rabot  excepté,  ne  pourrait  s'applique 
inclinaison  et  leur  courbure. 

On  enlève  avec  uei  outil  des  copeaux  eitréiiKinenl  minces ,  comme  si  on 
pelait  le  bois,  et  l'on  parvient  i  en  polir  les  faces  presque  aussi  bien  qu'avec 
la  varlope ,  qu'il  remplace  daus  les  contrées  du  Nord. 

I.'herminetle  doit  £trc  affilée  de  façon  que  son  tranchant,  compris  dans  la 
surface  extérieure  du  sa  panne  soit  eu  arc  de  cercle  d'une  faible  courbure, 
pour  que  l'on  puisse  plus  aisément  entamer  le  bots  en  abaissant  un  peu  le 
inaache;plus  on  le  relève,  plus  les  ïU[>eaui  deviennent  minces.  La  panne 
est  au  surplus  cintrée  comme  il  convient  i  l'ouvrier,  pour  que  le  mouve- 
inenl  naturel  de  ses  bras  fasse  raser  le  bois  par  le  tranchant. 

Fig.  14.  Herminelleà  i/ouge.  Cet  outil  diffère  du  précédent  par  la  furuie 
de  sa  panne  qui  est  omlournée  en  gouge ,  dont  la  concavité  est  du  cûté  du 
martche  e  d,  son  tranchant  a  b  est  circulaire  ;  il  ne  sert  que  pour  creuser  des 
■  pièces  de  boit  en  gouttière.  Cet  outil  est  représenté  par  deux  projections 
vcrlicales  comme  le  précédent;  il  porte  aussi  une  tète  de  marteau  f,  el  il 
s'emmanche  ordinairement  de  même. 

Fig.  15.  lUnninette  en  usage  dans  les  pays  méridionaux  ,  notamment  en 


e  pièce  de  bois,  l'ouvrier  te  place  devant  en  inclinant  la 
lir,  de  façon  qu'elle  soit  a  peu  près  perpendiculaire  au 


r  ut  ragréer  des  surfaces  étendues, 
;l  sur  lesquelles  aucun  autre  outil  , 
r,  quelles  que  soient  d'ailleurs  leur 
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Eipagne  oo  oo  la  nomme  asmeim;  elle  paraît  y  avoir  été  apportée  par  les 
Arabes.  Elle  esl  représeoiée,  ainsi  qœ  la  snivanle,  par  deaz-pro^ectioDS 
verticales  ;  le  fer  est  tranchaot  do  bool  •  b,  son  bîaeao  est  do  côté  de  la 
face  concave  de  la  panne ,  il  est  terminé  par  one  léle  de  marteao  r;  ouûs  on 
ne  se  sert  jamais  de  ce  marteau ,  sinon  lorsqo*il  s*agit  de  déoianeher  Footil 
qui  n*est  point  percé  d*on  œil  pour  recevoir  le  manche;  celte  léCe  de  mar- 
teaa  n*a  poar  objet  que  de  donner  do  poids  ao  fier,  poor  aogmcoler  la  pois- 
sance  da  coap  lorsqa*oo  le  (ait  agir.  Le  manche  c  est  en  bois  Irès-dor  et  en 
forme  d*S ,  il  s*appliqoe  sans  tenon  contre  le  fer  ;  one  sorte  de  talon  ç  dé- 
termine sa  position  «  il  est  retenu  par  on  anneao  carré  é  eo  fer,  acné  par 
on  coin  h  également  en  fer.  Cette  berminette  sert  comme  celle  de  la  6g.  liS, 
mais  son  action  est  moins  puissante,  par  la  raison  qu'elle  est  plos  petite,  et 
qo*on  ne  la  fait  agir  que  d*une  seule  main ,  de  la  même  manière  qoe  la 
hache  k  main  de  la  fig.  là. 

Fig.  16.  HermineUe  du  même  genre  pour  les  mêmes  ouvrages.  Son 
manche  loi  est  appliqué  k  joint  plat  et  un  peu  incliné ,  il  est  reteoo  sans 
talon ,  par  une  boucle  carrée  en  fer  d;  pour  serrer  le  manche  cooti«  le  fer, 
il  faut  frapper  avec  un  marteau  contre  sa  tète  ^  A,  en  tenant  ToqUI  ren- 
versé. Le  choc  du  tranchant  a  en  travaillant ,  suffit  pour  maintenir  le  man- 
che en  joint  ;  pour  démancher  cet  outil ,  on  frappe  sur  un  corps  qoelconqoe 
avec  la  tète  du  marteau  f. 

Fig.  17.  Ciseau,  Cet  outil  est  commun  au  charpentier  et  ao  menoisier; 
c*est  une  lame  de  fer  a,  garnie  d'acier  sur  la  moitié  ou  les  deox  tiers 
de  sa  longueur,  pour  fournir  au  raccourcissement  de  Toutil  par  Teffet  de 
Taigoisement;  Fautre  bout  est  terminé  par  une  soie  qui  pénètre  dans  un 
manche  de  bois  b;  Tembase  c  a  pour  objet  de  transmettre  à  Toutil  la  per- 
cussion du  maillet  sur  la  tête  du  manche;  sans  cette  embase,  la  soie  en 
pénétrant  dans  le  manche  le  fendrait.  Le  tranchant  est  à  un  seul  biseau ,  de 
manière  qu*il  se  trouve  dans  Tune  des  faces  de  la  lame.  Ce  ciseau  et  tous 
ceux  du  même  genre ,  soit  à  manches  de  bois ,  soit  entièrement  en  fer,  qui 
occupent  le  milieu  du  haut  de  la  planche,  sont  représentés  par  deux  projec- 
tions verticales  ;  Tune  parallèlement  k  la  plus  grande  largeur  de  la  lame  fait 
voir  Toutil  de  face ,  Tautre  le  présente  de  profil.  Pour  se  servir  de  cet  outil , 
on  le  tient  dans  la  main  gauche  par  son  manche,  tandis  qu'on  frappe  de  la 
droite  avec  le  maillet,  figure  1,  planche  2.  Lorsqu'on  veut  inciser  dans  le 
bois ,  on  tient  l'outil  perpendiculairement,  et  l'on  a  soin ,  avant  de  frapper, 
de  placer  exactement  le  tranchant  sur  remplacement  où  l'on  veut  qu'il 
pénètre. 
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Ce  n'pst  que  peu  à  peu  qu'on  approche  du  Irait  qui  dessine  la  porlion 
lie  liois  qu'on  veut  enlever;  et  si  l'on  veut  faire  !S3Qlcr  desédaU,  on  couclic 
l'onlil  sur  son  biseau;  ron  doit  préalablement  limiter  leur  étendue  par  un 
coup  du  tranchant.  On  se  sert  aussi  du  ciseau  sans  le  frapper  avec  le  mail- 
let, lorsqu'il  n'y  n  que  peu  de  bois  è  enlever,  ou  que  cela  est  plus  commude. 
On  lient  alors  le  manche  dans  une  main,  la  lame  dans  l'autre;  on  lui  im- 
prime le  mouvement  propre  i  le  Taire  couper;  on  Trappe  même  quelqucTois 
sur  la  télé  du  manche  avec  la  paume  de  la  main. 

On  a  des  ciseaux  de  diverses  largeurs,  suivant  l'ouvrage  qu'il  s'agit 
d'csécuter  ;  mais  les  charpentiers  qui  ne  les  emploient  que  pour  faire  des 
tenons  el  des  mortaises,  ne  se  servent  que  des  plus  larges. 

Fig.  18.  Fermoir.  C'est  un  crseau  dont  le  tranchant  est  Tormé  par  la  ren- 
contre de  deux  biseaux  allongés  qui  se  raccordent  avec  les  deux  Taces  de  la 
lame.  11  est  emmanché  cnmme  le  ciseau ,  il  sert  à  ébaucher  les  tenons  el 
les  mortaises,  el  notamment  à  enlever  de  gros  éclats. 

Fig.  19.  Ébauehoir,  C'est  un  ciseau  h  deux  tranchants  Tormanl  un  angle, 
chacun  h  un  ou  deux  biseaux  ,  au  goùl  de  l'ouvrier.  Cet  outil  ne  sert  qu'à 
ébaucher  les  pas  de  vis  et  quelques  em  brève  me  nts. 

Fig.  20.  Fermoir  à  tlouUle.  Cet  outil  ne  diffère  du  fermoir,  fig.  18,  que 
par  la  manière  dont  il  est  emmanché;  sa  lame  porte  par  le  bout  opposé  au 
tranchant  une  douille  qui  reçoit  un  manche  arrondi. 

Fig.  SI.  Dec  d'âne  ou  bédane.  Ciseau  étroit  et  épais;  son  tranchant  est 
dans  l'un  des  plans  de  la  iamc ,  cl  n'a  qu'un  seul  biseau  formé  de  deux 
plans.  Cet  outil  ne  sert  que  pour  couper  le  bois  perpendiculairement  aux 
laces  des  pièces ,  cl  Taire  des  incisions  étroites  et  (irofondcs  telles  que  k's 
abouls  des  mortaises  el  embrêvcraenls;  il  est  utile  aussi  pour  vider  les 
mortaises. 

On  s'en  sert  en  Trappant  sur  le  bout  du  manche  avec  le  maillel;  on  Tait 
deux  incisions  pour  enlever  un  copeau  ;  la  première  près  du  trait  qui  mar- 
que la  place  où  le  bois  doit  être  coupé  perpendiculairement;  l'on  lient  la 
lame  du  bédane  de  façon  que  sa  Tace  qui  contient  le  tranchant  soit  per- 
pendiculaire â  celle  du  bois,  le  biseau  tourné  du  cùlé  du  bois  qui  doit  être 
enlevé ,  et  qui  se  trouve  alors  refoule  par  l'impression  du  biseau,  l'our 
Taire  sauter  le  bois  coupé ,  on  Tait  la  seconde  incision  à  une  distance  de  la 
première,  qui  dépend  de  la  longueur  qu'on  veut  donner  au  copeau;  en 
jienchaDl  un  peu  le  bcdàne  en  arriére,  on  détermine  le  glissement  du  Iran- 
rhant  sur  son  biseau,  on  le  fait  pénéirer  sous  le  bois  pour  soulever  Icco- 
pi'au  qui  ne  se  dclachc  qu'en  Sf  tiéi  liiriinl  dna^  le  fond  ci  sur  les  cOlés ,  el 
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qui  ii^a  pour  largeur  que  celle  da  bédane  ;  on  est  obligé  de  reealcr  le  bois 
avec  le  ciseau. 

Fig.  Si.  Beêaiguêj  nom  qui  répond  à  deus  féi^aiguë.Ceai  rootîl  dont  les 
charpentiers  font  le  plus  fréquemment  usage.  Il  est  formé  d*ane  barre  de 
fer  plate,  garnie  d*acier  à  ses  deux  extrémités  poor  former  les  deox  tran- 
chants. L*un  a,  appelé  ciseau,  est  large  et  plat,  il  n*a  qu*un  seul  biseau 
comme  le  ciseau  de  la  fig.  17.  Son  tranchant,  qui  est  tant  soit  peu  en  ligne 
courbe ,  est  dans  Tune  des  grandes  faces  de  la  barre  qui  forme  le  corps  de  la 
besaigué.  Ce  tranchant  sert  à  couper  le  bois  dans  un  plan  parallèle  à  son  fil  ; 
Tautre  tranchant  6  est  un  bédane  comme  celui  de  la  fig.  SI  ;  il  est  situé  dans 
un  plan  perpendiculaire  au  premier,  sur  Tune  des  faces  de  la  besaigué  qui 
forment  Tépaisseur  de  la  barre;  il  sert  i  couper  le  bois  perpendiculairement. 
Sur  le  milieu  de  la  longueur  de  Tootil  est  une  douille  e,  à  peu  près  conique 
et  courte,  son  axe  est  perpendiculaire  à  celui  de  Toutil,  et  dans  le  plan  qui 
divise  en  deux  parties  égales  Tépaisseur  de  la  barre,  elle  est  soudée  dans 
la  face  dont  le  prolongement  contient  le  tranchant  du  bédane,  elle  sert 
de  manche. 

La  besaigué  est  représentée  dans  la  fig.  92  par  deux  projections  vertica- 
les. Tune  sur  un  plan  parallèle  à  la  grande  face  ou  largeur  de  la  barre,  qui 
contient  le  tranchant  du  ciseau,  et  Tautre  sur  un  plan  parallèle  à  la  face 
étroite,  ou  épaisseur  de  la  barre,  qui  contient  le  tranchant  du  bédAee  ; 
la  douille  doit  être  placée  de  telle  sorte,  que  le  charpentier,  la  tenant  dans 
sa  main  droite,  Toutil  devant  lui  et  éloigné  de  son  corps,  le  ciseau  étant  en 
bas  et  son  biseau  à  gauche,  et  le  bédane  en  haut,  son  biseau  soit  du  c6té 
opposé  à  la  douille  ;  cette  disposition  entre  les  tranchants  et  la  douille  est 
Indispensable  pour  Tusage  de  Toutil,  à  moins  que  l'ouvrier  ne  soit  ak>solu- 
ment  gaucher;  mais  il  est  rarequ*un  ouvrier,  gaucher  pour  Tusage  de  tout 
autre  instrument,  le  soit  aussi  pour  celui  de  la  besaigué. 

Lorsqu^un  charpentier  se  sert  de  la  besaigué,  il  tient  la  douille  dans  sa 
main  droite,  le  corps  de  Toutil  à  peu  près  vertical  et  en  dessus  ;  la  main 
gauche  placée  le  long  de  la  lame,  plus  bas  que  la  douille ,  sert  k  diriger  les 
coups  de  Toutil,  dont  la  partie  supérieure  est  légèrement  appuyée  contre 
répaule  droite.  L'ouvrier  porte  la  tôte  un  peu  en  avant  pour  voir  Templaoe- 
ment  sur  lequel  Toutil  est  appliqué.  Dans  celte  position,  s*i1  se  sert  du  dsean, 
la  pièce  dont  il  coupe  du  bois  est  placée  entre  lui  et  Foulil,  le  biseaii  se 
trouve  tourné  extérieurement,  par  rapport  à  la  face  du  bois  sur  laquelle  agit 
le  tranchant. 

Plusieurs  charpentiers  se  servent  de  la  besaigué  des  deux  mains,  c*cM4 
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■lire  eo  tcnanl  la  douille  île  la  matn  droite  ou  de  la  main  gaache ,  suivant 
que  cria  est  plus  commode  pour  alleiriJru  elGiiacumenl  le  bois  â  couper. 

Si  l'ouvrier,  eti  se  lervaut  du  ciseau,  est  Torco  de  placer  la  bcsaiguë  enire 
loi  et  la  face  du  bois  qu'il  veut  travailler,  il  tourne  la  douille  en  dessus,  la 
besaiguê  se  trouve  alors  en  dessous  de  la  mai»  droite,  le  long  de  lajoiatnrc 
intérieure  du  poignet. 

EnDn  si  le  charpentier  se  sert  du  bikldne  pour  faire  qudque  entaille 
creuse  comme  celle  d'une  mortaise,  le  biseau  doit  se  trouver  du  côté  du 
copeau  qu'il  veut  enlever,  cl  le  tranchant  doit  être  perpendiculaire  au  fil 
du  bois.  Pour  cidevcr  le  copeau  après  la  première  incision,  il  faut  eu  faire 
une  nouvelle  qui  détermine  sa  longueur  et  le  soulève  par  l'efTct  du  glisse- 
ment du  tranchant  sur  son  biseau,  de  la  même  manière  qu'avec  le  bédane 
ordinaire. 

Ou  voit  que  la  bcsaiguë  tient  lieu  à  la  fois  du  ciseau  et  du  bédine,  flg.  17 
et  91,  et  même  du  maillet',  son  poids  et  l'impulsion  qu'on  lui  donne  rem- 
placent la  percussion  ;  et  comme  le  bois  qu'on  travaille  est  peu  élevé  sur  le 
toi,  la  longueur  de  l'outil  fait  que  le  charpentier  n'a  pas  besoin  de  se  bais- 
ser. Ceux  qui  n'ont  pas  l'habitude  de  se  servir  de  cet  outil,  sont  prîvvS  de 
cet  avantage,  ils  sonLobtigcs  de  se  courber  et  même  de  se  mettre  à  geuoui, 
ou  de  s'asseoir  sur  les  pièces  pour  agir  avec  le  ciseau  et  le  béddne  ordi- 
naires eu  s'aidant  du  maillet,  qui  exige  un  mouvement  du  bras  droit,  très- 
fatigant. 

Le  ciseau  de  la  besaiguË  remplace  avecavantage  aussi  la  dolotre,  lîg.  10, 
et  m^rne  l'herminettc,  Gg.  1 3,  dans  lieaucoup  de  cas  pour  dresser  et  planer 
les  bois. 

Fig.  23.  Piochon.  Cet  outil  est  représenté  comme  la  besaiguE  par  deux 
projections.  C'est  une  beaaUjue  plus  courte  que  la  précédEule,  et  dont  la 
douille  c  est  garnie  d'un  manclie  eu  bois  il  e,  rond  et  conique  dans  la  partie 
qui  entre  dans  cette  douille,  et  méplat  dans  celle  où  les  mains  s'appliquent  ; 
le  piochon  peut  être  formé  en  arc  de  cercle,  tel  qu'il  est  représenté  dans  la 
figure,  ou  droit  comme  la  besaiguë,  fig.  2£,  au  choix  de  l'ouvrier.  Son  ci- 
seau a  est  ordinairement  à  deux  biseaux  fort  larges  pour  couper  sur  ses  deux 
faces,  ce  qui  en  rend  l'usage  un  peu  plus  difficile.  Son  bédane  &  est  pareil  à 
celai  de  la  grande  bcsaigué. 

Le  charpentier  qui  se  sert  du  piochon  pour  faire  une  mortaise  ou  toute 
autre  entaille  semblable,  est  assis  à  cheval  sur  la  pièce  qu'il  travaille,  l'abuut 
lie  la  mortaise  ét.int  plus  rappr  "C,  Il  agit  avec  le  bé- 

dane pour  cnfuitcer  In  niorti  "'  en  recale  lis  joues 
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avec  le  ciseau.  Pour  recaler  les  tcnoas,  il  faolque  Pou? rier  se  tienne  debout 
et  un  peu  courbé. 

Gel  outil  n>st  pas  aussi  commode  que  la  grande  besaîgué,  et  il  est  plus 
diflBcile  d'en  obtenir  un  travail  exact. 

Fig.  34.  GùUffe.  Ccst  un  petit  ciseau  dont  la  lame  est  creuse  d^un  c6té  et 
bombée  de  Tautre,  le  biseau  de  son  tranchant  est  en  dedans.  La  gouge  est 
emmanchée  comme  les  autres  ciseaux.  Elle  est  utile  pour  faire  des  canne- 
lures et  des  trous  arrondis  de  peu  de  profondeur,  on  s'en  sert  en  frappant 
sur  le  bout  du  manche  avec  le  maillet. 

Fig.  25.  Gouge  enfer  pour  amorcer  les  trous  qu'on  veut  percer  avec  une 
tarière,  flg.  30.  Le  tranchant  de  cette  gouge  est  courbe  dans  deux  sens, 
son  biseau  est  extérieur,  afin  qu'en  la  tenant  perpendiculairement  et  en 
frappant  dessus,  le  copeau  soit  enlevé  de  la  circonférence  au  centre  du  trou 
sans  qu'elle  entre  profondément. 

Fig.  26.  Ébauchotr  en  fer  ;  son  tranchant  angulaire  est  en  acier  h  double 
biseau.  Cet  outil  sert  aux  mêmes  usages  que  celui  de  la  figure  19,  il  est  sur- 
tout utile  pour  couper  les  bois  extrêmement  coriaces,  parce  qu'on  le  frappe 
avec  un  marteau. 

Fig.  27.  Ciseau  à  froid.  Outil  emprunté  de  l'art  du  serrurier;  ainsi  nommé 
parce  qu'il  doit  couper  le  fer  qu'on  ne  peut  pas  faire  rougir,  il  sert  à  couper 
les  broches  et  clous  qu'on  rencontre  dans  les  bois  de  démolition  qu'on  re- 
met en  œuvre.  On  le  frappe  avec  un  marteau. 

Fig.  28.  Pied-de-biche.  On  frappe  ce  ciseau  de  fer  avec  un  marteau.  Les 
bords  intérieurs  de  la  fourchette  qui  est  en  acier  forment  deux  tranchants  à 
biseaux  très-courts  pour  saisir,  en  les  entaillant  un  peu,  les  clous  et  broches 
enfer  que  la  rouille  retient  dans  les  vieux  bois,  et  les  extirper  en  appuyant 
fortement  sur  le  bout  du  manche. 

Fig.  29.  Tenailles  ou  iriquoises.  Cet  outil  est  en  fer  ;  il  sert  k  arracher 
les  clous.  Les  mâchoires  a  sont  en  acier,  l'extrémité  de  l'une  des  branches 
est  terminée  par  un  bouton,  et  l'autre  b  est  aplatie  et  fendue  en  pied  de  bi- 
che pour  relever  les  clous  couchés  sur  bois,  ou  extirper  ceux  de  petite 
dimension. 

Pour  arracher  un  clou  avec  les  tenailles,  on  le  saisit  entre  les  mâchoires, 
le  plus  près  possible  du  bois  dans  lequel  il  est  implanté;  on  le  serre  forte- 
ment en  faisant  effort  avec  les  mains  pour  rapprocher  les  branches,  on  rabai 
les  tenailles  en  les  appuyant  soit  sur  le  dos  de  l'une  de  leurs  mâchoires,  soit 
sur  les  angles  de  leurs  tranchants  ;  il  est  rare  qu'un  clou  ne  cède  pas  â  l'ac- 
tion de  ce  puissant  levier. 


4"  OulUn  Iranchanls  i 


Quoique  les  oulils  tranchants  que  nous  aTons  décrits  dans  le  paragraphe 
précédent  puissent  à  la  rigueur  suffire  pour  planer  cl  raçonticr  les  bois  de 
uharpi'nle ,  ils  ne  sont  pas  d'un  usage  commode  poar  les  pièces  d'un  petit 
volume ,  cl  ils  ne  permettent  pas  toujours  un  travail  assex  rapide  ni  nssex 
fini,  lorsque  ['on  veut  que  les  surfaces  des  gros  bois  parviennent  au  degré  de 
perfection  dont  elles  sont  susceptibles,  et  qu'on  désigne  sous  le  nom  de  poli, 
parce  que  les  coups  d'outils  ont  disparu  complètement.  On  a  inventé ,  pour 
parvenir  plus  promplement  et  plus  sûrement  ù  cette  perfection ,  un  genre 
d'outils  appelés  rabota,  qui  attaquent  le  bois  au  moyen  d'un  mouvement  qui 
R'est  pas  cnliércmenl  continu  ,  mais  qui  agit  cependant  sans  inlerruplinn  , 
sur  une  asseï  grande  étendue  des  surfaces  qu'on  veut  planer. 

Soit  que  ce  genre  d'ontils  ait  déjà  été  aux  mains  des  charpentiers,  nu 
temps  où  ils  étaient  chargés  de  tous  les  ouvrages  en  bois ,  quel  que  fut  leur 
objet  et  la  petitesse  de  leurs  dimensions,  soit  qu'il  ait  été  emprunté  aux 
menuisiers  depuis  que  l'art  en  se  perfectionnant  a  séparé  leur  profession 
de  celle  dn  charpentier,  ceui-ci  Tonl  un  fréquent  usage  du  rabot,  snrlont 
dans  les  départements,  oîi  leurs  travaux  comprennent  la  construction  des 
planchers,  des  cloisons  et  (les  escaliers  légers. 

Corroyer  un  morceau  de  bois  ,  c'est  le  dresser,  en  planer  les  faces  et  les 
(lolir  au  moyen  d'un  rabot  ;  l'expression  eorroyer  est  appliquée  i  ce 
mode  de  travail  du  bois,  à  cause  de  l'analogie  de  l'opération  dont  il  s'agit 
avec  celle  que  les  corroyeurs  font  sur  les  cuirs  pour  en  unir  et  lisser  la 

Les  rabots  sont  tous  composés  d'une  lame  tranchante  appelée  fer ,  et 
d'un  fût  en  bois  qui  a  pour  objet  de  maintenir  la  lame  dans  la  position 
qui  convient  pour  qu'elle  coupe  le  bois,  de  régler  la  quantité  de  bois 
qu'elle  doit  enlever,  et  de  donner  le  moyen  de  ta  conduire  avec  les  mains. 

Les  rabots  sont  de  différentes  espèces,  suivant  qu'il  s'agit  simplement  de 
corroyer  le  bois  ou  de  lui  donner  les  formes  qui  conviennent  i  l'objet  des 
pièces  que  l'on  travaille. 

Les  charpentiers  corroient  rarement  leurs  bois  pour  les  ouvrages  ordi- 
naires, ils  rencontrcnl  cependant  différentes  circonstances  où  la  forme  et  la 
précision  des  surfaces  dont  ils  font  usage ,  ne  peuvent  être  obtenues  qu'au 
moyen  des  rabots.  f)ans  le  travail  des  belles  charpentes  airparenlss  que  l'on 
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fait  anjoQrd*hoi,  donl  tontes  les  pièces  sont  dressées  et  éqnames  aTec  soin .' 
Tusage  des  rabots  pour  achever  de  planer  et  polir  les  surfaces  est  encore  Ir 
moyen  le  plus  rapide,  le  plus  économique,  et  celui  qui  donne  le  meilleur 
résultat. 

Tous  les  fûts  des  rabots  sont  en  bois  durs  et  compactes,  tels  que  le  poi- 
rier, le  cerisier,  le  sorbier,  le  cormier.  Ils  sont  faits  avec  soin  et  justesse, 
parce  que  c*est  le  moyen  d*en  obtenir  un  bon  travail. 

Nous  ne  décrirons  que  ceux  qui  peuvent  être  utiles  aux  charpen- 
tiers. 

PI.  5,  fig.  1 .  Galère.  Cette  espèce  de  rabot  est  représentée  par  deui 
projections  ;  la  projection  verticale  est  au-dessous  de  la  projection  hori- 
zontale. 

a,  fût  en  bois  dur.  Cest  un  prisme  rectangulaire  dont  les  arêtes  sont 
abattues  en  chanfrein  afin  de  ne  point  blesser  les  mains  des  ouvriers.  Le 
dessous  du  fût  qui  est  appelé  pied  ou  temelle,  doit  rester  k  vives  arêtes, 
et  doit  être  parfaitement  dégauchi  et  dressé,  suivant  un  plan  perpendicu- 
laire aux  faces  latérales. 

Ce  fût  est  percé  vers  le  milieu  de  sa  longueur  par  une  mortaise  b  fort 
évasée,  suivant  la  longueur  de  Tonlil,  dans  sa  partie  supérieure;  et 
fort  étroite  dans  la  semelle,  où  son  ouverture  prend  le  nom  de  /«- 
mière, 

de,  chevilles  tournées  servant  de  poignées.  La  cheville  d  répond  an 
bout  antérieur  du  fût  ;  la  cheville  e  répond  au  bout  postérieur. 

ff  fèr.  Ce  fer  est  une  lame  d'acier,  ou  au  moins  garnie  d*acier  dans  le 
bout  répondant  au  tranchant  ;  elle  est  d'égale  largeur  dans  la  majeure  partie 
de  sa  longueur.  Son  tranchant  est  disposé  comme  celui  d*un  ciseau ,  cette 
lame  traverse  le  fût  dans  toute  son  épaisseur,  en  s'appliquantsur  la  pente  de 
la  mortaise  dont  elle  occupe  à  très-peu  près  toute  la  largeur,  parce  qu*il  faol 
un  peu  de  jeu  pour  que  Ton  puisse ,  au  moyen  de  la  direction  de  la  lame, 
rendre  son  tranchant  parallèle  à  la  semelle  de  la  galère.  L'épaisseur  delà 
lame  ne  remplit  que  le  tiers  environ  de  la  lumière,  ce  qui  reste  vide  donne 
passage  aux  copeaux  ;  son  biseau  est  en  dessous. 

g  y  coin  qui  sert  â  maintenir  le  fer.  Ce  coin  pose  par  son  dessous  â  plat  surk 
fer,  qu'il  maintient  d*un  bout  à  l'autre  sur  la  pente  de  la  mortaise;  en 
dessus,  il  porte  contre  deux  petits  épaulements  dont  les  saillies  xx  ^  mon- 
trent dans  l'ouverture  supérieure  de  la  mortaise ,  et  qui  finissent  k  rien  do 
côté  de  la  lumière,  pour  ne  pas  gêner  l'ascension  des  copeaux. 

Le  coin  ne  s*étend  point  sur  tout  le  tranchant,  il  est  échancré  dans  son 


ililiru  par    i 


CHAPITSB  I. 

I   chaDlVein  qui  Torce  les  copeaux  à  sYlcver  aii-ik-ssiis  de 


lui. 

Au  iDoycn  dGcclli^disposilioii,  il  reskenlru  le  coin  ella  partie  anlvrieure 
(le  la  lumière,  un  grand  vide  par  lequel  moulent  les  copeaux  enlevés  par  le 
fer,  pour  être  rirjcli-s  par  l'ouverlure  supérieure  de  la  mortaise.  En  Trappant 
avec  on  marteau  sur  la  télé  du  coin,  on  assure  l'immobilili  du  fer;  en  Trap- 
pant  sur  le  bout  poslériiur  de  la  galère .  on  desserre  le  coin ,  et  l'on  Tait  en 
même  temps  reutrer  le  l'er  ;  on  le  fait  avancer  e»  frappant  suivant  sa  direc- 
tion ,  sur  le  bout  de  sa  queue  qui  dépasse  le  coin  ;  c'est  ce  qu'on  appelle 
donner  du  fer.  On  place  le  tranchant  parallèlemcitl  à  la  semelle  de  la  galère, 
en  frappant  sur  les  cùlts  de  la  queue  (tu  fer. 

Tout  ce  que  nous  tenons  de  dire  sur  la  disposition  du  fur,  de  la 
mortaise,  de  In  lumière  el  du  coin,  s'applique  i  toutes  les  espèces  de 
ribols. 

l.a  galère  sert  i  dégrossir  les  surfaces  dei  bois  qu'où  veut  planer,  notam- 
tnenl  de  cet»  débités  à  la  scie  de  long.  L'usage  de  cet  outil  étant  en  gênerai 
fatigant,  le  charpentier  se  fait  aider  par  un  compagnon  ou  un  apprenti. 
La  pièce  à  planer  est  posée  horizontalement  à  la  hauteur  des  mains;  les 
menuisiers  la  placent  sur  un  établi  posé  sur  quatre  pieds,  et  disposé  pour 
la  maintenir  immobile  ;  mais  les  charpentiers,  qui  ne  portent  point  sur  leurs 
chantiers  ordinaires  un  équipage  aussi  pesant  qu'un  établi ,  lui  substituent 
une  pièce  de  bois  quelconque ,  ou  même  quelques  épaisseurs  de  planches 
élevées  horiionlatenienl  sur  deux  ou  trois  chantiers,  et  la  pièce  qu'il  s'agit 
de  planer  est  arrêtée  par  un  obstacle.  ti-I  qu'un  mur,  un  poteau,  ou  un  pieu 
planté  exprès,  contre  lequel  on  dispose  perpendiculairement  l'espèce  d'écha- 
faudage qui  tient  lieu  d'établi. 

Le  charpentier  se  place  le  long  de  la  pièce  qui  doit  être  rabotée,  l'ayant 
â  sa  droite ,  la  jamiK:  gauche  plus  avancée  que  la  droite  ;  le  compagnon  ou 
l'apprenti  est  place  du  même  côté,  faisant  face  au  premier.  Ils  saisissent 
chacun  la  galère  par  la  cheville  ou  poignée  qui  se  trouve  de  son  côté,  la  partie 
postérieure  de  l'outil  se  trouvant  du  cdté  du  charpentier. 

Les  choscsétant  ainsi  disposées,  un  mouvement  de  va-et-vient  est  imprimé 
i  l'outil  dans  le  sens  de  sa  longueur ,  en  appuyant  sur  les  chevilles  quand 
il  est  poussé  en  avant ,  afin  que  le  tranchant  de  son  fer  entame  le  bois  et 
enlève  des  copeaux  sur  une  longueur  égale  au  développi  meut  que  les  ou- 
vriers peuvent  donner  àleursbras.Oncnlcveainsiuucpetileépaisse""l-*l»>« 
sur  toute  la  longueur  de  la  pièce,  en  commençant  par  le  . 
droite  du  princijial  ouvrier.   Le  tranchant  du  fer  de 


H 
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fig.  10,  est  arrondi,  afin  qa*il  morde  mienx  ;  autrement  il  sertît  trop  difficile 
de  le  faire  agir;  il  laisse  de  fortes  marques  de  son  passage,  mais  les 
autres  rabots ,  que  Ton  passe  ensuite  et  dont  on  n*aurait  pas  pu  se  serrir 
a?ant  le  dégrossissement  fait  par  la  galère,  achè?ent  de  planer  le  bois  et  de 
le  poUr. 

Le  nom  de  cet  outil  lui  vient  de  la  ressemblance  qu*on  a  cm  troufer 
entre  le  travail  de  ceux  qui  le  font  mouvoir  et  celui  nécessaire  pour  ma- 
nœuvrer les  rames  d*une  galère  de  mer  ;  il  répond ,  dans  le  travail  de  la 
cbarpenterie  >  au  rabot  qui  sert  aussi  à  dégrossir  et  blanchir  les  planches , 
que  les  menuisiers  nomment  rfflard, 

Fig.  â.  rariopCf  grand  rabot. 

o ,  fût  ;  b^  poignée  le  plus  souvent  formée  d*un  morceau  ijouté  au  fût. 
Cette  poignée  est  percée  d*un  trou  ovale  pour  passer  les  quatre  doigts  de  la 
main  droite,  avec  laquelle  Toutil  est  conduit ,  la  gorge,  formée  par  le  cro- 
chet qui  surmonte  la  poignée,  portant  entre  le  pouce  et  Tindex. 

Cf  corne  servant  à  appuyer  la  main  gauche,  dont  les  doigts  sont  appliqués 
le  long  de  la  face  droite  du  fût ,  tandis  que  le  pouce  8*étend  sons  la  corne 
dans  la  gorge  qu'elle  forme  avec  le  dessus.  Cette  corne  est  ordinairement 
du  même  morceau  que  le  fût  ;  quelquefois  elle  est  prise  dans  an  morceau 
ajouté.  On  exigeait  jadis  que  le  fût,  la  poignée  et  la  corne  fussent  d*une 
seule  pièce  ;  aujourd'hui,  la  poignée  peut  être  prise  dans  un  morceau  lyusté 
à  rainure  dans  le  fût  ;  lorsque  la  poignée  est  ajoutée,  elle  est  moins  solide; 
cette  partie  de  Toulil  recevant  tout  Teffort  du  travail,  il  est  plus  convenable 
delà  faire  d'une  seule  pièce  avec  le  fût.  A  l'égard  de  la  corne,  comme  elle 
est  sujette  à  se  casser  très-souvent,  on  peut  la  supprimer  :  elle  est  d'aiUeun 
peu  nécessaire,  la  pression  de  la  main  sur  le  fût  est  sufiSsante  pour  le 
diriger. 

On  laisse  à  sa  place  une  espèce  d'écusson  qui  s'élève  de  quelques  lignes, 
et  sur  lequel  on  frappe  avec  le  marteau  pour  ébranler  le  fer  et  le  coin  qui 
le  maintient ,  lorsqu'il  s'agit  d'augmenter  ou  diminuer  la  saillie  du  tran- 
chant. 

ff  fer  de  la  varlope  appliqué  sur  la  pente  de  la  mortaise.  Son  large  tran- 
chant doit  être  en  ligne  droite  et  dans  le  plan  du  dessus  de  la  lame,  le  biseau 
en  dessous.  I/incIinaison  du  dessus  du  fer,  par  rapport  à  la  semelle,  est  de 
45  à  50  degrés. 

g,  coin  servant  à  serrer  le  fer  pour  l'assujettir.  Il  est  échancré  dans  le  bas 
et  présente  un  chanfrein  comme  celui  de  la  galère  et  de  tous  les  rabots , 
pour  faire  remonter  les  copeaux. 


l'our  Taire  usagv  ùv  la  varlo[>c ,  le  charpentier  se  place  le  long  de  la  pitce 
qn'rl  s'agil  de  planer;  l'ayant  à  sa  droite  .  la  main  du  même  cAlé  ap|iliqnée 
i  la  poignée,  la  gauche  à  la  corne  ou  â  son  emplacement.  les  doigts  allon- 
gés le  long  de  la  face  du  Toi ,  le  pouce  étendn  en  dessus  ;  il  fait  cITort  de  Va 
|ianme  de  la  main  droite  sar  la  poignée  pour  appuyer  sur  le  bois  et  pousser 
le  fût  en  avant}  de  la  main  gauche  il  dirige  la  varlope  et  eierre  une  petite 
pression  pour  Taire  murdre  le  tranchant  du  fer  ,  si  le  poids  du  fût  ne  sullit 
pas.  Iic  charpentier  pousse  la  varlope  lanl  que  son  Ter  prend  du  hois  ;  il 
marche .  A  cet  eiïci .  le  long  île  la  pièce .  et  de  manière  à  imprimer  i  l'outil 
nu  mouvement  bien  nniTurme.  parce  que  les  inégalités  marquent  sur  le 
Imis.  Lorsqu'il  a  fait  Taire  à  la  varlupe  tout  le  chemin  qu'elle  peut  parcourir 
ulilement ,  il  la  ramène  &  reculons ,  en  la  Taisant  glisser ,  et  niteui  en  la 
porUinl ,  pour  la  Taire  agir  de  nouveau  .  de  la  même  manière .  n  une  autre 
place. 

En  Taisant  mouvoir  la  varlope  ,  on  donne  à  l'axe  de  son  Tût  un  peu  d'in- 
dinaison,  par  rapport  au  cheniin  qu'on  lui  Tait  parcourir,  pour  que  le 
tranchant  Se  présente  an  fil  du  buis .  sous  un  angle  qui  dilTère  un  peu  de 
l'angle  droit ,  aCu  qu'il  coupe  mieui  ;  il  sullit.  pour  cela,  d'éloigner  la  mnîn 
gauebe  un  tant  soit  peu  plus  du  corps  que  ta  droite. 

On  doit  diminuer  la  saillie  du  fer  à  mesure  que  le  travail  se  perTectionne 
el  que  les  inégalités  du  bois  disparaissent.  Avant  d'employer  la  varlope,  on 
passe  la  tl^tni-rartnpe .  qui  est  un  rabot  de  la  même  forme  ,  mais  un  peu 
plus  petit ,  el  dont  le  1er  présente  un  tranchant  moins  arrondi  que  celui  Ou 
fer  de  la  galère  ou  du  riflard.  La  demi-varlope  a  pour  objet  d'enlever  une 
partie  des  inégalités  ou  côtes  longitudinales  que  laisse  le  travail  de  la  ga- 
lère; la  tarlope  achève  de  planer  le  bois,  qu'elle  doit  couper  avec  ncllelé. 
IMrbitement  uni,  brillant  el  comme  poli,  si  on  a  eu  soin  de  ne  donner 
que  très-pett  de  saillie  au  fer,  el  de  tenir  le  tranchant  bien  affilé  sur  ta  pierre 

Fig.  5.  Rabol.  I^ct  outil  est  représente  par  une  projection  horiiontale  e( 
4kux  projections  vertiudes;  dans  celle  sur  la  droite,  il  est  tu  par  le  liout 
anlérieur.  a,  tùl\b.  Ter;  c,  coin.  On  a  supposé,  dans  la  projeelion  hori- 
lonlale ,  que  le  Ter  et  le  coin  sont  dtés  pour  laisser  voir  l'entrée  de  la  mor- 
taise d  et  la  lumière  pnnrluce  a'.  I,c  rabot  n'a  .lucune  poignée  ;  on  le  lient 
avec  les  deux  mains;  le  bout  du  fût  est  dans  la  paume  de  la  ninin  droite  en 
arrière  du  Ter  ;  la  main  gauche  est  en  avant  de  la  mortaise ,  embrassant  le 
rabot  sur  l'arôte  supérieure.  On  se  sert  du  rabot  toutes  les  Tnis  qu'on  ne  |teut 
fias  Taire  usage  de  la  varlope ,  soit  i  cause  de  la  position  de  la  pièce  sar  h 
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CHAPITRE  t.  SI 

mit  lH«  ébauchées  aveu  le  ciseau  ou  )■  besaiguf!.  a,  Tai;  f,  fer;  g,  coin, 
i.c  Ter  est  rcpréscnlc  isolf  ment ,  vu  de  Taco  et  tic  plnt ,  Rg.  M.  \.a  partie 
inférieure  ,  qui  est  la  plus  large ,  est  tranchante  par  le  bout  ;  lorsqu'elle  esl 
placée  dans  le  fût,  elle  en  occupe  toule  l'épaissi-ur  ;  elle  se  trouve  logée  dans 
une  entaille  qui  est  inclinée,  par  rapport  â  la  semelle ,  de  4S  à  HO  degrés. 
1^  rencontre  de  cette  entaille  avec  le  plan  de  la  semelle  forme  la  lumière 
qui  «st  ouverte  sur  toute  la  largeur  de  la  semelle.  La  queue  du  fer  se  pro- 
longe en  dessus  en  passant  au  Iraïcrs  d'une  morlaisc  qui  n'occupe  que  le 
tiers  de  l'épaisseur  du  fût,  et  qui  est  évasée  par  en  haut  dans  le  sens  de  aa 
longueur ,  de  façon  à  recevoir  le  coin  qui  achève  de  la  remplir  enlièrcmenl 
et  ntainiienl  le  fer. 

On  serre  le  coin  en  Troppant  sur  sa  tète  avec  le  marteau .  cl  on  le  desserre 
pour  l'enlever  en  frappant  en  sens  inverse  dans  l'encoche  qu'il  porte  en 
dessus;  on  préfère  ce  moyen  à  la  percussion  sur  le  bout  postérieur  du  fat 
pour  desserrer  te  coin ,  atlendu  que ,  comme  le  fût  esl  fort  étroit ,  si  on  le 
frappait  par  le  bout  il  pourrait  être  promptcment  dégradé.  On  frappe  cepen- 
dant sur  celle  partie  du  fut  pour  faire  rentrer  la  lame  et  diminuer  la  saillie 
du  Iranchanl ,  mais  ce  n'est  qu'à  Irès-pelits  coups  qui  n'ont  point  d'incon- 
vénients. Lin  peu  de  jeu  laisse  dans  la  largeur  de  la  mortaise  permet,  eu 
frappant  latéralement  la  queue  du  fer ,  de  placer  le  tranchant  parfaitement 
parallèle  au  plan  de  la  semelle. 

Le  fùlest  traversé  dans  loulc  son  épaisseur  par  une  échancrure  circulaire 
6  qui  reçoit  les  copeaux  au-dessus  de  la  lumière.  Celte  échancrure  esl  évasée 
également  des  deux  cùlés,  entîn  que  les  copeaux  se  dégorgent  d'eux- 
mêmes. 

I.e  guillaume  est  tenu  comme  un  rabot  simple;  mais  comme  il  faut  le 
faire  agir  également  sur  les  deux  plans  qui  forment  une  aréle  creuse ,  on 
loi  donne  aussi  une  position  horizontale  lorsqu'il  faut  travailler  le  cdle  d'une 
arélc  creuse  qui  esl  vertical. 

Le  nom  de  guillaume  donné  à  co  rabot  cïl  probablement  celui  de  son 
inventeur. 

Fîg.  7.  Bouvet  à  languetlei.  Ilabut  qui  sert  il  faire  les  languelles  sur 
l'é[Mii9Scur  des  planches  ou  sur  le  bord  des  pièces  de  bois.  Cei  outil  est 
représente  par  une  projection  verticale  sur  un  plan  parallèle  à  sa  longueur, 
ei  une  coupe  par  un  plan  vertical  et  perpendiculaire  i  la  projection  verli- 
rale,  suivant  la  ligne  m  n. 

On  voit  par  cette  coupe  l)UO  h  '■  partagée  d'un  bout 

à  r>Dlre  en  trois  ;>*  mr  le  bois  qui  doit 
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être  enlevé  des  deux  côtés ,  celle  da  milieu  ne  portant  qoe  lorsqfiie  la  lan- 
guette a  acquis  sa  saillie,  dont  elle  règle  Tunifonnité.  Le  fer /qui  est  repré- 
senté à  part,  fig.  15,  a  son  tranchant  divisé  en  deux  parties*  Il  est  placé  dans 
le  fût  a  comme  ceux  des  autres  rabots ,  et  tenu  par  un  coin  g  dans  une 
entaille  qui  s'ouvre  sur  la  face  droite  du  fût.  Duc6té  de  la  face  gauche,  la 
semelle  est  bordée  par  un  épauleroent  p  qui  sert  de  guide  pour  conduire 
Toutil  le  long  de  Tarétedu  bois  à  booveter*  et  bien  parallèlement. 

Un  œil  circulaire  et  évasé  b  est  ouvert  dans  la  face  droite  comme  celui 
du  guillaume  pour  dégorger  les  copeaux.  Un  renfort  g  pris  dans  le  même 
morceau  de  bois  ou  ajouté  avec  des  vis  dans  la  partie  supérieure  de  la  même 
face ,  consolide  le  fût  et  change  dans  toute  la  hauteur  qui  lui  correspond 
Tentaille  en  mortaise  dans  laquelle  se  prolonge  la  queue  du  fer  et  la  tète  du 
coin ,  que  Ton  serre  et  desserre  comme  celui  du  guillaume. 

Fig*  8.  B&utei  à  rainures.  Ce  rabot  est  représenté  par  une  projection  ver- 
ticale et  une  coupe  suivant  la  même  ligne  m  ».  Il  sert  à  creuser  des  rainures 
sur  répaisseur  des  planches  ou  sur  le  bord  des  pièces  de  bois  (1).  La  coupe 
fait  voir  que  la  semelle  de  son  fût  est  partagée  en  trois  parties ,  de  manière 
à  porter  d*abord  par  celle  du  milieu  sur  le  bois  qu'il  s'agit  d^enlerer  pour 
creuser  la  rainure  ;  les  deux  autres  ne  portent  que  lorsque  la  rainure  a 
atteint  sa  profondeur,  dont  elles  assurent  Tuniformité.  Le  fer  fde  ce  tionvet 
est  représenté  à  part,  fig.  14.  Son  tranchant  unique  a  juste  la  largeur  que 
doit  avoir  la  rainure  ;  îl  est  exactement  égal  au  vide  laissé  entre  les  deux 
parties  du  tranchant  du  fer ,  fig.  13 ,  du  kMuvet  à  languettes  :  ce  qui  est 
indispensable  pour  que  les  languettes  remplissent  exactement  les  rainures 
quand  on  joint  les  bois. 

Le  fer  est  placé  comme  celui  des  autres  rabots  ;  il  passe  dans  une  mor- 
taise qui  traverse  le  fût  dans  toute  sa  hauteur,  et  qui  est  remplie  par  le 
coin  g  que  Ton  serre  et  desserre ,  comme  celui  du  guiUaufme. 

Les  fers  de  bouvets  doivent  déborder  un  peu  latéralement  les  petites  joues 
des  rainures  et  languettes  de  leurs  fûts ,  afin  que  ces  joues  ne  frottent  pas 
contre  le  bois ,  et  que  le  fer  coupe  sur  toute  la  largeur  de  son  tranchant 
lorsqu'on  le  fait  agir. 


(i)  Le  mot  bùuvêt  désignait  daos  l'ancien  langage  un  petit  bœuf;  et  Ton  dumilbouvUtr 
pour  labourer  avec  des  bœufs.  Le  nom  de  bouvet  a  donc  été  donné  aux  petits  rabots  dont  il 
s*Bgtl  par  une  serte  d*aaalogie  ,  parce  qu'ils  servent  à  bmtueier  \c  boi«  en  y  ouvrant  des  rai- 
nures semblablet  aui  «illons  d'une  terre  labourée. 


L-  ilroili;  Uu  bouvet  à  raïuurescstcuminuceik-  tlu  |ii l'ccikiil 
pur  un  sll  b  circulaire  et  fvasé,  qui  joint  la  luniicre  cl  alleint  la  mortaise 
|iour  que  lescopcaui  puissent  se  ilégorger  faclkmeiil. 

Quclquelois  les  deux  buuvels  à  rainures  et  à  laiij^uelles  suiit  réunis  daii! 
un  seul  làt  |>lus  épais  ;  les  deux  fers  pssseiil  à  cAIé  l'un  de  l'autre  cti  se  croi- 
>anl  â  peu  près  à  angle  droit;  un  épaulement  commun  sépare  les  deui 
»emellvs,  et  sert  de  guide  pour  la  dÎKCtiun  de  t'un  et  l'autre  outil,  dont 
lin  se  sert  en  sens  inverses. 

On  fait  aussi  dus  bouccU  dits  de  deux  pièces,  qui  servent  lorsqu'on  veut 
que  les  rainures  et  Ils  laiiguillcs  soient  placées  i  différentes  distances  des 
bords  du  bois.  I.'épuuli'menl  qui  sert  de  guide  pour  la  direction  de  l'outil 
est  alors  une  pièce  sépar6c  qui  peut  c»  être  écartée,  sui*aiit  le  tiesoin,  au 
moyen  de  deux  prismes,  comme  celui  du  trusquin.  Rg.  18.  cl  que  l'on  Mxe 
•TCCdcscIeG). 

Les  bouvets  sont  des  modilications  du  guillaume;  ceux  qui  iont  repré- 
sentés fig-  7  et  8  ne  servent  que  pour  Taire  des  rainures  et  des  languettes 
en  ligne  droite,  suivant  le  iîl  du  bois.  Lorsqu'on  vsl  dans  la  nécessité  d'où-  ' 
vrir  des  rainures  qui  croisent  le  (il  du  bois,  il  faut  que  les  bouvets  portent, 
dans  leurs  faces  latérales,  des  lames  en  fer  qui  soient  en  forme  de  couteau, 
et  qui  précédent  le  fer  principal,  alin  que  les  fibrus  soient  nettement  coupées 
des  deux  côtés  de  la  rainure  avant  d'élre  enlevées,  autrement  la  rainure 
serait  déchirée.  Si  la  raiiiuru  doit  tire  courbe,  il  faut  que  le  bouvet  soit 
t.iillé  suivant  sa  courbure,  et  l'on  attache  sur  la  pièce  i  bouvcler  un  liteau 
cintré  pour  lui  servir  de  guide.  Il  est  rare  que  les  charpentiers  aient  ocea 
sion  de  faire  usage  de  ces  diverses  sortes  de  bouvets,  c'est  pourquoi  nuu^ 
n'en  avons  pas  donné  de  ligures. 

Fig.  9.  Fer  de  la  varlope,  ftg.  i,  va  sur  son  plat.  Son  tranchant  est  droit, 
et  n'a  qu'un  bisenu  cummu  tous  les  fers  de  rabots. 

Fig.  10.  Fer  de  la  galère,  fig.  l.Son  tranchant  est  aftilé  en  arcde  cenli*. 
4(ia  qu'il  morde  mieux  sur  le  bois. 

Fig.  11.  Ferda  rabot,  Hg.  3. 

Fig.  IJ.  Fer  du  ijuillaume,  lig.  6.  Le  tranchant  luponii  à  ia  [Mrtii-  In 
plus  large. 

Fig.  13.  Fer  du  Anueetâ  rainurei,  Hg.  7.  Lelmut  inférieur  est  divisé  en 
deux  lames  qui  ont  chacune  leur  tranchant  ;  1rs  deux  tfauchants  sont  dan<^ 
une  irtétne  ligne  druite,  l.a  queue  de  U  lamu  purli'  uu  petit  crochet  latéral 
qui  serti  faire,  au  besoin,  rentrer  1.1  lamu  dans  li?  fut  pour  ilimiuuer  U 
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Fig.  14.  Fer  du  bauvei  à  rainuresy  fig.  8.  Le  tranchant  est  étroit  et  égal 
à  Pespace  qui  sépare  les  deux  tranchants  du  fer  précédent  ;  il  porte  è  sa 
queue  un  petit  crochet  qui  a  la  même  saillie  et  le  même  objet  que  celai  du 
fer  Gg.  15. 

Fig.  15.  Fer  d'un  raboi  dont  la  semelle  serait  arrondie,  pour  former  des 
canelures  ou  des  arrondissements  creui. 

Fig.  16.  Fer  d'un  raboi  dont  la  semelle  serait  creusée,  pour  faire  des  ba- 
guettes ou  arrondir  les  arêtes  des  pièces  de  bois. 

Tous  les  fers  de  rabots  s*affilent  de  la  même  manière  etavec  le  même  soin 
que  ceux  des  ciseaux  et  des  gouges. 

Fig.  17.  Guimbarde.  Cet  outil  est  représenté  par  une  projection  verticale 
et  une  projection  horizontale. 

a,  fût  en  bois  dur.  Il  est  ordinairement  en  chêne. 

b,  fer.  Le  tranchant  n*a  qu'un  biseau  comme  celui  d*un  bédane;  ce  fer 
traverse  verticalement  le  fût  en  passant  par  une  mortaise,  dans  laquelle  il 
se  trouve  contenu  très-juste  dans  le  sens  de  son  épaisseur,  mn;  dans  l'au- 
tre sens,  la  mortaise  lui  laisse  un  peu  de  jeu. 

Cy  coin  en  bois  dur,  traversant  le  fût  dans  le  milieu  de  son  épaisseur,  en 
passant  par  une  mortaise  qui  pénètre  un  peu  dans  la  première.  Ce  coin  sert 
à  maintenir  le  fer  vertical  et  immobile,  pour  qu*il  conserve  la  saillie  qa*on 
lui  a  donnée.  Quelquefois  on  introduit  parallèlement  au  coin  une  bande  de 
métal  qui  sert  de  coussinet,  pour  empêcher  les  arêtes  du  fnr  de  déchirer 
le  coin,  et  opérer  une  plus  forte  pression. 

Pour  augmenter  la  saillie  du  tranchant,  on  frappe  avec  un  marteau  sur  la 
tête  du  fer,  et  pour  la  diminuer,  on  frappe  en  sens  contraire  sons  le  crochet  ^ 
qui  le  termine. 

La  guimbarde  sert  à  égaliser  le  fond  des  refoui llements  qui  doivent  être 
parallèles  aux  faces  planes  dans  lesquelles  on  les  a  creusés. 

Pour  faire  agir  la  guimbarde,  après  qu*on  a  donné  au  fer  une  saillie  égale 
à  la  profondeur  que  doit  avoir  le  refouillement,  etTavoir  fixé,  on  place  Pou- 
til  au-dessus  du  refouillement  en  y  faisant  pénétrer  le  tranchant  ;  on  conduit 
alors  le  fût  des  deux  mains  pour  lui  donner  un  mouvement  de  va-et-vient, 
dans  le  sens  le  plus  propre  à  couper  le  bois,  et  Ton  continue  ce  travail  jus- 
qu'à ce  que  le  dessus  du  fût  soit  en  contact  parfait  avec  la  surface  dans 
laquelle  le  refouillement  est  entaillé. 

La  face  antérieure  du  fer  qui  contient  le  tranchant  est  placée  verticale- 
ment, afin  d'atteindre  dans  les  arêtes  creuses  formées  par  les  joues  et  le 
fond  des  refouillements. 
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Le  Ter  il'utie  guimbanlc  Joîl  £tro  un  prisme  Irès-pxacl,  atin  qu'il  auj[  re- 
tenu suns  vacillation  dans  sa  morUise  et  qu'il  puisse  ;  glisser  avec  un 
rroltemrnl  égal.  (,)u  cl  qui' fois  on  le  fait  carré,  pour  qu'on  puisse  toorncr  son 
Iranclianl  parallèlcincnt  an  petitcOté  du  fill,  comme  il  est  reprë>ien[é  lig.  18, 
uu  parallèlemrnt  au  grand  calé,  ce  qui  a  l'avantage  de  pouvoir  disposer 
l'outil  pour  agir  dans  Inutes  sortes  de  sens. 

«fer  de  la  guimbarde  l'alUle  comme  celui  d'un  bédane. 


De  l'aiguitemeul  de»  outil*. 


Tous  les  outils  qui  servent  à  couper  ou  tailler  sont  garnis  d'acter  à  leurs 
parties  tranchantes;  quelquefois  même  la  totalité  de  l'ouLil  est  en  acier, 
mais  c'est  toujours  la  seule  partie  du  tranchant  qui  est  trempée. 

La  (rempe  est  une  npératiori  qui  ne  peut  s'appliquer  qu'à  l'acier,  et  qui 
a  pour  objet  de  le  durcir.  Pour  tremper  un  oulil  on  fait  rougir  au  Tcu  la 
partie  qui  porte  le  tranchant,  et  un  la  plonge  toute  rouge  dans  l'eau  ou  dans 
l'huile.  Si  la  trempe  est  trop  molle,  ce  qui  provient  de  ce  qu'on  n'a  pas  assez 
cbaulTc  la  pièce,  le  tranchant  plie  et  s'éniousse  •^  si  elle  est  trop  sèche,  ce 
qui  provient  de  ce  qu'on  a  trop  chauITé,  l'acier  s'égrène  et  l'outil  est  bienlùt 
ébréché.  Dans  le  premier  cas,  il  faut  recommencer  l'opération  en  chaufTant 
davantage,  et  en  plongeant  la  pièce  plus  rapidement  ;  dans  le  second  cas , 
il  faut  faire  revenir  la  pièce  en  la  chauffant  sur  des  charbons  ardents,  jus- 
qu'à ce  qu'elle  prenne  une  belle  couleur  bleue.  Au  delà  de  ce  point,  la 
trempe  est  presque  détruite. 

Souvent  tel  outil  est  rejeté  comme  mauvais,  qui  serait  excellent  si  sa 
trem|ie  était  bonne.  Avec  un  peu  d'adresse  et  d'habitude,  uu  -charpentier 
|ieut  parvenir  à  donner  à  ses  outils  la  trempe  qui  leur  convient,  lorsqu'ils 
tic  l'ont  pas  eue  dès  leur  fabrication,  cl  les  rertdre  parfaits. 

Les  taillandiers  livrent  les  outils  qu'ils  confectionnent,  en  état  de  couper 
immcdialemetit  le  bois;  mais  les  outils  de  fabrique  sunt  vendus  par  les 
marchands  sans  qu'ils  soient  allllés;  leur  biseau  est  seulement  préparé. 
Il  est  dune  indispensable  qu'un  ouvrier  charpentier  sache  aiguiser  el  afUlcr 
SCS  outils,  ou,  comme  quelques-uns  disent,  les  affMter,  expression  qui 
doit  plutôt  s'entendre  de  l'opcralion  p.ir  laquelle  on  ajuste  les  outils  aux 
luts  en  bois,  qui  servent  à  les  maintenir  dans  la  position  la  plus  propre 
pour  les  faire  coui>er,  que  de  celle  par  laquelle  uu  les  reuil 
panis. 


É 
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Poar  aigoiser  le  tranchant  d*Qn  outil,  il  faat  frotter  son  biseau  sur  ane 
pierre  dont  le  grain  ait  assez  de  dureté  poar  user  Facier  trempé. 

Poar  raîgoiseroent  grossier  par  leqoel  on  prépare  on  traachaiil 
d*oatil ,  on  se  sert  d^une  pierre  de  grès,  qui  est  ordinairement  taillée  en 
meule  (1). 

lorsqu'on  veut  se  servir  d*unc  meule  en  la  faisant  tourner,  elle  doit  être 
montée  sur  an  aie  en  fer;  la  rotation  est  imprimée  è  la  meule  au  moyen 
d*ane  poulie  fliée  sur  le  môme  axe,  et  qai  reçoit,  par  Fioterroédiaire  d*une 
corde  sans  fln,  le  mouvement  d*une  grande  roue  mise  è  son  tour  en  mouve- 
ment par  une  manivelle  à  pédale.  La  meule ,  la  poulie  et  la  roue  sont  mon- 
tées dans  un  bâtis  en  bois,  et  le  tout  est  appelé  gagne-petity  en  tout  pareil  à 
celui  dont  se  servent  les  rémouleurs  ambulants.  Noos  n*ea  donnons  pas  le 
dessin  parce  que,  quoique  le  gagne-petit  soit  ce  qu*il  y  a  de  plus  commode 
poar  aiguiser,  il  est  peu  en  usage,  â  cause  de  son  prix,  parmi  les  charpentiers. 
On  se  contente  de  monter  la  meule,  et  son  axe  en  fer  qui  porte  une  aumi^ 
velle,  dans  les  montants  d^un  fort  châssis  en  bois,  appuyé  contre  un  mur 
ou  quelque  autre  objet.  Un  apprenti  tourne  la  manivelle  ;  un  vase  placé 
au-dessus  de  la  meule,  verse  l'eau  goutte  à  goutte  pour  aider  Faigoise- 
ment. 

On  se  sert  aussi  de  la  meule  posée  à  plat,  horizontalement  et  immobile, 
élevée  à  la  portée  des  mains,  et  que  l'on  mouille  par  un  moyen  quelconque. 
L'ouvrier,  en  promenant  le  biseau  de  l'outil  qu'il  veut  aiguiser  sur  le  plat 
de  la  meule,  parvient  à  lai  donner  le  fil,  c'est-à-dire  è  le  rendre  tranchant. 
Il  faut  néanmoins  user  de  quelque  adresse,  soit  qu'on  se  serve  de  la  meule 
tournante,  soit  qa*on  aiguise  sur  la  meule  à  plat,  pour  conserver  au  grès, 
dans  le  premier  cas,  la  forme  cylindrique,  et  dans  le  second,  la  forme  plane, 
parce  qu^en-  se  creusant  il  donnerait  aux  tranchants  des  outils  une  forme 
trop  courbée  telle  que  leurs  entailles  sur  le  bois  formeraient  des  sillons 
creux  qu*on  ne  pourrait  point'efTacer. 

Il  faut  que  les  outils  soient  promenés  è  toutes  les  places,  de  façon  qu'en 
s'osant  ils  usent  la  meule  également  et  régulièrement.  C'est  par  on  petit 
tour  de  main,  qui  s'acquiert  par  l'habitude,  qa*on  donne  à  certains  tran- 
chants la  légère  courbure  qui  leur  est  nécessaire  pour  bien  couper.  En  ai- 


(i)  Ki-8  meilleurs  grès  à  meules  9onl  ceux  de  Marcilly  et  de  Celles  près  Langres  et  ceui  de 
ra»&avant  près  VauvUlicrs. 
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guisant  un  oulil.  il  faut  le  lenîr  de  façtin  que  son  biseau  s'applique  dans 
loale  son  étendue  sur  la  pierre,  pour  qu'il  se  cunservc  suivant  l'angle  qu'il 
doit  faire  avec  le  plan  Je  l'outil.  Cet  angle  est  d'environ  30  degrés.  Il  doit 
cependant  varier  un  peu,  selon  la  dureté  du  bois  que  l'outil  doit  travailler. 
Il  est  un  peu  moindre  pour  les  bois  très-lendrcs,  et  un  peu  plus  grand  pour 
les  bois  IrÈs-durs. 

On  ne  doit  aiguiser  un  outil  a  un  seul  biseau  que  du  cùlé  de  ce  biseau  . 
aEin  de  conserver  te  fil  du  tranchant  vif  dans  le  plan  <Iu  plat  de  l'outil . 
sans  quoi  cet  outil  ne  serait  plus  propre  â  planer,  parce  que  sa  lame  man- 
qoeraïl  de  point  d'appui  ;  c'est  pourquoi  il  est  plus  difficile  de  se  servir  des 
onlils  à  deux  bisaaux ,  tels  que  haches  et  piochons,  que  de  ceux  qui  n'eu  ont 
qu'un. 

Les  outils  i  deui  biseaux  doivent  ôtro  aiguises  des  deux  côlés  sur  chaque 
biseau,  et  autant  d'un  cAté  que  de  l'autre,  leurs  biseaux  doivent  être plu.-^ 
allongés  ou  plos  larges  que  les  biseaux  simples,  pour  que  le  tranchant  soii 
aussi  lin  et  que  les  deux  biseaux  fassent  eulre  eux  le  même  angle  de  30  de- 
grés et  des  angles  égaux  avec  le  plan  mofen  de  l'outil. 

Lorsqu'un  oulil  est  aiguisé  sur  la  meule  tournante  ou  liic ,  son  tranchant 
est  grossier  et  composé  d'une  multitude  de  petites  dents  formées  par  les 
grains  du  grès ,  qui  ont  strié  la  surface  du  biseau.  Si  ou  le  laissait  ainsi ,  la 
coupure  qu'il  produirait  sur  le  bois  ne  serait  pas  unie  et  polie.  Souvent  le 
tranchant  est  bordé  d'une  petite  frange  ou  d'une  petite  lame  d'acier  très- 
mince  e(  très-étroite ,  à  peine  adhérente ,  appelée  banmre  ou  tnorfil;  ce  mor- 
fil,  en  se  repliant  sur  le  tranchant,  l'empêcherait  de  couperet  l'émousscrail, 
si  on  ne  l'enlevait  pas.  four  enlever  les  stries  grossières  faites  par  le  grès. 
Caire  tomber  le  miirfil  et  rendre  le  tranchant  plus  vif,  on  passe  l'outil  sur  la 
pierre  fine  (1).  Cette  pierre  est  beaucoup  plus  petite  et  n'a  point  la  forme 
d'une  meule  ;  son  grain  est  très-fin  et  sa  surface  est  plane.  Un  promène  le 
biseau  dessus  eu  le  faisant  porter  bien  A  plat ,  ce  doul  ou  s'asfure  en  le  po- 
sant d'abord  sur  son  talon ,  et  en  le  rapprochant  de  la  pierre  Jusqu'à  ce  que 
l'huilo  reflue  au  bord  du  tranchant. 


(i)  OUe  pierre  ett  ■uul  iiipdléc  pierre  Ju  Lciaiil  «I  pierre  k  11 
ciceuincineDi  compif tv  .  clic  lienl  Ueienviruut  île  Smjrne.  On  < 
roncul* .  Tulgiiiremenl  «ppeli!  /riirre  à  ramin  ,  qur  vieul  ilu  tit 
S«ln>-ChUc*u  pr*i  iitjje  .  uu  k  icrt  enfin  Je  !■  picrro  ■nelaÎHi  ki 
•Ion  pranicr»  wni  |ir#fw«iil«.  A  il^Uul  ilocpi  pierrei.  on  |h'iiI 
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Oo  peut  aussi  passer  le  plat  de  Toulil  sur  la  pierre  à  Thuile  pour  abattre 
complètement  le  morûl  ;  mais  ii  faut  se  garder  de  soulever  Toutil  ;  il  faut , 
an  contraire ,  le  faire  porter  partout ,  afin  de  ne  pas  écarter  le  tranchant  de 
son  plan.  On  peut  aussi  faire  tomt>er  le  morfil ,  en  passant  une  fois  ou  deux 
le  tranchant  de  l'outil  perpendiculairement  sur  un  morceau  de  bois  dur  ou 
de  corne ,  comme  on  ferait  avec  une  scie  ;  ce  qui  ne  dispense  pas ,  quand  le 
morfil  est  tombé,  de  passer  Toutil  sur  la  pierre  fine  pour  donner  un  tran- 
chant plus  égal  et  plus  fin ,  et  qui  est  plus  vif  si  on  mouille  la  pierre  avec  de 
Teau ,  et  mieux  si  on  la  graisse  avec  de  Thuile  d*olive. 

Une  gouge,  dont  le  biseau  est  intérieur  comme  celui  delà  fig.  24,  pL  1**, 
s*affile  au  moyen  d*un  morceau  de  grès  assex  mince  pour  qu*OD  poisse 
Tarrondir  cylindriquement  sur  Tun  de  ses  bords,  suivant  la  courbure  du 
tranchant. 

On  achève  de  donner  un  bon  tranchant  avec  un  fragment  de  pierre  i 
rhuile  également  arrondi. 

La  gouge  dont  le  biseau  est  extérieur,  comme  celle  de  la  fig.  S8 ,  s'af- 
file sur  le  même  grès  et  la  même  pierre  à  Thuile  que  les  autres  outils  ;  on 
donne  à  son  biseau  la  forme  arrondie ,  en  tournant  Toutil  pendant  qu*on 
TaflSIe;  une  pierre è  Thuile  arrondie,  comme  celle  mentionnée  ci-dessus, 
sert  à  abattre  le  morfil  dans  Tintérieur,  en  ayant  soin  de  la  mouvoir  paral- 
lèlement è  Taxe  de  la  cannelure  pour  ne  pas  renverser  le  tranchant  en 
dehors. 

On  ne  saurait  trop  recommander  d'entretenir  les  outils  parfaitement  aflS- 
lés;  on  trouve,  dans  ce  soin  ,  plus  de  propreté  et  de  justesse  dans  Texécu- 
tion  des  surfaces  et  des  assemblages  ;  il  en  résulte  aussi  économie  de  temps 
et  de  fatigue  dans  le  travail. 

Manière  de  couper  le  boi$. 

Les  outils  tranchants  ne  coupent  le  bois  qu'à  l'aide  d'une  percussion.  Les 
cognées ,  les  haches ,  les  doloires ,  les  herminettes  produisent  elles-mêmes 
la  percussion ,  mais  elle  résulte  de  Faction  du  maillet  ou  du  marteau ,  pour 
les  outils  du  genre  ciseau,  excepté  pour  la  besaiguë,  qui  agit  par  le  mouve- 
ment que  les  mains  lui  impriment. 

On  coupe  le  bois  par  entailles ,  qui  produisent  des  copeaux  épais ,  ou 
éclats ,  ou  par  aplanissement  des  surfaces ,  en  détachant  des  copeaux  d*au- 
tant  plus  minces  que  le  travail  approche  de  sa  perfection.  Dans  le  |>remier 
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cas ,  ta  direction  du  iranchaiit  doit  croiser  les  libres  $»us  de  Irès-graiids  an- 
gles qui  peuvenl  infinc  être  droits;  la  lame  du  l'outil  peut  Taire  aussi  un 
grand  angle  avec  la  surface  qu'un  veut  entailler,  mats  cet  angle  ii6  doit 
jamais  ilre  droit ,  car  alors  les  fibres  seraient  reronlôes  on  rompues ,  et  ac 
seraient  pas  coupées.  Pour  pluner,  les  liachcs  et  ciseaux  doivent  raser  les 
surfaces  de  leur  plat  et  nes*écarlerdupar3lli'lisine.a*ec  les  plans  qu'on  veut 
former,  que  juste  de  ce  qu'il  faut  pour  faire  mordre  lu  tranchant  el  enlever 
les  aspérités  du  bois,  La  ligne  du  tranchant  ne  doit  se  présenter  ni  pcrpun- 
diculairemeni ,  ni  parallèlement  à  la  direction  des  Gbres  du  bois  ;  elle  doit 
la  croiser  sons  un  petit  angle ,  autrement  ou  risquerait  d'enlever  des  cclisscs 
ou  de  déchirer  le  bois  au  lieu  de  le  couper.  Il  est  même  indispensable,  pour 
que  l'incision  sait  nette ,  d'imprimer  au  tranchant  un  petit  mouvement  de 
glissement  dans  sa  propre  direction ,  pour  le  faire  couper,  comme  nous  l'a- 
vons  d(!jà  fait  remarquer  au  sujet  des  rabots,  par  la  raison  que  lo  tranchant 
d'un  outil  est  composé  d'uue  inriuitc  de  petites  dents  qui  agissent  comme 
celles  d'une  scie. 

Le  bois  se  coupe  perpendiculaire  meut  à  son  fil,  avec  le  bédane  emman- 
ché en  bois,  ou  avec  celui  de  la  besaiguë;  c'est  ce  qu'on  appelle  coupé  à 
Mt  debout;  mais  l'outil  doit  cire  parfaitement  alfilé ,  et  pour  faire  une 
coupe  nette  et  lisse,  il  ne  faut  prendre  que  très-peu  de  bois  à  la  fois  ;  autre- 
ment an  lieu  de  le  couper  on  l'arrache ,  et  l'on  ne  peut  obtenir  de  surfaces 
unies. 

Le  ciseau  emmanché  et  celui  de  la  besaiguS  peuvent  également  couper  le 
bois  perpendiculairement  i  son  fil,  mais  on  ne  les  emploie,  dans  ce  c3s,  que 
pour  donner  le  dernier  poli  aux  surfaces  qui  présentent  le  bois  debout,  et 
l'un  doit  enlever  encore  moins  de  bois  k  la  fois  qu'avec  les  liédjlncs. 

Les  outils  tranchants  servent  aussi  à  fendre  le  bois ,  suivant  la  direction 
deses  Qbres,  mais  alors  ils  ne  fonctionneul  plus  que  comme  des  coins;  el 
une  fois  que  le  tranchant  a  un  peu  pénétré  la  pièce  à  fendre ,  il  n'agit  plus, 
les  surfaces  des  lames  seules  font  effort  pour  opérer  la  fente  du  bois. 

^^^^^_  3°  OutiU  à  percer. 

^^^Tl".  1",  (Ig.  30.  Tarière.  Lu  mèche  a  b  e: 
I       gouge  qui  coupe  par  le  Iwut ,  au  m< 

nie,  par  une  cchancnirc  lloni  '■ 

chaut  m  n  o,  son  biseau  est 


t;  elle  est  creusée  ei 

«  formée  en  spi 

1QC  le  Iran  - 

te  est  eu 
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fer,  elle  est  carrée ,  ses  arêtes  sont  aUattaes  chacune  par  an  petit  pan  ;  elle 
est  terminée  par  un  tenon  à  vives  arêtes  qui  traverse  une  mortaise 
percée  dans  le  miliea  de  la  longueur  du  manche  en  bois  dur  d  €,  doot  la  pro- 
jection horixontale ,  placée  dans  le  haut  de  la  planche ,  le  présente  vu  par- 
dessus. 

Pour  faire  un  trou  de  tarière ,  on  fait  tourner  la  mèche  sur  son  aie ,  par 
demi-tour,  en  appliquant  une  main  à  chaque  extrémité  du  manche ,  qui 
sert  de  double  levier  pour  vaincre  la  résistance  du  bois ,  et  donne  le  moyeu 
de  maintenir  la  mèche  dans  la  direction  du  trou  qu'on  veut  percer*  Pour 
que  le  taillant  puisse  mordre  dans  le  .bois*  on  est  obligé  d*amoroer  le  trou, 
c'est-à-dire  de  le  commencer  avec  la  gouge ,  Hg.  35,  exactement  dans  U 
place  où  il  doit  être  fait.  Le  plus  ordinairement,  les  trous  de  tarière 
se  percent  verticalement,  et  Ton  place  la  pièce  à  percer  sur  des  chan- 
tiers,  dans  la  position  qui  convient,  pour  que  l'ouvrier,  étant  courbé 
pour  atteindre  le  manche  de  la  tarière ,  puisse  le  faire  agir,  et  juger  de  la 
direction  de  la  mèche  pour  la  maintenir  en  tournant  dans  la  position  ver- 
ticale. 

On  doit  avoir  des  tarières  de  plusieurs  grosseurs ,  suivant  les  diamètres 
des  trous  qu'on  peut  avoir  à  percer.  Les  grosses  tarières  sont  employées 
pour  commencer  à  vider  les  mortaises  ;  les  plus  petites  servent  à  faire  les 
trous  pour  les  chevilles  :  elles  se  nomment  lacet$  ou  laceretê.  On  a  aussi  des 
tarières  bouionnières  de  différentes  grosseurs ,  répondant  aux  diamètres  des 
boulons  qu'on  est  dans  le  cas  d'employer.  Un  même  manche  peut  servir  pour 
plusieurs  tarières ,  qui  diffèrent  peu  en  grosseur. 

Quand  on  a  fait  faire  plusieurs  tours  à  la  mèche  de  la  tarière,  on  la  retire 
de  son  trou  pour  rejeter  les  copeaux  qui  se  logent  dans  son  canal,  parce 
qu'ils  s'y  amasseraient  en  trop  grande  quantité ,  quelques-uns  pourraient  se 
glisser  entre  la  mèche  et  le  bois,  et  occasionner  un  frottement  qui  gênerait 
pour  mouvoir  l'outil  ou  pour  le  sortir,  et  qui  pourrait  le  dévier  de  sa  direc 
tion ,  ce  qui  aurait  de  très-graves  inconvénients. 

Fig.  51.  Mèche  à  trépan.  Elle  se  place  sur  un  manche  pareil  à  celui  de  la 
tarière,  fig.  50;  elle  a  deux  tranchants  latéraux.  Celte  mèche  sert  1i  forer 
de  très-grands  trous.  On  n'a  pas  besoin  d'amorcer  sa  place  :  la  vis  qui  forme 
le  bout  du  trépan  suffit  pour  la  faire  mordre  et  pour  la  guider  dans  le  bois  ; 
mais  il  faut  opérer  une  assez  forlc  pression  pour  faire  couper  les  ailes.  Au- 
dessous  de  la  figure  principale ,  qui  est  une  projection  verticale  «  est  une 
coupe  par  un  plan  horizontal ,  à  la  hauteur  de  la  ligue  x  y,  qui  fait  voir  la 
forme  de  la  lame  du  trépan. 
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Fig.  5â.  Tarière  anijlaige.  I.a  mèche  a  b  esl  une  spirale  ilnuMc ,  formOc 
(liir  IV'paisseur  d'uni.'  laiiiv  d'acier  tordue;  i  l'extrcmité  a,  chaque  spirale 
est  terminée  par  dcui  laitlaiils  ea  ligne  droite  et  angle  droit,  l'un  répondani 
à  la  lurrHCC  rampante  el  la  lerminanl,  l'aulre  se  trouvant  dnna  la  sarface 
cylinilrique  de  la  vis  ,  ayant  une  hauteur  égnic  i  IVpaisscur  un  filel  de  la 
spirale.  Une  ïÎs  conique  c  dispense  d'amorcer  le  Irou  qu'on  vent  faire.  Ij 
queue  6  rf  esl  pareille  â  celle  de  la  tarière  lig.  SO,  cette  mèche  s'adapte  à  an 
manche  de  même  Tornie ,  el  se  mancEuvrc  de  la  même  manière  :  nu-dcssou5 
■te  sa  projection  verticale,  se  Iroavc  une  projection  horizontale  qui  prcsenle 
le  boui .  el  qui  fait  voir  les  deut  trnnchaitts  horîzontaui  perpendiculaires  i 
l'iie.  Ij  larîcre  anglaise  a  rfiT;int.ige  de  percer  des  trous  parrailemcnl 
cytindriques  ;  l'on  n'a  pas  besoin  de  la  tirer  du  trou  pour  la  débarrasser  des 
copeaux;  ils  se  dégagent  en  montant  dans  tes  deux  canaux  que  forme  la 
spirale,  par  l'effet  de  la  rotntion  el  «le  la  Tormalion  de  nouveaux  eopeimi 
qut  poussent  ceux  qui  les  précédent. 

On  doit  être  («urvn  de  mèchrs  de  cette  Torme  de  plusieurs  grosseurs . 
pour  satisfaife  aux  besoins  qu'on  peut  avoir  de  trous  de  différents  dia- 
mètres. 

Fig.  S3.  f'ilebreguin.  C'est  une  manivelle  coudée ,  qui  sert  â  faire  tourner 
do»  mèches  pour  faire  des  trous.  Sa  partie  a  6  e  est  d'un  seul  morceau 
de  bois  dur.  elle  esl  traversée  en  a  par  une  cheville  à  tèlc  f.  qui  sert 
il'axe  de  rotation;  le  bout  de  cette  cheville  esl  collé,  ou  retenu  par  une 
goupille  dans  un  boulon  (/  c  lurmé  sur  le  tour,  de  façon  que  cette  espère 
de  poignée  »e  peut  se  séparer  de  la  manivelle.  1^  parlic  c  esl  [lereée  d'un 
ITOU  carré  qui  reçoit  la  queue,  également  carriJe,  du  fût  g  qui  porte  lu 
moche  h, 

Ij  manivelle  de  CCI  rtulil  est  quelquefois  en  fer;  ses  dimensions  sont  alors 
Iteaucoup  moins  fortes,  et  les  mèches  se  placent,  sans  fût  do  buis,  ddos  le 
carré  de  rcxirémitc  c. 

Ftg.  34.  Mèche  tte  viiehrequiit  montée  sur  son  fQt  en  bois  dur.  Celte 
mèche  A  est  cxaclement  faite  comme  celle  de  la  tarière  de  talig.  30;  y  est  le 
rat  dans  lequel  le  mèche  est  fixée  entrant  à  force  dans  une  moriHtse  creusé» 
i  1)1  de  bois  ;  elle  y  esl  serrée,  lu  besoin,  par  des  coins  en  bois  et  de  la  colle 
forte,  c  est  la  queue  du  fût  qui  entre  dans  te  carré  du  vilebrequin. 

I''ig,  31i.  Autre  WcAe  de  rilebrequin.  Son  extrémité  perçante  a  csi  (or* 
mec  en  cuiller,  l'autre  bout  est  lerniiné  par  une  soie  plate  ou  carrée,  par  la- 
quelle on  la  monte  dans  unfUdc  bwa,  comme  ceux  des  fig.  33  et  51,  qui 
sert  il  la  fixer  au  vilebr  *  •  «St  en  bois. 
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Au-dessoos  de  la  projection  de  face  de  cette  mèche,  se  tromre  ooe  coupe 
horizontale ,  suivant  la  ligne  v  s. 

Fig.  36.  Mèche  dite  anglaite.  Son  eitrémité  est  terminée  par  une  pointe 
carrée  a  qui  sert  de  guide  ;  un  c6té  h  de  la  mèche ,  est  one  sorte  de  coatean 
vertical  qui  coupe  le  bois  circulairement ,  lorsqu^on  agît  en  toornani  la 
manivelle  du  vilebrequin  ;  l'autre  côté  d  est  plié  en  avant  et  forme  une 
espèce  de  rabot  horizontal  qui  enlève,  aussi  en  tournant,  des  copeaux  cir- 
culaires presque  continus ,  après  que  le  bois  a  été  coupé  par  le  couteau  a, 
qui  doit  être  un  peu  plus  long  que  le  rabot  d.  Il  faut  aussi  que  la  longoeor 
du  tranchant  du  rabot  n*excède  pas  le  rayon  du  cercle  décrit  par  le  tran- 
chant du  couteau  vertical  ;  c'est  de  l'exactitude  avec  laquelle  la  mèche  an- 
glaise remplit  ces  conditions ,  que  dépend  la  netteté  du  trou  que  Ton  perce 
avec  elle. 

On  monte  celte  mèche  également  dans  un  fût  en  bois  par  sa  soie  g,  comme 
celle  de  la  fig.  54.  Au-dessous  de  la  projection  principale  se  troure  une  pro- 
jection horizontale  qui  présente  la  mèche  vue  par  le  bout ,  avec  sa  pointe  et 
ses  deux  tranchants. 

L'on  fait  aussi  des  mèches  de  vilebrequin  de  la  forme  de  la  tarière  an- 
glaise ,  fig.  3â. 

La  manivelle  du  vilebrequin,  son  bouton ,  la  cheville,  la  mortaise  carrée, 
le  tenon  du  fût  de  la  mèche ,  et  la  mèche  elle-même,  doivent  être  taillés  et 
emmanchés  avec  une  telle  précision  que ,  lorsque  l'outil  fonctionne ,  toutes 
ces  parties  tournent  sur  le  même  axe  d  e,  fig.  35  ;  condition  indispensable 
pour  que  les  trous  soient  droits ,  ronds  et  de  môme  diamètre,  au  commen- 
cement comme  au  fond. 

On  se  sert  du  vilebrequin  en  appliquant  le  bout  de  la  mèche  sur  TempU- 
cement  du  trou  qu'on  veut  percer.  Pour  les  mèches  fig.  34  et  35 ,  surtout 
quand  elles  sont  un  peu  grosses,  il  faut  amorcer  le  trou  avec  une  gouge.  La 
mèche  anglaise ,  fig.  56,  n*a  pas  besoin  qu*on  amorce  le  trou  qu'elle  doit 
faire  :  sa  pointe  se  place  avec  précision  sur  le  centre  du  trou  qu'on  veut 
percer,  elle  pénètre  dans  le  bois  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  loi  préparer  sa 
route.  On  tient  le  bouton  du  vilebrequin  de  la  main  gauche ,  quelquefob 
on  l'appuie  contre  la  poitrine,  on  tourne  la  manivelle  en  appliquant 
la  main  droite  à  la  poignée  by  sans  la  serrer,  et  l'on  imprime  ainsi  aux 
mèches  le  mouvement  de  rotation  sur  leurs  aies,  qui  les  fait  pénétrer  dans 
le  bois. 

Fig.  37.  l^riUe,  Outil  qui  sert  à  percer  les  plus  petits  trous  destinés  à  rece- 
voir des  clous  ou  des  pointes. 


(«1  oDlit ,  doiil  l'usage  est  Torl  rare  dans  les  grands  travaux  de  charpcii- 
Icric,  esl.  au  conlraire,  très-rrt^quemmenl  rinployé  dans  Ic<  légers  ou- 


II  est  représenté  par  deux  projections  verticales. 

La  mèclw  a  de  la  vrille  csl  en  acier  et  en  Tornie  de  gouge  ;  elle  est  ter- 
minée par  une  pointe  en  vis  co&iquc,  qui  sert  de  guide  et  fait  mordre 
l'outil. 

Le  manche  A  a  la  forme  d'une  olive  ,  il  est  en  buis  ;  la  soie  carrée  de  la 
mèche  le  traverse,  et  y  est  rivée. 

Or  tourne  le  maoclic  d'une  seule  main  ;  dés  que  la  vis  est  engagée  dans  le 
bois,  elle  y  lient  suDisammenl  pour  qne  l'on  puisse  lâcher  le  manche  et  le 
reprendre  à  chaque  demi-tour  qu'on  lui  a  fait  faire.  On  n'a  besoin  d'appuyer 
qu'en  commençant  le  trou ,  pour  donner  à  la  vrille  une  bonne  direction  ; 
une  fois  que  la  vis  a  pénétré  dans  le  bois ,  elle  fait  avancer  la  partie  de  la 
mèche  qui  fonctionne  comme  une  tarière.  Il  y  a  des  vrilles  de  tontes  les 
grosseurs. 

Fig.  58.  f'rille  en  tire-bouchon.  Cette  vrille  est  projetée  et  fonctionne 
comme  la  précédente.  On  fait  aussi  des  vrilles  en  spirales,  comme  les  mè- 
rhcs  de  tarière ,  (ig.  52,  qui  font  des  trous  très-réguliers. 

6"  OMiU  à  tcier. 

En  général  les  scies,  qui  servent  au  travail  du  bois,  sont  composées 
d'une  lame  d'acier,  mince,  droite ,  de  largeur  égale  d'un  bout  &  l'autre  et 
d'une  épaisseur  parrailemcnt  uniforme.  Cette  lame  est  ordinairement  mon- 
tée dans  un  fUi  de  bais  qui  a  une  forme  appropriée  h  l'usage  qu'on  doit 
faire  de  l'outil. 

Une  lame  de  scie  à  bais  est  taillée  d'un  côté  pour  former  un  grand  nom- 
bre de  dents  aiguës  et  égales  qni  lui  donnent  la  propriété  de  couper  le  bois, 
l'uur  faire  agir  une  scie,  on  lui  imprime  un  mouvement  de  va-et-vient. 
lUns  le  sens  de  sa  longueur,  en  lui  conservant  la  direction  qu'on  lui  a  pri- 
mitivement donnée.  Chaque  dent  agit  comme  un  bédane  fort  étroit,  mais 
en  raclant  le  bois;  elle  suit  et  approfondit  le  sillon  que  celle  qui  la  précède 
a  ouvert.  Ainsi,  la  continuité  de  l'action  des  dents  enlève  le  bois  à  la 
même  place  de  plus  en  plus  profondément,  et  la  scie  pénètre  Jusqu'au 
point  que  le  travail  exige;  elle  peut  même  traverser  enliA< 
l'épaisseur  du  bois ,  et  partager  en  deux  parties  la  i> 
Ciil  agir. 
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I^a  section  oo  indsîoo  qne  Uk  une  scie  dans  une  pièce  de  bois,  se  nomme 
un  trait  de  êcie. 

Quoique  la  lame  d*une  scie  soit  d*une  épaisseur  parfaitement  uniforme , 
le  mouvement  de  va-et-vient  deviendrait  extrêmement  diflidledèf  qii*elle  au- 
rait pénétré  dans  le  bois,  à  cause  du  frottement  augmenté  par  la  dHatatioD 
que  détermine  la  chaleur  qu*ii  développe,  si  Ton  ne  donnait  aux  dents  la  fa- 
culté d*ouvrir  un  trait  d*une  largeur  un  peu  plus  grande  que  répaissemrde 
la  lame.  Pour  cela ,  on  les  incline  alternativement,  Tune  è  droite  et  Paiitre  à 
gauche ,  en  les  pliant  un  peu  ;  c'est  ce  qu*on  appelle  donner  de  la  wriê  k  vne 
sde. 

La  quantité  dont  on  dévie  les  dents  doit  toujours  être  moindre  qoe 
lepaisseur  de  la  lame;  on  conçoit  que  si  cette  déviation  était  plus  grande,  la 
série  des  dents  inclinées  à  droite  et  la  série  des  dents  inclinées  è  gauche  ou- 
vriraient chacune  un  sillon  sur  la  surface  du  bois;  ces  deux  sillons  laisse- 
raient  entre  eux  un  filet  de  bois  qui  deviendrait ,  en  atteignant  le  fond  des 
intervalles  que  sépairent  les  dents ,  un  obstacle  au  travail  de  la  scie. 

La  quantité  dont  on  dévie  les  dents  d'une  scie  pour  leur  donner  de  la 
voie ,  dépend  donc  de  Tépaisseur  de  la  lame  et  de  la  dimension  des  dents , 
qui  est  subordonnée  à  la  dureté  du  bois  auquel  Faction  de  la  scie  doit  être 
appliquée. 

Les  copeaux  enleyés  par  les  dents  d'une  scie  se  brisent  en  une  pous- 
sière plus  ou  moins  grossière,  suivant  Tespèce  de  bois  scié.  On  nomme 
cette  poussière  sciure  de  bai$.  Pendant  faction  de  la  scie ,  les  copeaux  |e 
logent  dans  les  intervalles  des  dents;  ils  sont  entraînés  et  rejetés  hors  do 
trait  de  scie  dès  que  les  dents  qui  les  ont  enlevés  ont  dépassé  la  largeur  de 
la  pièce  de  bois.  La  grandeur  des  dents  doit  donc  être  proportionnée  h  la 
capacité  des  inlcrvalles  qui  doivent  contenir  la  sciure  et  la  porter  hors  du 
trait. 

Lorsque  le  bois  est  dur,  les  dents  ne  peuvent  enlever  que  peu  de  bois , 
leurs  espaces  n'ont  pas  l)esoin  de  présenter  une  grande  capacité.  Oo  peut 
alors  les  multiplier  en  les  rapprochant ,  et  en  les  faisant  plus  petites;  elles 
acquièrent  plus  de  force ,  et  elles  produisent  en  somme  un  travail  plus  cou- 
sidérable  que  si  on  leur  laissait  un  grand  écartement  ;  et  comme,  vu  la  du- 
reté du  bois ,  elles  agissent  avec  plus  de  lenteur  et  plus  de  précisiou ,  leur 
voie  pe^l  être  moins  considérable. 

Si  les  dents  des  scies  destinées  à  des  bois  tendres  étaient  trop  petilaSi 
leurs  intervalles  seraient  bientôt  engorgés  et  la  scie  ne  pourrait  pital 
marcher.  -^   • 


CHAPITRE  T. 

Il  est  csscDlicI  que  loules  les  dents  d'une  scîc  aient  une  infmc  longueur 
et  une  roémc  voie.  On  conçoit  que,  s'il  en  Était  auircmenl,  les  plus  longues 
ilcnU  agiraient  seules,  celles  intermédiaires  n'enlèveraient  point  de  Lois,  et 
avec  une  même  peine  de  la  part  des  ouvriers,  le  travail  avancerait  moins. 
Les  longues  (lenls  de  la  scie  seraient  bienlûl  ëraoussécs,  et  lorsqu'elles  ne 
couperaient  plus,  elles  s'opposeraient  encore  au  travail  des  autres,  et  exige- 
raient un  affilage  plus  Tréquent. 

Les  JDConvcnienls  ne  seraient  pas  moins  graves  si  les  dents  n'avaient  pas 
la  même  voie;  l'usage  de  la  scie  serait  eiccssivement  pénible,  et  les  dents 
les  plus  inclinées  seraient  inrailliblcmcnt  rompues,  parce  que  pendant  le 
inonvemenl  imprimé  à  la  scie,  elles  n'auraient  pas  lenr  passage  dans  le 
mit  frayé  par  celles  qui  les  auraient  précédées,  et  elles  Iroavoraicot  ua 
obstacle  dont  la  résistance  serait  supérieure  à  la  force  dont  elles  sont  capa- 
bles. 

Les  dénis  des  scies  sont  ailllces  avec  des  limes  dont  la  trempe  est  plus 
dure  que  celle  des  lames;  il  faut  un  soin  particulier  pour  conserver  aux 
dents  les  conditions  dont  nous  venons  de  parler,  concernant  l'égalité  de  la 
tAille.  leur  alignement,  la  Turme  et  la  voie  qu'il  convient  de  leur  donner. 
Pour  que  les  dents  soient  égales,  de  mfime  forme,  et  également  espacées,  on 
les  taille  en  fabrique  â  la  machine. 

l'I.  i,  flg.  11.  Scie  <te  charpender.  Cette  scie  est  rcprésenlce  par  deux 
projections:  a  b,  lanic;  le  cOlè  oppose  à  celui  dans  lequel  les  dents  sont 
taillées  se  nomme  le  dos;  ac,  bd,  monlaols  en  bois  dans  lesquels  la  lame 
Cil  fixée,  les  dents  en  dehors.  La  lame  entre  dans  des  fentes  qu'elle  remplit 
eiactemcnl  pour  qu'elle  ne  vacille  point.  Elle  y  est  retenue  à  chaque  bout 
par  un  clou  rivé  qui  la  traverse  ainsi  que  le  bois. 

Les  eilrémilésc,  d,  des  montants  sont  lailtéescn  crosselles.  Leurs  arêtes 
sont  un  peu  arrondies  pour  ne  pas  incommoder  les  mains. 

o  e,  traverse  qui  fixe  l'écarlemcnt  des  montants  et  s'y  ojusle  par  chaque 
bout,  i  tenons  très-courts  cl  mortaises,  avec  embrèvements.  Cette  traverse 
est  parallèle  i  ta  lame  de  la  scie. 

ed,  corde  qui  réunit  les  monlanls  et  s'y  trouve  retenue  (lar  les  crosseltes. 
Cette  corde  est  tournée  trois  ou  quatre  fois  d'un  montant  i  l'autre',  les 
bouts  sont  passés,  sans  faire  aucun  nœud,  dans  ses  brins,  ils  s'y  trouvent 
solidement  retenus  par  ta  torsion. 

ffl,  elcfou  garrot.  C'est  une  petite  pièce  du  bois  qui  est  passée  dans  l'in- 
I  ifiirvalle  que  laissent  les  brin*  di  c  atint  qu'ils  soient  tordus.  On  les 
i   loril,  au  moyen  ign  qui,  en  rApprnnhant  les 
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crossettes  c  et  dy  écarte  les  extrémités  a,  hy  des  montaots  où  la  lame  est 
attachée  et  produit  sa  tension.  Lorsque  la  corde  est  soflisamineot  tordue 
et  que  la  lame  est  complètement  roide,  on  insinue  le  petit  boal  de  la 
clef  fg  dans  la  mortaise  pratiquée  sur  le  dessus  de  la  traverse  o  e.  Pour 
cela,  on  pousse  la  clef  entre  les  brins  de  corde  tordus  jusqa*à  ce  qu*elle  soit 
de  la  longueur  convenable  pour  atteindre  le  fond  de  la  mortaise  et  y  pro* 
duire  une  petite  pression  ;  puis  en  tirant  avec  force  sur  la  corde,  on  Técarle 
sufiBsamment  pour  que  la  queue  f  de  la  clef  passe  par-dessus  la  traverse, 
afin  d*entrer  dans  la  mortaise ,  où  la  roideur  de  la  corde  la  maintient  dès 
qu'elle  y  est  entrée. 

La  tension  d'une  lame  de  scie  est  indispensable  pour  qu^elle  puisse  agir 
efficacement. 

Cette  scie ,  comme  on  peut  le  voir  au  moyen  de  l'échelle ,  a  environ  trois 
pieds  et  demi  de  longueur  de  lame  ;  quelquefois  on  lui  donne  jusqa^è  quatre 
pieds.  Les  charpentiers  n'en  font  usage  qu'avec  l'aide  d*un  coropagnoo. 
Elle  est  employée  pour  couper  les  pièces  de  bois  à  leur  longueur,  et  pour 
ébaucher  les  tenons  et  les  entailles  d'assemblage.  L*ouvrier  charpentier  et 
le  compagnon  qu'il  appelle  è  son  aide,  se  placent  de  chaque  côté  de  la 
pièce  sur  laquelle  ils  doivent  agir,  chacun  l'ayant  è  sa  gauche.  Cette  pièce 
étant  élevée  sur  des  chantiers ,  ils  posent  la  lame  de  la  scie  sur  remplace- 
ment et  suivant  la  direction  du  tracé  établi  pour  recevoir  le  trait  de  scie, 
le  plan  passant  par  le  milieu  de  l'épaisseur  de  la  lame,  et  de  tout  le  fût  de 
la  scie,  étant  bien  vertical,  le  dos  de  la  lame  de  niveau,  et  les  mains  étant 
appliquées,  pour  chacun ,  l'une  au-dessus  de  l'autre,  au  montant  qaî  se 
trouve  de  son  côté. 

Les  deux  charpentiers  impriment  à  la  scie  un  mouvement  de  va-et-vient 
bien  régulier  en  la  tirant  l'un  après  Tautre,  chacun  ne  faisant  qn'nn  léger 
effort  pour  aider  ce  mouvement,  lorsqu'elle  est  tirée  par  l'autre  compagnoo, 
et  ne  la  laissant  mordre  sur  le  bois  que  ce  qu'il  faut,  sans  Tabandonner  en- 
tièrement à  son  propre  poids. 

Quelques  compagnons,  en  faisant  mouvoir  la  scie,  lui  donnent  on  mou- 
vement de  balancement  dans  le  sens  de  sa  longueur  ;  il  en  résulte,  dans  le 
fond  du  trait  de  scie,  une  courbure  assez  sensible  qui  nuit  an  travail,  en 
ce  que  les  dents  ne  coupent  plus  également  en  allant  et  venant,  parée 
qu'elles  n'atteignent  le  bois  qu^en  s'abaissant  du  côté  de  celui  qui  tire  la 
scie  en  pesant  dessus. 

Lorsque  la  pièce  de  bois  è  scier  n'a  pas  un  poids  suffisant  pour 
immobile  pendant  l'action  de  la  scie,  les  deux  charpentiers 
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«n  pied  sur  rari-ic  sapcrieurc  qai  se  trouve  de  son  côté;  et  toos  deux 
.-igissent  ninsi  en  nrc -houtanl  In  pièce,  et  la  lieniicnt  liam  uni:  immobilité 
I>3rraJte. 

Une  pièce  de  bois  qnc  l'on  veut  sder  traiiivcnalemenl  doit  être  clatilic 
de  niveau  sur  an  nombre  de  ehanlJers  suffisant ,  pour  que  les  parties  sépa- 
rées par  la  Rcie  restent  à  leur  place  ;  aulrcmenl ,  si  la  pfk'e  O^chissait  dans 
l'endroit  où  li  scie  est  appliquée,  lorsque  le  trnil  a  atteint  une  grande  partie 
de  sa  profondcar .  les  bnrds  supérieurs  du  trait .  cii  se  rapprucbanl ,  serre- 
raient tellement  la  lame  de  la  scie .  qu'il  ne  serait  plus  possible  do  la  Taire 
agir.  Si,  au  contraire,  une  des  extrémités  Oécliissait  lorsque  le  Irait  de  scie 
approche  de  sa  fin,  la  pr^cc  pourrait  se  rompre  avant  que  In  scie  l'eût  Ira- 
ver^.  II  y  aurait  alors  déchirement  dans  la  portion  du  bois  qui  aurait  dQ 
être  scié,  et  par  conséquent  vice  dans  le  travail. 

lorsque  la  scie  ne  doit  pas  traverser  entièrement  l'épaisseur  d'une  pièce 
de  bois,  il  faut  avoir  soin  de  tourner  cette  pièce  de  telle  sorte,  que  la  ligne 
qui  limite  la  profondeur  i  laquelle  le  trait  de  scie  doit  s'arrêter,  soit  bien 
boriiontale,  et  que  les  points  qui  marquent  cette  profondeur  soient  bien 
visibles,  afin  que  les  ouvriers  ne  les  dépassent  point. 

Fig.  19,  Dents  de  la  scie  de  charpentier  sur  une  échelle  double.  Elles 
sont  isocèles,  c'est-Â-dirc  que  leurs  deux  tailles  sont  de  même  inclinaison, 
par  rapport  k  la  longueur  de  la  lame.  Ainsi,  par  exemple,  pour  une  dent  a, 
les  deux  tailles  placées  sur  les  directions  a  b,  a  e  font,  avec  le  dos  d  g,  des 
angles  a  b  d,ae  e,  égaux.  Cette  disposition  est  indispensable  pour  une  scie 
qui  doit  agir  également  dans  les  deux  sens  de  son  mouvement  de  va-et- 
vient.  Ces  dents  ont  S  à  6  lignes  de  longueur,  et  à  peu  près  autant  de  dis- 
lance entre  leurs  pointes  ;  l'angle  qu'elles  présentent  peut  varier  entre  60 
et  30  degrés.  Au  delà  de  60  degrés,  elles  ne  coupent  pas  suffisamment,  et 
sous  un  angle  moindre  que  30  degrés,  elles  n'ont  pas  assez  de  solidité  et 
&'émouS3ent  Irès-promplemenl. 

I.e  Charpentier  lait  quelquefois  usage  de  la  scie  du  menuisier,  qui  est 
construite  absolument  de  la  mémo  manière  que  la  sciu  de  charpentier, 
mais  qui  est  plus  petite  dans  toutes  ses  parties ,  la  lame  n'ayant  qu'envi- 
ron i  pieds  de  longueur.  I,e  charpentier,  comme  le  menuisier ,  la  fait  mou- 
voir seul,  sans  l'aide  d'un  compagnon,  et  il  lui  donne  le  mouvement  de 
va-et-vient  de  la  main  droite,  appliquée  à  l'un  des  uionlanls,  entre  la  lame 
et  la  traverse,  tandis  que  l'autre  main  est  posée  sur  la  pièce  de  buis,  pour 
!t  H  stabiUlc,  et  donner  en  même  temps  un  point  d'iippui  au  corps, 
jtcendfliro  la  ^cie  avec  plus  dejiisie.s<ie. 
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Pendant  qne  Tonyrier  fait  agir  la  scie,  il  a  soin  de  la  maintenir  exacte- 
ment dans  le  plan  de  la  coupe  qu*il  veut  faire,  par  la  position  de  son  poi- 
gnet, ce  qni  ne  présente  aucune  difficulté,  tu  la  légèreté  de  cette  scie. 

La  scie  de  menuisier  n*étant  mue  que  par  une  main,  on  ne  peut  la  faire 
couper  qu'en  poussant;  il  n*est  par  conséquent  point  nécessaire  que  ks 
dents  coupent  dans  les  deux  sens  du  mouvement,  et  Ton  profite  de  cette 
circonstance  pour  augmenter  la  puissance  du  tranchant  en  inclinant  leun 
tailles,  de  sorte  que,  dans  le  mouvement  de  va-et-vient ,  elles  coupent  lors- 
qu'on pousse  la  scie,  et  elles  ne  coupent  point  lorsqu'on  la  retire. 

Fig.  13.  Dents  d'une  scie  de  menuisier  dans  la  même  propiortion  que  la 
fig.  1S.  Les  deux  tailles  sont  inclinées  du  même  côté,  par  rapporta  la  lon- 
gueur de  la  lame.  Ainsi,  la  taille  antérieure  a  b  d'une  dent  a,  fait,  avec  la 
ligne  dCf  un  angle  abdyud  peu  plus  petit  qu'un  angle  droit,  tandis  que  b 
taille  postérieure,  dirigée  suivante  c,  fait  un  angle  d^environ  45  degrés; 
de  façon  que  l'angle  saillant  ^  a  c  de  la  dent  est  un  peu  plus  petit  que  4K  de- 
grés. 11  est  entendu  que,  dans  cette  disposition ,  le  bout  d  de  la  lame  serait 
attaché  au  montant  a  c,  fig.  11,  et  l'autre  e,  au  montant  b  d,  auquel  la  nuio 
de  l'ouvrier  serait  appliquée. 

La  scie  que  nous  venons  de  décrire  ne  peut  faire  qu'une  coupe  plane 
et  dont  la  profondeur  est  limitée  par  la  distance  de  la  lame  à  la  trar^^. 
Il  peut  cependant  arriver  que  l'on  ait  besoin  de  contourner  le  trait  de 
scie,  suivant  une  certaine  courbure,  pour  former  des  parties  cintrées,  coo- 
.  caves  ou  convexes,  ou  que  la  scie  ait  à  parcourir  un  trayet  plus  grand  que 
la  distance  de  la  lame  à  la  traverse;  on  a  recours  à  des  scies  à  chan- 
tourner montées  d'une  autre  manière  pour  satisfaire  à  ces  différents  lie- 
soins. 

Fig.  14.  Détails  relatifs  à  la  scie  à  chantourner»  Cette  scie  est  contenue 
dsfns  une  monture  semblable  à  celle  de  la  scie  de  menuisier,  qui  est  elle- 
même  construite  comme  celle  de  la  fig.  12,  avec  cette  seule  différenceque  la 
lame  à  chantourner  n'est  pas  attachée  immédiatement  aux  montants  ae,bd; 
elle  est  fixée,  par  deux  rivures  à  chaque  bout,  dans  la  fente  d'une 
cheville  cylindrique,  qui  traverse  chaque  montant  et  peut  y  tourner, libre- 
ment. On  s  est  borné,  dans  la  fig.  14,  à  présenter  les  parties  inférieures  des 
montants  a  c,  b  J,  pour  faire  voir  comment  la  lame  et  les  chevilles  sont  dis- 
posées. Dii  côlé  a,  la  cheville  porte  une  tête  qui  s'appuie  sur  la  face  exté- 
rieure du  montant  a  c;  du  côté  by  la  cheville  se  termine  par  un  manche  à, 
dont  l'embase  porte  aussi  contre  la  face  extérieure  du  montant  6  tf.  Le 
manche  de  celle  cheville  sert  à  faire  tourner  la  lame,  la  cheTille  a  pemet 
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à  l'antro  lioul  de  tourner  aussi  pour  que  la  lame  conserve  sa  forme  plane. 
On  place  de  préférence  dans  la  cheville  b  le  bout  de  la  scie,  qui  répond 
aux  (ailles  postérieures  des  denU;  son  manche  sert  alun  à  Taire  distinguer 
proRiplement  par  quel  montant  la  scie  duil  élre  tenue,  pour  que  ses  dénis 
taillées,  comme  dans  la  lig.  13,  puissent  agir  et)  poussant. 

Pour  que  les  montants  ne  soient  point  affaiblis  par  les  tro<is  qu'on  y  pra 
tique  pour  le  passage  des  chevilles,  on  y  fait  dus  renQemeots  arrondis  eylin- 
driquemenl,  et  l'on  éiéglt  au-dessus  les  montants  par  de  petits  chanfreins 
sur  les  arêtes. 

Lorsqu'on  se  sert  de  la  scie  à  chantourner  pour  scier  suivant  une  ligne 
courbe,  on  incline  In  lame  par  rapport  h  la  monture,  aGti  que  cette  mon- 
ture reste  libre  sur  le  c6té  en  detiors  du  bois. 

l.a  lame  de  la  scie  i  chantourner  doit  être  étroite  et  avoir  la  plus  large 
voie  qu'il  soit  possible  de  lui  donner,  aGtt  que  le  trait  de  scie ,  étant  Tort 
ouvert,  la  lame  puisse  tourner  pour  suivre  telle  courbure  que  le  travail 
exige. 

On  voit  que  la  disposition  de  celle  scie  donne  le  moyen  de  faire  une  levée 
de  toute  la  longueur  d'une  pièce  de  bois,  pourvu  que  l'épaisscuf  de  celte 
levéesoitmoindrequela  distance  de  la  lame  delà  scie  à  la  traverse.  lorsqu'il 
s'agit  de  faire  une  levée,  on  tourne  la  lame  de  façon  que  son  plan  soit  per- 
pendiculaire â  celui  de  sa  moulure. 

Fig.  15.  Paêse-partout.  Celle  scie  est  représentée  par  dcu»  projections, 
l'une  verticale,  l'autre  horizontale.  Elle  sert  à  scier  les  grosses  pièces,  que 
la  scie  ordinaire  ne  peut  traverser;  elle  sert  aussi,  à  cause  de  la  rapidité 
de  son  travail,  pour  le  débit  des  gros  bois  à  la  forêt.  Elle  esl  composée  d'uue 
lame  6  J  un  peu  plus  épaisse  que  celle  des  autres  scies ,  son  dos  est  uni  et 
droit;  le  cùté  sur  Icqutl  les  dents  sont  taillées  esl  arrondi  en  arc  de  cer- 
cle 6  a  (/.  Celle  lame  porte,  !i  chaque  cilrêmilé,  unu  douille  qui  reçoit  un 
manche  cylindrique ,  arrondi  par  le  buul  supérieur,  et  qui  pose  par  une 
embase  sur  le  bord  de  la  douille  qu'il  traverse.  Les  axes  de  ces  man- 
ches bm,  dn,  sont  parallèles  et  compris  dans  le  plan  du  milieu  de  l'épais- 
seur de  la  lame.  La  scie  paiie-partout  est  mue  par  deux  hommes  qui  appli- 
quent chacun  leurs  doux  mains  à  l'un  des  manches.  Ils  sont  placés  de  façon 
que  la  pièce  de  bois  à  scitr,  portée  sur  des  chantiers  ,  esl  entre  eux  ;  ils  ne 
lui  font  point  face  complètement ,  ils  sont  placés,  au  contraire,  un  peu  de 
cAté,  ayanl  le  flanc  gauche  le  plus  près  de  la  pièce ,  le  pied  gauche  un  peu 
avancé  aussi  vers  la  pièce ,  a&a  i  i  l'étendue  du  leurs 

bras,  et  que  la  scie  puîsst  *W|roitt  ou  put- 
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cbés  en  ayant,  suivant  la  haaleur  à  laquelle  la  scie  doit  agir.  lis  impriment 
le  mouvement  de  va-et-vient  à  la  lame ,  en  roainlenant  ses  faces,  ainsi  que 
ses  manches ,  dans  une  position  verticale.  La  forme  amondie  de  sa  partie 
garnie  de  dents  fait  qu'il  est  asseï  difficile  de  ne  pas  lui  donner  un  petit 
mouvement  de  balancement  dans  la  direction  de  sa  longueur  ;  mais  il  faut 
tâcher  de  la  maintenir  le  plus  possible  horizontale. 

La  forme  en  arc  de  cercle  que  Ton  donne  an  tranchant  de  cette  scie  n*est 
pas  nécessaire  pour  qu'elle  fasse  plus  de  travail  ;  elle  est  principalement  mo- 
tivée par  cette  considération,  que  dans  le  mouvement  de  va-et-vient,  les 
dents  du  milieu  de  la  scie  travaillent  incomparablement  plus  qœ  lesaatres, 
parce  qu'elles  parcourent  toute  l'épaisseur  de  la  pièce  sur  laqaelle  la  scie 
agit,  tandis  que  celles  des  extrémités  n*en  parcourent  qu'une  partie.  Il  en 
résulte  que  les  dents  du  milieu  s'usent  plus  vile,  qu'il  faut  les  aflSler  plus 
souvent ,  et ,  par  suite ,  approfondir  leurs  entailles,  ce  qui  ne  .peut  se  (aire 
qu'aux  dépens  de  la  largeur  de  la  lame.  Si  donc  on  ne  donnait  pas  i  cette 
lame  une  plus  grande  largeur  dans  son  milieu ,  son  tranchant  deviendrait 
bientôt  creus,  et  elle  serait  promptement  hors  de  service. 

Fig.  16.  Dents  du  passe-partout  sur  une  échelle  double.  Ce  genre  de  scie 
étant  destiné  à  scier  les  plus  grosses  pièces,  leurs  dents  ont  nn  grand  trajet 
à  faire  avant  de  rejeter  les  copeaux  qu'elles  enlèvent  dans  le  irait  de  scie, 
il  faut  entre  elles  une  assez  grande  capacité  pour  contenir  la  sciure.  Les 
dents  seraient  trop  longues  si,  en  satisfaisant  à  cette  condition,  elles  étaient 
conUguës;  on  ne  leur  donne  donc  que  huit  à  dix  lignes  de  longueur;  on 
les  écarte  d'un  peu  plus  du  double,  et  le  fond  deTentaille  qui  les  sépare, 
est  droit.  Elles  sont  d'ailleurs  isocèles  comme  celles  de  la  6g.  19,  pour  cou- 
per dans  les  deux  sens,  et  l'angle  de  leurs  pointes  est  compris  entre  trente 
et  soixante  degrés. 

Fig.  17.  Disposition  que  l'on  donne  souvent  aux  dents  du  passe-partout. 
Chaque  dent  est  double,  une  moitié  coupe  le  bois  en  marchant  dans  un  sens, 
l'autre  moitié  le  coupe  dans  l'autre.  Elles  sont  formées  de  deux  tailles  ver- 
ticales et  de  deux  tailles  inclinées  qui  font  l'office  de  biseaux.  Il  résulte  de 
cette  disposition  que  les  tranchants,  sans  être  plus  aigus  que  dans  la  figure 
précédente ,  sont  mieux  situés  pour  couper  le  bois.  Les  espaces  rectangu- 
laires compris  entre  les  tailles  verticales,  et  qui  séparent  ces  doubles  dents, 
reçoivent  les  copeaux,  et  ont  une  étendue  suffisante  en  largeur  et  en  profou* 
deur  pour  les  contenir  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  rejetés  hors  du  Irait  de  icit. 
Quant  aux  entailles  qui  sont  entre  les  deux  pointes  d'une  même  dent,  elles 
n'ont  pas  besoin  de  prorondeur ,  puisqu'il  ne  peut  s'y  amasser  de  lefiiM; 


CHAPITRE  I.  ;i 

elles  u'ont  d'autre  objet  que  de  Tonner  les  biteaDs  des  deux  Iranehauls  comme 
ceux  des  bédanes.  Celte  manièro  de  tailler  les  dénis  d'ua  passe-pariout 
fait  qu'il  peut  produire  plus  de  IraTatI  ;  mais  d'un  autre  c6té,  ces  sortes  de 
dénis  i  deux  luillanl^  soûl  fort  fragiles  et  dilfîciles  à  adiler. 

Fig.  18,  Scie  de  long.  Cet  outil  est  représenta  par  trois  projections  ;  dans 
la  principale,  il  est  projelo  sur  un  plan  vertical  parallèle  à  son  châssis.  Sur 
la  droite  il  est  représenlé  de  profil,  et  au  bas  de  la  Qgnre  il  est  en  projection 
liurizonlale. 

ac,  bu,  montant»  «n  boii  da  châssis. 

ai,  ed,  iraeerêM  en  boli  on  tommier».  lis  sont  quelquefois  cialrés  ex- 
lériettrenienl  pour  leur  donner  plus  de  force. 

Les  montants  s'assemblent  dans  les  mortaises  des  traverses  à  tenons  pas- 
sants. Des  clefs  carrées,  en  forme  de  coins,  passent  dans  de  petites  mortaises 
percées  dans  les  parties  des  tenons  qui  excèdent  les  traverses.  Elles  servent 
à  fixer  l'assemblage  ;  ou  les  serre  à  petits  coups  de  marteau. 

e ,  poi^ée  eupérieure  ouchecreUe. 

f,  poignée  inférieure  ou  renard. 

Le  châssis  de  la  scie,  représenté  dans  la  figure  18,  a  environ  quatre  pieds 
dix  pouces  de  hauteur  sur  deux  pieds  de  largeur  dans  œuvre.  On  en  a  de 
plni  grinds  pour  les  pièces  de  bois  d'un  ëqaarrissago  extraordinaire.  Les 
deux  poignées  sont  formées  chacune  d'un  cylindre  de  bois  de  grosseur  suf- 
fisante pour  être  saisi  par  les  mains.  Elles  sont  parallèles  aux  traverses  et 
sont  fixées,  chacune  par  deux  petits  bâions  ;  celle  supérieure  e  sur  le  dessus 
de  la  traverse  supérieure,  et  celle  inférieure /"sur  la  face  de  U  traverse  infé- 
rieure, qui  est  du  même  cAtè  que  te  dos  de  la  lame  de  ta  scie, 

g ,  latne  de  la  icie  attachée  au  châssis  de  manière  à  pouvoir  être  montée, 
lendae,  et  démontée  suivant  les  besoins  du  travail.  Elle  est  posécavec  soin, 
elle  occupe  exactement  le  milieu  du  châssis,  elle  est  parallèle  aux  montants, 
et  SCS  faces  sont  exactement  perpendiculaires  au  plan  du  châssis ,  el  par 
conséquent  aux  axes  des  cylindres  e,  f  qui  servent  de  poignées. 

h,  èquier  êupèrieur  0).  C'est  une  boucle  carrée  en  fer,  dans  laquelle 
passe  la  traverse  supérieure.  Celte  boucle  se  place  avant  d'assembler  le 
châssis.  Elle  porte  sur  une  cale  en  bois ,  afin  de  ne  point  user  le  dessus  de 
Il  traverse. 


7d  TRAITÉ  DE  L*ART  SE  LÀ  CHARPENTKRIE. 

La  partie  inférieare  de  cette  boacle,  qoi  se  trooTe  tooroée  da  côté  de  l*in- 
térieur  da  châssis,  est  partagée  par  a  ne  fente ,  de  foçon  qu*elle  est  comme 
double  ;  la  lame  de  la  scie  passe  dans  cette  fente,  et  s*y  troaye  retenae  par 
(leox  goapilles  en  fer  qui  la  traversent.  Ces  deux  goupilles  portent  dans  le 
bas  de  la  boucle  sur  sa  paroi  intérieure. 

t,  équier  inférieur.  Cest  une  autre  boucle  carrée  en  fer,  dans  Uqueile 
passe  la  traverse  inférieare.  Cette  boucle  est  placée  aassi  avant  d*as- 
sembler  le  châssis.  Elle  est  posée  en  sens  inverse  de  celle  de  la  traverse 
supérieure;  sa  fente  reçoit  Textrémité  inférieare  de  la  lame  de  la  scie 
qui  s*y  trouve  fixée  par  deux  autres  goupilles  en  fer ,  comme  pour  sa  partie 
sapérieure. 

Ir,  vis  de  pression  pour  tendre  la  lame  de  la  scie.  Elle  est  engagée  dans 
un  écrou  taraudé  dans  Téquier.  Une  cale  en  bois  dur  reçoit  immédiatement 
l'effort  de  la  pression ,  afin  que  la  traverse  da  châssis  ne  soit  point  déchirée 
par  le  bout  de  la  vis. 

Fig.  19.  Détail  d*une  boite  en  bois  pour  remplacer  aa  besoin  les  équiers 
en  fer  de  la  scie  de  long. 

edf  traverse  du  châssis  de  la  scie. 

h,  botte  en  bois  d*ane  seule  pièce. 

g,  lame  de  la  scie  fixée  par  deux  goapilles  en  fer  dans  la  fente  de  la 
botte  A. 

k,  coin  servant  à  tendre  la  lame  de  la  scie.  La  botte  da  haat  et  celle 
du  bas  sont  égales ,  et  leurs  coins  servent  haut  et  bas  à  tendre  la  lame  de 
la  scie. 

Fig.  20.  Fragment  de  la  partie  sapérieure  de  la  lame  de  scie  de  long 
sur  une  échelle  double  pour  montrer  une  des  formes  qa*on  donne  aux 
dents. 

Fig.  21.  Autre  fragment  de  la  partie  supérieure  d'une  lame  de  scie  de 
long  sur  une  échelle  également  double ,  présentant  une  autre  forme  de 
(lents. 

Lorsque  la  scie  de  long  fonctionne ,  son  châssis  est  presque  vertical  ;  elle 
est  mue  par  deux  ou  trois  hommes ,  et  elle  ne  scie  qu'en  descendant  ;  les 
(lents  sont,  dans  Tune  et  Tautre  figure ,  disposées  pour  ne  couper  que  dans 
ce  sens. 

La  forme  représentée,  fig.  18, 19,  20  et  22,  est  employée  pour  les  bois 
tendres,  tels  que  le  sapin,  le  pin,  le  peuplier;  celle  de  la  fig.  21  convicot 
mieux  pour  les  bois  durs,  tels  que  le  chêne,  le  frêne,  Torme,  etc. 

Les  dents  des  scies  de  long  doivent  être  couchées,  quelle  que  soit  la  na- 
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luru  tlu  bois  qu'elles  uiit  à  couper,  puisqu'elles  agissant  tluns  un  seul  sens  ; 
si  elles  étaient  igacèles  comme  celles,  fig.  là,  de  la  scie  qui  coupe  le  fil  du 
bois  en  travers ,  leur  irarichanl  ne  se  pri^senterait  pas  convenable  m  en  l  |>our 
coDper  le  bois  debout,  ni  pour  le  meilleur  emploi  de  la  force  des  scieurs  de 
long.  Nous  di^crirons,  en  parlant  du  MCiaçe  île  long,  la  mauièrc  de  se  servir 
de  cet  outil. 

Fig.  a.  Scie  de  long  eu  usage  dans  quelques  départements,  notamment 
dans  les  anciennes  provinces  de  Bretagne  ol  de  Normindie.  Bile  est  repré- 
sentée par  deux  projections  verticales. 

Les  poignées  supérieure  et  inrérieurc,  b,  d,  sont  des  cylindres  en  bois, 
passés  dans  les  douilles  de  deux  bras  de  fer  qui  embrassent  la  lame  a  et  j 
sont  attachés  par  des  clous  rivés.  Ces  poignées  ont,  par  rapport  au  tran- 
chant de  la  lame,  la  même  position  que  daits  la  scie  à  châssis,  (îg.  18. 

La  forme  de  cette  scie  est  motivée  par  la  suppression  du  ch:lssis;la  lame 
est  un  peu  plus  épaisse.  aCn  qu'elle  ait  un  peu  plus  de  roideur  ;  et  pour  In 
même  raison  elle  est  plus  large  en  haut  qu'en  bas. 

Fig.  S.'t,  Scie  à  main  ou  feuillet  à  poiny.  La  lame  n'a  d'autre  monture 
qu'un  morceau  de  bois  plat  découpé  pour  former  une  poignée;  elle  est  re- 
çue par  un  bout  ilaus  uue  fente  où  elle  est  retenue  au  moyen  de  deux  ou 
trois  rivures  ordinairement  en  cuivre.  Elle  coupe  dans  les  deux  sens  du 
mouvement  qu'on  lui  donoc. 

Pour  se  servir  de  cette  scie,  on  passe  dans  l'espèce  d'anneau  de  la  mon- 
ture les  quatre  doigts  de  la  main  droite ,  on  les  rapproche  du  pouce  pour 
serrer  la  poignée.  Do  cette  fa^on  on  fait  agir  la  scie  en  la  dirigeant  i  poing 
f^rmt. 

Fig.  il.  Autre  «cic  à  main.  Sa  lame  très-étroite  est  terminée  par  une 
soie  rivée  dans  un  manche  tourné  garni  d'une  virole. 

Ces  deux  scies  servent  à  couper  du  buis  sur  les  parties  que  les  autres 
scies  ne  peuvent  atteindre.  On  les  emploie  aussi  peur  couper  les  chevilles 
lorsque  les  bois  sont  déGuitivement  assemblés. 

ÂiguisimKnt  itei  dcnlt  des  tciea. 


sque  les  dents  d'une  scie  ne  coupent  pi 
parce  qu'il  serait  à  peu  près  impossible  d'y  ap 
L'acier  des  lames  de  scie  n'ayant  pas  boi 
couper  le  boip,  pc  Inissc  limer  assM  facll 
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On  se  sert  de  limes  triangulaires,  dites  tiers-poinis,  et  de  limes  m 
dites  queues-de-rai.  Les  premières  servent  à  affiler  le  bout  da  tram 
des  dents,  les  queues-de-rat  s*emploienl  pour  approfondir  les  parties  m 
dies  entre  les  dents  des  scies  de  long,  dont  un  fragment  est  repréft 
fig.  20. 

Pour  affiler  une  scie ,  la  lame  étant  démontée,  on  la  place  de  façon 
ses  faces  soient  verticales,  son  dos  horizontal  et  ses  dents  en  hauU  A.d 
d*on  étau  en  fer  ou  en  bois  pour  la  tenir  (1),  on  se  sert  d*uiie  eiilajll< 
entre  deux  traits  de  scie  dans  le  bout  d'une  pièce  de  bois  bonioolilc 
mobile ,  élevée  à  la  hauteur  des  mains  ;  on  place  la  lame  de  scie  da 
entaille  contre  la  joue  la  plus  près  du  bout,  et  dépassant  le  détins 
d^environ  le  double  de  la  longueur  des  dents  ;  on  Ty  assnjelCil  a 
d*un  coin  chassé  horizontalement  qui  remplit  Tentaille. 

Lorsque  la  lame  est  fixée  de  cette  sorte,  on  agit  avec  la  liae . 
on  donne  un  mouvement  perpendiculaire  aux  faces  de  la  sde. 
une  à  une  les  dents  qui  répondent  à  la  portion  de  la  lame  aaisî 
taille.  Après  quoi  Ton  desserre  le  coin  afin  de  faire  glisser  la  ' 
sens  de  sa  longueur,  et  d'amener  d'autres  dents  à  la  place  d* 
pour  continuer  l'opération.  Lorsque  la  lame  cesse  d'être  eo  ^ 
Teotaille ,  on  soutient  Fextrémilé  la  plus  pesante  par  ou  bo 
posé  verticalement. 

Fig.  25.  Tiers-point,  Lime  qui  présente  trois  arêtes  et  qui 
est  dit  ci-dessus,  à  aflSIer  les  dents  de  scie. 

La  lame  étant  posée,  comme  nous  venons  de  le  dire,  Uà 
et  ses  faces  verticales,  les  dents  en  haut ,  une  face  du  tien 
puyer  alternativement  sur  les  deux  tailles  dont  le  concoai 
d*une  dent.  Le  mouvement  de  va-et-vient  qu'on  ioaprim 
mains,  doit  toujours  être  parallèle  à  un  plan  horîionta' 
aux  faces  de  la  lame  de  scie ,  afin  que  le  tranchant  ■  ' 
aussi  perpendiculaire  à  ces  faces,  autrement  le  bout 
senterait  en  place  d'un  tranchant  une  pointe  qui  décb^ 
de  le  couper.  Il  faudrait  beaucoup  plus  de  force  poo" 
ses  dents  seraient  promplement  émoussées. 


(i)  Un  clau  cftl  un  outil  trompo^ê  Je  deux  fortes  michoirei, 
l'on  peut  rapprocher  au  moyen  d'une  (prottc  vit.  C«t  €Blre  r  ^ 
les  objets  qu^on  veut  rendre  immobiles .  >*• 
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En  chatigiiaiil  un  peu  la  direction  du  liert-poiiil ,  on  donne- une  légère 
obliquilé  aux  Iranchanls  des  dénis  inclinées,  «ans  cesser  de  les  tenir  dnns  le 
mânie  plan  horizonlal  perpendiculaire  aux  deux  faces  de  la  lamo;  mais  il 
fdul  que  celle  obliquilé .  qui  a  pour  but  de  facililer  l'aclion  du  trancliint, 
aoil  répartie  régulièrement  en  sens  inverse  et  alternatif  d'une  dent  h  l'au- 
tre, et  de  façon  i  ramener  toujours  la  sciure  de  bois  vers  le  milieu  du  trait 
de  scie  ;  au  surplus .  le  petit  avantage  qui  en  résulte  ne  compense  point  le 
MÎu  qu'il  fuul  apporter  daas  l'upération  de  l'aSilage. 

Fig.  86.  Hainelle.  C'est  une  lame  d'acier  dont  l'extrémilé  a  b  est  repliée 
sur  toute  sa  largeur  et  forme  nn  crocliel  très-courl;  les  deux  coins  aetb 
(le  ce  crochet  sont  alTilés  en  biseau  el  forment  deux  petites  gouges  qui 
servent  à  faire  des  rainures  ou  raies  sur  le  bois,  pour  tracer  des  assem- 
blages, des  chiffres  et  des  marques  de  repiïre.  C'est  lïc  cet  usnge  que  vient 
le  nom  de  minette  qu'on  a  donné  >  cet  oulil ,  auquel  oti  a  réuni  ou  une 
pointe  comme  celle  du  traccret,  Og.  S,  planche  I",  ou  une  rosette  c  qui  sert 
il  donner  lu  voie  aux  lames  de  scie.  Cette  rosette  est  un  disque  en  acior  dont 
le  contour  est  divisé  pur  trois  fentes  dirigées  vers  son  ceolre;  cet  fentes  ont 
les  largeurs  nécessaires  pour,  qu'on  puisse  y  introduire  les  dents  des  lames 
lie  scie  de  toutes  les  épaisseurs. 

Lorsqu'on  veut  donner  de  la  voie  à  une  scie,  on  aaiiit  les  dents  l'une 
après  l'autre  dans  une  des  fentes  de  la  rosette  ;  puis .  en  faisant  effort  sur 
la  lige  qui  lui  sert  de  manche  comme  sur  un  levier,  on  les  incline  alter- 
nativement de  la  quantité  qui  convient  pour  la  voie  qu'on  veut  donner, 
qui  doit  être  moindre  de  chaque  cOlc  que  la  moitié  de  l'épaisseur  de  la 
lame. 

Nous  avons  déjà  dit  que  toutes  les  dents  doivent  être  déviées  de  la  ménie 
quantilé  à  droite  et  à  gauche  de  la  lame;  nous  répâ tous  que  celles  qui  ne  le 
seraieut  point  assez  ne  travailleraient  point ,  et  que  celles  qui  lu  seraient 
trop,  ne  pouvant  passer  dans  le  trait  de  scie  ouvert  par  les  autres,  seraient 
iufailliblenient  amchées,  ou  elles  causeraient,  un  passant  dans  le  Irait  de 
scie,  un  frottement  qui  rendrait  le  travail  du  sciage  trés-pénible. 

C'est  â  vue  ou  avec  le  secours  d'une  règle,  ou  même  avec  un  Gl  tondu, 
qu'on  vériGe  la  régularité  de  la  voie  d'une  scie;  on  la  rectifie  et  un  la  per- 
fectionne avec  le  même  outil. 

Fig.  37.  Roielle  pour  donner  la  voie  aux  lames  liti  -  ioilé- 

pendammenl  de  lu  raînelle  ^ur  un  maneliu  i'" 
virole. 

Attendu  que  li  rninctlc  Ir.ice  de»  Ira 
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des  assemblages,  on  lui  préfère  aujourdliai  le  traceretqai  a  été  repré- 
senté, fig.  8,  planche  l**.  Soayent  on  le  sabstitae  à  la  rainette  poar  le  réa- 
nir  à  la  rosette  dont  il  forme  la  queue. 

7«  OuiiU  à  flrapper. 

Planche  l'*,  fig.  39.  Marteau.  Cest  une  masse  de  fer  qui  présente  d*uo 
côté  une  tête  carrée  a,  et  de  Tautre  une  panne  à  pied-de-biche  h.  L*aoe  et 
Tantre  sont  garnies  d^acier.  Cet  outil  est  représenté  par  deux  projections 
Terticales  ;  sur  Tune  il  est  de  profil ,  et  sur  Tautre  il  est  to  par  devant.  Le 
marteau  est  percé  d^un  œil  c  pour  recevoir  le  bout  du  manche  d  qui  y  est 
serré  au  moyen  d*un  coin  de  fer,  et  d*un  léger  évasement  de  rœil  du  côté 
de  rentrée  du  coin. 

La  tête  carrée  est  tant  soit  peu  bombée  ;  elle  sert  à  chasser  les  clous,  et 
la  panne  à  pied-de-biche  sert  à  les  arracher. 

Fig.  40.  Marteau  à  pointes.  Ce  marteau  est  projeté  sur  deux  plans  verti- 
caux comme  le  précédent;  on  a  supprimé  la  projection  de  son  manche;  il 
ne  diffère  du  précédent  qu*en  ce  que  la  moitié  de  droite  du  pied-de-biche 
est  remplacée  par  une  pointe  f  pour  faire ,  sans  changer  d^outil ,  des  trous 
aux  places  où  Ton  veut  chasser  les  clous  :  ce  qui  n*empéche  pas  que  la 
panne  fendue  puisse  aussi  servir  à  en  arracher. 

Planches,  fig.  1.  Maillet.  Cet  outil  est  entièrement  en  bois.  Il  est  re- 
présenté par  deux  projections ,  Tune  le  fait  voir  de  profil  abc  d,  l'autre 
le  présente  par  le  devant  a'  b\  Le  corps  du  maillet  est  ordinairement  en 
racine  d'orme  ou  de  frêne.  Son  manche  ^  est  de  bois  de  fil  entré  de  force  et 
serré  par  un  coin  dans  le  trou  f  qui  traverse  le  maillet ,  et  qu*on  fait  ovale 
par  devant  afin  que  le  coin  écarte  les  deux  moitiés  du  bout  du  manche ,  et 
que  le  maillet  ne  puisse  pas  se  démancher.  On  se  sert  du  maillet  pour 
frapper  sur  les  outils  à  manche  de  bois ,  tels  que  ceux  des  fig.  17, 18, 19, 
20,  21,  24  de  la  planche  l^'';  c'est  avec  Tune  de  ses  parties  a  c  ou  6  J^  les 
plus  étroites,  que  Ton  frappe,  parce  que  le  coup  est  plus  sec  et  mieux  dirigé. 
Cet  outil  est  commun  aux  charpentiers  et  aux  menuisiers. 

Les  charpentiers  font  encore  usage  de  deux  outils  à  flrapper  que  nous 
n'avons  point  représentés  à  cause  de  leur  simplicité  :  l'un  est  la  masse  en 
bois,  l'autre  est  la  masse  en  fer. 

La  masse  en  bois  est  un  gros  maillet  en  bois  dur.  On  prend  souvent  un 
morceau  de  racine  noueuse  ;  on  lui  donne  une  forme  cylindrique  de  sept 
à  huit  pouces  de  diamètre  sur  dix  à  douze  de  longueur;  son  manche  est 
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formé  d'un  bàlon  de  bois  dur  el  élastique  d'environ  trente  pouces  de  long 
qui  la  traverse  perpendiculairement  à  son  uc,  cl  y  est  retenu  par  la  pres- 
sion d'an  coin  comme  dans  le  maillel. 

Ia  masse  en  fer  est  un  très-grand  marteau  à  deux  télés  carrées.  A  peu 
pri^s  de  deux  pouces  et  demi  de  côté,  sur  quatre  i  cinq  pouces  de  longueur. 
Celle  tnnsse  porte  un  maiicbede  trente  pouces  qui  la  traverse  aussi  comme 
celui  du  marteau  ordinaire  dont  nous  avons  parle  plus  hnul. 

Les  masses  servent  â  frapper  Ica  grosses  pièces  de  bois  pour  les  faire 
joindre  dans  leurs  assemblages,  soil  en  chantier,  soit  au  levage. 

Lorsque  les  pièces  de  Lois  sur  lesquelles  on  veut  frapper  sont  dressées  cl 
refaites  avec  soin  el  à  vives  arêles,  afin  de  ne  point  les  gâter,  on  doit  inler^ 
poser  entre  elles  et  le  coup  de  masse  ou  de  martcan  un  morceau  de  bois. 
On  applique  ce  morceau  de  bois  conlre  la  pièce,  sur  l'endroit  â  frapper,  et 
c'est  lui  qui  reçoit  le  coup,  cl  le  transmet  à  la  pièce. 

Nous  venons  de  donner  les  ligures  et  les  descriptions  des  outils  les  plus 
en  usage  dans  l'art  du  charpentier,  et  nous  avons  indiqué  comment  on  en 
fait  usage  pour  en  obtenir  le  meilleur  résultat  sous  le  rapport  de  l'avance- 
ment et  de  l'eiactitude  du  travail,  ^ous  devons  ajouler  que  le  moyen  le 
plus  certain  de  se  rendre  liabile  dans  leur  emploi,  esl  d'en  faire  un  fréquent 
usage,  d'observer  les  résultats  du  travail  en  suivant  les  préceptes  qui  précè- 
dent, les  conseils  et  les  exemples  des  bons  ouvriers,  qui  connaissent  bien 
la  manière  de  tirer  de  chaque  outil  le  plus  grand  parti  possible ,  avec  éco- 
nomie de  force;  ce  qui  consiste  surtout  à  ne  inetire  aucune  roîdeur  ni  au- 
cune accélérntion  inutile  dans  les  mouvements  des  bras  et  ilu  corps,  Vn 
charpentier  ne  saurai!  au  surplus  commencer  Irup  jeune  à  se  familiariser 
avec  Ions  les  outils  de  son  art,  afin  d'acquérir  une  telle  habilude  de  leur 
maniement,  qu'il  ne  lui  soit  plus  nécessaire  de  penser  à  l.i  façon  tle  les 
tenir  cl  de  les  Taire  a^ir,  afin  que  son  aitenlion  soil  tout  entière  portée  sur 
la  bonne  vxcculion  des  (ormes  et  l'enacliludc  des  .isseniblagcs  qu'il  duil 
travailler. 
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CHAPITRE  II. 


CONIfAISSAIfCE     DES      BOIS. 


1»  Notionê  phytiologiques. 

Les  arbres ,  qui  sont  le  plus  majestueux  résultat  de  la  Tégétation  et  le 
plus  bel  ornement  de  la  surface  du  globe ,  sont  aussi  l'un  des  plus  précieux 
produits  de  la  nature  ;  réunis  en  forêts ,  ils  ont  une  influence  marquée  sur 
la  température  et  la  salubrité  des  lieux  qu*ils  a?oisinent ,  et  sur 
Fabondance  des  eaux  qui  les  arrosent  ;  distribués  autour  des  habitations, 
ils  les  embellissent  de  leur  verdure  et  de  leur  ombrage,  ils  assainissent  et 
embaument  Tatmosphére.  En  quelque  lieu  que  les  arbres  croissent,  ils  four- 
nissent aux  jouisssances  de  Thomme  et  à  ses  plus  importants  besoins,  soit 
par  Fabondance  et  la  bonté  de  quelques-uns  de  leurs  fruits,  soit  par  la  sub- 
stance même  dont  ils  sont  formés.  Cette  substance  que  Fon  nomme  bois  est, 
pour  la  plupart  des  espèces,  légère,  élastique,  tenace,  d*une  longue  durée; 
elle  se  laisse  façonner  de  mille  manières  diverses  ;  elle  est  d'un  usage  presque 
général  dans  les  arts  les  plus  utiles  aussi  bien  que  dans  ceux  de  luxe,  cl  sa 
propriété  d*ètre  combustible,  soit  à  Fétat  ligneux,  soit  réduite  en  charbon, 
en  fait  un  objet  aussi  nécessaire  pour  le  chauffage  de  Fhomme  et  la  cuisson 
de  ses  aliments  que  pour  une  foule  d'opérations  qui  exigent  Faction  de  la 
chaleur.  Cette  propriété  eût  amené ,  chez  les  peuples  dont  Findustrie  a  fait 
d'immenses  progrès ,  un  épuisement  complet  des  forêts,  si  Fexploitation  de 
la  houille,  charbon  minéral,  n*eùt  pas  donné  un  autre  combustible  qui, 
dans  plusieurs  circonstances,  est  devenu  préférable  et  a  diminué  la  consom- 
mation du  bois. 

11  est  à  remarquer  que  presque  tous  les  naturalistes  s'accordent  pour 
donner  à  la  houille  une  origine  végétale ,  c'est-à-dire  qu'elle  est  regardée 
comme  le  résidu  d'une  grande  végétation  ,  dont  les  immenses  produits  ont 
été  enfouis  par  les  plus  anciens  bouleversements  de  la  surface  du  globe. 
Ainsi  les  forcis  qui  ont  précédé  la  création  de  Fhomme ,  mises  en  réserve 
dans  les  entrailles  de  la  terre ,  pourvoient  maintenant  à  Finsuflisance  des 
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foréls  tnoiliïrnL's,  ut  In  plus  nnliqaevégÊiation  csl  aussi  pour  Im  générations 
humaines  un  bienrail  de  la  Providence. 

Le  bois  a  toujours  èiii  une  des  substances  les  plus  indispensablei;  le  Ter, 
en  prêtant  le  secours  de  son  tranchant  et  de  sa  force,  a  pu  rivaliser  d'utilité 
avec  lui  ;  mais  on  no  peut  s'empêcher  de  reconnaître  que  te  bois  est  la  ma- 
tJÈrequia  le  plus  conlribuiiâ  la  conservation  île  l'Iiommc,  à  sa  tlércnse,  i  sa 
cifilisBlion  et  an  dévetuppement  de  sa  domination,  puisque  ses  mains .  de* 
venues  de  plus  en  plus  habiles,  l'ont  Tait  concourir  si  généralement,  et  poar 
une  si  grande  part,  à  la  fabrication  de  ses  ouiils  et  machines,  de  ses  armes, 
de  ses  meubles  et  ustensiles,  cl  de  toutes  sortes  de  constructions,  depuis  la 
plus  modeste  cliauraicre,  la  plus  petite  passerelle  el  le  plus  frêle  esquif, 
jusqu'à  ses  plus  vastes  édifices,  ses  ponts  les  plus  hardis,  et  ses  plus  gros 
navires  qui  ont  étendu  son  commerce  et  sa  puissance,  cl  mis  en  relation 
des  peuples  que  la  nature  semblait  avoir  séparés  pour  toujours. 

C'est  surtout  dans  les  diiïérenlcs  branches  de  l'art  de  la  cliarpenterie  que 
le  bois  est  employé  de  la  manière  la  plus  remarquable,  et  sous  les  pins 
grands  volumes.  La  forme  des  arbres  permet  d'en  lircr  de  longs  parallélipi- 
pèdcsappelcspoufresouso'f'eM.  suivant  leurs  dîmensinns,  et  en  général  ;f('àc««  . 
ite  boU,  dont  les  combinaisons  et  les  assemblages  donnent  les  moyens  lei      _ 
plus  rapides  d'cicver  de  grandes  constructions.  I 

Nous  n'enlrcrons  point  ici  dans  une  longue  discussion  sur  la  physiologie'      ' 
végétale .  nous  nous  knrnerons  aui  faits  les  plus  importants  et  dont  U  con- 
naissance est  iudispciisdblc  au  charpentier  qui  veut  et  qui  doit  même  ap- 
porter du  djsccrnemuni  dans  le  choix  et  le  Uêhil  des  bois  qn'il  emploie. 

Le  bois  se  lire,  comme  nous  l'avons  déjà  dit.  du  corps  des  arbres,  plantes 
ligneuses  et  vivaces  qui  ont  une  tige  grosse,  élevée  et  nue  dans  la  partie' 
qui  constitue  le  tronc.  La  tâie  ou  cime  d'un  arbre  est  formée  de  branchât 
et  décorée  de  feuilles  qui  croissent  et  atteignent  leur  développement  pen- 
dant l'été,  et  loœbi-nt,  pour  la  plupart  des  espèces,  à  l'arriére-saison,  tandis 
que  l'arbre  reste  dehnut  pour  se  pnrcr  pendant  plusieurs  siècles  de  celle 
>erdarc  que  chaque  année  renouvelle. 

l.a  charpcnlcrie  n'emploie  que  les  arbres  les  plus  gros  desquels  on  ptut 
tirer ,  soit  du  tronc,  soit  des  maîtresses  branches,  des  pièces  de  bois  d'ur 
luRguenr  et  d'un  équarrissage  suffisant  (1).  Elle  nu  conionime  que  les  «>• 
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pèces  les  plus  commanes,  laissant  les  autres  aux  arts  qui  n*onl  besoin  que 
de  la  beauté  de  la  matière  ou  qui  ne  requièrent  pas  de  grandes  dimensions 
et  de  la  force. 

Les  arbres  surpassent  de  beaucoup  les  autres  Tégétauz,  et  parmi  le  grand 
nombre  des  espèces  qui  décorent  et  meublent  nos  forêts,  il  eo  est  qui  se 
font  remarquer  par  leur  grande  hauteur  quand  on  leur  a  laissé  le  temps  de 
parvenir  au  maximum  de  leur  croissance.  On  voit  des  cbénes  et  des  bettes 
de  plus  de  40  mètres  ;  les  mélèzes,  les  pins  et  les  sapins,  atteignent  jnsqn*à 
45  mètres;  d*autres  espèces ,  telles  que  les  charmes ,  les  trembles,  les  éra- 
bles, les  aunes,  les  ormes ,  et  même  les  noyers,  les  peupliers  et  les  cyprès , 
parviennent  aussi  à  une  très -grande  élévation.  La  hauteur  des  palmiers 
des  pays  chauds  ne  le  cède  pas  à  celle  du  chêne.  La  grosseur  des  arbres 
varie  beaucoup ,  suivant  les  climats ,  et  même  dans  chaque  espèce.  On  voit 
des  ormes  et  des  chênes  qui  ont  près  de  2  mètres  de  diamètre. 

L'Américain  Farner  cite  un  orme  qui  se  trouve  à  HasGeld,  dans  le  Massa- 
chusetts, et  qui  est  regardé  comme  le  plus  gros  de  toute  la  Noavelle-Angle- 
terre  ;  mesuré  près  de  terre ,  il  a  34  pieds  de  diamètre,  et  à  5  pieds  du  sol, 
dans  la  partie  la  plus  mince  du  tronc,  on  lui  trouve  encore  24  pieds.  En  gé- 
néral, les  arbres  acquièrent  en  Amérique  des  dimensions  incomparablement 
plus  grandes  qu*en  Europe  ;  la  Condamine  parle  de  canots  de  la  rivière  des 
Amazones,  n^ayant  pas  moins  de  90  palmes  de  longueur  et  10  et  demi  de 
largeur  d'une  seule  pièce ,  et  tirés  chacun  d'un  tronc  d'arbre.  D'autres 
voyageurs  citent  également  des  arbres  qui  étonnent  par  leurs  grandes  di- 
mensions, tels  que  des  sapins  du  nord  de  l'Amérique  qui  s*élancent  jusqu'à 
250  pieds  de  hauteur,  et  des  cyprès  de  7  à  8  pieds  de  diamètre. 

L'eucalyptus  gigantesque  de  la  Nouvelle-Hollande  s'élève  à  une  hauteur 
de  180  pieds  sur  une  circonférence  de  30  à  36  pieds.  Ce  bois,  dur,  pesant 
et  rouge,  peut  remplacer  Tacagou  des  Indes. 

Le  pin  de  la  Caroline  ou  de  Californie  atteint  des  dimensions  encore  plus 
grandes,  s'il  est  vrai  qu'il  puisse  porter  sa  cime  à  près  de  300  pieds  de  hau- 
teur ,  et  que  son  tronc  puisse  acquérir  60  pieds  de  circonférence.  Mais  de 
telles  dimensions  ne  sont  rien  en  comparaison  de  celles  des  baobabs  dv  Sé- 
négal, qui,  au  rapport  d'Adanson,  ont  jusqu'à  dix  mètres  de  diamètre  (plus 
de 90 pieds  de  tour),  dimensions  qui  paraissent  si  prodigieuses  qv^oolss 
mettrait  au  rang  des  fables  si  elles  n'étaient  pas  indiquées  par  an  voyagi— 
aussi  véridique,  et  confirmées  par  d'autres  témoignages  récents. 

Sur  la  côte  d'Afrique,  depuis  le  Sénégal  jusqu'au  Congo,  on  fait  des  pâ 
gués  de  12  pieds  de  large  et  de  60  de  longueur  qui  portent  wm.i 
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■m  lonocaux  avec  \v  Ironc  d'uu  arbru  classé,  par  les  naluralisles  ,  parmi  ka 
Iroinagen,  avec  IcMjud  le  baobab  parait  avoir  une  grande  nfliiiiic. 

Le  diamètre  des  plus  gros  arbres  que  l'on  peui  trouver  ordinaircmcni 
dans  nos  climats  ne  dé{>asse  gacrc  uu  mètre,  et  les  plus  petits  ne  (Joi«enl 
pas  avoir  moins  de  IS  à  20  centimètres  de  diamètre,  pour  que  l'ou  puisse 
en  tirer  parti  pour  l'usage  de  la  charpenterie. 

La  marine  qui  consomme  ,  comme  nous  l'avons  déjà  Taîl  observer,  une 
grande  quantité  de  bois  ,  et  pour  k  service  de  laquelle  les  pièces  courbes 
sont  les  plus  utiles,  s'empare  aussi  des  plus  beaux  arbres,  ue  qui  fait  qu'il 
est  Tort  difficile  de  satisraire  aux  besoins  des  autres  branches  de  l'art  de  la 
charpenterie,  et  qu'il  faut  recourir  à  divers  artifices,  pour  suppléer  en 
partie  les  dimensions  des  bois ,  soit  sous  le  rapport  de  leur  cquarrissage. 
Mil  sous  celui  de  leur  longueur.  La  difficulté  de  se  procurer,  pour  les 
travaux  autres  quo  uuui  de  la  marine,  de  longues  et  Tortes  pièces  de  cli6ni>, 
a  rendu  l'usage  des  pins  et  des  sapins  plus  fréquent  ;  elle  a  fait  apprécier 
ces  bois  dont  les  dimcnsious  passent  celles  ordinaires  des  chênes  et  qui 
n'étaient  consommes  Jadis  qu'aux  lieux  où  ils  croissaient. 

I.ea  botanistes  classent  les  végétaux,  et  par  conséquent  les  arbres ,  d'aprèa 
l'organisation  intérieure  de  leurs  graines,  c'est-à-dire  d'après  le  nombre 
des  cotylédon»  ou  lobes  des  amandes  de  leurs  semences  >  parce  que  les  grai- 
nes différcramciit  divisées  dans  leurs  amandes ,  produisent  des  plantes  très* 
distinctes ,  tant  par  le  port  de  leurs  tiges  et  les  formes  de  leurs  feuilles 
et  de  leurs  Qeurs ,  que  par  le  mode  de  leur  accroissement  et  leur  contextore 
intérieure. 

Dans  la  première  classe  sont  les  arbres  dont  les  semences  n'ont  qu'un 
seul  cor.r/éi/on  sans  aucuni:  division,  les  arbres  de  cette  classe  sont  nommés 
tHOMOcotyléiioni  :  c't'St-i-dirc ,  à  un  teul  cotxtédon. 

Les  iticotylidoni  et  les  pofjvoixiédotu  forment  la  deuxième  classe  ;  leurs 
semences  sont  partagées  dans  l'intérieur  en  deux  ou  en  un  plus  grand  nombre 
de  eolxlétion*. 

IJuoique  les  charpentiers  d'Europe  n'aient  point  occasion  de  travailler  te 
bois  des  moiiocutylvdons,  parce  qu'il  nous  est  apporté  par  fragments  qui 
ne  trouvent  leur  place  que  dans  quelques-uns  de  nos  arts  de  luxe ,  il  n'est 
pu  inutile  de  leur  faire  connaître  l'organisation  de  ces  arbres  si  élevés , 
employés  par  leurs  confrères  d'autres  climats. 

Ixitmmocot/Utlmt*  sont  privés  de  branches  ;  leurs  Itgcs  ou  »tipei,  pres- 
que cylindriques  ,  s'clanccnl  k  ur  lixt  et  sont  couronnés  d'un 
TuU  panache  de  belli  «i  sortent  les  Ilcurs  et 
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néanmoins  plosieors  années  pour  que  la  transfomiatkNi  s*accoaiplisBe , 
paisqoe  dans  toutes  les  espèces  d^arbres  dieotylédoiis  ^  Taubier  comprend 
toujours  plusieurs  couches  annuelles. 

Des  rayons  médullaires  qui  croisent  les  couches  annuelles  marqneoi  les 
▼oies  de  communication  de  Tétui  qui  renferme  la  moelle  centrale ,  arec  la 
circonférence  de  Tarbre  où  se  forme  le  nouveau  bois. 

A  regard  de  Taccroissement  suivant  la  longueur ,  en  eiaminaol  la  coupe 
d*un  arbre  faite  par  son  axe ,  et  par  conséquent  suivant  la  direction  de  ses 
fibres,  on  retrouve  les  traces  des  enveloppes  qui  marquent  les  cercles 
annuels  sur  la  coupe  transversale;  on  voit  que  la  tige  principale ,  et  les 
branches ,  ont  toujours  une  forme  conique  ;  que  les  couches  concentriques 
ne  s*étendent  pas  dans  toute  la  longueur  de  Tarbre  jusqu'à  sa  cime,  mais 
qu'elles  forment  des  enveloppes  coniques  tronquées ,  les  plus  noorelles 
recouvrant  les  plus  anciennes,  et  ayant  aussi  leurs  sommités  de  plna  en  plus 
élevées ,  le  tube  médullaire  leur  servant  toujours  d'axe  commun  ;  de  façon 
que  ces  couches,  qui  augmentent  annuellement  la  grosseur  d*nn  arbre,  pro- 
duisent en  même  temps ,  dans  une  proportion  plus  grande ,  raccroissement 
en  hauteur  de  son  tronc  et  de  ses  branches. 

On  ne  peut  guère  évaluer  la  vie  d'un  arbre  ;  on  croit  que  le  chêne  peut 
Tivre  plus  de  trois  cents  ans  ;  les  antiques  forêts  fournissent  des  preuves  de 
cette  opinion ,  si  Ton  s'en  rapporte  au  nombre  des  couches  ligneoaes  que 
l'on  compte  dans  leurs  énormes  troncs  (1). 

Les  gigantesques  baoM$  du  Sénégal,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  comp- 
tent un  grand  nombre  de  centaines  de  ces  couches  j  Adanson  a  prouvé  que 
parmi  ceux  qu'il  avait  observés  ,  plusieurs  étaient  âgés  de  six  mille  ans. 
Ils  ont  vu  naître,  sans  doute,  sous  leur  ombrage,  une  innombrable  série  de 
générations  d'animaux  divers.  Ces  produits  de  la  végétation  sont  des 
monuments  plus  anciens  que  les  pyramides  de  l'Egypte ,  et  les  antiquités 
de  l'Inde.  Ils  peuvent  servir  à  éclairer  l'histoire  du  globe ,  et  peut-être 
qu'un  jour  on  trouvera  des  arbres  encore  plus  anciens  qu'eux  dans  des 


(i)  On  préteod  qu'il  existe  sur  le  coteau  Saiote^Anae,  pràt  Cuufti,  villeae  «In  dëpvte- 
ment  de  FAube,  uo  chêne  auquel  les  «nnalctdu  pays  donnent  76»  tas,  il  a  33  pieds  de 
hauteur  tous  les  branches,  il  porte  au  collet  de  la  racine  sa  pieds  de  ctrooniéreiice.  Si  Tao 
rapporte  qu'un  bûcheron  des  Ardennes  découvrit  dans  le  tronc  d'un  arbro  q«*il  venait 
d*abatlre,  des  médailles  samnites  qui  firent  présumer  que  cet  arbre  pouvait  avoir  envirva 
3,600  ans. 


CHAPITRE  IL 

son  tronc ,  un  voil  qu'il  est  composé  de  trois  parties  aisées  û  distinguer. 
L'écorvequi  l'ciiTeloppc,  la  Moe/^e  qui  occupe  le  centre  ,  et  la  substance 
UgtietiK  ()iii  se  trouve  répartie  circulaireraenl  entre  les  deux  premières. 

Dans  la  substance  ligneuse  on  distingue  deui  épaisseurs,  l'une  qui  enve- 
toppe  la  moelle  est  la  plus  considérable  et  la  plus  dure ,  c'est  le  bois  parrail, 
l'autre  est  le  bois  imparfait  nomnid  nwbier  i  cause  de  sa  couleur  blaucbitre 
et  de  sa  mollesse ,  qui  le  Taul  distinguer  du  bois  parfait. 

La  couche  de  l'écorce  la  plus  voisine  de  l'aubier  est  le  liber,  nom  dont 
nous  avons  fait  en  Iraiieais  lu  mot  livre,  parce  que  les  anciens  écrivaient 
sur  les  feuillets  dont  celte  couche  est  conipusêc.  On  a  acquis  la  preuve 
certaine  qu'il  se  forme  entre  le  liber  et  l'aubier  une  autre  couche  qui  est  la 
continuation  de  l'un  et  de  l'autre ,  la  matière  de  celle  couche  génératrice  ■ 
re;u  le  nom  de  cambium.  Elle  se  développe  an  printemps  et  en  automne. 
Sa  partie  interne  se  change  insensiblement  en  aubier,  et  l'autre  se  change 
en  liber.  Jamais  le  liber  ne  devient  bois  ,  il  est  sans  cesse  repoussé  par  ce 
mode  d'accroissement  de  l'arbre,  et  forme  l'écorce  qui  se  déchire  et  s'ex- 
folie eitérieuremenl ,  parce  qu'elle  se  dessèche  et  que  les  feuillets  du  liber 
peuvent  en  vieillissant  s'clendre  en  proportion  de  l'augmcHlaliou  de  la  cir- 
conférence de  l'artire  (1), 

Duhamel  et  Ruffun  oui  depuis  longtemps  prouvé  que  l'aubier  devient  bois 
parfait ,  il  n'j  a  donc  point  de  iloutes  aujourd'hui  sur  le  moOe  de  formation 
de  l'aubier,  cl  sur  sa  transformation  eu  l>ois  parlait. 

A  roesnrequedenouvellescouchesd'aubier  sont  produites,  elles  forment 
de  nouvelles  enveloppes  dont  on  observe  les  traces  sur  la  <:oupe  transversale 
des  arbres  dîcoljlédons.  Ces  couches  sont  d'autant  plus  nombreuses  que 
l'arbre  est  plus  âgé.  Plusieurs  auteurs  prétendent  que  l'on  se  tromperait  si 
l'on  croyait  que  l'on  peut  compter  le  nombre  des  années  d'un  arbre  par  le 
nombre  de  ses  couches  ligneuses ,  puisque,  suivant  l'observation  de  Duha- 
mel ,  Ici  arbre  ne  produira  pus  une  seule  couche  dans  une  année  et  en  pro- 
duira plusieurs  dans  une  autre.  Néanmoins  l'opinion  la  plus  généralement 
admise  et  qui  paraît  appuyée  sur  des  observations  récentes ,  c'est  que  le 
tiombrc  des  couches  ligneuses  concentriques  marque  celui  des  années  de 
l'arbre  sur  lequel  ces  couches  sont  comptées. 

Un  doit  remarquer  que  si  chaque  année  voit  naître  une  couche  ligneuse 
d'aubier,  et  une  couche  d'aubier  se  transformer  en  boit  pa 
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nous  n*a?oii8  poiol  à  nous  occaper,  ils  appartiennent  à  l'art  de  Taménage- 
ment  des  forêts  ;  nous  noas  bornerons  à  remarquer  que  les  bois  propres 
aux  travaux  de  constmction  sont  multipliés  et  reproduits  de  trois  manières, 
qui  ne  s*appliquent  cependant  pas  également  à  toutes  les  espèces,  savoir, 
par  graines  ou  semis,  par  plançons,  et  sur  vieilles  souches. 

La  production  par  graines  ou  semis  s^obtient  en  enfouissant  les  semen- 
ces aux  profondeurs  convenables  et  dans  les  emplacements  où  Ton  vent  les 
faire  germer,  soit  qu*il  s^agisse  de  former  une  forêt  sur  place  ,  oa  de  prépa- 
rer des  sujets  pour  les  élever  en  pépinière  et  les  transplanter  ensuite  sur 
les  points  où  ils  doivent  végéter  jasqa*â  leur  dernière  croissance.  Ce  mode 
de  production  s'applique  à  toutes  les  espèces  d'arbres.  Les  forêts  qui  en 
résultent  sont  désignées  sous  le  nom  de  hautes  fuiaieê  ou  simplement 
flUaies. 

La  multiplication  par  plançons  ne  se  pratique  avec  succès  que  pour  les 
arbres  de  certaines  espèces ,  qui  jouissent  seules  de  cette  propriété ,  que  les 
portions  de  branches  qui  sont  séparées  du  tronc  et  plantées  en  terre  eo 
saison  convenable ,  jettent  de  nombreuses  racines  et  produisent  cbacune 
an  arbre  de  la  même  espèce  que  celui  dont  elles  ont  été  séparées.  Les  saaies 
et  les  peupliers  se  multiplient  par  plançons. 

La  reproduction  sur  vieille  souche  a  lien  lorsqu'un  arbre  a  été  abattu  et 
qu'on  laisse  sa  soiiche ,  c'est-à-dire  la  masse  de  ses  racines  dans  la  tore. 
Aa  retour  de  liT  saison  où  la  végétation  recommence ,  ane  grande  quantité 
de  jeunes  jets  sortent  de  la  circonférence  de  celle  souche  entre  l'écorce  et 
Taubier,  par  reffet  de  la  prolongation  et  de  la  division  du  liber,  ces  jets 
croissent  de  la  même  manière  que  les  branches ,  et  forment  ainsi  une  jeune 
forêt  que  Ton  nomme  taillis.  On  coupe  ce  taillis  au  bout  d*un  certain  nom- 
bre d'années,  pour  en  laisser  croître  un  nouveau  qui  sera  coupé  à  son  tour. 
Cependant  dès  la  première  coupe  on  choisit  dans  le  taillis  les  plus  beaux 
jets  que  l'on  conserve  seuls  pour  les  laisser  croître ,  aGn  qu^ils  deviennent, 
avec  le  temps  ,  des  sujets  de  la  plus  grande  hauteur  de  leur  espèce  ;  les 
jeunes  arbres  ainsi  conservés  au  milieu  des  taillis  sont  appelés  baliveauSf  et 
forment  avec  le  temps  une  forêt  de  grands  arbres ,  aussi  propres  aux  con- 
structions que  ceux  que  les  mêmes  souches  avaient  portés. 

Ces  différentes  manières  de  reproduire  et  multiplier  les  arbres  propres 
aux  travaux  de  constructions ,  sont  également  bonnes  dans  les  espèces  aux- 
quelles elles  sont  applicables,  on  n'a  pas  reconnu  qu'elles  apportassent  de 
différence  dans  la  qualité  du  bois  ;  cependant,  Hassenfratx  fait  remarquer, 
d'après  les  expériences  des  frères  Duhamel  et  les  siennes  ,  qu'en  générai, 


dans  les  rulaifs  ,  les  irbrcs  di-  KO ,  60 ,  80  et  90  ans  donnent  conslamiueul 
de  plus  grands  produits  en  équarrissage  ,  c'est-i-djre  eu  bois  propres  aui 
travaux  que  les  arbres  ife  m^e  âge  provenant  des  bïliveaux  des  taillis ,  cl 
que  jusqu'à  80  ans  ils  produisent  généralement  le  double.  Hais  c'est  aui  pro- 
priélaires  qui  se  li?rent  à  la  culture  des  bois  et  i  leur  eiploitalioa.i  léri' 
Her  cette  obserration  et  à  en  proUler  ;  il  est  néanmoins  utile  que  les  cbir- 
penliera  en  aient  connaissance ,  aGn  qu'elle  se  répande  parmi  ceux  dont  les 
inlcrfits  commerciaux  se  trouvenl  si  bien  d'accord  avec  le  besoin  qu'on  ■ 
d'accrollrc  la  production  du  bois. 

La  grosseur  el  la  belle  venue  des  arbres  ne  sont  pas  toujours,  dans  une 
même  espace,  des  signes  infaillibles  du  la  bonne  qualité  de  leur  bois.  Le 
rapport  de  l'âge  avec  les  dimensions  d'un  arbre,  ta  nature  el  l'eiposilion  du 
sol  dans  lequel  il  a  poussé,  doivent  aussi  cire  examinés  pour  Juger  delà 
qualité  des  bots  qu'une  eiploilaiiun  Tournira. 

En  général ,  les  terrains  mariîcageux  ne  portent  que  des  arbres  dont  le 
bois  est  léger  el  spongieux  comparativement  â  celui  des  arbres  de  même 
espèce  venus  dans  de  bonnes  terres  élevées.  L'eau  ,  trop  abondante  dans 
tes  terrains  bas  et  argileux  où  les  racines  sont  presque  toujours  noydes,  ne 
donne  point  à  la  sève  les  qualités  nécessaires  pour  constituer  un  bon  bois. 
Les  arbres  venus  dans  ces  sortes  de  terrains,  qui  ne  sont  point  propres  i 
leur  essence ,  ne  sont  bons  que  pour  dis  travaux  autres  que  ceux  de  cbar- 
penlerie.  Le  bois  de  chêne ,  par  exempte ,  venu  en  terrain  bumidu  ,  est  plus 
propre  aux  travaux  du  menuisier  qu'à  ceux  du  charpentier,  parce  qu'il  a 
moins  de  Torce  et  de  roidcur,  qu'il  est  plus  mou  el  plus  facile  à  Iravailler 
que  le  bois  de  cbénc  provenant  de  terrain  sec  el  élevé,  il  est  moins  sujet 
à  se  fendre  et  se  gercer,  lorsqu'il  n'est  employé  que  pour  des  objets  de  petit 

Les  terrains  aquatiques  ne  sont  propres  qu'aux  aunes,  aux  peupliers, 
aux  saules.  Quelques  autres  espèces  se  plaisent  en  terrain  frais  ou  seule* 
ment  humide ,  mais  les  essences  de  cliénes  ,  d'ormes ,  de  châtaigniers ,  ne 
prospèrent  que  dans  tes  terrains  secs,  composés  de  bonnes  terres,  ne  retenant 
après  les  pluies  que  ce  qu'il  faut  d'humidité  sans  croupissemcnt  pour  ali- 
menter une  belle  végétation.  Il  en  est  de  même  des  arbres  résineux,  qui  ne 
réussissent  pas  toujours  dans  les  terrains  propres  aux  autres  espèces,  et 
surtout  dans  les  sols  marécageux.  En  général ,  les  sables  leur  conviennent 
le  mieux  ,  cl  quelques  espèces  se  plaisent  parUculicrement  dans  le  voisinage 
de  la  mer;  tel  est  le  pin  maritime,  aussi  utile  par  ses  prodails  résineux  que 
ponr  soD  bois. 
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Enfin  ,  les  arbres  qai  croissent  dans  les  terres  maigres  et  pierreoses ,  et 
généralement  dans  tontes  celles  qui  s'opposent  à  nn  progrès  facile  de  leurs 
racines  ou  qui  ne  peuvent  leur  fournir  la  substance  propre  à  leur  essence, 
ne  prennent  que  peu  de  hauteur,  ils  poussent  lentement  ;  ne  produisent  que 
du  bois  rude,  souvent  noueux  et  rabougri ,  d'un  travail  diflBcile ,  qui  n'est 
bon  qu'à  des  ouvrages  grossiers,  à  moins  qu'il  ne  soit  propre  par  sa  eouleor, 
sa  dureté  et  les  accidents  qu'il  présente ,  au  placage  pour  la  décoraticMi  des 
meubles  ou  la  fabrication  de  quelques  objets  d'agrément,  comme  Taci^ 
ronceux  et  quelques  parties  des  vieux  noyers. 

Les  meilleurs  signes  de  la  bonne  qualité  du  bois  d'un  arbre  sont  la  beauté 
de  son  écorce  et  le  peu  d'épaisseur  de  son  aubier.  Ce  dernier  signe  annonce 
que  la  qualité  substantielle  du  sol  a  abrégé  le  temps  de  la  transformatioa 
de  l'aubier  en  bois  parfait.  L'on  peut ,  en  sondant  un  sol ,  préjoger  en 
quelque  sorte  la  qualité  du  bois  des  arbres  qu'il  a  produits. 

L'on  a  remarqué  qu'à  égalité  d'âge ,  les  arbres  venus  sur  la  lisière  d*an 
bois  sont  plus  gros ,  plus  sains ,  et  d'une  meilleure  qualité  que' ceux  venus 
dans  son  milieu ,  ce  qu'on  attribue  à  ce  qu*ils  ont  joui  davantage  de  lin* 
fluence  de  l'air.  Les  arbres  des  clairières  ont  une  supériorité  de  taille,  de 
grosseur  et  de  qualité  sur  ceux  qui  croissent  dans  les  parties  touffues  des 
forêts.  On  observe  aussi  que  certaines  expositions ,  tant  à  l'égard  de  l'action 
du  soleil  qu'à  l'égard  des  vents  et  des  formes  des  terrains  environnants , 
influent  sur  la  végétation  des  arbres  et  la  perfection  de  leur  bois. 

Les  arbres  venus  à  l'exposition  de  l'est  et  du  midi  ont  souvent  leur  bois 
dur  et  bon  ;  mais  ils  sont  branchus ,  quelquefois  tortueux ,  et  par  cette 
raison  on  n'en  peut  pas  tirer  de  belles  pièces  pour  la  cbarpenterie.  A  l'expo- 
sition du  nord,  les  arbres  sont  plus  beaux  et  plus  droits,  leur  bois  est  beau- 
coup moins  dur.  A  l'ouest,  les  arbres  battus  par  les  vents,  sont  fatigués  et 
fréquemment  tordus ,  leur  bois  est  souvent  tortillard  et  roulé.  On  remar- 
que ,  notamment  sur  les  côtes  maritimes  qui  se  présentent  à  cette  exposi- 
tion ,  que  les  arbres  souffrent ,  leurs  têtes  sont  pliées ,  leurs  cimes  sont  en 
forme  de  plan  incliné  par  Teffet  de  l'impression  du  vent,  qui  gêne  et  retarde 
l'accroissement  des  branches  qu'il  frappe  les  premières ,  et  qui  servent 
d'abri  à  celles  qui  sont  derrière.  H  en  est  de  même  d*un  bouquet  de  bois 
situé  à  celte  exposition  ;  toute  sa  sommité  est  inclinée,  et  les  arbres  de  sa 
partie  de  l'est ,  particulièrement  ceux  de  la  lisière ,  présentent  une  belle 
croissance ,  ayant  été  «protégés  et  garantis  par  ceux  exposés  aux  vents  de 
l'ouest .  et  qui  en  ont  ressenti  les  pernicieuses  influences.  Cet  effet  est  sur- 
tout remarquable  sur  les  côtes  de  l'Océan. 


3.    Maladie*  de»  arbre»  tur  pied. 


Les  arbres  sont,  aussi  bien  que  les  animaux  ,  sujets  h  des  maluilics  ()iii 
ODt  des  causes  naturelles  ou  qui  peuvent  provenir  d' ace id utils;  mais  dont  les 
sjtnptOmes  ne  sont  pas  les  mêmes ,  et  qui  ne  se  manifestent,  le  plus  bdu- 
rent,  qu'après  qu'elles  ont  Tait  des  progrès  tels  qu'elles  sont  sans  remède 
sous  le  rapport  du  tort  qu'elles  font  aux  qualités  les  plus  essentielles  du 
bois. 

Comme  tontes  les  plantes,  les  arbres  sont  soumis  i  la  mort;  c'est  une 
loi  dont  aucun  être  n'est  exempt  :  mais  dans  la  mort  des  arbres,  il  y  n 
une  distinetion  Tort  remarquable  i  faire  ,  qui  établit  une  très-grande  diffé- 
rence entre  eux  et  les  animaux.  La  matière  du  bois  a  une  durée  dont  ne 
jouît  pas  celle  des  autres  corps  organisés.  Les  végétaux  qui  ne  produisent 
point  de  parties  ligneuses  sèchent  et  tombent  promptemcut  en  poussière  ; 
les  animaux  sont  atteints  de  putréfaction  presque  immédiatement  après 
qu'ils  ont  cessé  de  vivre,  quel  que  sait  le  genre  de  mort  qui  les  a  Tait  périr; 
tandis  que  le  bois  se  conserve  des  siècles  après  la  cessation  de  la  vie  végé- 
tale dans  l'arbre  que  la  hacbe  a  abattu.  Mais  il  est  sujet  à  des  altérations 
qu'il  est  indispensable  de  connaître,  sinon  pour  les  prévenir  complètement, 
an  moins  pour  en  retarder  les  effets  ,  et  surtout  pour  rejeter  des  con- 
structions les  pièces  qui  donnent  des  signes  d'une  détérioration  prochaine. 

Lorsque  par  l'effet  de  sa  vieillesse  ou  par  suite  d'une  m;ibdie .  un  arbre 
meurt  sur  pied,  même  avant  d'avoir  atteint  ou  seulement  approché  de  la 
limite  ordinaire  de  l'existence  des  individus  de  sou  espèce,  son  buis  perd 
toutes  les  qualités  les  plus  indispensables,  non-seulcmciit  pour  les  construc- 
tions, mais  même  pour  la  combustion.  Il  n'a  plus  nt  llcxibililc,  ni  force,  ni 
faculté  de  se  conserver  ;  il  devient  sec ,  cassant  et  mou  ;  il  tombe  du  Ijii- 
niéme  en  débris  ou  en  poussière  ;  il  se  pourrit  rapidement ,  se  laisse  aisé- 
ment attaquer  par  les  vers  ;  enfin ,  il  brtile  presque  sans  Qamme  et  sans 
production  de  chaleur. 

Si,  au  lieu  de  périr  de  celle  manière ,  un  arbre  est  abattu  dans  sa  vi- 
gueur, il  cesse  de  vivre,  il  est  vrai;  il  ue  remplit  plus  aucune  des  fonctions 
de  la  végétation,  il  se  sèche;  mais  il  conserve  toulcs  ses  qualités  ligneuses. 
S'il  n'était  pas  attaqué  de  quelque  vice  maladif  avant  qu'on  l'ail  coupe , 
on  s'il  n'est  pas,  avec  le  temps,  atleitil  par  une  des  causes  accidentelles  qui 
détériorent  les  bois  abattus  ou  mis  on  œuvre ,  il  est  propre  aux  construc- 
tions et  peut  ilurer  presque  iridcQnimenl. 
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Les  maladies  des  arbres  qui  ont  des  caases  fortuites  sont  :  les  plaies,  les 
mutilations  ^  les  fractures  qui  peuvent  résulter  :  1*  de  la  dent  des  gros  ani- 
maux qui  attaquent  Técorce  ,  le  liber  et  même  Taubier  et  le  bois  le  plus 
récent ,  surtout  dans  les  pousses  les  plus  nouvelles  ;  9?  des  coups  occasion- 
oés  par  accidents  ou  donnés  par  mauvais  desseins ,  même  avec  des  outlb 
tranchants  ;  5<»  des  efforts  du  vent  et  quelquefois  des  atteintes  de  la  foudre. 
Ces  maladies  peuvent  avoir  les  mêmes  résultats  que  quelques-unes  des 
maladies  naturelles  qu^elles  déterminent  très-souvent. 

Les  maladies  qui  peuvent  résulter  des  accidents  et  du  régime  habituel  de 
la  végétation  ou  de  Tétat  de  Fatmosphère ,  et  des  météores  sont  :  les 
uicèreê,  les  chancres,  la  carier  les  gerçureê,  les  gelioures,  la  nmlure,  la 
torêion,  le  cadran,  l'esfbliation,  les  tumeurs,  les  loupeê,  les  exoêtaêes ,lti 
dépôts,  les  abcès ,  la  pléthore ,  la  champlure ,  le  givre ,  la  cloque  ,  U  difàUm- 
iion  t  la  tullomanîe,  la  brûlure ,  la  rouille ,  le  blanc ,  la  jaunieee  et  le  re- 
tour. 

Les  ulcères  et  les  chancres  des  arbres  ont  quelque  ressemblancek  avec 
ceux  des  animaux ,  ils  proviennent  de  vices  dont  Torigine  est  le  plus  sou- 
vent dans  les  racines  ;  la  sève  se  porte  quelquefois  avec  trop  d*abondaoce 
dans  quelque  partie  d*un  arbre ,  et  cette  abondance  se  manifeste  à  Texté- 
rieur  par  une  sorte  de  suppuration  qui  est  accompagnée  de  la  corruption 
des  fluides  et  bientôt  de  celle  du  bois  qui  avoisine  le  point  ulcéré  ;  le  mal 
s*étend  quelquefois  assez  pour  dépouiller  Tarbre  de  son  écorce  et  le  faire 
périr. 

La  carie  est  une  sorte  de  pourriture  qui  provient  de  quelque  vice  dans 
la  sève  ;  elle  a  pour  résultat  la  réduction  de  la  matière  ligneuse  en  pous- 
sière. 

Les  ulcères,  les  chancres,  \e%  caries,  peuvent  aussi  provenir  d*un  vice 
des  arbres  appelé  gouttières ,  qui  sont  des  écoulements  de  Teau  de  la  pluie 
entre  les  fibres  intérieures.  L*ean  s*introduit  dans  la  partie  supérieure  i 
la  jonction  des  branches  entre  elles  ou  avec  le  tronc ,  parce  que  le  vent  et 
le  poids  de  ces  branches  déterminent  quelquefois  des  déchirures  qui  lai 
permettent  de  descendre  dans  Taubier  ou  entre  l'aubier  et  Fécorce.  Elle 
finit  par  se  faire  jour  au  dehors ,  et  forme  des  gouttières  qui  entraînent 
avec  elles  la  sève,  et  en  prive  les  fibres  supérieures,  qui  ne  peuvent  plus  ac- 
quérir les  qualités  du  bois  parfait,  et  deviennent  la  proie  de  la  pourriture. 

J^s  gerçures  sont  des  fentes  qui  se  manifestent  sur  Técorce,  et  qui  sont 

occasionnées  par  le  hâle,  la  sécheresse,  et  un  trop  rapide  accroissement  de 

'la  chaleur  de  la  saison  ou  une  trop  violente  action  du  soleil.  Les  gerçures 
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découvrent  te  liber ,  l'eipoient  à  l'aclion  d'un  trop  grand  i]esséch«Rieiit , 
ipti  s'étend  jusque  dans  l'aubier  ;  elles  sont  unu  caase  el  un  signe  de  la  dé- 
térioration des  bois. 

Le  cadran  ou  la  cadranure  est  une  gerçure  circulaire  accompagnée 
d'autres  gerçures  en  rayons  qui  se  (broient  sur  l'ticorce  :  on  ne  sait  pas 
quelle  est  la  cause  de  cette  maladie  :  il  se  pourrait  qu'elle  Tût  le  résultat  du 
travail  de  quelque  insecte. 

Les  geU'curea  limplea  et  eatretanléei  soni  des  crevasses  qui  commencent 
dans  l'écorco ,  pénèlrcnt  l'aubier  et  atteignent  quelquefois  profondément  le 
bois  [larrail.  Elles  sont  causées  par  tes  fortes  gelées  qui  saisissent  la  sève  ; 
reaa  qni  en  Tait  partie  ,  en  se  congelant,  abanilonne  les  autres  substances 
avec  lesquelles  elle  se  combine  ou  agit  pour  la  composition  de  la  matière 
végétale.  Elle  se  réunit  en  petits  glaçons  disséminés  qui  occupent  de  plus 
grHnds  volumes  que  la  capacité  des  pores  du  bois.  La  force  qui  produit 
celte  sorte  de  crislatlisation  ,  est  supérieure  A  celle  qui  réunit  les  fibres  li- 
gneuses; elle  agit  en  même  temps  que  le  resserrement  du  bois  sur  ta  circon- 
férence de  l'arbre,  par  l'effet  du  froid;  l'une  et  l'autre  causes  le  font 
éclater  avec  bruit  dans  le  sens  de  l'écorce  au  cœur.  Ces  gelivurcs  détério- 
rent le  bois;  par  le  dégel ,  la  végétation  ne  ressoude  pas  complètement  tes 
Tentes,  et  l'humidité  qui  s'y  trouve  renfermée  vicie  le  bois.  Nous  revien- 
tlroDs  sur  cette  maladie  en  parlant  plus  loin  des  bois  gelifs. 

La  roulure  est  un  vice  occasionné  par  le  froid  d'un  hiver  très-rigoureux , 
quisaisil  et  désorganise  enquelquc  façon  le  liber,  ou  au  moins  quelques-uns 
de  ses  feuillets,  et  l'cmpèchede  passera  l'état  d'aubier,  quoiqu'il  continue 
de  fonctionner  pour  la  transmission  des  malériaui  qui  doivent  former 
les  feuillets  du  nouveau  liber,  mais  de  telle  sorte  cependant  que  ceux-ci 
ne  peuvent  plus  se  lier  avec  ceui  des  années  antérieures.  Lorsque  les 
uns  et  les  autres  sont  parvenus  à  l'état  d'aubier  et  même  à  celui  du  bois  par- 
bil,  les  couclies  délruitea  et  désorganisées  par  les  gelées  et  qui  n'ont  pu 
être  remplacées,  laissent  une  solution  de  continuité  qui  s'étend  aur  une 
grande  partie  du  tronc  de  l'arbre  et  quelquefois  sur  la  lol.ilité  de  sa  circoii- 
férence,  et  forme  ainsi  deux  cylindres  concentriques,  ilétacbé)  l'an  de 
l'antre  et  séparés  par  un  intervalle  qui  a  quelqueruis  la  largeur  d'au  travers 
de  doigt.  Le  plus  souvent  cependant,  la  roulure  n'a  lien  que  du  cAté  oà  Par- 
bre  a  clé  le  plus  vivement  atteint  par  le  froid ,  et  elle  uv  s'étend  que  sur 
une  partie  de  la  longueur  du  tronc. 

Ed  débitant  des  arbres  dont  te  bois  était  roulé,  on  ■  vt 
des  couches  nnnuelles  qui  recouvraient  la  rouliini. 
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eiactement  aux  années  des  bÎTera  remarquables  par  lear  rigoear.  Il  sufBt 
que  cette  maladie  ait  vicié  un  arbre  pour  qu'on  ne  puisse  en  tirer  une  pièce 
de  charpente  ;  il  est  d'ailleurs  à  remarquer  que,  quoiqu'une  roulure  ne  soit 
manifeste  que  sur  une  étendue  limitée ,  il  est  rare  que  toute  la  loogaeur  de 
Tarbre  ne  s'en  ressente  pas  plus  ou  moins. 

Le  ? ent  et  le  froid ,  et  surtout  les  fortes  geléos  font  le  plus  grand  tort  aux 
arbres. 

Les  gerçures,  les  fentes,  les  gelifures  simples  et  entrelardées ,  le  double 
aubier  et  la  roulure  sont  incontestablement  des  Yices  qu'on  ne  peut  attribuer 
à  d'autres  causes. 

Dans  les  exploitations ,  on  a  pendant  longtemps  reconnu  sur  les  bois  des 
traces  de  l'action  de  la  gelée  de  rhirer  de  1700 ,  qui  se  6t  remarquer  par  la 
réunion  des  circonstances  les  plus  fâcheuses.  Son  âpreté ,  qui  fut  préjudi- 
ciable à  toutes  les  plantes,  fut  mortelle  pour  un  grand  nombre  d'arbres,  et 
notamment  pour  ceux  qui,  par  leur  âge ,  leur  force  et  leur  vigueur ,  parais- 
saient devoir  en  être  affranchis. 

Une  grande  partie  des  arbres  les  plus  dors,  ceux  même  qui  consenrent 
leurs  feuilles  pendant  l'hiver,  moururent;  l'écorce  des  vieux  sujets  avait 
été  détacdée  du  bols  ;  et,  quoique  les  jeunes  arbres  ne  dussent  pas  éprouver 
le  même  effet  parce  que  leur  écorce  était  plus  adhérente ,  ils  ne  résistèrent 
pas  mieux  :  on  reconnut  que  les  uns  et  les  autres  avaient  été  attaqués  par 
la  gelée  jusqu'au  cœur. 

Noos  aurons  encore  occasion  de  revenir  sur  ces  vices  capitaux,  en  parlant 
des  bois  prêts  à  être  mis  en  œuvre. 

La  torsfon  n'est  pas  précisément  une  maladie  ;  c'est  une  difformité ,  qui 
influe  de  telle  sorte  sur  la  constitution  du  bois  et  la  disposition  de  ses  fibres, 
qu'elle  le  rend  impropre  au  travail  du  charpentier.  La  torsion  résulte  de  la 
constance  d'une  même  action  du  vent  sur  une  partie  de  la  tête  de  l'arbre , 
lorsqu'elle  n'est  pas  de  forme  régulière  et  qu'elle  n'est  pas  symétriquement 
placée  sur  la  tige,  ou  lorsque  l'arbre  présente  une  difformité  dans  sa  struc- 
ture. Le  venl  tord  la  tige  lorsqu'elle  est  jeune;  les  filaments  se  contournent 
en  vis  que  les  accroissements  du  liber  suivent ,  et  lorsque  le  tout  devient 
bois  parfait,  les  fibres  du  corps  ligneux  conservent  cette  disposition  :  le 
bois  est  tors  et  n'est  plus  propre  à  être  éqoarri,  parce  que  la  majeure  partie 
de  ses  fibres  seraient  coupées  par  les  plans  d'équarrissement. 

Vesfàliaiian  est  une  maladie  de  l'écorce  qui  se  détache  par  feuillets.  Il 
ea  résulte  une  altération  dans  le  liber  et  dans  la  qualité  du  bois  qu'il  fonr- 
ait,  cette  altération  est  quelquefois  assez  grande  pour  qu'on  distingue,  lors- 
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qu'on  débite  un  arbre,  une  diflërencu  de  couleur  entre  les  couchcH  de 
ruubier  te  plus  ancien  et  celles  de  l'aubier  nouvellement  formé  ;  celte  dil- 
rdrcDCc  so  fait  même  remarquer  encore  lorsque  l'aubier  est  devenu  bois  par- 
fait. Il  se  pourrait  que  cette  maladie,  dont  on  ne  désigne  point  la  cause,  fût 
le  résultat  du  travail  de  quelque  insecte  microscopique,  qui  aurait  échappé 
jusqu'il  présent  aux  observations  des  naturalistes. 

Les  IvmevTi,  les  loupes,  les  êxosloiei,  les  dèp6u  et  les  abcès  sont  toujours 
produits  par  des  vices  loAui,  qui  ont  détermine  la  détérioration  du  libor  cl 
l'sDlueoce  de  la  sève  sur  certains  points ,  d'oii  résulte  une  extravasation  et 
l'accumulation  de  la  substance  végétale ,  qui  forme  des  excroissances  d'une 
coalexlnre  confuse.  Ces  maladies  attaquent  aussi  bien  les  arbres  des  forêts 
que  ceux  des  vergers .  et  sont  souvent  occasionnées  par  des  blessures ,  des 
|>iqlires  d'insectes  et  des  plantes  parasites  ;  elles  influent  sur  les  qualités  du 
Ikiis  :  les  unes  sous  le  rapport  du  défaut  d'uniformité  du  tissu  ligncui ,  les 
autres  par  des  diflbrmJtégqui  s'opposent  a  ce  qu'on  lire  des  arbres  des  pièces 
aussi  lougaes  qu'elles  pourraient  l'Clrc  si  ces  arbres  étaient  parfaits. 

La  pléthore  végétale  résulte  d'une  trop  grande  abondance  de  maliâres 
nutritives,  qui  se  portent  irrégulièrement  sur  diverses  parties  de  l'arbre  cl 
le  déforment  i  elle  nuit  par  conséquent  A  la  qualité  du  bois,  en  détruisant 
son  homogénéité.  Les  pièces  de  buis  tirées  d'arbres  atteints  de  la  pléthore 
DC  peuvent  pas  élre  employées  dans  les  charpentes  hautes ,  dont  les  pièces 
ont  à  résister  à  des  cfTorls  uniformes,  ou  dont  les  variations  sont  assujetties 
à  quelques  lois  régulières.  Ces  bois  doivent  être  consommés  dans  les  ou- 
vrages grossiers  ou  dans  des  fondations;  et  le  micui,  c'est  de  les  consacrer 
au  chauiïage. 

1^  chamiilure  est  le  résultat  de  la  gelée  des  jeunes  pousses  ;  te  gitrv  est 
aussi  une  altération  du  bois  des  branches,  causée  par  les  glaces,  tous  forme 
de  givre,  qui  s'y  attachent. 

La  cloque  se  manileste  par  l'aspect  des  feuilles  qui  se  plient ,  se  rident  et 
changent  de  couleur  avant  la  saison.  Celle  maladie  n'attaque  souvenlqu'une 
partie  du  feuillage,  et  n'éleod  ses  symptùmes  que  sur  quelques-unes  de* 
branches. 

La  difolialion  avant  la  saison  de  la  chute  des  feuilles  peut  avoir  plusieurs 
causes;  mais  il  est  rare  qu'elle  ne  provienne  pas  d'une  maladie  du  liber  pro- 
duit l'année  où  elle  a  lieu, et  qu'elle  ne  soit  pas  un  symplûmc  do  défectuo- 
sité dans  la  couche  de  bois  parfait  qui  doit  e»  résulter.  Il  en  est  de  mOmt 
de  \a  (ultotHnnie  ou phyllomanic,  qui  cstunc  excessive produclion  de  feuilka 
il  dcï  dinin^i-ments  dans  le  régime  de  la  tégétatinn  du  stljet  SV 
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lequel  elle  se  manifeste,  et  qui  doit  infloer  sur  les  qualités  du  bois  produit 

La  brûlure  des  feuilles ,  des  bourgeons  et  du  jeune  bois  est  une  nialadie 
qui  parait  affecter  particulièrement  les  arbres  culliTés  en  espalier  ;  elle  at- 
taque cependant  aussi  les  arbres  forestiers.  Elle  résulte  des  ttttis  allernatifii 
du  gel  et  du  dégel  causé  par  Faction  du  soleil  ;  elle  peut  aussi  être  produite 
par  Tatteinte  d*un  mauvais  vent. 

La  jaunisse  n*affecle  que  les  feuilles  qui  prennent  presque  subitement 
une  couleur  jaune,  sans  qu*on  soit  dans  la  saison  âe  leur  chute. 

La  rouille  s*annonce  par  une  poussière  rouge  qui  se  dépose  sur  la  tige  et 
sur  les  feuilles;  le  blanc  ou  meunier  se  montre  sous  Tapparence  d'une  pous- 
sière blanche  et  quelquefois  filamenteuse.  On  présume  que  Fane  et  fautre 
proTiennent  de  la  présence  de  quelques  parasites. 

I^es  mousses,  les  lichens^  les  champignons,  les  moisissures  sont  aussi  des 
végétaux  parasites,  qui  font  de  grands  torts  aux  arbres. 

Les  mousses  et  les  lichens  sont  des  piaules  qui  s'attachent  sur  Técorce  des 
arbres  et  les  couvrent  souvent  sur  toute  leur  longueur  ;  elles  paraissent  tirer 
leur  nourrilure  de  Técorce  même,  et  absorbent  ainsi  une  partie  de  la  sève 
en  même  temps  que  leur  multiplicité  intercepte  Faction  de  l'atmosphère. 
Elles  nuisent  certainement  au  développement  des  arbres  ;  la  présence  de  ces 
plantes  est ,  en  général ,  un  signe  certain  d'une  humidité  qui  fait  tort  k  la 
qualité  du  bois. 

Les  champignons  et  les  agarics  s'établissent  ordinairement  sur  le  tronc 
des  vieux  arbres,  près  de  leur  souche;  ils  annoncent  le  commencement  du 
dépérissement,  et  l'on  peut  être  certain  qu'ils  le  hâtent,  à  cause  de  Fhumidité 
qu'ils  entretiennent. 

La  moisissure,  qui  se  montre  de  la  même  manière,  marque  un  commen- 
cement de  pourriture  de  la  souche ,  d'où  résulte  une  altération  dans  les 
produits  de  la  végétation  ;  elle  est  souvent  un  symptôme  de  la  vieillesse  des 
arbres. 

D'autres  maladies  sont  occasionnées  par  des  insectes,  tels  sont  les  gaUoi, 
le  dépouillemeni,  la  verminaiion  et  la  vermoulure. 

Les  galles  sont  des  excroissances  et  des  boursouflures  formées  par  des  in- 
sectes pour  s'y  loger,  et  y  déposer  les  œufs  des  larves  qui  doivent  s'y  nour- 
rir. Il  est  rare  que  le  corps  d'un  arbre  en  soit  attaqué.  Les  galles  s'étabKssent 
de  préférence  sur  les  feuilles  et  le  jeune  bois  des  branchages,  mais  lorsqu'elles 
se  multiplient ,  elles  nuisent  à  la  santé  de  l'arbre,  en  gênant  le  développe- 
ment des  parties  sur  lesquelles  elles  se  sont  propagées,  et  en  les  empêchant 
de  concourir  aux  fonctions  végétales  auxquelles  elles  sont  destinées.  La 
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uoix  de  galle  donl  on  fail  un  grand  usage  dans  l'iniJuslrie,  esl  la  galle  d'un 
cbénc  de  l'Asie  Mineure  ;  les  taillis  Je  cbfnc  tle  nos  climats  sont  souvent 
garnis  de  petites  galles  sphériquos  de  la  grosseur  d'une  noisette  ,  dans  les- 
quelles on  trouve  les  insectes  qui  les  ont  façonnées. 

Le  tiipouiUemtmt  est  causé  par  des  chenilks  dont  les  innombrables 
troupes  réduisent  tontes  les  Teuillcs  aux  squelettes  ilc  leurs  nervures.  Ces 
intectes  font  un  dommage  réel,  en  privantles  arbres,  pendant  une  partie  de 
l'été,  d'un  organe  nécessaire  au  travail  de  la  végétation.  Il  esl  reconnu  que, 
ai  le  dépouillement  a  lieu  plusieurs  années  de  suite  sur  les  mêmes  sujets , 
ils  meurent  inrailliblemeul.  Les  ravages  que  Tont  les  chenilles  sont,  pour  la 
plupart  des  arbres,  plus  à  redouter  que  des  maladies  en  apparence  très- 
graves.  I.c  seul  moyen  qu'on  puisse  employer  pour  les  prévenir,  c'est  l'échc- 
nillage;  cl  l'on  ne  saurait  trop  le  recommander;  il  consiste  dans  la  suppres- 
sion des  bouts  de  branchages  qui  portentles  espèces  de  nids  où  sont  déposes 
ses  œufs  et  où  naissent  les  larves  d'insecles;  on  doit  les  réunir  avec  soin  et 
les  brûler. 

La  Tvrmination  résulte  du  dép6t  que  des  insectes  ailés  font  de  leurs  aafa 
li  où  les  larves  qui  doivent  en  naître ,  trouveront  une  abondante  et  facile 


On  attribue  souvent  à  une  cause  purement  végétale  les  maladies  des 
arbres,  et  le  plus  ordinairement  elles  sont  le  résultai  de  l'attaque  de  l'une 
des  espécts  de  ces  insectes.  Lorsque  les  mêmes  symplOmes  de  maladie  se 
manifestent  sur  les  individus  d'une  seule  essence  dans  une  forêt,  on  peut 
être  certain  que  celle  espèce  d'épidémie  esl  l'elTet  de  la  vermination ,  parce 
que  chique  essence  d'arbre  est  attaquée  par  un  genre  particulier  d'insectes. 
l'onr  les  espèces  les  plus  grosses,  c'esl  dans  la  souche  et  les  racines  que  les 
Urvcs  pénétrent.  Ellus  y  lout  des  trous  dont  le  diamètre  augmente  i  mesure 
que  l'insecte  qui  les  approfondit,  croit  en  grosseur.  Dans  peu  de  tentps  les 
principales  sources  de  la  vie  végétale  sont  anéanties,  et  les  plus  beaux  ar- 
bres périssent, 

Quelquelois,  des  arbres  lout  entiers  sonl  attaqués  par  une  autre  espèce 
d'insectes ,  qui  déposent  leurs  œufs  dans  l'êcorce  ;  les  vers,  en  grandiisant, 
percent  cl  rongent  le  buis  jusqu'au  cœur;  leur  multitude  peut  également 
causer  la  mort  des  sujets  sur  lesquels  ils  se  sont  établis. 

Des  vers  d'une  plus  petite  espèce  se  creusent  des  luysux  ou  galeries  sons 
l'ccorce  qu'ils  atta'juenl  en  même  temps  que  le  liber;  ce^  galeries  njonneiil 
auioor  du  point  ou  les  insectes  mères  ont  amassé  leurs  œufs.  La  cadn 
dont  il  a  i^lé  question  plus  liant .  cl  piui-i-lre  IVfTel  d'un  trataîl 
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8orte  qui  donne  là  forme  d'un  cadran  à  la  gerçure  oecaiîoiinée  par  le  lîde 
que  les  ioseclet  laissent  sons  Técorce. 

D'autres  femelles  d*insectes  déposent  leurs  œufs  le  long  daa  ebemins 
qu'elles  se  frayent  dans  le  liber,  et  les  jeunes  lanres  suirent  des  deux  côtés 
des  routes  perpendiculaires  à  ces  galeries  principales  que  leurs  mères  eut 
parcourues.  Souvent  un  arbre  attaqué  par  une  multitude  innombrable  de 
petits  vers,  qui  se  nourrissent  sous  son  écorce,  se  dessèche  et  meurt  en  pet 
de  temps,  parce  que  son  liber  se  trouve  entièrement  détruit,  et  aon  dépéris- 
sement complet  découvre  le  mal  alors  qu'il  est  sans  remède. 

liCS  ravages  de  cette  sorte  se  propagent  quelquefois  dans  les  forêts  avec 
une  effrayante  rapidité,  à  cause  de  la  prodigieuse  fécondité  des  insectes. 

Ce  genre  de  maladie  attaque  particulièrement  les  pins,  mais  il  est  k 
redouter  aussi  pour  d'autres  essences,  telles  que  le  chêne  et  l'orme.  Il  a  fait, 
i  différentes  époques,  des  ravages  incalculables  dans  la  Germanie;  on  a 
craint,  à  diverses  reprises,  la  destruction  de  forêts  entières.  Vers  1769, 
dans  le  Harlz  seulement,  le  nombre  d'arbres  que  cette  maladie  a  détroits 
a  été  évalué  à  1,500,000.  I^s  habitants  de  ces  contrées  se  trouYèrent  mena- 
cés d'une  ruine  totale,  par  la  privation  du  bois  pour  l'usage  de  leurs  mines. 
Les  insectes  destructeurs  des  forêts  émigrent  par  essaims,  comme  les 
abeilles.  Malheur  aux  pays  boisés  sur  lesquels  ils  s'abattent  !  Les  forêts  de 
la  Franconie  et  de  la  Souabe  faillirent  être  détruites,  par  suite  d'une  émi- 
gration de  ce  genre  ;  mais  les  insectes  périrent  heureusement  de  1784 
i  1789,  par  l'effet  de  plusieurs  hivers  très-rigoureux.  On  est  surpris  sans 
doute  que  des  animaux  si  petits  puissent  causer  des  ravages  aussi  consi- 
dérables ;  mais  l'étonnement  cessera  dès  que  l'on  considérera  que ,  pendant 
les  désastres  dont  nous  venons  de  citer  des  exemples,  les  vers  se  multipliè- 
rent tellement  que  Ton  en  comptait  jusqu'à  80,000  sur  un  même  arbre. 

Le  moyen  d'arrêter  les  ravages  de  la  verminatiouy  notamment  celle  causée 
par  ces  myriades  de  peliles  larves ,  c'est  d'abattre  tous  les  arbres  envahis , 
de  les  écorcer  de  suite,  et  de  brûler  leur  écorce  et  tous  les  vers  qu'on  en  a 
détachés  ;  mais  le  mieux  serait  de  prévenir  le  mal  ou  du  moins  ses  progrès, 
en  détruisant  autant  que  possible  les  insectes  que  l'on  peut  atteindre  avant 
le  temps  où  les  femelles  pondent  leurs  œufs. 

Le  conseil  général  du  département  de  la  Sarlhe  a  donné  en  1SS3  ao 
exemple  qui  mérite  d'être  partout  imilé,  en  votant  un  fonds  de  6,000  fr. 
pour  la  deslruclion  des  insectes.  Il  a  rendu  un  éminent  service  à  l'agrienl- 
turc,  et  l'expérience  prouve  déjà  quelle  est  l'utilité  d'une  pareille  allocatioB 
qui  parait ,  au  premier  aperçu ,  dépasser  l'importance  de  son  otijet.  Uw 
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sciilp  (tes  cofnmnncs  rlu  déparlement  que  nous  venons  de  citer ,  a  détruit 
BO  hectolitre):  de  liannelons;  chaque  beclolitre  conleriail  48.000  iiidiridus. 
En  supposant  que  le  nombre  des  femelles  fût  égal  ^  celui  des  m.llcs,  la  des- 
truction des  femelles,  dans  celte  commune ,  a  été  de  1, £00,000;  en  suppo- 
sinl  que  30  des  œufs  pondus  par  chaque  femelle  produisent  des  larves  qui 
parviennent  à  leur  plus  forte  grosseur,  les  l.âOO.OOO  femelles  auraient 
donné .  Tannée  snivanlc ,  naissance  à  34.000,000  d'individus ,  lesquels ,  en 
suivant  la  même  bypollièse .  auraient  pu  donner  naissance  successitemem, 
la  doniième  année,  i  240,000,000;  la  Iroisiùme,  à  8,400,000,000,  et  ainsi  de 
suite.  On  voit  avec  quelle  proiligicuse  rapidité  ces  cnnimis  de  dos  bois  pul- 
lulent. I^es  hannetons  ne  sont  pas  les  seuls  qu'on  doive  détruire;  plusieurs 
espèces  de  gros  scarabé,es  attaquent  la  tige  et  tes  racines  des  arbres,  et  une 
multitude  d'autres  petits  insectes,  notamment  du  genre  bosiriche,  ne  sont 
pas  moins  redoutables  :  ce  sont  eux  qui  se  glissent  sous  t'écorce;  ils  se  nour- 
rissent du  liber  et  font  les  plus  funestes  et  les  plus  r.npidcs  ravages.  Un  voit 
combien  il  serait  utile  d'eticourager  ta  destruction  des  insectes  de  toutes  les 
espèces  ;  et  c'est  aux  naturalistes  qui  s'occupent  particulièrement  d'entomo- 
logie, â  désigner  les  plus  pernicieuses  et  à  la  destruction  desquelles  on  doit 
s'attacher  avec  le  plus  de  persévérance. 

1,e  refour  est  la  dernière  maladie  des  arbres  sar  pied,  qui  ont  dépassé  le 
terme  de  leur  maturité.  I<c  retour  se  reconnaît  an  couronnemenl  de  la  cime; 
nom  qu'on  a  donné  an  dessèchement  des  menus  branchages  les  plus  élevés 
auxquels  la  sève  ne  peut  plus  parvenir,  soit  par  rcfTol  de  l'obstruction  des 
canaui  par  la  matière  ligneuse  qui  s'y  est  déposée,  soit  par  l'affaiblissement 
de  la  cause  qui  produit  le  mouvement  ascensionnel  des  Ouîdes,  qai  portent 
la  vie  aui  dernières  extrémités  des  rameaux.  Cette  dernière  phase  de  l'exis- 
tence végétale  est  sans  remède;  c'est  une  caducité  qui  ne  dépend  pas  tou- 
jours de  rage  des  arbres  :  car  la  nature  du  sol ,  le  climat ,  l'exposition  ont 
une  grande  influence  sur  la  durée  de  la  vie  des  végétaux.  Le  retour  fait' 
souvent  de  rapides  progrès;  dès  que  cette  décrépitude  gagne  les  grosses 
branches  ,  en  peu  d'années  elle  atteint  le  tronc  ;  elle  est  bientôt  suivie  de  la 
mort  de  la  totalité  de  l'arbre.  Au  premier  signe  de  retour ,  on  doit  se  hlter 
d'abattre  le  sujet  qui  en  est  atteint ,  et  souvent  il  est  déjà  trop  tard  pour 
soit  point  afrectéc  :  aussi  l'on  ne  doit  point at- 
pour  exploiter  les  arbres  destinés  aux  travani 


que  la  qualité  du  bois 
temlrc  ce  symptôme  lu 
de  coRSlrnction. 
I.CS  bois  des  arbres 


r  le  r 


n'est  guère  plus  propre  aux  travaux 


que  le  bois  des  arbres  morts  sur  pied  ,  il  a  perdu  a 
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des  qualités  les  plas  essentielles  aux  constractions ,  la  forée  el  rélasticité; 
il  a  en  outre  une  propension  très-marqaée  à  one  prompte  délérioralion. 
Et,  nous  le  répétons,  on  ne  doit  pas  manquer  d*abattre  les  arbres  destinés 
à  la  charpenterie ,  lorsqu'ils  sont  dans  leur  plus  belle  ? igneur ,  et  sans  atten- 
dre le  signe  de  leur  retour.  I/es  culti? ateurs  forestiers  ont  une  grande  habi- 
tude à  cet  égard  ;  ils  jugent  très-bien  quand  il  est  temps  d'abattre  les 
arbres ,  pour  que  leur  bois  ait  toutes  les  qualités  requises  pour  les  travaux. 
Leur  intérêt  se  trouve ,  en  cela ,  d'accord  avec  celui  de  l'art,  en  ce  qu'il  les 
porte  à  abattre  les  arbres  dès  que  leur  accroissement  ne  présente  plus  de 
proGt.  Ils  savent  apprécier,  par  l'effet  de  leur  grande  expérience,  à  qœl 
moment  pour  une  coupe ,  l'intérêt  de  l'argent,  pendant  une  année,  est  plus 
considérable  que  la  valeur  du  bois  produit  par  l'accroissement  annuel  des 
arbres ,  selon  leur  âge  et  le  sol  où  ils  végètent.  Mais  ces  détails  ne  sont  pins 
du  nombre  des  connaissances  utiles  aux  charpentiers. 

4.  Maladies  et  vieee  des  bois  abaitus  ei  des  bois  mis  en  œuvn. 

Les  charpentiers  étant  dans  lé  cas  de  tirer  du  commerce ,  des  bois  en 
grume  (1) ,  il  était  utile  d'indiquer  les  maladies  et  vices  des  arbres  sor  pied, 
et  les  symptômes  auxquels  on  peut  les  reconnaître ,  d'autant  plus  que  plu- 
sieurs de  ces  maladies  et  vices  subsistent  ou  laissent  leurs  traces  après 
que  les  arbres  sont  abattus.  Tels  sont  les  ulcères,  les  chancres,  les  ger^ 
cures,  la  carie,  les  tumeurs,  et  la  torsion. 

En  général,  la  régularité  de  la  rondeur  d'un  arbre,  sa  rectitude  d'un 
bout  à  l'autre,  un  décroissement  de  diamètre  bien  proportionné,  une 
écorce  fine  ou  au  moins  très-uniforme  dans  sa  conlexture,  quelque  gros- 
sière qu'elle  soit  suivant  l'essence  du  sujet ,  indiquent  que  son  bois  doit 
être  de  bonne  qualité. 

Toute  apparence  de  nœuds,  loupes,  tumeurs,  boursouflures;  tontes 
plaies  anciennes  quelque  bien  cicatrisées  qu'elles  paraissent;  tontes  traces 
de  chancres  ou  de  gouttières  sont  des  signes  infaillibles  que  le  bois  est 
vicié. 

Les  champignons  et  agarics  frais  sur  un  arbre  abattu  depuis  longtemps, 


(i)  L'eipreuMOD  de  boii  en  grumt  e«t  Téqui valent  de  celle  de  bois  rood,  bob  qui  nVttn 
équarri  ni  même  écoroé.  II  est  prétamable  qo'elle  nous  vient  des  eiploitatioai  des  feréb 
aJlemaodet. 
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$onlcl«s  signes  également  certains  qu'il  est  reslé  dniis  quelque  lien  humide, 
qu'il  recèle  quelque  vice  intérieur,  ut  que  son  bois  a  subi  quelque  détério- 


Dn  arbre  soupçonne  de  quelques  dtïfectnosilës  dans  sou  bois,  doit  Cm  ' 
emminé  avec  soin  et  sondé ,  avanl  dVtrc  équarri. 

Lorsqu'un  arbre  csl  abattu  ut  encore  enveloppe  de  son  Écorce,  à  moina  ^ 
d'une  grande  babitude  qui  ne  se  trouve  que  chez  les  cultivateurs  Torestiera 
et  les  ouvriers  qui  exploitent  les  bois  et  les  Iravatlleot  dans  les  foréls  pour 
leséqnarrir  et  les  scier,  il  est  Tort  difficile  de  prévoir  les  qualités  elles  dé- 
fauts dont  les  pièces  qu'on  en  veut  tirer  seront  afTectces.  Ce  n'est ,  pour  des 
yeui  peu  exercés  à  ce  genre  de  connaissance,  que  lorsque  les  bois  sont 
équarris  et  même  débités,  qu'un  jugemcjit  certain  peut  éire  porté,  l.es 
charpentiers  qui  tirent  leurs  bois  du  commerce  sont  dans  ce  cas,  et  c'est 
pour  cette  raison  que  nous  allons  entrer  dans  quelques  détails  sur  les  qua- 
lités des  bots  de  cbarpenle. 

Les  qualités  principales  des  bois  de  construction  sont  la  dureté ,  l'uniror- 
mité  de  leur  substance ,  la  rectitude  de  leurs  Tibrcs ,  l'clasticilé.  Lorsque  les 
Itois  sont  récemment  abattus  et  équarris,  leur  bonne  qualité  se  reconnaît, 
surtout  pour  les  bois  durs  tels  que  le  chêne,  Je  châtaignier  et  l'orme,  à  une 
odeur  fratcbe  et  agréable  qui  s'en  exhale ,  odeur  Tort  difTérente  de  celle  des 
bois,  quoique  fraîchement  coupés,  qui  commencent  à  s'écbaulTer et  qui  oui 
une  disposition  à  la  comipti'in  et,  par  suite,  à  la  pourriture,  lorsque  lu 
bois  sont  abattus  depuis  plusieurs  années ,  s'ils  sont  secs  et  sains  ils  ne  don- 
nent presqoc  aucune  odeur,  excepté  les  bois  résineux  qui  donnent  pendant 
très-longtemps  celle  de  leur  résine.  On  renouvelle  la  vivacité  de  l'odeur  d> 
bois,  en  enlevant  quelques  copeaux  minces  de  sa  surface.  Le  bois  sec  et 
sain  est  solide  et  tenace ,  sonore  et  élastique.  Il  devient  mou  et  sourd  dfrs 
qu'il  est  mort  ou  vicié  par  la  pourriture,  et  si  on  le  mouille  il  en  sort  une  - 
mauvaise  odeur. 

La  bonne  qualité  du  bois,  abstraction  faite  desdélérioralions  partielles  et 
des  vices  accidentels  de  quelques-unes  de  ses  parties  ,  se  reconnaît  encoiv 
aisément  à  la  couleur  uniforme  et  foncée  qui  est  propre  à  son  espèce.  Dès 
qu'elle  varie  du  cisur  i  ta  circonférence,  et  surtout  lorsqu'elle  s'éclaircil 
subilemonl  ou  même  trop  rapidement  avanl  la  limite  de  l'aubier ,  on  pcui 
ctrc  assuré  que  le  bois  a  souflerl  quelque  maladie.  Une  eiatnen  scrupulcu\ 
doit  suivre  cette  obsenalion.  et  si  la  pièce  examinée  donne  signe  d'une 
disposition  à  une  détérioration  quelconque  ■  elle  doit  éire  rejetée  des  cori- 
iiructions  pour  peu  qu'on  attache  de  prix  à  leur  durée. 
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On  doit  rejeter  des  travaoi  Vaubier  êimple,  le  daubU  oMêt  ^  letlwîf 
rabougrie j  rebourê  ruêtiquês  et  à  fibres  inégalée;  les  bois  mmeuMf  les  bois 
gélife  eimpleMy  ceux  à  gélivures  entrelardéee ;  les  bois  gercée,  /btuhtê,  roulée 
et  (ardus;  les  bois  en  retour,  éduiuffês,  brûlés ,  passés,  piqués,  vermumlus, 
cariés,  pourris  et  morts, 

Vat^ier  n^est  pas  un  vice  proprement  dît ,  puisque ,  comme  nous  TaTons 
d^à  va  y  le  bois  passe  par  Tétat  d*aabier  avant  d*étre  bois  parlait*  Cest 
donc  an  état  du  bois  qui  est  inévitable.  Tous  les  arbres ,  suivant  leor 
es[}èce ,  ont  un  aabier  plus  ou  moins  épais  dont  il  est  indispensable  de  dé- 
barrasser le  bois  parfait  le  plus  tôt  possible,  après  que  l'arbre  est  abattu, 
parce  qœ  Taubier  étant  la  partie  incomplète  du  bois  qui  n*a  point  été  im- 
prégnée de  toutes  les  parties  constitutives  du  bois  parfait,  sa  sabstaooe  est 
spongieuse,  plus  capable  de  retenir  Thumidité  que  le  bois  partait*  Il  est 
siyetà  une  très  rapide  pourriture,  et  il  transmet  très-facilement  aux  pièces 
avec  lesquelles  il  se  trouve  en  contact ,  le  germe  de  cette  maladie  si  fonesle 
aux  ouvrages  en  bois.  Aussi  doitM>n  enlever  l'aubier  non-seulement  des 
bois  que  Ton  met  en  œuvre,  mais  aussi  de  ceux  qu*on  veut  conserver  en 
approvisionnement» 

L*aubier  est  très-distinct  dans  les  bois  durs  tels  que  le  cbéne  el  rorme; 
il  est  à  peine  sensible  dans  les  bois  exotiques  les  plus  durs ,  et  souvent  Ton 
ne  peut  pas  le  distinguer  dans  nos  bois  blancs  tels  que  le  peuplier,  le  saule, 
le  tilleul. 

Le  double  aubier  est  on  des  plus  grands  défauts  que  puisse  présenter  oae 
pièce  de  bois.  Heureusement  ce  vice  est  fort  rare,  il  consiste  en  deux  cou- 
ches d*aubier  séparées  par  une  couche  de  bois  parfait.  Ainsi ,  lorsqu'un 
arbre  atteint  de  ce  vice  est  coupé  perpendiculairement  à  ses  fibres ,  on  voit 
sousTécorce  une  couche  circulaire  d*aubier;  sous  cette  couche  plusiean 
cercles  annuels  de  bois  parfait ,  puis  une  seconde  couche  d'aubier ,  et  enin 
tout  rintérieur  de  Tarbre  en  bois  parfait.  Ce  vice  est  fort  grave ,  attenda 
que  Taubier  de  la  seconde  couche  doit  être  enlevé  aussi  soigneusement  que 
celui  de  la  première,  ce  qui  occasionne  une  grande  perte  de  boit,  et  rédak 
considérablement  les  dimensions  de  la  pièce  qu'on  se  proposait  de  tirer 
d'un  corps  d'arbre  avant  qu'il  fût  abattu.  La  réduction  de  l'éqnarriasage 
peut  être  telle  qu'on  soit  dans  la  nécessité  de  renoncer  à  tirer  parti  d*un  tel 
arbre  pour  la  charpenterie. 

Le  bois  rustique,  rebours  et  noueux  est  un  bois  dont  les  fibres,  an  lien 
d'être  droites,  sont  comme  ondulées,  tordues,  tressées  et  nouées  les  unes 
avec  les  autres;  ce  vice  rend  le  travail  fort  difiicile  et  rebutant ,  parée  que 


L 
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le  m  se  présenle  en  lotis  sens  et  souvent  au  reboars  Ja  tr. 
til ,  Iclkmcnt  que  le  bois  s'arrache  au  lieu  de  se  laisser  couper.  Les  pièce* 
lie  bois  aiïuclées  de  l'un  de  ces  dér»u(s.  sont  rarement  de  grande  dimension  ; 
onlei  emploie  seul em en I  dans  quelques  parties  de  lacharpenterie  de  machi- 
nes où  elles  sont  utiles  à  cause  de  la  ténacité  de  leurs  fibres.  On  doit  les 
rejeter  des  autres  constructions,  tant  i  cause  de  la  difficulté  de  les  façonner 
que,  parce  que  leur  bois  litant  plus  compacte,  il  ajouterait  aux  cbarpenlei 
un  poids  nuisible,  et  qu'il  s'en  Faudrait  d'ailleurs  de  beaucoup  que  leur 
risisiHrtce  fût  en  proportion  avec  leur  pesanteur,  et  le  lrivailqu*dlcs  occa* 
sionneraient.  Ces  bois  peuvent  ëire  employés  sans  inconvénients,  dans  les 
constructions  hydrauliques,  et  notamment  sous  l'eau. 

Vinègalili  trop  grande  dans  la  répartition  des  fibre»  d'une  pièce  de  boil 
est  un  vice  asseï  grave  ;  car  la  résistance  des  Gbres  qui  sont  serrées  est  pini 
grande,  dans  quelque  sens  qu'on  l'emploie,  que  cclledcs  Qbres  très-écarLécs. 
8i  l'on  tenait  rigoureusement  è  n'employer  que  des  pièces  qui  n'auraient 
que  des  fibres  sinon  également  serrées,  au  moins  régulièrement  ou  symé- 
triquement réparties,  un  courrait  risque  de  n'en  trouver  qu'un  trop  petit 
nombre,  parce  qu'une  fouie  de  causes  iiiOueul,  pendant  la  végétation,  sur 
la  distribution  des  fibres.  D'ailleurs,  la  forme  conique  de  la  tige  des  arbres 
•'oppose  i  une  parfaite  égalité  dans  la  force  dos  fibres;  il  ne  faut  doue,  lors- 
que le  bois  est  d'ailleurs  d'une  bonne  qualité,  tenir  k  celle  condition  qu'au- 
tant qu'elle  est  d'une  grande  niilité  et  ne  chercher  qu'à  s'en  approcher  le 
plus  possible  ,  dans  le  choix  des  pièces  qui  ont  à  remplir  des  fonctions  pour 
lesquelles  cette  égalité  serait  le  terme  de  la  pL'rfectiun.  Il  est  souvenl  possi- 
ble de  faire  tourner  l'inégalité  de  répartition  des  fibres  au  profil  de  la  soli- 
dité des  constructions,  en  employant  les  pièces  dans  les  situations  qui  leur 
cooriennent  le  mieux. 

Les  bois  noueux  sont  vicieux ,  attendu  que  les  n<Buds  interrompent  la 
rectitude  des  fibres  ligneuses,  qui  fait  la  force  d'une  pièce  de  bois.  Les 
nœuds  sont  les  prolongemenls  des  branches  A  travers  du  bois  parfait  depuis 
lec  points  où  elles  ont  commencé  à  se  former;  ces  nœuds  augmentent  de 
grosseur,  à  mesure  que  de  nouvelles  couches  végétales  les  enveloppent  en 
même  temps  que  le  tronc.  Si  les  branchages  ont  crû  avec  l'arbre  jusqu'au 
moment  de  son  exploitation ,  les  nœuds  sont  formés  de  bois  parfait;  ils  se 
trouvent  iatimement  liés  au  corps  de  l'arbre  ;  les  Qbres  du  ■•)- 

lemcnl  détournées  de  la  direction  générale,  et  le* 
nuisent  peu.  Hais  si  la  brandie  qui  a  donné  \ 
par  une  cause  quelconque ,  u'-iy^int  que  p« 
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que  son  accroîsseraent  aTait  formé  se  trouve  souvent  renfermé  dans  le  nou- 
veau bois  qui  l'a  recouvert ,  et  il  peut  être  une  cause  de  détérioration  parée 
qu^ordinairemenl  ce  nœud  meurt,  quoiqu'il  se  trouve  enveloppé  par  le 
nouveau  bois  ;  et  s*il  est  atteint  d'humidité ,  il  devient  un  centre  de  pour- 
riture, qui  se  propage  dans  le  reste  du  bois.  Il  est  donc  prudent  de  sonder 
les  nœuds,  d'en  extirper  tout  le  bois  mort ,  et  même  de  lever  à  la  scie  toute 
l'épaisseur  du  bois  qui  en  est  traversé.  En  général ,  pour  les  essences  de 
nos  forêts ,  la  multiplicité  des  nœuds  sur  une  pièce  de  bois  annonce  qu*elie 
provient  plutôt  des  branches  que  du  tronc  de  l'arbre. 

Le  bois  gélif  est  produit  par  les  gelées  pendant  les  rudes  hivers.  Nous 
avons  déjà  parlé  de  la  cause  de  la  gélivure;  il  nous  suffira  d'ajouter  que  le 
bois  gélif  est  regardé  comme  très-vicié;  d'abord,  parce  que  l'adhésion  laté- 
rale de  ses  fibres  est  détruite  ou  au  moins  fort  altérée ,  ce  qui  diminue 
sa  force  ;  en  second  lieu ,  parce  que  de  grandes  parties  de  bois  se  détachent 
souvent  pendant  le  travail  des  places  où  Ton  aurait  voulu  le  conserver ,  et 
enfin ,  parce  que  ses  nombreuses  petites  fentes  retiennent  l'humidité  el 
peuvent  donner  lieu  à  la  pourriture. 

Le  hùiê  gélif  entrelardé  est  un  mélange  de  parties  d'aubier  gelé  ou  mort 
et  de  bois  sain  et  vif;  le  tout  entremêlé  de  fent^  nombreuses.  Il  est  aisé  à 
reconnaître  par  une  sorte  de  marbrure  qui  se  découvre  en  le  coupant.  Le 
bon  bois  enveloppe  la  partie  viciée  qui  occupe  quelquefois  le  quart  de  la 
partie  du  tronc  que  la  gélivure  a  attaquée.  Le  mélange  du  bois  mort  et  do 
bon  bois  a  lieu  souvent  par  très-petites  parties.  Ce  vice,  qui  doit  faire  rejeter 
une  pièce  de  bois  des  travaux,  résulte,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  de 
plusieurs  fortes  gelées  et  de  dégels  survenus  successivement. 

Les  bois  gercée  sont  ceux  qui  présentent  de  nombreuses  ruptures  des 
fibres  perpendiculairement  à  leur  longueur  ;  ce  défaut  vient  souvent  de 
hâle  et  d'un  dessèchement  subit  de  la  surface.  Lorsqu'au-dessous  des  ger- 
çures qui  ne  pénètrent  que  peu  profondément,  le  bois  est  sain  et  présente 
tous  les  symptômes  d'une  bonne  qualité  ,  on  peut  l'admettre  pour  les  tra- 
vaux. Mais  si  les  gerçures  sont  profondes  et  que  les  petits  éclats  qui  eo 
résultent  soient  mous,  il  est  à  craindre  que  le  bois  soit  passé,  qu'il  pro- 
vienne d*un  arbre  sur  le  retour  ;  c'est  le  cas  de  l'examiner  avec  soin,  et  dans 
le  doute  il  est  prudent  de  le  rejeter  de  la  construction  des  charpentes. 

Le  bois  fendu  présente  de  longues  fissures  dans  le  sens  du  fil ,  qui  pénè- 
trent profondément ,  et  vont  quelquefois  jusqu'au  cœur  ;  ces  fentes  pro- 
viennent d'une  dessiccation  trop  rapide.  Quelques  personnes  prétendentqae 
cela  vient  de  la  bonne  qualité  du  bois  et  prouve  sa  force  ;  c'est  une  errear, 
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mbreuscs ,  et 


mpler  sur  une    i 
i  elle  n'était  pu 


car  les  bois  mous  se  ft^ndciit  également.  La  désunion  d'une  partie  des  Tibrca 
d'une  pièce  de  bois  nuit  ceruinemcnt  à  sa  force  ;  elle  tend  à  partager  une 
piér^  en  plusieurs  partii-s  qai  ne  peuvenL  avoir  en  somme  ta  même  force 
que  la  pièce  entière.  Ce  n'est  pas,  du  reste,  une  raîsun  pour  faire  rejeter 
les  pièces  fendnes.  Lorsque  ce  «ice  ne  les  affecte  que  légèrement,  on  peut 
les  employer  dans  leur  entier  ,  en  disposant  d'ailleurs  les  principales  fentes 
de  telle  sorte  qu'elles  nuisent  le  moins  possible  â  leur  force.  Lorsque  let 
fentes  sont  profondes  et  trop  nombreuses,  cl  qu'elles  altèrenl  d'une  manière 
trop  considérable  les  pièces  de  bois ,  il  faut  refendre  ces  pièces  ;  et  pour  eu 
tirer  le  meilleur  parti  on  fait  passer  les  traits  de  scie  précisément  par  les 
principales  fentes.  Les  pièces  de  petit  équarrissngc  qu'on  en  tire  sont  or- 
dinairement d'une  très-bonne  qualité ,  parce  que  lorsque  les  fentes  sont 
assez  grandes  pour  déterminer  un  Ici  parti,  elles  sont  peu  n 
le  bois  des  pièces  débitées  n'est  pas  fendu  et  est  très-serré. 

Ce  vice  est,  au  surplus ,  un  avertissemeot  de  ne  pas  co 
résistance  égale  à  celle  qu'aurait  une  pièce  de   bois  i 
fendue, 

1^  buis  roulé  ne  doit  pas  se  rencontrer  dans  le  commerce  des  bois  de 
charpente,  atLeadu  que,  lorsqu'on  abat  un  arbre  qui  donne  dans  une  de 
ses  sections  perpendiculaires  au  fil  du  bois  le  moindre  signe  de  ce  vice ,  il 
doit  être  abandonné  au  cliaulTage,  ii  moins  qu'il  y  ait  possibilité,  dans 
l'équarrissemenl  ou  dans  le  débit  â  la  scie ,  de  supprimer  tout  le  bois  qui 
serait  roulé  ou  qui  st'rail  sur  tes  mêmes  fibres  ,  parce  que  la  roulure  s'étend 
«outcnt  fort  longuement  quoiqu'elle  cesse  d'être  sensible  i  la  vue. 

Les  bois  tordiu  doivent  également  être  rcjetés  comme  vicieui,  parce  que 
leurs  libres  ne  se  dirigeant  point  en  ligne  droite  ,  elles  sont  plusieurs  fois 
coupées  par  les  plans  d'équarrissemcnt ,  et  qu'on  ne  peut  y  faire  aucune 
coupe  suivant  le  (il  du  bois ,  disirasilion  qui  est  une  des  conditions  de  U 
solidité  des  assemblages. 

Le  bois  en  retour  provient  d'arbres  qui  étaient  eux-mêmes  en  retour 
lorsqu'on  les  a  abattus.  C'est  un  principe  de  dépérissement  qui  commence 
lorsque  l'arbre  est  sur  pied ,  et  qui  continue  oïdinai renient  après  qu'il  est 
abattu  et  même  mis  en  œuvre.  Quoique  le  bois  en  retour  ne  donne  pas  de 
signes  bien  certains  de  mauvaise  qualité ,  et  qu'il  soit  dilficite  de  le  dislin 
guer,  dès  qu'une  pièce  de  bois  est  soupoonnée  d'élre  atteinte  do  ce  vice,  il 
est  prudeut  de  la  rejeter  des  travaui ,  parce  qu'il  est  certain  qu'elle  n'aura 
ni  la  même  force  ni  la  même  durée  qu'une  pièce  d'ailleurs  égale  en  tout, 
mais  tirée  d'un  arbre  aliatln  en  pleine  viguctir. 
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Le  bois  en  retour  s*annoDce,  lorsqu'il  est  sec,  par  uœ  maltitude  de  pe- 
tites fentes  et  gerçares  en*  travers  des  ûbres  sur  les  faces  d*éqaarrisseiiieiit 
des  pièces ,  par  ane  apparence  terne  lorsqa*on  le  coupe.  L'aflaiblissemeoC 
de  la  bonne  odeor  da  boia  est  également  un  signe  de  retour  dans  celui  fraî- 
chement abattu. 

Le  bois  paué  est  (larvenu  k  un  degré  de  détérioration  plus  marqué  que 
le  retour  ;  il  n*a  plus  de  ténacité  et  ne  peut  supporter  les  assemblages  de 
la  charpenterie. 

Le  bois  mari  sur  pied  doit  être  rejeté  de  tout  travail.  S*il  a  encore  quel- 
que ténacité  quand  Tarbre  vient  d'être  abattu,  ce  qui  est  rare,  il  est  certain 
qu'en  peu  de  temps  il  tombera  en  poussière. 

Le  bois  échauffé  ou  brûié  doit  être  rigoureusement  exclu  de  tout  travail, 
et  avec  d'autant  plus  de  scrupule  que  c'est  un  commencement  de  pourriture 
qui  provient  de  ce  que  le  bois  s'est  trouvé  placé  dans  un  lien  qui  n'a  pas 
permis  à  sa  sève  de  se  sécher ,  et  qui  a  favorisé  sa  fermentation  qui  ne  cesse 
que  lorsque  la  pourriture  est  complète. 

Il  est  d*autant  plus  important  de  rejeter  des  travaux  les  pièces  échanflKes, 
que  ce  vice  capital  se  propage  rapidement ,  et  se  communique  aux  pièces 
saines  qui  se  trouvent  en  contact  avec  celles  qui  en  sont  atteintes,  et  qu'il 
entraîne  leur  détérioration. 

L'on  ne  doit  point  se  contenter  de  faire  enlever  à  la  hache  les  parties 
échauffées  que  l'on  reconnaft  sur  une  pièce  de  bois  qui  ne  paraît  pas  entiè- 
rement viciée ,  parce  qu'il  y  a  impossibilité  d'apprécier  la  limite  du  bois 
corrompu ,  et  que  non-seulement  il  est  à  craindre  de  laisser  quelque  germe 
de  détérioration  ;  mais  qu*il  est  probable  que  toute  la  pièce  est  atteinte  d'un 
commencement  d'échauffement,  peut-être  imperceptible,  qui  ne  peut  man- 
quer néanmoins  de  faire  des  progrès  malgré  qu'on  aurait  enlevé  le  bois  ie 
plus  vicié. 

Le  bois  brûlé  ne  diffère  du  bois  échauffé  qu'en  ce  qu'il  a  atteint  un  de- 
gré de  plus  de  détérioration  dont  le  terme  est  la  réduction  en  poussière 
flne.  Les  bois  arrivés  à  ces  divers  degrés  de  détérioration  sont  ordinaire* 
ment  attaqués  aussi  de  la  vermoulure, 

Ija  pourriture  est  le  dernier  degré  de  détérioration  du  bois;  c'est  une  dé- 
composition  de  la  matière  ligneuse  qui  résulte  des  alternatives  de  sécheresse 
et  d'humidité.  Quelquefois  même  l'une  ou  l'autre  soflSt  pour  la  déterminer; 
la  chaleur  suffit  lorsque  le  bois  se  trouve  privé  d'air  avant  d'être  parvenu  à 
une  siccité  parfaite.  L'humidité  seule  détermine  aussi  la  pourriture,  lors- 
qu'elle est  assez  abondante  pour  amollir  la  sève  et  développer  sa  fermentatioo. 


La  vermoulurt  téiuhe  du  travail  de  pelils  vers  qui  nai'sseiil  d'isufs  iiilro- 
doits,  cumme  nous  l'avons  déjà  dit ,  dans  le  bois  ;  mais  les  espèces  qui  atta- 
quent Ifs  bois  atiattus  et  équarris  ou  mis  en  teurre  ne  sont  pas  les  mêmes 
que  celles  qui  se  nourrissent  du  bois  des  arbres  sur  pied.  Elles  pénètrent 
dans  le  bois  et  le  vermoulcnt  près  de  sa  surrace  sans  la  dclcriorer,  si  ce  n'est 
par  les  trous  que  laissent  les  insectes  parfaits  pour  s'échapper  el  ïoIlt  dé- 
poser leurs  œufs  dans  d'autres  bois.  Il  est  à  remarquer  au  surplus  que  la 
Tcrmoulure  n'a  lieu  que  sur  des  bois  ou  très-vieux  ou  qui  ont  subi  un  com- 
mencement de  dclcrioration ,  parce  que  les  insectes  ont  plus  de  facilité 
pour  les  piquer  et  loger  leurs  œufs;  elle  est  plulùt  une  consèqucuce  du 
mauvais  état  du  bois  qu'une  maladie  particulière.  Les  premières  marques 
de  vermoulure  sont  des  signes  certains  que  k  substance  du  bois  est 
viciée. 

La  caria ,  dont  nous  avons  déji  parlé ,  attaque  aussi  bien  les  arbres  sur 
pied  que  les  bois  conservés  dans  les  chantiers  d'approvisionnement  et  ceui 
rais  en  œuvre  ;  mais  la  carie  lérhe  paraît  être  particulière  à  ceux-ci.  Elle 
>c  manifeste  à  la  surface  des  bots  de  charpente  par  des  excroissances  végé- 
tales, telles  que  les  agarics,  les  champignons  el  les  vesscs-de-loup.  Cette  ma- 
ladie parait  avoir  été  connue  très-anciennement  ;  elle  était  désignée  sous  le 
nom  de  lèpre  des  maiton»  :  sa  dénomination  de  caria  iiche  ne  paraît  dater 
que  d'une  trentaine  d'années,  époque  oi^  elle  fit  quelques  ravages,  notam- 
ment dans  les  arsenaux  de  la  marine  anglaise  (1),  et  jeta  l'alarme  dans  ceux 
des  autres  pays. 

La  carie  tèche  est  une  sorte  de  pourriture;  on  a  cru  qu'elle  était  pro- 
dnitc  par  la  végétation  des  parasites  que  nous  venons  de  nommer  ;  elle  se 
communique  et  s'étend  rapidement  ,  peut-être  par  l'effet  de  leur  multipli- 
cation; mais  il  est  probable  qu'une  certaine  disposition  du  bois,  un  com- 
mencement d'échaulfcincnl ,  se  prêle  au  développement  de  celle  lèpre. 
Nom  aurons  occasion  d'en  parler  encore  au  sujet  de  la  conservation  des 
bois. 

Les  boismiscn  œuvre  sont  sujets  à  élre  attaqués  des  mêmes  maladies  que 
eeni  conservés  en  magasin,  el,  souvent  même,  les  vices  qui  se  manifestent 
dans  les  bois  mis  eu  œuvre  ne  sont  que  le  développement  de  ceux  qu'ils 
avaient  contractés  avant  que  l'outil  du  charpentier  les  eût  façonnés.  On 
coot^oit  donc  qu'on  ne  saurait  être  trop  scrupuleux  sur  le  choix  des  bois 
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qa'oQ  admet  pour  (aire  partie  des  coostractioas  ;  et  si ,  par  malheur ,  qatA- 
qaes  pièces  vicieuses  ont  échappé  à  rinvestigation  qui  doit  précéder  la  mise 
en  chantier ,  ou  si  quelque  détérioration  se  déclare  dans  quelques  pièces 
d*une  construction ,  on  doit  se  hâler  de  procéder  à  leur  remplacement.  Je 
ferai  remarquer  à  cet  égard  qu'une  charpente  d*une  grande  importance 
par  son  étendue  et  la  dépense  de  sa  construction  serait  parfaite,  si,  en  outre 
des  conditions  imposées  pour  le  but  qu'elle  doit  remplir ,  elle  présentait 
toute  facilité  pour  le  remplacement  de  l'une  quelconque  de  ses  pièces,  qui 
viendrait  à  manifester  des  détériorations  capables  de  compromettre  la  soli- 
dité de  la  construction  et  la  conservation  des  autres  bois. 

Les  bois  conservés  en  approvisionnement  et  ceux  mis  en  œuvre  sont  de- 
puis nombre  d'années  attaqués,  à  Rochefort ,  par  un  insecte  qui  parait  y 
avoir  été  apporté  dans  des  bois  de  construction  par  un  bâtiment  venu 
d'Afrique  oà  ce  même  insecte  exerce  les  plus  grands  ravages.  Il  est  connu 
sons  le  nom  ùe  termite,  il  vit  en  société  organisée  à  peu  près  comme  celle  des 
fourmis  (1),  il  forme  des  nids  d'où  il  dirige  de  petites  galeries  maçonnées , 
même  sur  les  murailles  des  édifices ,  pour  atteindre  les  boiseries  et  les 
charpentes,  et  s'y  loger.  I^es  termiiee  dévorent  l'intérieur  du  bois  qu'ils  ré- 
duisent en  poussière ,  ils  ne  laissent  qu'un  épiderme  qui  conserve  Tappa- 
rence  entière  de  leur  surface ,  et  les  fibres  nécessaires  au  soutien  de  leur 
travail,  qu'ils  n'abandonnent  que  lorsqu'il  n'y  a  plus  de  pâture;  mais,eo 
très-peu  de  jours  la  destruction  totale  du  dedans  des  plus  fortes  pièces  est 
opérée  avant  qu'on  ait  pu  s'en  apercevoir  ;  elle  ne  se  manifeste  que  par  leur 
rupture.  On  sera  moins  étonné  d'une  dévastation  si  rapide  lorsqu'on  saura 
que  les  femelles  de  ces  petits  insectes  pondent  jusqu'à  quatre -vingt 
milljB  œufs  en  vingt-quatre  heures,  et  que  par  conséquent  les  termites 
doivent  être  innombrables  dans  leurs  nids  et  dans  les  pièces  de  bois  qu'ils 
ont  attaquées. 

Les  bois  de  construction  ont  à  redouter  encore  deux  autres  ennemis, 
lorsqu'ils  sont  constamment  baignés  par  la  mer.  Ils  sont  attaqués  par  les 
vers  taretê  et  les  phoUuies,  Le  frai  de  ces  mollusques  est  transporté  par  l'eia 
de  mer,  il  s'attache  à  tous  les  bois  qu'il  rencontre.  Chaque  petit  iaret  s'insi- 
nue en  faisant  un  imperceptible  trou  ;  sa  tête  armée  d'une  sorte  de  casque 
composé  de  deux  valves  ou  coquilles  très-dures  en  forme  de  tarières ,  loi 


(i)  Let  iêrmiies  soot  auMÏ  appelés  termes,  fourmis  blanches,  poux  de  bois,  vagvaguss, 
carias. 
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sert  i  ronger  lo  boU  ;  le  trou  s'sgrandil  à  mesure  que  le  ver  sugmonle  do 
volume,  il  Torme  ainsi  un  lubo  qu'il  t;arnil  d'un  cnduil  ^calcaire  qui  l'a  fail 
nùmmec  ver  à  lu^au,  et  il  parcourt  le  bois  depuis  le  tiiv eau  du  Tund  jusqu'à 
celai  de  l'eau.  Dans  une  pitce  verticale,  dam  un  pieu  par  exemple,  cbaque 
taret  monte  el  descend  suivant  le  fil  du  bois,  sans  oiïeaser  la  surface  et  sans 
DUtre  &  l'innombrable  quantité  d'individus  de  son  espèce  qui  rongent  en 
mime  temps  que  lui  ;  il  ne  termine  son  travail  et  sa  vie  que  lorsqu'il  ue 
reste  plus  rien  à  détruire  entre  les  niveaux  dont  nous  venons  de  parler  qui 
sont  les  limites  de  ses  ravages. 

Cn  an  sulEt  pour  qu'un  pieu  de  S  à  6  pouces  de  diamètre  wit  complé- 
lement  ruiné  entre  ces  deux  limites;  en  deux  années  les  plus  grosses  pièces 
sont  hors  de  service.  Les  plus  petits  bois  de  lascinage  ne  sont  pas  i  l'abri 
du  ravage  de  ces  vers.  Ce  sont  eux  qui  sont  si  funestes  aux  digues  de  la 
Hollande  et  cn  général  a  tous  les  travaux  en  bois  qu'on  fail  à  la  mer. 

Les  pholades  sont  des  coquillages.  Cbaque  pholade  est  contenue  dans  dtnt 
valves  principales  dont  le  mouvement  lui  sert  à  approfondir  sa  loge  et  i 
l'élargir  à  mesure  qu'elle  augmente  cn  grosseur.  Les  pholailcs  attaquent  le 
bois  plus  rarement  que  les  larcts,  leur  travail  vst  aussi  plus  lent,  mais  il 
n'est  pas  moins  pernicieux  pour  les  bots  auxquels  elles  s'attachent  (I). 


S.  Qvalité»  de»  bois  propret  aux  tracaux. 


On  doit  conclure  do  tout  ce  qui  précède,  que  les  pièces  do  cbarpcnte, 
ponr  être  admises  dans  une  construction  importante,  indépcndarnmeat 
des  dimensions  qui  leur  sont  nécessaires  pour  l'emploi  qu'on  veut  en  faire, 
doivent  être  de  bonne  qualité ,  cn  bois  sec,  saiti  et  parfait,  abattu  an  moins 
depuis  trois  ans.  provenant  d'un  bon  sol  el  d'arbres  coupés  eu  bonne  saison. 
Elles  doivent  être  de  droit  Gl  ;  leur  rectitude  ne  doit  pas  résulter  du  travail 
de  la  hache  ou  de  la  scie,  mais  bien  de  celle  de  leurs  fibres,  qui  doivent  d'ail- 
leara  être  lisses,  sans  ondulations  ni  tresses,  et  qui  ne  doivent  être  ni  dé- 
viées, ni  interrompues  par  de  mauvais  nœuds  ni  aucune  fracture  quelconqua. 
Les  bois  qu'on  vent  employer  dans  les  charpentes  doivent  être  surUnt 


«  loB'ut  ■<""  *!■■»  lo  rochei  J«i  cAti»  el  iliru  le>  |iivrre<  ■!«  c< 
Celle  ipjdfijs  Htu  \e  orna  de  phaf»!  puillla  qni  halMte  Ici  iMn 
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exempts  des  maladies  et  détériorations  qui  ont  été  préeédeoimeDt  si- 
gnalées. 

Les  vices  do  bois  affectent  les  formes  des  pièces  et  la  disposition  de  leurs 
fibres,  on  ils  détériorent  la  substance  ligneuse. 

Les  vices  de  la  première  espèce  n'ont  d'importance  le  plus  souvent  que 
sous  le  rapport  du  travail  ou  des  fonctions  que  l'on  veut  faire  remplir  au 
pièces.  L'on  peut  dans  quelques  cas  employer  ces  pièces  lorsqu'il  n'en  ré- 
sulte pas  de  grands  inconvénients ,  et  lorsque  l'emploi  qu'on  Teat  en  faire 
permet  de  les  réduire  à  de  plus  petites  dimensions  par  la  suppression  des 
parties  difformes  ;  quelquefois  même  certaines  difformités  s'^ustent  an  be- 
soin du  travail.  Les  pièces  courbes  sont  dans  ce  cas ,  et  elles  sont  souvent 
recherchées  et  préférées  avec  raison  à  celles  auxquelles  il  faudrait  donner 
artificiellement  diverses  courbures. 

Quant  aux  vices  qui  attaquent  la  qualité  du  bois  et  qui  peuTent  influer 
sur  sa  conservation ,  aucune  considération  ne  peut  déterminer  à  admettre 
les  pièces  qui  en  sont  affectées  dans  les  travaux  qui  ont  de  l'importance  ni 
même  dans  les  travaux  les  plus  ordinaires.  Il  est  toujours  mal  entendu  de 
s'exposer  aux  suites  que  les  vices  du  bois  peuvent  avoir  ;  et  réconomie  da 
moment  ne  peut  compenser  les  risques  auxquels  on  s'expose  pour  l'avenir. 

Parmi  les  vices  de  qualité  qui  affectent  seulement  quelques  parties  d'une 
pièce  de  bois ,  il  en  est  pour  lesquels  on  peut  se  contenter  de  supprimer  ces 
parties.  Le  bois  de  charpente  étant  une  matière  précieuse,  surtout  lorsqu'il 
est  sous  de  fortes  dimensions,  plutôt  que  de  rejeter  une  belle  pièce  parce 
qu'elle  est  affectée  de  quelque  vice  local ,  dont  la  suppression  est  facile  et 
assure  la  conservation  de  la  partie  saine ,  on  peut  enlever  la  partie  viciée  ; 
mais  au  lieu  de  la  faire  sauter  en  éclats  avec  la  hache ,  il  est  mieux  de  la 
séparer  à  la  scie  afin  d'en  tirer  parti.  Ainsi,  par  exemple,  l'aubier  qui  doit 
être  rejeté  des  constructions  définitives  et  durables,  peut  être  utilisé  dans 
des  travaux  provisoires  pour  lesquels  il  est  inutile  de  consommer  des  bois 
de  bonne  qualité ,  et  lorsqu'on  doit  équarrir  une  pièce  en  grume  dans  les 
chantiers,  il  y  avantage  d*enlever  l'aubier  en  faisant  l'équarrissement  à  la 
scie.  Il  en  est  de  même  de  quelques  vices  locaux  qui  peuvent  n'atteindre  le 
bois  qu'à  peu  de  profondeur,  comme  les  nœuds  morts.  Ces  vicee  doivent  être 
sondés  pour  s'assurer  jusqu'où  ils  pénètrent,  et  juger  jusqu'à  quel  point  il 
convient  d'admettre  ou  de  rejeter  les  bois  qui  en  sont  affectés.  Pour  sonder 
ces  vices,  on  emploie  la  tarière,  la  hache,  la  besaigué,  le  ciseau,  le  bédane, 
et  l'on  extirpe  tout  le  bois  vicié  en  suivant  les  contours  qu'il  affecte. 

L'on  peut  alors  mesurer  la  profondeur  du  mal  et  la  moindre  épaisseur 
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de  bois  qu'on  peut  faire  lever  loul  le  long  de  la  pièce  avec  in  scie  pourqu'ellr 
ne  loil  plus  formée  que  de  bois  sain.  L'épaisseur  de  lu  levée  pcul  être  pins 
grande  que  la  profondeur  du  sondage  ;  elle  dépend  de  la  moindre  dimension 
qu'il  faut  conserver  à  la  pièce  principale ,  et  du  moyen  qu'on  a  d'utiliser  la 
levée  qui  doit  être  faite. 

Dans  quelques  cas,  cependant  fort  rares,  lorsqu'on  faisant  le  sondage 
d'un  vice  nuisible  k  U  conservation  d'une  pièce  d'une  forte  dimension  on 
n*a  pas  élé  obligé  de  creuser  trop  profondément  pour  atteindre  le  terme 
du  mal,  si  l'on  a  la  certitude  que  la  pièce  n'en  est  pas  sensiblement  affaiblie 
cl  qu'elle  peut  remplir  encore  le  service  qu'on  en  attendait,  on  peut  l'em- 
ployer dans  ses  dimensions  et  sans  faire  aucune  Icvl-c.  Après  avoir  cKtirpé 
jusqu'à  la  moindre  parcelle  du  bois  vicié ,  et  bien  èquarri  le  trou  du  son- 
dage, on  le  bouche  avec  un  morceau  do  bois  sain  et  très-sec  que  l'on  ajuste 
avec  soin,  que  l'on  chasse  avec  vigueur  et  que  l'on  peut  coller  avec  un  mas- 
tic résineux  ;  mais  on  doit  être  réservé  pour  faire  usage  de  ce  moyen ,  et  ne 
l'employer  que  lorsqu'il  y  atmpossibililé  de  remplacer  la  pièce  dont  il  s'agit 
par  une  pièce  parfaite. 

La  percussion  est  un  moyen  d'éprouver  et  de  sonder  les  pièces  de  bots 
qui  ne  présentent  point  eilérieurcmenl  de  signes  de  délérioraliun  intérieure. 
On  les  élève  sur  deux  chantiers,  puis  on  les  frappe  avec  une  masse;  on  peut 
être  certain ,  si  elles  ne  sont  pas  sonores,  qu'elles  renferment  quelques  dé- 
fectuosités telles  que  des  cavités  provenant  de  vermoulure  ou  de  roulure, 
des  points  de  pourriture  ou  interruptions  do  fibres,  des  fentes  et  gerçures 
recouvertes  par  du  bois  forme  après  les  accidents  qui  les  ont  produites;  on 
peut  même,  avec  un  peu  d'habitude  et  eu  les  frappant  à  diverses  places,  dé- 
couvrir assez  etaclcment  le  siège  du  vice,  à  moins  que  la  totalité  du  boit 
ait  perdu  sa  qualité  sonore  par  un  commencement  d'échauITemeot  et  de 
pourriture,  ce  que  l'on  reconnaît,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  à  sa  couleur 
et  i  son  odeur  échaulTéc  et  désagréable,  en  faisant  enlever  quelques  copeaui 
pour  rafraîchir  sa  surface. 

Lorsqu'on  s'est  assuré,  comme  nous  venons  de  le  dire,  qu'une  pièce  de 
bois  renferme  quelque  vice,  il  est  prudent  de  ne  pas  l'employer  entière 
quelque  belle  qu'elle  puisse  (ire  d'ailleurs,  parce  qu'il  y  a  impossibilité 
d'apprécier  l'étendue  actuelle  de  ce  vice  et  sa  nature,  ni  de  prévoir  quelles 
suites  graves  il  peul  avoir,  et  à  quels  accidents  il  peut  donner  lieu.  Le  plus 
sûr  c'est  de  faite  débiter  toute  pièce  douteuse  et  de  n'employer,  s'il  y  a  lieu, 
que  ses  parties  assez  saines  pour  garantir  un  bon  service. 

C'est ,  au  surplus,  aux  constructeurs  hubilis  à  juger  les  lolér;inccs  qu'ils 
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peuvent  se  jiermettre  dans  le  choix  des  bois  qu'ils  font  mettre  en  œaTre  ; 
mais  ils  ne  doivent  jamais  perdre  de  vue  qae  les  bois  parfaits  doivent  toe 
préférés  et  qo'ils  sont  même  les  seuls  qu'on  doit  admettre  dans  les  travan, 
et  que  toute  tolérance  sor  la  qualité  de  la  substance  Ugneuse ,  quels  que 
soient  d'ailleurs  les  avantages  d'économie  ou  de  temps  qui  devraient  en  ré- 
sulter, ne  pourrait  être  que  funeste  à  la  solidité  et  à  la  durée  des  édifices 
dans  lesquels  les  bois  tolérés  seraient  admis. 


CUAPITRE  111. 


CHAPITRE  ni. 


EXPLOITATION,    ÉQUAJUtlSSBMEEIT   ET    DÉSIT   DES   BOIS   DE  CBARPBKTE. 


<  Exploitation. 


Les  (lifTcrcnU  modes  de  reproduction  des  arbres  délerminenl  les  tlifTcrenls 
sjslèmei  d'exploilalion  et  d'am^nagcmenL  des  forêts  ,  et  mime  des  arbres 
plantes  isolément  et  on  alignement. 

L'eiptoitatiuH  se  fait  par  coupes  générales,  par  éclaîrcics  ou  par 
coupes  réglées,  suivant  que  les  foréls  sont  en  futaies  ou  en  taillis,  et 
qu'elles  ont  atteint  en  tolalilé  ou  dans  quelques-unes  de  leurs  parties,  ou 
pour  quelques  sujets  seulement,  le  maximum  qu'on  peut  espérer  de  leur 
végétation. 

Dans  l'eiploilatjon  par  coupe  totale  ou  générale  d'une  forêt ,  tous  les  ar- 
bres, sans  djstiiiciion  de  force,  sont  abattus.  On  commence  à  la  lisière  de  la 
forêt  et  à  proximité  des  routes  qui  la  traversent;  l'on  opère  avec  le  plus 
grand  ordre  pour  ne  point  faire  d'encombrements  qui  gêneraient  l'ciploita- 
lion  et  obstrueraient  les  issues.  L'un  procède  de  diiïéreules  manières,  selon 
le  but  qu'on  se  propose.  Ainsi ,  lorsqu'on  veut  détruire  complélcmcnt  la 
forêt  et  défricher  le  sol  pour  le  liTter  k  un  autre  genre  de  culture ,  on  arra- 
che jusques  aux  racines  ,  et  pour  certaines  espèces  d'arbres ,  on  a  soin  de 
n'en  laisser  aucune ,  même  des  plus  petites  ;  tandis  que  si  l'on  veut  conver- 
tir les  futaies  en  coupes  réglées  et  taillis ,  on  coupe  les  arbres  près  de  terre 
et  au-dessus  du  collet  qui  sépare  la  tige  de  la  souche  qui  reste  en  terre,  et 
qui  doit  produire  le  nouveau  buis,  comme  nous  l'avons  décrit  précëdem- 

Dans  la  coupe  pnr  écUircic«,  on  se  contente  d'abattre  seulement  les 
arbres  qui  ont  atteint  le  terme  de  la  croissance  utile ,  ou  que  l'on  regarde 
comme  suffisante  pour  l'usage  auquel  on  les  destine. 

Dans  l 'ex pi oi talion  en  taillis  qui  se  tait  par  coupes  réglées,  ainsi  nommées 
parce  qu'on  les  renouvelle  au  bout  d'un  certain  nombre  d'aouées,  on  coupe 
tout  le  bois,  à  moins  qu'il  y  ait  lieu  de  réserver  ci  et  là  sur  les  souches,  les 
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plus  belles  poasses  pour  former  ce  qae  Ton  appelle  ûesbaliveaus,  Lescoapes 
réglées  se  font  toas  les  cinq  oo  sept  ans ,  jamais  aa  delà  de  Yingi-cioq  oa 
trente.  Une  forél  exploitée  en  coope  réglée  est  ordinaireitient  partagée  eo 
quartiers ,  de  façon  que  chaque  année  il  y  ait  à  effectuer  la  coope  du  bob 
.  d*un  certain  nombre  de  ces  quartiers,  et  que  tous  les  quartiers  soient  coupés 
k  leur  tour. 

La  coope  ou  l'abalage  des  arbres  peut  être  fait  de  plusieurs  manières  : 

1«  On  abat  un  arbre  avec  sa  souche  séparée  des  racines; 

2<>  On  arrache  un  arbre  avec  sa  souche  et  toutes  ses  racines  ; 

3<*  On  coupe  un  arbre  au-dessus  de  sa  souche  à  coups  de  hache  ou  à  la 
scie ,  soit  qu*on  ait  intention  d*arracher  la  souche  ou  de  la  laisser  pour  la 
production  du  taillis. 

Pour  pratiquer  la  première  méthode ,  on  déblaye  la  terre  «otoor  de  la 
souche  de  Tarbre  qu*on  veut  abattre,  asseï  profondément  pour  qu'on  puisse 
couper  avec  la  hache  toutes  les  racines  qui  la  retiennent  ;  les  terres  déblayées 
sont  jetées  tout  autour  de  Texcavation;  après  que  les  racines  sont  coupées  à 
la  hache  ou  à  la  scie ,  suivant  que  cela  est  plus  commode,  Farbre  est  couché 
du  côté  oà  il  doit  faire  le  moins  de  dégâls  sur  les  arbres  vcnains.  Cest  aa 
moyen  de  cordages  qu'on  le  fait  tomber  et  qu'on  dirige  sa  chute  ;  il  eolèfe 
avec  lui  sa  souche  en  tombant.  Lorsqu'on  peut  faire  un  déblai  suffisant,  il  j 
a  avantage  de  temps  à  couper  les  racines  avec  une  scie.  L'arbre  élaoC 
abattu ,  on  rejette  la  terre  dans  le  trou  laissé  par  la  souche  pour  s'en  débi- 
rasser  et  pour  qu'elle  ne  gène  point  les  excavations  qu'il  est  nécessaire  de 
faire  pour  dégager  les  racines. 

On  abat  aussi  les  arbres  en  les  pivotant,  ce  qui  ne  peut  s'appliquer  qu'aox 
espèces  qui  ont  un  pivot  ou  grosse  racine  qui  s'enfonce  verticalement  dans 
la  terre  et  très-profondément;  pour  cela  on  ne  déblaye  autour  de  la  souche 
que  jusqu'à  la  profondeur  nécessaire  pour  couper  les  racines  latérales  »  de 
telle  sorte  que  l'arbre  ne  soit  retenu  verticalement  que  sur  son  pivot  ;  pas- 
sant alors  au-dessous  de  la  souche  des  chaînes  ou  de  très-forts  cordages,  oa 
agit  dans  une  direction  verticale  au  moyen  de  crics  et  de  leviers  ponr  exti^ 
per  le  pivot  ;  puis  on  couche  l'arbre  à  terre,  comme  nous  venons  de  le  dire. 
La  méthode  de  pivoter  est  avantageuse  lorsqu-on  veut  substituer  un  tullis 
à  une  futaie  des  espèces  d'arbres  qui  poussent  des  jets  sur  les  racines  laissées 
en  terre,  parce  qu'alors  le  sol  est  débarrassé  des  vieilles  souches  qui  ne  foor 
nissent  que  des  sujets  languissants;  elles  sont  remplacée  par  des  racines 
qui  présentent  plus  de  développement,  qui  sont  plus  vigoureuses  et  dooneot 
par  conséquent  des  taillis  plus  touffus  et  plus  forts. 


I.'arrachemeDl  des 
ceui  qui  ne  repoussent  qui 
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peut  pas  si^  pratiquer  pour 
leurs  soQcbes  et  nullement  sur  Ipum  racj- 
Mf  ;  de  ce  nombre  sont  le  chêne,  le  hêtre,  le  charme,  elc. 

Pour  arrnchcr  un  arbre  avec  lentes  sesncines,  on  dégage  les  principales, 
d'une  partie  de  la  Icrre  qui  les  ciiTeloppe,  on  passe  en  dessous  des  cordages 
AU  des  chaînes,  et,  au  moyen  de  leviers,  de  vis,  de  crics  cl  île  treuils,  on 
les  soulève  les  unes  après  les  autres,  en  commençant  par  les  pins  faibles. 
I.*on  passe  ensuite  d'autres  cordes  et  d'autres  cbalnes  loua  la  souche  qu'on 
enlève  de  la  même  manière,  et  l'on  abat  toujours  l'arbre  du  c&lé  qu'on  a 
choisi.  Cette  m étbo de  est  pratiquée  avec  avantage  lorsqu'il  s'tigit  de  Taire  un 
défrichement  pour  convertir  le  sol  de  la  forêt  en  terres  labourables,  parce 
que  le  fonds  t^e  trouve  complciemciit  purgé  de  racines  qui  seraient  nuisibles 
au  mouvement  de  la  charrue- 

On  peut  aussi  soulever  les  souches  par  le  moyen  de  la  poudre.  Il  fiut 
pour  cela  déblayer  asscE  de  terre  autour  d'une  souche  et  de  ses  racines 
pour  diminuer  la  résistance  du  sol  ;  on  place  ensuite  sous  U  souche  un 
petit  mortier  de  métal  à  large  base,  que  l'on  pose  sur  un  plateau  de  bois 
encore  plus  large  ;  après  qu'on  a  mis  la  charge,  on  recouvre  le  mortier  par 
une  plaque  épaisse  en  fonte,  et  l'on  chasse  une  quantité  suffisante  de  coins 
en  dessus  de  celte  plaque  pour  que  l'effort  de  la  poudre  se  porte  directement 
sur  la  touche  ;  on  met  le  feu  ua  moyen  d'une  mèche  lente  qui  donne  le 
temps  de  s'éloigner.  Si  l'arbre  n'est  pas  immédiatement  renversé,  au  moini 
l'explosion  avance  considérablement  le  travail. 

I.a  troisième  méthode  est  U  plus  usitée ,  elle  est  la  seule  praticable  pour 
certaines  espèces  qui  ne  drageonnenl  point,  quand  on  veut  que  les  souches 
produisent  un  taillis.  I.e  bUchcron  fait,  au  pied  de  l'nrbrc  qu'il  doit  abat- 
tre et  atec  la  cogné;e,  une  profonde  entaille  du  côté  où  il  veut  le  faire 
tomber,  il  fait  une  seconde  entaille  du  cOlé  opposé  et  l'approfondit  jusqu'à 
ce  qu'elle  soit  près  de  joindre  l'autre  et  qu'il  ne  faille  plus  qu'un'faihie  effort 
pour  renverser  l'artire.  I.a  première  entaille  doit  atteindre  beaucoup  au  deli 
du  cœur  de  l'arbre  pour  que  la  chute  soit  déterminée  de  son  côté,  et  pour 
qu'il  ne  se  fasse  pas  au  cœur  ce  qu'on  appelle  une  lardoin;  c'est  un  éclat 
arracbè  du  centre  de  la  souche,  qui  peut  avoir  tO  â  t  It  décimètres  de  lon- 
gueur, et  qui,  par  conséquent,  laisse  dans  la  souche  un  crcui  qui  contribue 
i  son  dépérissement,  parce  qu'il  est  un  réceptacle  pour  les  eani  de  la 

Lorsqu'on  abat  les  arbres  à  la  hache,  on  a  soin  de  l«s  couper  le  plus  préa 
possible  do  sol  alin  de  profiter  de  tonte  leur  longueur.  OIte  précHulion 
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utile  auflii  pour  la  beauté  des  jets  des  espèces  qui  poussent  sur  souciie, 
pour? u  qu*on  o*ofiense  pas  le  collet;  et  Ton  évite  de  faire  la  coupe  eo  ereui 
sur  la  souche,  tu  que  Teau ,  eu  s'y  amassant,  la  pourrirait  eo  très-peu  de 
temps.  On  fait  donc  en  sorte  que  la  coupe  de  la  souche  présente  une  forme 
saillante  telle  que  celle  d'un  dos  d'âne  ou  d'une  pyramide ,  pour  rejeter  les 
eaux  au  dehors. 

Hassenfratz  pensait  que  l'abatage  des  arbres  à  la  scie  était  impraticable; 
Cependant  on  l'effectue  quelquefois ,  c'est  un  très-bon  moyen  d'économiser 
la  longueur  d'un  arbre ,  parce  que  rentaille  è  la  hache  raccourcit  toujours 
la  tige  de  4  à  6  décimètres  ;  tandis  qu'avec  une  scie  la  coupe  n'occupe  que 
répaisseur  du  trait  de  scie.  U  est  très-frai  que  la  pratique  de  cette  méthode 
est  assez  difficile  avec  une  scie  droite ,  vu  que  pour  quelle  soit  profitable, 
il  faut  que  la  coupe  soit  faite  très-près  de  terre,  et  la  position  des  ouyriersne 
serait  pas  commode,  si  l'on  n'avait  pas  recours  à  un  expédient  très-simple. 
On  creuse  entre  les  racines  deux  trous  asseï  profonds  dans  le  sol  pour  pla- 
cer les  ouvriers  qui  meuvent  la  scie  et  pour  que  leurs  mains  ^ient  un  peu 
au-dessus  du  collet.  On  remédie  à  la  pression  que  le  poids  de  l'arbre  opère 
sur  la  scie,  dès  qu'elle  a  dépassé  la  moitié  de  son  diamètre,  en  chasMnt 
fortement  des  coins  dans  le  trait  de  scie.  L'on  a  d'ailleurs  soin  de  faire  une 
amorce  de  trait  de  scie,  ou  une  petite  entaille  du  côté  opposé ,  et  des  cor- 
dages latéraux ,  disposés  en  haubans ,  retiennent  l'arbre  vertical  Jnsqu'ai 
moment  où  l'on  fait  agir  ceux  qui  doivent  entraîner  sa  chute.  On  ae  sert, 
pour  couper  ainsi  les  arbres  sur  pied,  de  la  scie  dite  passe-partoat  que  nous 
avons  décrite,  page  69. 

La  société  agricole  de  la  haute  Ecosse  a  donné  deux  prix  à  Mlf .  Tbom. 
Jack  et  Dixon  Vallance  pour  deux  machines  à  couper  les  arbres  sur  pied. 
L'une  est  une  scie  entièrement  circulaire,  équipée  de  telle  sorte  qa'un  pi- 
gnon, qui  lui  est  joint  sur  son  arbre  vertical,  reçoit  le  mouvement  par  l'en- 
grenage d'une  grande  roue  de  champ  mue  par  une  manivelle  qu'un  homne 
fait  tourner.  La  scie  a  24  pouces  de  diamètre,  la  grande  roue  dentée  ûût 
40  tours  par  minute,  et  la  scie  en  fait  SOO  ;  elle  avance  sur  l'arbre  «a  moyea 
d*un  chariot  dont  le  mouvement  est  déterminé  par  la  ménoe  grande  roue. 
Tout  le  système  est  retenu  à  la  souche  de  l'arbre  à  couper  par  des  ela- 
meaux. 

La  seconde  scie  est  formée  d'une  lame  en  arc  de  cercle  de  quatre  pieds 
de  développement  sur  un  rayon  de  trois.  Elle  agit  sur  l'arbre  en  va-et-vient 
au  moyen  du  levier  qui  fait  partie  de  sa  monture  et  se  prolonge  an  delà  da 
centre  autour  duquel  se  fait  le  mouvement.  La  pression  des  ouvriers  safllt 
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|iour enfoncer  la  scio  à  mesure  qu'elle  agit.  Kn  couiliinl  le  lorier  ,  le  plan  Je 
la  srie  peut  i^lre  horiionlaU  el  les  ouvriers  ne  ïoiil  pas  dans  une  position  in- 
commode (1). 

Ix)rsqu'fin  conpv  lei  arbres  à  la  scie  el  qu'on  veut  conserver  les  souche» 
pour  priMluiredes  taillis,  il  faut  polir  la  coupe  h  rhcrminetle;  il  serait  bon 
inénie  de  lui  donner  une  légère  pente  par  la  potition  <ie  la  scie,  afin  de  Taci- 
iiler  l'écoulement  de  l'eau. 

Nous  avon»  rail  remarquer  que  lorsqu'on  abat  un  arbre,  on  fait  chois  , 
arant  de  procéder,  du  cùtc  sur  lequel  on  doit  le  Taire  tomber.  Son  incli- 
naison naturelle,  la  disposition  de  ses  branches ,  sa  situation  par  rapport 
aui  arbres  voisins,  et  la  facilité  de  l'extraction  déterminent  ce  choix .  pour 
qn'il  n'en  résulte  que  le  moindre  dégit  possible.  Si  quelque  circonstance 
déterminait  sa  chute  du  cùtc  d'une  de  ses  propres  branches  qu'on  devrait 
utiliser  pour  la  cbarpenteric,  et  dont  la  rupture  pourrait  endommager  le 
tronc  ou  vicier  la  branche ,  on  doit  la  séparer  d'abord  à  la  hache  ou  à  la 
scie  en  la  soutenant  avec  des  cordages  attachés  i  d'autres  branche»,  ou  i 
des  arbres  voisins,  vu  qu'on  ne  saurait  prendre  trop  de  précautions  pour 
ménager  les  bois  qu'on  exploite. 

Hasicnfrali  fait  remarquer  que  la  méthode  d'arrachement  coûte  do  nie 
fois  plus  que  la  coupe  à  ta  hache  ;  que  l'arrachement  en  faisant  pivoter 
ne  coûte  que  le  double  ;  et  que  par  l'une  et  l'autre  méthode  on  gugnc  beau- 
coup tUT  la  longueur  de  l'arbre:  cette  augmentation  de  longueur  a  quelque- 
fois une  râleur  qui  est  13  ■  18  fois  celle  de  raugmeolalion  delà  dépense 
pour  pivoter.  La  méthode  par  arrachement  doit  toujours  être  préférée  toutes 
les  fois  qu'il  s'agit  de  défricher,  vu  qu'il  importe  dans  ce  cas  de  profiter  de 
la  plus  grande  longueur  des  arbres,  et  qu'on  n'a  aucun  ménagement  à 
prendre  pour  la  reproduction. 

Les  arbres  isolés  dans  les  champs,  on  en  quinconce,  ceux  des  plantations 
d'agrément  ou  d'alignement  el  des  routes,  sont  toujours  arrachés  avec  leurs 
souches  et  racines  ,  parce  qu'on  les  remplace  par  d'aulres  arbres  élevés  en 
pcpiniÈros. 

Dans  quelques  provinces,  on  exploite  en  hauts  taillis,  ou  taillis  sur  hautes 
liges.  Les  corps  d'arbres  sont  coupés  encore  jeunes  à  la  hauteur  d'un  mètre 
et  demi  environ  au-dessus  du  soi,  et  de  nombreux  jets  gHiussenl  à  celle  hau- 
teur i  \via  prés  comme  sur  dos  souches  coupéoi  à  rase  terre  ;  on  les  exploite 
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comme  les  autres  taillis  par  coopes  réglées  ;  on  peat  même  y  résenrer  des 
baliveaoz.  I^es  corps  d*arbres  sar  lesquels  poussent  les  haots  taillis  ne  sont 
point  propres  aux  travaux,  parce  que  leur  bois  est  toujours  Wcié  :  les  infil- 
trations de  la  ploie ,  occasionnées  par  les  rugosités  sans  nombre  que  la 
coupe  des  taillis  laisse  sur  leurs  télés,  décomposent  et  pourrissent  le  cœur, 
et  ces  corps  d*arbre8  sont  presque  toujours  creux  ;  ce  qui  confirme  que  la 
Tégétation  n*a  lieu  que  sur  la  circonférence,  par  l'accroissement  da  liber  et 
de  (,*aubier. 

9^  Époque  de  Viibaiage  des  arbree. 

Une  question  fort  importante  sur  laquelle  les  naturalistes,  aossi  bien 
que  les  culti?atedrs  forestiers  et  les  constructeurs ,  ne  sont  pas  d'accord , 
c'est  de  savoir  l'âge  auquel  il  faut  abattre  les  arbres,  et  même  l'époque  de 
l'année  qui  convient  le  mieux  pour  les  couper.  Duhamel  pense  que  la  pour- 
riture affecte  les  bois ,  quelle  que  soit  la  saison  dans  laquelle  ils  ont  été 
abattus.  11  observe  qu'en  Italie  on  coupe  les  bois  en  été ,  et  que  cependant 
ils  sont  d'une  très-longue  durée.  On  les  coupe  dans  la  même  saison  en  Es- 
pagne. On  ne  peut  pas  cependant  tirer  une  règle  de  ces  exemples ,  va  que 
l'Italie  et  TEspagne  ont  un  climat  particulier  qui  permet  une  prompte  des- 
siccation de  la  sève.  Hartig ,  savant  forestier  allemand ,  est  d'un  avis  con- 
traire :  il  se  prononce  fortement  contre  la  coupe  faite  en  été  ou  au  printemps. 
On  rapporte  cependant  que  le  grand-père  de  Benjamin  Pooz  del'ÉMitde 
Massachusetts ,  qui  avait  toujours  fait  couper  les  bois  dans  le  déclin  de  li 
lune  de  mars,  fut  averti  en  1812  par  un  ouvrier  intelligent,  que  s'il  voulait 
attendre,  pour  couper,  le  mois  de  juin,  le  bois  serait  plus  difficile  à  travailler; 
mais  que  les  objets  de  charronnage  construits  avec,  seraient  plus  solides  et 
de  plus  longue  durée ,  ce  que  l'expérience  confirma.  D'autres  expériences 
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faites  par  Joseph  Coopez,  fermier  des  bords  de  la  Delaware,  paraissent  venir 
â  l'appui  de  cette  opinion.  Des  bois  abattus  par  des  soldats  anglais  en 
mai  1778,  furent  employés  immédiatement  en  poteaux  et  barrières.  L'hiver 
suivant,  au  déclin  de  la  lune  de  février,  Coopez  fit  abattre  plusieurs  chênes 
de  la  même  espèk^e  et  les  convertit  également  en  poteaux.  Il  observa  que  les 
clôtures  construites  avec  les  bois  abattus  au  mois  de  mai  étaient  en  boa 
état  au  bout  de  22  ans ,  tandis  que  celles  construites  avec  les  bois  abattus 
en  février  s'étaient  trouvées  entièrement  vermoulues  au  bout  de  12  ans.  11 
parait  résulter  des  expériences  du  D.  Rainn  de  Tarand  près  Dresde,  qu'il  j 
a  dans  l'année  une  époque  où  les  fibres  des  arbres  parviennent  à  leur  plos 
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gnodeilurclé.  Il  pense  que  la  coupe  du  bois  iluilËlrG  Taile  â  l'époque  du 
plus  haut  degré  de  développement  de  la  végélaiion,  pour  Dresde,  »  la  fin 
da  mois  de  mai  ou  aucommi^neemenl  du  mois  de  juin  ;  d'après  cela,  il  con- 
seille de  laisser  après  la  coupe,  les  arbres  par  terre  avec  leurs  branches  et 
leur*  feuilles,  afin  qu'elles  attirent  à  elles  toute  la  sève  qui  est  restée  dans 
le  tronc.  11  est  â  remarqner  que  celle  'méthode  ne  pourrait  élrc  pratiquée 
dans  DOC  grande  exploitation  ;  cnr  les  arbres  et  leurs  branches  se  trouve- 
raient (ellemeni  entrelacées  que  l'exlraclion  des  arbres  pour  la  charpenterie 
deviendrait  fart  dispendieuse. 

J'ai  eu  occasion  d'employer  des  bois  de  cbéne  abattus  en  France  pendant 
les  étés  de  1813  et  de  1814.  Au  bout  de  trois  ans,  ces  Imis  s'étaient  trouvés 
dans  un  état  d'échnuiïemenl  tel  qu'il  avait  été  impossible  de  les  utiliser 
pour  des  constructions  stables  ;  Us  moins  détériorés  d'entre  eux  ne  purent 
servir  que  pour  des  travaux  provisoires,  des  échafaudages,  des  pilots  et  des 
palplanches  pour  balardeaux  d'épuisement. 

En  dernier  résultat ,  le  meilleur  parti  est  de  continuer  i  suivre  les  habi' 
pays  où  leur  long  usage  en  a  démontré  l'eUîca- 
is  climats  les  bois  abattus,  sinon  en  hiver,  au 
é  de  monter,  c'est-à-dire  après  la  chute  des 
ommencent  à  se  montrer,  sont  bons,  et  d'une 
nus  constructions .  les  mieux  conser- 
vées, ont  certainement  été  exécutées  avec  des  bois  coupés  à  la  mémcépoqoc 
de  l'année  que  nous  choisissons  encore  aujourd'hui ,  et  qui  nous  a  été  indi- 
quée par  les  traditions  les  plus  anciennes;  vu  que  le^  bûcherons  n'ont  Ja- 
mais été  gens  à  se  laisser  scduire  par  des  innovations  ;  et  la  saison  qui  suit 
la  chute  des  feuilles  a  toujours  été  celle  de  la  coupe  des  bois,  Uaiis  les  ex- 
ploitations ,  il  y  aurait  imprudence  à  attendre  plus  tard ,  m  qu'il  est  in- 
dispensable que  l'opération  de  l'abalagc  soit  terminée  avant  le  retoar  de 
l'ascension  de  la  sève.  Cette  époque  de  l'année  cadre  merveilleusement  d'ail- 
leurs avec  les  autres  occupations  de  l'homme  de  campagne;  car  elle  permet, 
pour  la  coupe  des  bois.  les  premières  façons  qu'on  leur  donne,  et,  pour  leur 
transport ,  de  disposer  des  bras  et  des  voilures  attelées  qui  ne  sont  plus  em- 
ployées aux  travaux  de  la  culture  et  des  recolles ,  dont  la  plus  grande  acli- 
Tité  est  dans  l'été,  et  que  les  froids  suspendent. 

D'autres  questions  relatives  à  la  qualité  des  buis  résultant  du  mor 
ploitalion  ont  été  disculées  par  les  savants  cl  les  cullivateurii 
bamel  et  fiafTon  ont  démontré,  comme  nous  l'avons  dé 
convertit  en  bois  parfait  ;  ils  ont  fait  de  cette  décoa*< 


tudes  établies  dans  les  divei 
cité.  Il  est  positif  que  dans 
moins  dés  que  la  scve  a  ce 
reaillcR ,  el  avant  qu'elles  r 
longue  durée.  Les  pli 
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attrait  été  de  la  plas  grande  alîllté,  si  rezpérieoce  eût  confirmé  compléto- 
ment  les  résultats  qu'ils  annonçaient.  Ils  proposaient  de  donner  au  arbres 
plas  de  Taleor,  en  augmentant  le  Tolume  de  leur  bois  utile  par  la  eonmaîon 
de  leur  aubier  en  bois  parfait,  au  moyen  de  leur  écorcement  sur  pied  qm 
année  ayant  de  les  abattre.  Par  ce  procédé,  on  met  Taubier  à  déooQTert^  eC 
le  temps  indiqué  suflBt  pour  lui  donner  la  dureté,  la  pesanteur  el  mêaie  Tap» 
pareoce  du  bois  parfait.  Il  en  résulterait ,  si  Taubier  était  réellenMaat  eoa« 
Terti,en  bois  parfait,  qu*il  ne  serait  plus  nécessaire  de  le  rejeter  et  de  Tabattre 
de  toutes  les  pièces  de  bois  de  construction,  et  qu*on  ferait  une  grande  éco- 
nomie de  bots.  Mais  Teflicacité  de  ce  procédé  a  trouré  de  nombreux  con- 
tradicteurs, entre  autres  Becker,  inspecteur  des  forêts  à  Rostock,  et  Laurop* 
grand  mettre  des  forêts  du  duché  de  Berg ,  qui  reprochent  à  Buffon  et  à 
Duhamel  de  s*étre  trompés  dans  les  conclusions  qu'ils  ont  tirées  d'expérieoces 
qu'ils  n'auraient  pas  faites  avec  asses  de  soin.  Ils  attribuent  la  plus  grande 
pesanteur  el  la  plus  grande  ténacité  des  chênes  écorcés  par  Buffon  et  Duha- 
mel à  ce  que  le  bois  des  arbres  mis  à  Tépreuve  n*était  pas  suffisamment  des- 
séché. 

M.  Baudrillard,  qui  a  écrit  aussi  sur  le  même  siget,  assure  que  Técoroe- 
ment  a  Tinconvénient  de  renfermer  dans  les  arbres  des  sucs  fermentescibies 
qui  donnent  lieu  à  la  pourriture  par  la  facilité  avec  laquelle  ils  se  dissolvent 
à  rhumidité. 

Ce  qui  doit,  en  outre,,  (aire  rejeter  celte  méthode,  malgré  Fautorité  des 
noms  qui  lui  avaient  attiré  dans  le  commencement  de  nombreux  partisans, 
c'est  la  cherté  de  Topération.  ▲  la  vérité,  M.  de  la  Boullay ,  intendant  des 
mines ,  essaya  de  faire  enlever ,  au  printemps ,  une  couronne  d'écorce  an 
pied  d'un  grand  nombre  de  chênes,  el  d'y  faire  percer  un  trou  de  tarrière 
pénétrant  jusqu'au  centre,  ce  qui  dut  diminuer  de  beaucoup  la  dépense.  An 
bout  de  trois  mois,  les  arbres  furentabattus  et  employés  vingt  jours  après, 
leur  bois  ne  donna  aucun  signe  d'altération.  Mais  un  grave  inconvénient  de 
l'un  et  l'autre  genre  d'écorcement,  c'est  de  faire  perdre  au  bois  son  élasti- 
cité. 11  ne  peut  plus  être  courbé  par  les  moyens  ordinaires ,  comme  l'a  ex- 
périmenté le  comte  Gallovin,  amiral  russe;  ce  qui  provient  sans  doute  dece 
que  cette  opération  produit^ une  espèce  de  mort  sur  pied,  puisque  le 
travail  de  la  végétation  qui  parait  se  faire  le  long  du  liber  et  du  cœar 
à  la  circonférence,  ne  peut  plus  être  le  même  lorsque  l'arbre  est  dépouillé 
de  son  écorce  que  lorsqu'il  en  est  revêtu  ;  et  que  par  conséquent  le  chan- 
gement qui  s'opère  dans  l'aubier  n'est  pas  une  véritable  conversion  en  bon 
bois. 
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Va  aalrc  incoDTénieiil  très-grave  qai  se  Joiul  k  ceux  Juiit  iiaui  vouons  de 
parler ,  c'est  que  l'csitécc  de  mort  sur  pied  résultant  de  l'écorcenieiil  ou  de 
riucition  d'une  couronne  au  pied  de  l'arbre ,  détruit  complétcioent  le  lys- 
tèmede  la  cotirersioii  des  Tulaiesen  taillti.  Tonde  sur  la  [jromptc  production 
des  pouises  Douvelles  à  la  circonréreuce  des  souches  après  la  coupe.  La  vé- 
gétation cesse  après  récorcemetit,  de  telle  sorte  que  les  souches  meurent  en 
même  temps  que  le  corps  de  l'arbre. 

Un  a  encore  proposé,  pour  diminuer  l'abondance  de  la  «cve  dans  les  arbres 
avant  de  lesuballrc,  de  les  cerner  par  une  eiilaille  immédiatement  RD-<lessus 
de  terre,  en  ne  les  laissant  adhérer  i  leur  souche  que  par  un  pivota  peu 
près  cylindrique  et  réduit  au  diamètre  seulement  nécessaire  pour  les  sou- 
tenir, afin  que,  n'ayant  plus  que  ctlle  étroite  communication  avec  leurs  raci- 
nes, les  parties  de  la  sève,  non  consommées  par  la  production  du  bois  et  des 
feuilles,  puissent  s'échapper.  Les  arbres  ainsi  pivotes  Tont  voir  effectivement 
nn  écoulement  asseï  abondant  d'eau.  Hais  cette  pratique,  d'ailleurs  asseï 
difficile,  a  également  l'inconvénient  de  détériorer  les  souches  et  présente  de 
graves  dangers,  vu  que,  pour  qu'elle  soit  efficace ,  il  Taul  qao  le  pivot  loit 
réduit  i  un  pelit  diamètre,  et  l'on  doit  craindrequ'ilncsoitracilemenl  rompu. 
L'on  conçoitquclonércuxdésastreunfort  coup  de  vent  pourrait  occasionner 
dans  une  Torct  dont  l'eiploilation  aurait  été  ainsi  priiparée.  Un  obtiendrait 
probablement  le  mènic  écoulement  de  la  scvc ,  s'il  était  possible  de  placer 
les  arbres  verticalement  et  comme  en  faisceau .  immédiatement  après  qu'ils 
seraientcoupés;  mais  ladépensequ'uiie  pareille  opération  occastonoerait,em- 
p«ïchera  toujours  qu'elle  suit  pratiquée. 


I         (/•  foro 


5°  Équarriisement  det  boit. 
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(/•  forme  arrondie  que  la  nature  donne  aux  liges  des  arbres  n'a  pu  con- 
venir qu'aux  premières  constructions  cL  l.intque  la  hache  n'a  pas  été  com- 
mane  dans  ta  main  de  l'homme.  Dès  que  les  outils  sont  venus  au  secours 
do  travail ,  les  moyens  de  jonction  des  pièces  de  bois  se  sont  multipliés  cl 
ont  nécessité  pour  leur  perfection  l'équarrissement  des  bois  ^  opération  par 
laquelle  on  tiru  d'un  corps  d'arbre  une  pièce  prismatique  rectangulaire; 
forme  qui  est  la  plus  simple ,  la  plus  aisée  à  tailler  en  même  temps  qu'elle 
est  la  plus  convfnabk',  soit  qu'il  s'agisse  de  juxtaposer  les  bois,  soit  qu'on 
veuille  par  leur  super|>osition  faire  concourir  la  iirsaiiteur  à  la  stabilité  des 
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GODStnicUoDS,  soit  enfin  qu'on  ait  à  les  combiner  dans  diTers  sens  par  des 
assemblages  d*iine  facile  exécation. 

L'équarrissemenl  a  donc  pour  objet  de  préparer  les  corps  d*arbres  poor 
les  constructions  ;  et  tons  les  bois  de  charpente,  à  Texception  de  ceux  qo*on 
réserfe  poar  être  employés  en  pilotis,  sont  équarris  ayant  d*étre  livrés  aa 
travail  da  charpentier. 

En  éqaarrissant  un  corps  d'arbre,  on  doit  se  proposer  d'en  tirer  le  paral- 
lélipipède  le  plus  volumineux  possible,  ou  bien  un  parallélipipéde  dont  ks 
dimensions  soient  en  rapport  avec  l'emploi  qu'on  veut  en  foire;  et  dans 
tous  les  cas  on  cherche  à  perdre  le  moins  de  bois  possible  en  copeaux. 
Il  faut,  pour  parvenir  à  ce  résultat,  imaginer  dans  le  corps  de  Taitire  les 
plans  qui  se  rencontrent  à  angle  droit  et  qui  déterminent  la  forme  du 
parallélipipéde  qu'on  veut  en  tirer;  on  enlève  tout  le  bois  qui  se  trouve 
situé  extérieurement  à  ce  parallélipipéde,  de  telle  façon  qu'après  le  travail, 
la  pièce  de  bois  obtenue  ait  la  forme  et  les  dimensions  qu'on  Toolait  lui 
donner. 

L'équarrissementest  fait  le  plus  ordinairement  k  la  forêt  par  des  bOtcheroos 
équarrisseurs  qui  ne  s'occupent  que  de  ce  genre  de  travail  dans  les  grandes 
exploitations,  et  que  l'habitude  de  pratiquer  cet  art  rend  très-habiles  pour 
juger  à  la  simple  vue  le  meilleur  parti  qu'on  peut  tirer  d'un  corps  d'arbre 
quelquefois  très-difforme. 

Le  commerce  des  bois  fournit  ordinairement  aux  charpentiers  les  bois 
équarris  qu'ils  emploient  dans  leurs  travaux  ;  mais  il  arrive  fréquemment 
que  les  maîtres  achètent  des  bois  ronds  ou  en  grume,  qu'ils  font  abattre  des 
arbres  isolés  ou  même  qu'ils  entreprennent  des  exploitations;  il  faut  donc 
qu'un  charpentier  connaisse  les  procédés  de  l'équarrissement.  D'ailleurs 
l'on  adopte  aujourd'hui ,  avec  raison ,  la  méthode  de  refaire  les  faces  des 
pièces  équarries  grossièrement  â  la  forêt  pour  les  dresser  de  telle  sorte 
qu'elles  soient  polies  el  bien  planes,  que  les  bois  aient  des  dimensions  exactes 
et  que  leurs  arêtes  soient  vives  et  sans  défaut.  Or,  comme  les  procédés  que 
l'on  suit  pour  obtenir  ces  résultats  ne  diffèrent  de  ceux  qu'on  pratique  â  la 
forêt  que  par  le  soin  et  l'exactitude  qu'on  y  apporte,  il  faut  qu'un  ouvrier 
charpentier  les  connaisse. 

Règle  générale,  toutes  les  fois  qu'on  veut  travailler  une  pièce  de  bois,  il 
est  indispensable  de  l'établir  sur  deux  autres  pièces  au  moins,  que  Ton  nomme 
chantier,  et  sur  un  plus  grand  nombre,  lorsque  la  longueur  de  la  pièce,  ou 
sa  pesanteur  peuvent  lui  faire  prendre  une  courbure  sensible. 

L'établissement  d'une  pièce  de  bois  sur  des  chantiers  a  pour  objet 
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d'obtunir  sa  stabilité  pendant  le  travail,  de  lui  donner  la  posilion  qui  con- 
vieDt.  au  moyen  de  cales  Taciles  â  placer,  el  de  l'élever,  alin  que  l'on  puisse 
porter  tes  inaiua  et  les  yeui  sur  toutes  ses  parties,  cl  que  les  outils  puissent 
parcourir  ses  faces  sans  rencontrer  le  sol. 

A  la  forél,  dans  les  grandes  exploitations,  les  bûcherons  se  servent  de 
Ironçons  d'arbres  entaillés  pour  chantiers,  mais  dans  les  ateliers  ces  tron- 
çons n'auraient  point  la  stabilité  dé&irabic,  et  l'on  ne  se  sert  que  de  chan- 
tiers équarris,  qui  ne  sont  d'ailleurs  que  des  rognures  ou  des  Uiis  de  déino- 
lilion  qu'on  ne  saurait  utiliser  autrement  et  qu'on  réserve  pour  cet  usage. 

Les  chantiers  doivent  être  établis  de  niveau  suivant  leur  longueur,  et 
de  niveau  aussi  dans  le  sens  de  leur  largeur,  ce  que  l'on  appelle  de  deimn. 
Ceux  qui  soutiennent  une  même  pièce  de  bois  doitent  élre  parallèles  en- 
tre eux  ou  perpendiculaires  à  la  pièce  et  de  même  niveau ,  c'esl-à-dire  que 
leurs  faces  supérieures  doivent  être  dans  un  même  plan  horizontal.  Nous 
aurons  occasion  de  décrire  la  manière  dont  on  procède  pour  obtenir  ce 
résultat.  Ces  premiers  détails  suffisent  pour  ce  qui  regarde  l'équarrissement 
des  bois. 

Pour  équarn'r  un  corps  brut,  c'est-à'dire  pour  en  tirer  un  autre  corps  ter- 
miné par  des  fèces  planes  qui  se  rencontrent  d'équerre,  il  est  indispensable 
d'aroir  un  moyen  de  guider  l'outil  qui  doit  meltrc  à  découvert  les  faces 
planes  du  corps  èquarri,  qui  est  un  parallélipipède.  Il  fauldonc  représenter. 
par  rapport  aui  formes  du  corps  brut,  la  position  d<^  ce  parallélipipède. 
c'est  ce  qu'on  obtient  en  marquant  sur  la  surface  du  corps  brut  les  traces 
des  prolongements  des  plans  â  tailler.  Le  choii  Je  la  position  du  paralléli- 
pipède le  plus  volumineux,  ou  de  celui  dont  te  rapport  îles  dimensions 
d'équarrissage  est  donné ,  serait  extrêmement  difllcile ,  s'il  n'était  pas  évi- 
dent, pour  le  cas  de  l'équarrissement  des  bois,  que  la  plus  grande  des  trois 
dimensions  du  parallélipipède  doit  être  dans  le  sens  de  la  longueur  de  l'ar- 
bre, et  que  la  forme  d'un  corps  d'arbre  étant  h  peu  prés  cylindrique,  le 
parallélipipède  rectangle  doit  être  un  prisme  dont  les  deux  bases  sont  per- 
pendiculaires à  l'axe  de  l'arbre.  Ces  deux  bases  s'obtiennent  au  moyen  d'un 
Irait  de  scie  i  chaque  bout,  suivant  des  plans  sur  lesquels  il  est  aisé  de  dé- 
terminer la  posilioD  des  quatre  autres  faces  d'équarrissemenl  par  leurs 
traces;  elles  fortnenl,  sur  chaque  coupe,  un  rectangle.  C'est  donc  ce  rectan- 
gle qu'il  s'agit  de  déterminer,  soit  qu'on  veuille  oblenîr  une  pièce  du  plus 
grand  volume  passible  ,  ou  une  pièce  dont  les  dimensions  d'équarrisiage 
soieat  dans  un  rapport  donné. 

\ous  supposons  d'abord  un  corps  d'arbre  droit  el  roml.  Il  est  4fiif 
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qo*atteiidu  qu*an  arbre  eU  on  peo  conique,  Undls  que  la  pîèoe  qtt*OQ 
reol  éqnarrir  doit  être  an  prisme  dont  la  longaeor  est  limitée  par  celle  de 
Farbre,  c'est  sur  le  bout  qui  a  le  plus  petit  diamètre  que  Ton  doit  ehcrcher 
le  rectangle  qui  représentera  Téquarrissage  que  pourra  a?oir  la  pièoe  qu'on 
veut  obtenir,  pour  qu'elle  ait  le  plus  fort  folome  possible,  que  Tmabier  soit 
supprimé  et  que  toute  la  pièce  soit  en  bois  parfait.  IjO  rectangle  qui  dé* 
termine  Féquarrissage  doit  être  inscrit  dans  le  cercle  qui  sépare  Paubîar 
du  bois  parfait.  Cette  condition  n'est  cependant  pas  constaramenl  obser- 
vée à  la  forêt,  par  la  raison  qu'il  n'est  pas  nécesuire  que  les  bois  éqoarris 
pour  le  commerce  soient  à  vive  arête,  tu  que ,  dans  le  transport,  les  coups 
que  les  pièces  peuvent  recevoir  ne  manqueraient  pas  de  les  dégrader  et  de 
diminuer  leur  valeur,  si  les  dégradations  portaient  sur  le  bob  parfait.  Ou 
peut  donc  se  contenter,  à  la  forêt ,  d'un  équarrissement  qui  laisse  un  peu 
d'aubier,  sauf  à  le  supprimer  en  formant  avec  la  cognée  un  chanfrein  sv 
chaque  arrête.  On  fait  disparaître  ce  chanfrein,  en  refaisant  les  faces  en 
pièces  au  chantier,  pour  obtenir  un  équarrissage  parfait,  comnae  noua  l'a- 
vons dit  précédemment. 

Le  commerce  ne  fournit  que  des  bois  de  charpente  carrés ,  parce  que  le 
plus  grand  rectangle  inscrit  dans  un  cercle,  fig.  4,  planche  4,  est  aa 
carré  m  bed.  En  effet,  si  l'on  divise  ce  carré  en  deux  triangles  isooèlea  ne- 
tangles  et  égaux  abe,êda,  inscrits  dans  les  deux  demi-ciroonférenees  qii 
forment  le  cercle  entier ,  chacun  de  ces  triangles  est  plus  grand  que  toai 
autres  triangles  ab'  ejêdfm^  moitiés  d'un  rectangle  quelconque  ah'  m  é  va- 
scrit  dans  le  même  cercle,  puisque  ces  triangles  ayant  tous  même  base  ei^ 
les  hauteurs  e  6,  e  <l  des  premiers  sont  toujours  plus  grandes  que  celke 
m  Vy  n  d' des  deux  autres  ;  le  carré  abt  d^  somme  des  trianglea  a  6  a, 
a  if  a  est  donc  aussi  le  plus  grand  rectangle  inscrit  dans  le  cercle. 

Il  en  est  de  même  du  plus  grand  rectangle  que  l'on  puisse  inscrire  daos 
un  quart  de  cerclée ^6  e,  6g.  5,  qui  est  également  un  carré  mhd^.  Lei 
diagonales  de  tout  autre  rectangle  a'  b'  d' e  sont  égales  à  celles  du  cane 
abdc  qui  sont  elles-mêmes  égales  au  rayon  eb  du  cercle.  Les  triangles 
égaux  ab  dydcoy  qui  sont  tous  deux  la  moitié  du  carré  abdt^  sont  plas 
grands  que  les  triangles  a'  V  d'yd  d  a'y  qui  sont  les  deux  moitiés  du  fee- 
tangle  a'  ^  df  Cy  puisque  les  triangles  ont  des  bases  égales  a  if,  0^  4f ,  et  que 
les  hauteurs  des  premiers  ob,o  c  sont  toujours  plus  grandes  que  celles  m^, 
M  e  des  seconds. 

La  fig.  7  représente  le  plus  petit  bout  d'un  arbre  rond  sur  lequel  oa 
distingue  le  cercle  de  séparation  entre  l'aubier  et  le  bois  parfût.  Le  rec- 
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langledu  plus  Tari  équarrissage  de  la  pièce  qu'on  doit  en  lirer,  s'obtiendra, 
en  inscrÎTant  un  carré  abeil  dans  ce  ecrtle  on  qui  le  dépasse  un  peu,  d'a- 
près ce  que  nous  nvDn«  dit  plus  haul.  On  délerminc  le  centre  c  du  conlour 
de  l'arbre  ou  du  cercle  qui  sépare  l'aubier,  par  la  méthode  géométrique 
repréienlce  fig.  6,  ou  par  Utonnement  ,  ce  qui  csl  la  plupart  du  temps  aus- 
sitdt  fait  et  sofUsant.  Par  ce  centre  ,  on  trace  deui  lignes  droites  qui  s'y 
croisent  à  angle  droit.  A  partir  du  centre  c  on  porte  sur  ces  lignes  quatre 
longueurs  égales  ea,eb,  cd,ce,  de  telle  sorte  que  les  points  a',  h,  <t,  e,  se 
trouvent  un  peu  au  delà  du  cercle  de  séparation.  Ces  quatre  points  sont  Jea 
angles  du  carré  qui  marque  l 'équarrissage  de  la  plus  grosse  pièce  que  l'un 
puisse  tirer  de  l'arbre  qu'il  s'agit  d'équarrir,  et  dont  les  arêtes  ne  porteront 
d'aubier  que  ce  qu'il  en  faut  pour  qu'elles  puissent  être  heurtées  sans  dan- 
ger puur  le  bois  parrail.  S'il  rallatl  que  la  pièce  Tùt  i  vive  irèlc  et  sans  au- 
bier, il  faudrait  prendre  les  angles  du  carré  précisémeal  aui  points  oii  les 
diagonales  coupent  le  cercle  de  séparation  de  l'aubier  et  du  bois  parfait. 

Hais  les  arbres  ne  sont  pas  toujours  exactement  ronds;  il  s'en  trouve, 
dont  les  coupes  des  bouts  présentent  des  contours  elliptiques,  commo  celle 
figore  10.  Dans  ce  cas,  le  plus  fort  équarrissage  n'est  plus  donné  par  un 
carré,  mais  par  le  plus  grand  rectangle  abed  inscrit  dans  l'ellipse  de  sépa- 
ntioa  de  l'aubier. 

Ce  rectangle  abed,  dg.  9,  répond  pour  sa  plus  petite  dimension  ft  «  au 
cttlé  du  carré  a'  b'e'  tt,  inscrit  dans  le  cercle  décrit  sur  le  plus  petit  aie 
M  o  de  l'ellipse.  On  sait  que  la  surface  de  ce  cercle  est  à  la  surface  de 
l'ellipse  m  n  o  p,  comme  le  petit  aie  m  o  de  cette  même  ellipse  est  à  son 
grand  a  te  p  ii;oa  sait,  de  plus,  que  le  carré  a'  b't/  tt  inscrit  dans  le  cercle, 
et  le  rectangle  a  be  d  dé  même  largeur,  inscrit  à  l'ellipse ,  soûl  entre  eus 
dans  le  même  rapport.  Le  rectangle  est  donc  i  la  surface  de  l'ellipse,  comme 
le  carré  csl  à  celle  du  cercle,  Conséquemmeut ,  le  carré  o'  b'  c"  il'  étant  le 
plus  grand  rectangle  inscrit  au  cercle,  le  rectangle  correspondant  a Aeif 
inscrit  dans  l'ellipse,  est  aussi  le  plus  grand  qu'on  puisse  inscrire  dans  cetto 
ellipse. 

On  démontre  encore  que  le  carré  fg  h  i  circonscrit  au  cercle,  et  le  carré 
0*  6'0'  ifqui  lui  est  inscrit,  ayant  leurs  diagonales  y  i,  b'  il'  sur  une  même 
ligne  passant  par  le  centre  c,  les  diagonales  r  i.  6  <f  du  rectangle  q  r  i  t,  cir- 
GOUKfit,  et  du  rectangle  a  beJ  inscrit  i  rdlipse,  sont  sur  une  même  ligne 
passant  également  par  le  centre  ;  et  de  plus,  que  la  li 
glo  inscrit  à  l'ellipse  est  parallèle  Â  la  diagonal 
formé  sur  les  deun  demi-aies,  ce  qui  donne 
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ellîptiqae  do  boni  d*an  arbre  le  recUogle  du  plus  fort  éqmrritMge  qv'oa 
paisse  ea  tirer. 

Soit  fig.  10,  pi.  4,  le  plus  petit  bout  elliptique  d*un  corps  d^arbre,  sur  le- 
quel Tellipse  m  n  o  p  de  séparation  de  Paubier  est  apparente.  Ayant  tracé 
aussi  exactement  que  possible  les  axes  mo,npf  soit  tirée  la  corde  mn,ti 
par  le  centre  c  de  Tellipse  un  diamètre  a  e  parallèle  à  ceite  corde.  Les  points 
«y  6,  où  ce  diamètre  rencontre  Tellipse  mno  p  sont  les  sommets  de  de«x 
des  angles  du  rectangle  abedâe  plus  fort  équarrissage,  que  Ton  trace,  en 
faisant  ses  côtés  parallèles  aux  axes  de  rellipse. 

Il  arrive  très-fréquemment  qu*il  s*en  faut  de  beaucoup  que  la  conpe  d*on 
arbre  présente  un  contour  régulier  ;  elle  peut  être,  au  contraire,  très- 
difforme,  comme  celle  représentée  fig.  8.  L'on  n'a  plus  alors  de  moyen 
exact  de  troa?er  le  carré  qui  doit  guider  pour  obtenir  le  plus  fort  éqoar- 
rissage  ;  ce  n'est  que  par  une  sorte  de  tâtonnement  que  l'on  panrîeot  à  le 
déterminer.  On  présenle  successivement  sur  la  coupe  des  calibres ,  a'  Ve'ifr 
abêdûe  diverses  grandeurs ,  et  Ton  établit  leurs  angles  sur  la  courbe  de 
séparation  de  l'aubier,  en  les  tournant  convenablement;  celui  de  ces  cali- 
bres qui  est  le  plus  grand  donne  en  même  temps  la  dimension  et  la  position 
do  carré  du  plus  fort  équarrissage. 

Il  est  rare  de  trouver  des  arbres  dft  formes  régulières ,  c'est-à-dire  qui 
soient  parfaitement  droits,  exactement  ronds  ou  elliptiques  dans  leurs 
coupes.  C'est  donc  le  plus  souvent  à  la  sagacité  et  à  l'adresse  des  bûche- 
rons qui  ont  la  grande  habitude  de  l'équarrissement,  qu'il  faut  s'en  rappor- 
ter pour  tirer  des  arbres  le  meilleur  parti.  Les  entrepreneurs  des  gran- 
des exploitations  accordent  un  intérêt  dans  la  valeur  des  pièces  équarries, 
afin  de  n'avoir  point  de  pertes  à  éprouver  par  l'effet  de  l'insouciance 
des  ouvriers,  qui  apportent  alors  toute  leur  attention  pour  donner  aux 
pièces  à  équarrir  les  plus  fortes  dimensions  dont  les  arbres  sont  suscepti- 
bles, sans  dépasser  les  limites  convenues  pour  la  tolérance  de  l'aubier  sur 
les  arêtes. 

4®  Équarrissement  à  la  cognée. 

Deux  procédés  sont  en  usage  pour  équarrir  les  arbres.  L'équarrissement 
se  fait  à  la  cognée,  ou  à  la  scie  de  long.  Nous  parlerons  d'abord  de  l'équar- 
rissement à  la  cognée. 

La  fig.  I'*de  la  planche  4  représente  en  projection  verticale,  la  fig.  2  en 
projection  horizontale,  et  la  fig.  3  en  projection  verticale  et  tu  par  le  boat 
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un  corps  il 'arbre  J,  éUbli  sur  deni  chantiers  B,  comme  cela  se  pratiquai 
la  foret.  Ces  chanliers  sont  de  très-gros  rondins,  enliTrés  dans  le  sol  d'en- 
virou  un  tiers  de  leur  dîatnâlrc  pour  les  empêcher  de  rouler^  ils  sont  en- 
taillés carrément  dans  leur  partie  supérieure  sur  une  prorondeur  égale  i  la 
moitié  decu  même  diamètre,  et  sur  une  longueur  suffisante  pour  que  les 
plus  gros  arbres  puissent  y  être  encastrés  au  moins  delà  moitié  de  leur  dia* 
mètre,  et  retenus  au  moyen  de  coins  C  chassés  â  coups  de  masse. 

Lafig.  1",  planche  S,  représente  en  projection  verticale,  la  fig.  i  en  pro- 
jection horizontale ,  et  la  lïg.  3  en  projection  verticale  et  vu  par  le  bout  un 
corps  d'arbre  rond  J,  établi  sur  deui  chantiers  ^quarris  B,  comme  cela 
se  pratique  sur  les  ateliers  ordinaires.  Ces  chantiers  B  sont  posés  sur  le  sot  ; 
l'arbre  y  est  calé  par  des  coins  C.  Lorsque  l'arbre  est  d'un  IrèS'gros  volume, 
sa  pesanteur  suffit  pour  lui  donner  la  stabilité  nécessaire  au  travail  ;  autre- 
ment, on  retient  les  chantiers  par  de  Torts  piquets  proroiidément  chassés 
dans  le  sul  et  chevillés  ou  cloués  ;  cl  le  corps  d'arhrc  est  lîié  aut  chantiers 
par  deux  cUmeaux  à  chaque  bout  {1). 

Lorsqu'on  veut  équarrir  un  corps  d'arbre,  après  l'avoir  placé  sur  ses 
chantiers,  on  commence  par  couper  ses  deus  bouts  carrément,  c'est- 
à-dire  par  deu%  plans  parallèles  el  perpendiculaires  à  l'aie  du  corps  d'ar- 
bre ,  si  déjà  ils  ne  l'ont  pas  clé  lorsqu'on  l'a  abattu.  On  emploie ,  pour  cette 
opération ,  la  scie  dite  patse-partouf  que  nous  avons  représentée  lig.  13, 
planche  i  et  décrite  page  69. 

Avant  de  fixer  le  corps  d'arhrc  A  sur  les  chantiers ,  on  trace  sur  ses 
deux  bouts  les  deux  rectangles  a  b  e  i/,  n'  b'  e'  d',  qui  règlent  l't-quarrissage, 
et  qui  doivent  se  correspondre  do  lello  sorte  que  leurs  eûtes  homologues 
soient  parallèles,  afin  qu'ils  se  trouvent  deux  à  deux  dans  les  Taces  de  t'é- 
q  Barrissement. 

Deqneique  manière  que  l'on  ail  procédé  pour  tracer  les  rectangles,  on 
doit  toujours  vérifier  le  parallélisme  dont  nous  parlons.  Cour  Tuire  cette  vé- 
riScalion,  on  attache  ,  au  mojin  de  deux  clous,  une  règle  D  sur  l'un  des 
cAlés  du  rectangle  d'èquarrissage  de  l'un  des  bouts  de  l'arbre,  el  une  autre 
règle  E  sur  le  cOlé  homologue  du  rectangle  de  l'autre  bout.  L'on  se  recule  à 
une  dislance  suffisante  pour  bornoyer  les  deux  règles  l'une  par  l'autre,  afin 
de  s'assurer  si  elles  se  dégauchissent  exactement,  c'est-à-dire  si  elles  sont 
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dans  un  même  plao.  Dans  le  cas  contraire,  on  rectifie  le  tracé  de  eeini  des 
denz  rectangles  qoe  Ton  joge  n*èlre  point  exact.  Mais  il  est  rare ,  ai  Ton  a 
opéré  arec  soin  par  Tan  des  moyens  que  noos  allons  indiquer,  qii*0D  ail  â 
faire  aucune  rectification. 

Premier  moyen.  Ayant  tracé  très^xactement  le  premier  rectangle  ahed 
qui  détermine  le  plus  fort  équarrissage  sur  la  coupe  du  plus  petit  bout  de 
Tarbre ,  fig.  7,  planche  K,  et  dont  le  centre  est  en  e,  on  trace  le  diamètre  «in 
qui  est  parallèle  aux  deux  côtés  ab,  de  du  rectangle  ;  dans  le  cas  d*nn  arbre 
rond  que  la  fig.  7  représente,  le  rectangle  dont  il  s*agit  est,  eomme  nous 
TaYons  yo  ,  un  carré. 

L*on  attache  sur  cette  coupe  arec  deux  petits  clous  une  règle  DF^  en  fai- 
sant coïncider  très-exactement  Ton  de  ses  bords  arec  le  diamètre  m  n:  ïïa 
compagnon  applique  sur  la  coupe  de  l'autre  bout  de  Tarbre  une  autre  règle; 
il  a  soin ,  quelque  inclinaison  qu'on  fasse  donner  â  cette  seconde  règle,  de 
la  maintenir  sur  le  centre  que  Ton  a  déterminé  préalablement.  On  peit 
planter  un  clou  dans  ce  centre  pour  appuyer  le  bord  de  la  règle. 

On  se  recule  suffisamment  loin  dans  la  direction  de  Taxe  du  corps  d'ar- 
bre, pour  aperceyoir  en  même  temps  les  bouts  des  deux  règles.  Alors,  en 
bomoyant ,  on  indique  par  signes ,  dans  quel  sens  le  compagnon  doit  incli- 
ner la  règle  qui  lui  est  confiée,  pour  la  placer  dans  le  même  plan  que  la 
première.  Dès  qu'on  a  obtenu  leur  parfaite  coïncidence ,  on  foit  tracer,  le 
long  de  la  règle  tenue  par  le  compagnon ,  le  diamètre  dont  elle  détermioe 
la  position,  et  Ton  construit  le  deuxième  rectangle  d'équarrissage  de  façon 
que  deux  de  ses  faces  soient  parallèles  à  ce  diamètre.  Ce  deuxième  rectan- 
gle a  ses  quatre  faces  parallèles  à  celles  du  premier  rectangle  tracé  sur  l'au- 
tre bout  de  l'arbre ,  ce  que  l'on  peut  Yérifier  comme  nous  l'arons  indiqué 
plus  haut. 

Deusième  moyen.  L'on  peut  appliquer  la  règle  FG,  fig.  8,  sur  le  diamètie 
bd  qui  est  une  des  diagonales  du  carré  de  plus  fort  équarrissage  nb  êd 
tracé  sur  la  coupe  du  petit  bout  de  l'arbre.  On  la  fixe  également  par  deux 
clous ,  et  l'on  opère  sur  l'autre  bout  de  l'arbre  arec  une  seconde  règle  delà 
même  manière  que  nous  ayons  décrite  au  paragraphe  précédent.  I^  diamè- 
tre déterminé  ainsi  sur  le  second  bout  de  l'arbre,  est  la  diagonale  horoolo- 
goe  du  second  rectangle. 

Troisième  moyen.  Le  rectangle  de  plus  fort  équarrissage  ab  ed étant 
tracé  sur  le  petil  bout  de  l'arbre  représenté  fig.  9,  on  trace  l'une  de  ses  dia- 
gonales b  d  qui  est  un  diamètre  du  cercle  de  séparation  de  l'aubier. 

On  attache  un  fil  à  plomb  m  n  par  un  clou  â  l'extrémité  m  de  ce  diamètre* 
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et  l'on  Tail  tourner  le  corps  cl'arhre  sur  spi  chantiers  jusqu'n  ce  quo  la  dia- 
gonale b  il  coïncide  avec  le  fil  h  plomb  m  n.  I.orBqne  la  coïncidence  est  par- 
fiile,  on  cale  le  corps  d'arbre  avec  des  coins ,  de  Taçon  qu'il  ne  puisse  chin- 
gcr  de  (HMJtion;  on  se  transporte  aloni  à  l'autre  bout  de  l'arbre  contre  lequel 
on  applique  ua  fil  i  plomb  ,  de  façon  qu'il  passe  ciaclcmcnt  sur  1c  centre 
qu'au  a  déterminé  d'avatiLie  ;  on  pique  le  long  du  fil  à  plomb  deux  points 
sur  les  bords  du  conlour  de  l'arbre .  qui  marquent  la  position  d'un  diamè- 
tre Tertical  que  l'on  trace  aprèi  avoir  cnlevii  le  Gl  à  plomb.  C'est  sur  ce  dia- 
mètre que  doit  se  trouver  la  diagonale  du  second  rectangle  d'équarrissagc 
que  l'on  construit  aisément,  et  dont  les  côtés  sont  paralliïles  à  ceuxdupre- 


Çuatrléme moxen,  Apr^s  avoir  tracé,  comme  précMemment ,  le  rectan- 
gle d'^uarrlssagc  abed,  Og.  10,  sur  la  coupe  du  plus  pelit  bout  do  l'arbre 
àéquarrir,  on  tourne  cet  arbre  sur  ses  chantiers  jusqu'à  ce  que  l'un  des 
c6t£i  6  s  du  rectangle  soit  vertical  et  coïncide  avec  un  lil  à  plomb  m  n  que 
l'on  Qie,  au  moyen  d'un  clou,  en  m,  afin  de  vérifier  ensuite  autant  do  fols 
-  qa'on  le  veut  la  coïncidence ,  pour  s'assurer  que  le  corps  d'arbre  ne  change 
pas  de  position.  Si  le  rectangle  d'équnrrissage  n'était  pas  un  carré,  on  choi- 
sirait l'un  de  ses  deux  grands  eûtes  pour  le  faire  coïncider  avec  le  fil  à  plomb 
«M  M,  afin  d'obtenir  plus  d'eiaclitude  par  l'eOet  d'une  coïncidence  sur  une 
plus  grande  longueur. 

l.a  coïncidence  dont  il  s'agit  élanl  parfaite,  on  cale  le  corps  d'urbrc  avec 
des  coins  pour  qu'il  ne  change  point  de  position.  L'on  établit  ensuite  i 
l'autre  bout  un  lil  â  plomb  Ici  que  celui  p?  que  l'on  fait  passer  sur  le  centres 
déterminé  il  l'avance.  On  peut  attacher  le  fil  à  plomb  i  un  clou  placé  en  p; 
ce  fli  i  plomb  détermine  un  diamètre  tertical  qui  sépare  en  deui  parties 
égales  le  second  rectangle .  que  l'on  trace  en  faisant  ses  câlés  be.a  il,  verli- 
caui  et  parallèles  au  diamètre  p  q. 

Ces  quatre  méthodes  sont  également  lionnes  ;  mais  les  deux  dernières  onl 
l'afanlage  qu'un  seul  charpentier  peut  opérer,  i  la  rigueur,  sans  le  secours 
d'un  compagnon,  k  moins  qne  la  pesanteur  du  corps  d'arbre  l'empêche  de 
le  tourner,  même  en  s'aidant  d'un  levier. 

Si  un  corps  d'arbre  i  équarrir  était  exactement  rond,  également  gro» 
aux  deux  bouts  et  sans  aubier,  les  angles  de  ses  rectangles  d'équarrissage 
tomberaient  exactement  sur  les  circonférences  des  déni  bouts;  les  arêtes  de 
U  pièce  prismatique  qu'on  aurait  à  équarrir,  seraient  toutes  quAtre  sur  la 
surface  cylindrique  dont  elles  seraient  quatre  génératrices  :  on  les  tracerait 
aisément,  en  joignant  par  drs  lignes  droitet  les  angles  homologues  deideux 
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rectangles  â'éqoarrissage  qu'oo  aarait  ioscrits  dans  les  circooférenoes  des 
deux  bouts ,  et  Ton  pourrait  tailler  leurs  faces  ou  plans  d'équarrisseoieot 
dans  Tordre  qu*on  voudrait.  Mais  un  arbre  n'est  pas  parfaitemeot  cylin- 
drique; ses  deux  bouts  sont  inégaux ,  et  de  plus,  son  bois  parfait  est  enre^ 
loppé  d*aubier  qu*on  ne  doit  enlerer  qu'en  même  temps  qu'on  éqnarrit; 
ainsi  les  arêtes  de  la  pièce  qu'on  veut  équarrir  ne  sont  point  sur  la  surface 
de  l'arbre,  d'ailleurs  inégale  et  formée  d'une  écorce  raboteuse.  Ces  circon- 
stances forcent  â  procéder  à  l'équarrissement  en  deux  parties.  Il  faut  équar- 
rir d'abord  deux  faces  parallèles  qui  mettent  en  évidence  les  places  des 
arêtes  de  la  pièce,  et  équarrir  ensuite  les  deux  autres  faces  qui  achèvent 
l'équarrissement.  Les  rectangles  d'équarrissage  forment  une  partie  du  tracé 
qui  doit  indiquer  sur  l'arbre  le  bois  à  enlever.  Pour  compléter  ce  tracé ,  il 
faut  marquer  sur  la  surface  du  corps  d'arbre  les  lignes  suivant  lesquelles 
elle  est  rencontrée  par  les  faces  d'équarrissemeut  qu'on  veut  tailler  les  pre- 
mières. Ces  faces  sont  toujours  celles  qui  ont  le  plus  de  largeur,  afin  que 
l'équarrissement  soit  plus  exact.  Mais,  attendu  que  l'écorce  de  la  plupart  des 
arbres  employés  dans  la  charpenterie  est  brune  et  raboteuse ,  et  qu'elle  ne 
permet  pas  de  tracer  des  lignes  ni  assez  nettes  ni  assez  apparentes  pour  gui- 
der sûrement  le  travail ,  les  bûcherons  équarrisseurs  préparent  pour  chaque 
ligne  une  surface  unie  et  blanche  dans  l'emplacement  où  elle  doit  être  tra- 
cée ,  en  enlevant  avec  le  tranchant  de  la  cognée  une  bande  d'écorce  jusqu'à 
l'aubier. 

Le  carré  du  plus  fort  équarrissage  abc  d  étant  tracé  fig.  5  sur  les  deux 
bouts  de  l'arbre  à  équarrir,  on  a  prolongé  jusqu'à  Fécorce  en  m,  n,  o,  p, 
les  côtés  be,  a  d,  qui  répondent  aux  faces  qui  doivent  être  taillées  les  pre- 
mières, comme  on  le  voit  aussi  en  x,Xf  v,  z,  6g.  7  et  10,  pi.  4.  Les  tra- 
ces de  ces  deux  faces  b  e,  a  dy  fig.  S,  planche  5,  sur  la  surface  de  l'arbre 
passent  par  les  points  m,  n,  o,  p,  et  leurs  homologues  tn'^n'y  o',p^,  de  Tantre 
bout  de  l'arbre,  ce  qui  a  déterminé  la  position  des  bandes  sur  lesquelles 
l'écorce  a  dû  être  enlevée  par  les  bûcherons,  et  qui  sont  distinguées  fig.  1 
et  5,  où  elles  sont  apparentes ,  par  des  hachures  obliques.  Les  lignes  proje- 
tées en  mm',  nn%  o<y,  tracées  sur  ces  bandes  et  qui  passent  par  les  points 
projetés  en  m,  n,  o,  fig  5,  sont  les  traces  des  faces  d'équarrissemeut.  La 
projection  horizontale  de  la  ligne  qui  passe  par  le  point  p  de  la  ûg.  3,  et 
qui  serait  tracée  sur  la  bande  non  apparente ,  se  confond  avec  la  ligne 
nn'  de  la  fig.  2,  et  sa  projection  verticale  se  confond  avec  la  ligne  oo'y  de 
la  fig.  r«. 

Les  bûcherons  se  contentent  de  tracer  les  lignes  des  bandes  supérieures 
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qui  sunt  projcti^es  en  ta  m',  nn',  et  qui  sont  saisi  Ici  souIm  pour  lesqiicllti 
ils  vnlèvcnl  l'^corco ,  parce  qu'elles  leur  sufliseni  pour  tailler  des  surFaCM 
plnncs  en  s'aidatit  du  fil  à  plomb.  L'hnbilude  de  faire  toojuura  le  même  tra- 
vail donne  i  ces  bûcherons  une  telle  habileté  de  coup  d'ceil,  que  ceu\  qui  ne 
font  que  des  bois  carrés  se  dispensent  même  de  tracer  sur  les  bouts  de  l'ar- 
bre les  cirrés  de  l'équarrissage  ;  ils  enlèvent  les  bandes  d'écorce  et  battent 
les  lignes  m  m',  n  n',  en  jugeant  à  vue  les  places  qui  leur  couvienncnt.  Hais 
les  Éqnarrisscurs  de  bois  qui  ne  font  usage  que  de  rbcrminetle,  ne  peuvent 
se  pa&scr  des  rectangles  d'équarrissage  ni  des  quatre  traces  des  deux  plans 
d'ëqttarrissenienl ,  ainsi  que  nous  le  verrons  plus  loin. 

Pour  tracer  les  lignes  projetées  en  wi  m',  n  n',  que  nous  supposeroos  d'a- 
bord les  seules  nécessaires ,  on  di'spuse  le  corps  d'arbre  de  telle  sorte  qae  les 
cotés  A  e,  a  d,  fig.  3,  du  rectangle  d'équarrissogc  soient  verticaux,  ce  qui 
s'obtient  aisément .  en  faisant  tourner  l'arbre  sur  les  chantiers  et  en  le  ca- 
laut,  des  qu'un  fil  à  plomb  coin c ide  eia clément  avec  l'un  des  citléibdàa 
rectangle,  comme  dans  la  lig.  10.  I)eui  bûcberons  prenant  alors  le  cordeau, 
fig.  3  ,  planche  1 ,  que  nous  avons  décrit,  page  S6.  ils  en  déroulent  une 
longueur  égale  à  celle  du  corps  d'arbre ,  et  après  l'avoir  ireaipé  dans  une 
couleur  liquide  (1).  ils  retendent  sur  l'une  des  deux  bandes  supérieures  dont 
i'écorce  a  été  enlevée  ;  par  exemple  ,  sur  celle  qui  répond  aux  points  pro- 
jetéscuNcln',  fig.  1.2  et  3,  et  ils  le  font  correspondre,  en  le  tendnnt,  sur  ces 
méoies  points  n  et  n'.  L'un  d'eax,  tenant  toujours  le  cordeau  de  la  inaio 
gauche,  appliqué  sur  le  point  qui  se  trouve  de  son  cdlé  et  bien  tendu, 
allonge  le  bras  broit  au-dessus  de  l'arbre,  pour  le  saisir  le  plus  loin 
qu'il  peut  avec  le  {>ouce  et  l'iudex  ;  il  le  suuléve  dans  le  plan  vertical ,  puis 
il  le  lâche  tout  à  coup.  Le  cordeau  en  retombant  bat  vivement  le  bois, 
dépose  la  couleur  dont  il  est  chargé,  et  trace  ainsi  la  ligne  projetée  en  nn'. 
On  en  fait  autant  pour  l'autre  bande  qui  répond  aux  points  m,  m',  sur 
laquelle  on  bat  de  la'  oiéiue  manière  la  ligue  projetée  en  mm', 
fig.  i. 

Ces  deux  premières  lignes  étant  tracées,  si  l'on  ■  besoin  des  deux  autres, 
on  retourne  le  corps  d'arbre  pour  faire  venir  au-dessus  les  deux  bandes  du 
«lessous,  et  après  l'avoir  assujetti,  comme  précédemment,  de  façon  que  les 
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mêmes  côtés  b»,ad,  da  racl 
veriiuai  ;  on  bat  de  la  mi 
Of  p,  de  ta  Bg.  S  qui  se  trooi 

{laués  en  dessons.  Il  eit  ivjtfUAtiri 
rissement  Ter [i eaux  pasKolttA^i 
battues.  Mais,  comme  oa  L'.4Mh>B 
gnes  ne  sont  néceuaires  qiflikfek 
l'hermine tte,  et  les  bûcbero^^aAk 
tentent  des  deui  traces  su^j^^^gi 

Lorsqu'on  bat  les  mces^^|^^ 
qne  l'arbre  soit  Gxè  de  façon 
rissement  soient  i^tadi^n 
calement,  batte  ces  iriit- 
dérectuosités  des  baiiili-^ 
l'arbre.  Si  on  ne  «ouIctji 
pesanteur  se  combii 
rait  sur  le  bois  des  If 
d'un  plan  vertical 

Lesdeui  lignes  proj 

deus  premières  Tacei  on  p^^ 
de  précision  que  posiibr' 
blemenl  assurée,  on  Goi 
équarrissement. 

La  fig.  4 ,  planche  B, 
Jcctiou  horiionlale,  et  la  fl 
établi  et  calé  comme  pn 
quarrissement ,  comme  p- 
plan  d 'équarrissement  di> 


It.  MM  grande  adresse  et 
É  MI  bâcherons  les  ptas 
.  Am  aiMi  qn  l'on  nomme  le 
kkif  di  Tarbre,  l'ajrant  i  n 
■  h  psche,  le  genou  gancht 
ivAmi  maini ,  la  droite  la  plus 
tÊM  phtfe  de  la  lame  appliqBée 
■knt  presque  horitontel  lon- 
^fUil  angle  «Tec  les  fibres, 
■■■M  et  ne  point  amcher  le 

de  le  incedn  plia 

,  et  que  le  bùchema 

dans  un  plan  rerli- 

;  il  cfllè*e  des  copeau  de 

:lw  de  la  perfection. 

et  noies  sans  apparence 

pea  nécessaire  pour  les 


-■** 


.J"'* 


j^kftAtfli  redressement  dea  plans 

laflBflii  ■*!•  celui  de  l'ébancbe  i 

■■B  Ab  inaiins  faces  sont  dressées 

riMMA  n^narrissement  des  deux 

ftHtfUk,  at  la  flg.  fi  nue  pnqc» 
t^lKhMi,  at  auquel  on  IraTailk 
jlpaMU  qsi  consiste  dans  cdni 


Les  bûcherons  montei 
tant  qu'il  le  faut  pour  fair 
de  deux  plans  nrticaui 
font  des  angles  d'enviroc 
le  fond  de  l'entaille  qni  [- 
soin.  Pour  se  guider,  h 
scDie  contre  le  fond  de  I 
peut  apprécier  la  coInc> 
ce  fond  soit  en  ligne  d 


le  l'arbre  ^  est  m  par 


■  Aanlhn  eoUillés,  an 
■  b  planebe  4 ,  on  bien  il 


■  avec  laquelle  les  Ùoê 

^h.mkK.  Cest  ainsi  qu'il 

la  qw  la  fkce  da  |n- 


CHAPITRE  ni. 


151 


ligne  n  n'  qui  c<H  la  trncp  dn  plan  dVquarrisseTTienl  qu'il  ne  ranl  ni  dé- 
passer ni  m^me  atteindre. 

It  suit  de  celle  manière  d'opérer  que,  lorsque  tes  enlailles  d'un  cAté  de 
l'arbre  sont  faites  ,  tons  leurs  Tonds  g  h  sont  dans  un  même  plan  vertical 
nn'  o'  o  très- rapprocha  du  plan  d'cquarrissemenl. 

1.CÏ  bûcherons  opèrent  de  la  même  manière  pour  les  entailles  qai  ré- 
pondent de  l'autre  côté ,  nu  second  plan  d'éqaarrisserocnt  qui  a  pour  trace , 
sur  la  bande  ëeorcêe ,  la  ligne  projetée  en  m  m'. 

Lorsque  toutes  les  enlaîlks  sont  faites,  les  bûcherons  descendent  snr  le 
sol  ;  ils  se  placent  de  côté,  le  long  de  l'arbre,  et  détachent  les  segments  en 
saillies  qui  sont  entre  les  enlailles.  Pour  cela  ,  ils  fendent  le  bols  A  coups  de 
cognée  ,  en  tenant  In  lame  verticale,  le  tranchant  en  bas  et  parallèle  au  lil 
du  bois.  Lorsque  la  cognée  a  pénétré ,  il  suffit  de  dévier  vivement  son 
manche  pour  faire  éclater  le  bois.  Les  bûcherons  coupent  ensuite,  tou- 
jours A  coups  de  cognée ,  mais  par  copeaux  moins  épais ,  autant  de  bois 
qu'il  est  nécessaire  pour  approcher  à  une  ligne  ou  deux  près  du  plan  d*é- 
quarrissement ,  attendu  [|u'il  n'y  a  aucun  inconvénient  que  l'ébauclieur 
laisse  un  peu  de  gras  â  son  travail ,  c'est-à-dire  un  peu  plus  de  bois  qu'il 
n'en  faut  ;  tandis  que  l'inconvénient  serait  très-grave  et  sans  remède  s'il 
faisait  un  travail  maigre,  c'est-â-dire  s'il  Atatttropde  bois. 

Les  entailles  sont  faites  à  des  dislances  égales ,  mais  qui  varient  suivant 
l'espèce  du  bois  qu'on  équarril.  Leur  écartement  est  plus  grand  pour  les 
bois  qui  se  fendent  aisément  que  pour  ceux  dont  les  fibres  ont  une  très- 
grande  adhérence  entre  elles.  Pour  le  bois  de  sapin  ,  on  écarte  les  entailles 
Jusqu'à  un  mètre  (3  pieds),  tandis  que,  pour  le  bois  de  chêne  et  le  bois 
d'orme ,  leur  écartement  ne  doit  pas  être  plus  grand  que  0,66  ou  0,70  c. 
(3  pieds  DU  S  pieds  1^4). 

Sur  les  Og.  4  et  !t  de  la  planche  B ,  nous  avons  supposé  que  toutes  les 
enlailles.  pour  la  première  partie  de  l'équarrissemcnt,  ont  élé  faites, 
qu'on  a  commencé  à  abattre  les  segments  qu'elles  ont  laissés  entre  elles, 
et  que  quairedeccs  segments  ont  été  abattus  sur  unef^ce.  et  trois  sur  l'an 
trc.  On  distingue  dans  la  projection  verticale  entre  les  fonds  des  entaiHes 
A'  g",  h'  g',  et  le  bord  n'  o',  les  emplacements  que  quatre  segments  ont  oc- 
cupés sur  la  face  d'équurrissemenl  qui  est  apparente. 

lorsque  les  deux  premières  faces  de  l'équarrissemcnt  sont  débarrassées 
desKgments.  et  qu'elles  sont  ébauchées  h  la  cognée  ,  un  les  achève  en  les 
planant  à  la  ilotoire .  sorte  de  cognée  que  nous  avons  représentée  Hg.  10, 
planche  1  ,  et  que  nous  avons  dècrili'.  page  38. 
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L^usage  de  cet  oulil  exige  une  grande  babitade ,  ane  grande  adresae  et 
une  grande  sûreté  des  mains  ;  il  est  toujours  con6é  aox  bûcherons  les  plvs 
habiles  et  les  plus  intelligents.  Le  doteur,  c*est  ainsi  que  Ton  nomme  le 
bûcheron  qai  manie  la  doloire,  se  place  le  long  de  Tarbre,  Payant  è  sa 
gauche ,  la  jambe  droite  plus  avancée  que  la  gauche ,  le  genoo  gaadie 
tant  soit  peu  plié;  il  tient  le  manche  avec  ses  deux  mains ,  la  droite  la  pins 
rapprochée  de  la  douille  de  Toutil ,  la  Tace  plate  de  la  lame  appliquée 
contre  le  bois ,  le  biseau  en  dehors ,  le  tranchant  presque  horixontal  lors- 
qu'il attaque  le  bois,  faisant  néanmoins  un  petit  angle  atec  les  fibres, 
et  glissant  un  peu  pour  couper  plus  nettement  et  ne  point  arracher  le 
bois. 

Le  doleur  coupe  adroitement  en  deux  l'épaisseur  de  la  trace  do  ^an 
d*équarrissement  qui  a  été  battue  sur  la  bande  écorcée,  etque  le  bùcheroa 
n*a  point  atteinte  avec  sa  cognée.  Il  continue  sa  coupe  dans  an  plan  Yerti- 
cal  en  la  dirigeant  au  moyen  d*un  fil  à  plomb  ;  il  enlève  des  eopeanx  de 
plus  en  plus  minces ,  à  mesure  que  son  travail  approche  de  la  perfection. 
Lorsqu'il  y  apporte  du  soin ,  il  rend  les  faces  planes  et  unies  sans  apparence 
de  coups  d*oulil.  Cette  perfection  n'est  cependant  pas  nécessaire  poor  ks 
bois  livrés  au  commerce;  il  suffit  que  les  plans  soient  bien  dégaochîset 
Ton  n'exige  pas  que  le  bois  soit  parfaitement  uni. 

Dans.le  travail  de  l'équarrissement ,  le  fini  et  le  redressement  des  plans 
il  la  doloire  on  à  l'herminette  est  le  plus  difficile  ;  mais  celui  de  l'ébaoehe  i 
la  cognée  est  le  plus  fatigant.  Lorsque  les  premières  faces  sont  dresséei 
et  polies  à  la  doloire ,  les  bûcherons  procèdent  â  l'équarrissement  des  deus 
antres  faces. 

La  fig.  1 ,  planche  6 ,  est  une  projection  verticale ,  et  la  fig.  2  mie  projce* 
tion  horizontale  d'un  arbre  jly  équarri  sur  deux  faces,  et  auquel  on  travaille 
pour  faire  la  deuxième  partie  de  l'équarrissement,  qui  consiste  dans  celai 
des  deux  faces  qui  doivent  compléter  l'opération. 

La  fig.  5  est  une  projection  verticale  dans  laquelle  l'arbre  ^tf  est  tu  par 
le  bout. 

Cet  arbre  peut  être  maintenu  à  plat,  dans  des  chantiers  entaillés,  aa 
moyen  de  coins  ,  comme  dans  les  fig.  1 ,  2 ,  3  de  la  planche  4 ,  on  bien  il 
peut  être  posé  également  à  plat  sur  des  chantiers  carrés ,  pourra  que  sa 
pesanteur  suffise  à  sa  stabilité,  et  que  l'exactitude  avec  laquelle  les  faces 
équarries  ont  été  coupées  à  la  doloire  dispense  de  le  caler.  C'est  ainsi  qu'il 
est  représenté  fig.  1 ,  2,  3 ,  planche  6 ,  où  l'on  suppose  que  la  face  du  pre- 
mier équarrissement  mm'  j/p,  porte  sur  les  chantiers. 
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Les  parties  bachéei  obliquemenl,  flg.  1  «t  H  de  la  plaiii-he  6,  soni  les  pro- 
jections lie  ce  qai  reslu  des  bandes  êcurcées,  après  réquarrisscmenl  des  deui 
premières  Taces. 

Dans  les  figures  des  planches  H  et  6 ,  les  mËoies  lignes  sont  désignées  par 
les  méraes  lettres.  Le  bout  de  l'arbre,  l)g.  3.  plancbe  6,  est  réduit  à  l'étenifue 
du  rectangle  d'équarrissage  a  be  d ,  plus  les  deux  parties  de  tiotsa  mi%  b, 
ec p  d  qu'il  faut  abattre  pour  achever  l'cquarrissenieril  et  tailler  les  faces 
qui  répondent  aui  côtcsa  6,  d»,  du  rectangle  d'équarrissage. 

Les  bâcherons  battent  au  cordeau ,  comme  nous  l'avons  prêcédeminent 
décrit,  les  traces  des  deux  dernières  Taces  d'équarrissenicnl  qui  seront, 
après  rachêvement  du  travail ,  les  arOtes  de  la  pièce  équarrie.  Ces  traces 
■ont  les  lignes  6  b',  ee'  de  la  fig.  3.  Ce  sont  les  seules  dont  les  bficberons 
font  mage  ;  on  ne  trnce  celles  qui  répondent  à  la  Tace  inrérieure  que  pour 
le  travail  i  l'hcruiinclle.  Ces  deux  lignes  supérieures  étant  battues  de  la 
manière  que  nous  avons  indiquée,  les  bficberons  montent ,  coiuine  précé- 
demment,  sur  l'arbre,  c'cst-i-dire  sur  la  face  équarrie  j  et,  se  tenant  cour- 
bés autant  qu'il  le  faut  pour  faire  agir  la  cognée,  ils  ouvrent  d'autres  en- 
tailles Il  g,  également  formées  chacune  de  deui  plans  vcrlicaui  Ai  ^,A/9  qui 
font  entre  eux  et  la  face  d'oquarrissemenl  des  angles  d'environ  60  deg.  L'in- 
tersection de  ces  deux  plans  forme  le  fond  q  hA^  l'entaille,  qui  doit  être 
t)ne  arête  creuse  en  ligne  droite  et  verticale  très -rapp  roc  bée  de  la  face 
d'éqaarrissemcnt.sansia  dépasser  ni  mCine  l'atteindre.  Les  bilcberons,  pour 
obtenir  ce  résultat ,  s'aident  encore  d'un  lil  k  plomb  k  l,  et  sans  descendre 
de  dessus  l'arbre. 

Les  flg,  1  et  â  représentent  sur  chaque  câlé  de  l'arbre  cinq  entailles  faites. 
Lorsqu'elles  sont  toutes  terminées,  les  bûcherons  descendent  sur  le  sol  ;  ils 
font  éclater,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  les  segments  ou  saillies  de  bois 
qui  se  trouvent  entre  les  entailles  el  terminent  l'ébauehe.  après  quoi  les 
doleurs  achèvent  de  planer  et  polir  les  deux  deroicres  faces  ;  l'équarrisse- 
raeul  est  alors  complet ,  et  la  pièce  ^  a  la  ligure  représentée  par  les  dent 
projections  verticales  ,  Hg.  4  et  6 ,  et  la  projection  horizontale ,  Gg.  S  de  la 
même  planche  7.  Cette  pièce  est  portée  sur  les  métnes  chantiers  B. 

Les èquarrisseurs  de  bois  qui  remplaeeul  l'usage  de  la  doloire  par  celui 
de  f  herminette  ,  ne  peuvent  se  passer  ,  pour  planer  les  deux  premiers  pluns 
d'èquarrisscmentmtn';/;',  nn'o'o,  Gg.  1,â,S,  planche  B,  des  quatre  traces 
MM',  mm',  00',  pp',  sur  les  quatre  bandes  éeorcées,  parce  qu'ils  ne  paur- 
raieut  se  servir  de  cet  outil  sur  des  plans  d'équarrissemeul  vertic* 
que  les  pièces  ou  arbres  sunl  snr  des  chunliers  trop  bas ,  et 
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cependant  teoir  plus  élevés  à  cause  des  ébauches  à  la  cognée.  U  laal  donc, 
pour  que  les  équarrisseurs  avec  rherminette  puissent  agir,  que  les  plans 
qui  doivent  être  dressés  soient  horizontaux ,  ou  qu'ils  se  présentent  sons 
une  inclinaison  d'environ  45  degrés.  Dans  le  premier  cas ,  on  couche  Tarbre 
sur  Tune  des  faces  ébauchées,  et  le  planeur  monte  sur  le  plan  même  qu'il 
veut  dresser  ;  il  fait  agir  Therminette ,  en  se  courbant  un  peu  pour  que  le 
tranchant  atteigne  le  bois  et  le  coupe  à  peu  près  tangenliellemenU  Dans  le 
second  cas,  l'ouvrier  a  ses  pieds  sur  le  sol  ;  il  est  en  face  de  la  pièce  qui  est 
supportée  sur  les  chantiers  et  calée  de  façon  que  la  face  à  planer  soit  eo 
dessus ,  et  fasse  un  angle  de  45  à  60  degrés  avec  l'horizon.  La  pièce  est,  aa 
besoin,  maintenue  dans  cette  position  au  moyen  de  clameaux,  et  souvent  les 
chantiers  sur  lesquels  on  l'établit  portent  des  entailles ,  dont  les  côtés  font 
également  des  angles  de  45  à  60  degrés  avec  Thorizon ,  dans  lesquelles 
on  l'encastre. 

On  voit  que ,  dans  ces  deux  cas ,  l'ouvrier  qui  se  sert  de  l'herminetle  ne 
peut,  pour  tailler  des  plans ,  s'aider  d'un  fil  à  plomb.  Il  est  donc  indispen- 
sable qu'il  voie,  pour  chaque  plan ,  ses  deux  traces  sur  les  surfaces  qu'il 
rencontre  ,  afin  qu'il  pubse  diriger  son  travail  au  moyen  d'une  petite  règle 
appuyée  sur  le  bois ,  perpendiculairement  à  son  fil ,  et  qui  indique  les 
places  où  il  doit  couper  pour  qu'elle  pose  également  sur  les  deux  traces  et 
sur  toute  la  largeur  du  plan. 

L'ouvrier  planeur  a  la  plus  grande  attention  à  ne  point  ôter  plus  de  bois 
qu'il  ne  faut,  vu  qu'il  n'y  a  pas  moyen  de  le  remplacer  et  que  le  remède  i 
cette  maladresse  est  la  réduction  de  Téquarrissage  de  la  pièce.  11  s'en- 
suivrait une  diminution  de  valeur  en  même  temps  que  cela  augmenterait 
le  travail  de  l'équarrisseur  et  diminuerait  son  salaire,  qui  se  paye,  comme 
nous  l'avons  dit ,  selon  le  volume  des  pièces  équarries. 

Pour  planer  une  surface  à  l'herminette ,  on  commence  par  dresser  ses 
deux  bords  en  coupant  en  deux  l'épaisseur  de  ses  deux  traces  ;  le  milieu  de 
la  surface  se  trouve  alors  trop  élevé  ;  on  l'abaisse  peu  à  peu,  en  enlevant 
des  copeaux  de  plus  en  plus  minces,  à  mesure  qu'on  approche  du  plan  qu*OD 
veut  former.  ' 

Quelques  charpentiers  remplacent  encore  l'usage  de  la  doloîre  par  celai 
de  la  hache  de  charron  ,  fig.  11 ,  planche  1 ,  ou  même  par  celui  deJt  fei* 
che  ordinaire ,  fig.  8 ,  même  planche  ;  mais  cela  ne  change  rien  à  -te  ,4M- 
nière  de  procéder  que  nous  venons  de  décrire.  .  «.u  ^  ^~'- 

On  a  souvent  besoin,  dans  les  constructions  des  charpeataa^  éê.i 
bois  cintrées.  Ces  pièces  ont  beaucoup  plus  de  force,  et  |lail 
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perle  de  bois.  $i  on  peut  les  lirer  d'arbres  natorellcmenl  eourbés  pIulAt  que 
delesdécouper  dan»  des  pièces  droites. 

C'est  poor  celle  raison  que ,  lorsqu'on  rencontre  dans  les  exploîtalîons 
(les  corps  d'arbres ,  ou  même  de  très-fortes  branches  courbes,  dont  le  botf 
est  Bain  et  de  bonne  qualitt^.  on  les  éqaarrit  en  leur  conservant  leur  cour- 
bure. On  n'équarrit  cependant  6e  celle  façon  que  les  arbres  ou  au  moins 
celles  de  leurs  parties  qui  n'ont  qu'une  seule  courbure ,  ou  qui  peuvent 
poser  d'un  bout  à  l'autre  sur  un  sol  plat  et  uni ,  et  pour  lesquels  on  peut 
concevoir  que  la  courbe  qui  passerait  d'un  Iiout  à  l'autre  par  le  cœur  serait 
comprise  dans  un  plan. 

Deux  des  faces  de  ces  pièces .  après  leur  âquarris sèment .  sont  planes  et 
parallèles  au  plan  dont  nous  venons  de  parler.  Les  deux  autres  faces  sont 
cjliaâriques. 

La  fig.  1,  planche  7,  est  une  projection  vcTticali>.  et  la  6g.  3  une  pro- 
jection horizontale  d'un  corps  d'arbre  courbe  ^,  placé  sur  ses  chantiers  B, 
oà  il  esl  calé  par  des  coins  C  et  sor  lequel  on  a  commencé  la  première  par- 
tie de  l'opération  de  sou  cquarrisscment. 

La  fig.  3  est  une  coupe  du  même  arbre  suivant  la  ligne  JU  !*  des 
Sg.  1  et  â. 

Lorsqu'on  veut  équarrir  un  corps  d'arbre  courl)e  pour  en  lirer  uue 
pièce  cintrée,  on  commence  par  ses  deux  faces  planes,  parce  qu'elles  sont 
pins  aisées  à  lailler,  et  qu'elles  donnenl  le  moyen  le  plus  exact  de  tailler 
les  deux  autres.  On  clahlil  cet  arbre  sur  les  chantiers  de  façon  que  les  côtés 
du  carré  d'équarrissage  répondant  à  ces  deux  faces ,  et  prolongés  jusqu'i 
l'écorce,  soient  dans  des  plans  verlicaux ,  ce  que  l'on  obtient  en  les  bor- 
wojanl  avec  des  filsii  plomb.  La  parti»  convexe  de  la  courbure  de  l'arbre  se 
place  en  dessus,  pour  que  lasutlcdu  travail  soit  plus  comnlode  et  plus  facile. 
L'arbreélantassujctli  dans  des  eulaillesou  par  des  cales  en  forme  de  coins, 
comme  on  le  suppose  dans  la  (îgure  ,  on  marque  sur  les  bandes  écorcées 
distinguées  par  des  hachures,  les  traces  supérieures  mm',  nit',  des  deux 
plans  d'êquarrissemenl;  les  traces  inférieures  dont  une  seule  oo'  est  ap- 
parente dans  tes  projections,  ne  sont  nécessaires  que  pour  l'équarrisse- 
ment  des  deux  plans  à  l'herminette,  comme  nous  l'avons  déjà  fait  ob- 
Mmer. 

Va  la  courbure  convexe  du  dessus  de  l'arbre,  les  traces  supérieures  ne 
[leuvent  pas  <^lre  battues  d'un  seul  coup  de  cordeau ,  comme  lorsque  l'ar- 
bre est  i  peu  près  droit  ;  on  les  bat  «lor*  par  parties.  l>our  la  traco  qui  doit 
pasMr  par  lus  points  n  et  leux  bouts  de  l'arbre  deux 
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filt  â  plomb  or  r»  ^  /y  <le  façon  qa*il8  passent  l'un  sar  le  poial  «,  Tanin 
sur  le  point  n'.  Un  bùcberon  s*é]oigne  asseï  pour  distinguer  les  deux  fils  et 
les  bornoyer  Tun  sur  Tautre.  Il  fait  planter  dans  la  longueur  de  Tarbre 
quelques  clous  r,  t,  t^  Uj  v  sur  la  bande  écorcée ,  dans  raligoemeot  du  plan 
des  deux  fils  à  plomb.  Après  quoi ,  Ton  bat  la  ligne  par  parties  de  «  en  r, 
de  r  en  «,  de  s  en  ty  de  t  en  u,  de  m  en  o  et  de  v  en  n\  L*on  a  ainsi  la 
trace  courbe  a r<<« on' qui  est  dans  le  premier  plan  d*équarris8emenL 
L*on  en  fait  autant  de  Tautre  côté  pour  les  points  m  et  m',  et  Toq  a  la  traee 
supérieure  du  second  plan  d'équarrissement. 

Les  bûcherons  font  les  entailles  h  g,  et  les  dirigent  Tertiealement  au 
moyen  d*un  fil  à  plomb  kl;  ils  enlèvent  les  segments  à  la  cognée,  comme 
BOUS  Tavons  décrit  pour  un  arbre  droit,  et  le  doleur  achève  de  dresser  les 
deux  plans  d*équarrissement.  Si  ces  deux  plans  doivent  être  travaillés  i 
rherminette ,  on  a  battu  les  traces  inférieures  qui  passent  par  les  points 
Of  ^j  Vf  P  des  plans  d^équarrissement,  et  le  corps  d'arbre  est  calé  de 
façon  que  chaque  plan  se  présente  à  son  tour  sous  un  angle  d'envireo 
45  degrés. 

Cette  première  partie  de  Téquarrissement  terminée ,  les  coins  et  cales 
qui  maintiennent  Farbre  sont  enlevés  pour  le  cobcher  sur  l'un  des  plans 
équarris,  comme  on  le  voit  en  projection  verticale,  fig.  4,  et  en  projeo* 
tion  borixontale ,  fig.  5  de  la  même  planche  7.  La  fig.  6  est  une  coupe 
suivant  la  ligne  M  N  tracée  sur  les  fig.  4  et  5.  Dans  cette  position ,  l'arbre 
pose  sur  les  chantiers  B  par  sa  face  plane  mm'  p'  py  et  son  autre  face  plane 
n  n'  o'o  est  en  dessus  et  entièrement  apparente  dans  la  projection  horizon- 
tale. Ce  qui  reste  des  bandes  écofcées  est  distingué  sur  les  projections  par 
des  hachures,  et  des  lignes  ponctuées  indiquent  dans  les  fig.  4  et  6  le  vo* 
lume  du  bois  enfevé  par  la  première  partie  de  Téquarrissement.  La  ligne 
n  r  a  /  M  D  n'  est  la  trace  de  la  surface  plane  d*équarrissement ,  désignée  par 
les  mêmes  lettres  sur  les  fig.  1  et  â. 

Pour  achever  Téquarrissement ,  on  trace  sur  le  plan  d'éqoarrissement 
supérieur  les  arêtes  de  la  pièce  courbe  qu'il  contient ,  et  qui  répondent  aux 
points  fr,  e,  du  rectangle  d'équarrissage.  Ces  courbes  se  tracent  au  moyen 
de  calibres  en  bois,  ou  gabarits  découpés  qu'on  applique  sur  le  plan.  Elles 
sont  marquées  en  6  2:6^,  ese',  fig.  IS  ;  elles  servent  délimites  pour  la  profon- 
deur des  entailles  g  h  que  le  bûcheron  dirige  verticalement ,  au  moyen  d'un 
fil  à  plomb  k  L  On  n'a  marqué  sur  les  figures  4  et  5  que  trois  entailles 
de  chaque  côté.  Lorsqu'elles  sont  toutes  faites ,  on  enlève  les  segments 
qui  sont  entre  elles.  Le  doleur  polit  les  surfaces  cylindriques,  mais  il 
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ne  [>i:ut  se  servir  de  la  doioire;  du  moins  pour  la  surltice  cunuave,  il  faut 
reconrir  à  rhermiriellc.  C'est  par  cette  raison  qu'on  a  dû  iracer  sur  les 
deux  races  d'^quarrissement  planes,  k-s  arËtes  de  la  pièce  cintrée  qui  sont 
les  tracts  de  ses  surfaces  courbes.  La  pièce  de  bois  est  alors  replacée  sur 
les  etuDlicrs  de  façon  que  ses  faces  planes  soient  verticales.  La  face  courbe, 
suit  convexe  soit  concave  ,  qu'il  s'agit  de  polir  ,  se  trouve  alors  en  dessus , 
et  l'ouvrier  monte  dessus  pour  agir  avec  l'hcrminelte,  en  observant  de  ne 
point  couper  le  bois  au  rebours  de  ses  libres ,  comme  nous  l'avons  di^Jâ  dit . 
page  SB. 

La  pièce  de  bois  courbe  A  complélcment  équarrte,  est  représentée  cou- 
cbée  sur  ses  chantiers  B,  en  projection  verticale,  (ig.  7.  pi.  7,  en  projection 
horiiontale,  Gg.  8,  et  dans  une  coupe  suivant  la  ligne  M  y,  fig.  9.  La  Gg.  10 
est  une  coupe  de  cette  ra^me  pièce  par  un  plan  vertical  suivant  la  ligne 
E  F,  Gg.  8.  On  a  indiqué  sur  celle  coupe  l'apparence  des  couches  annuel' 
les  d'accroissement ,  et  sur  la  Gg.  8  quelques  fibres  qui  suivent  la  courbure 
de  la  pièce. 

Les  rectangles  nn'  m'tn,  ot  sp,  GHIJ  sont  les  projections  d'un  parai- 
lélipipède  qui  enveloppe  la  pièce  cintrée  équarrie;  pour  montrer  le  to< 
liune  qu'un  plateau  de  bois  équarri  dans  une  pièce  droite  devrait  avoir 
pour  qu'on  pût  en  tirer  la  même  pièce  en  le  découpant;  et  le  cercle  ponc- 
loé  circonscrit  au  rectangle  ot  sp  montre  la  grosseur  que  devrait  avoir  un 
corpi  d'arbre ,  pour  qu'on  put  y  équarrir  le  parallélipipède  dont  nous  ve- 
nons de  parler;  ce  qui  fait  voir  quelle  économie  de  bois  et  même  de  travail 
résulte  de  l'équarrisâcment  d'un  arbre  nalurellemcnl  courbe  ,  pour  obtenir 
des  pièces  cintrées. 


^^T^ 


3°  Équarriasement  à  la  scie  et  sciage  île  long. 


L'équarrisseaiunl  à  la  scie  ne  diffère  de  celui  fait  à  la  hache ,  qu'en  ce  que 
l'oD  enlève  d'une  seule  pièce,  sur  chaque  face,  tout  le  bois  que  les  bûcherons 
réduiraient  en  copeaux;  mais  la  scie  a  un  usage  plus  général  :  elle  sert  aussi 
pour  partager  ou  débiter  les  arbres  et  les  pièces  déjà  èquarries  ,  en  plu- 
sieurs parties  suivant  leur  longueur. 

Le  bois  enlevé  par  la  scie  sur  chaque  face  d'équa crissement  forme  OM 
sorte  de  plateau  nommé  flache  ou  ttotie. 

Le  tracé  de  la  pièce  à  équarrir ,  c'est-à-dire  l'établissemep 
d'équarrissagc  sur  ks  deux  bouts  de  l'arbre  et  des  U 
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qoarrissemeot ,  se  fait  de  la  même  manière  qae  poar  réquarrissemeDt  â  la 
hache. 

Les  scies  dont  on  se  sert  poar  éqaarrîr  et  débiter  les  bois  sont  de  deox 
espèces ,  savoir  :  les  scies  à  lames  droites  agissant  par  on  moayemeni  de  va- 
et-f  ient ,  et  les  scies  à  lames  circulaires  ayant  un  moaTcment  de  rotation 
continu.  Les  unes  et  les  autres  peuvent  être  mues  à  bras  on  par  des  agents 
plus  paissants  que  la  force  de  Thomme ,  tels  que  des  animaux  appliqués  à 
des  manèges ,  des  courants  d*eaa ,  le  vent,  la  vapeur.  Cependant  le  sciage  à 
bras  ne  s*est  fait  jusqu'à  présent  qu'avec  les  scies  à  lames  droites,  dont  nous 
avons  donné  les  descriptions ,  fig.  18  et  22 ,  pi.  2  et  pag.  71  et  75. 

Les  ouvriers  qui  équarrissent  et  débitent  les  arbres  à  la  scie ,  soit  è  la  fo- 
rêt, soit  dans  les  ateliers  de  charpenlerie ,  sont  nommés  êcieur$  de  long. 
Quoique  au  résultat  leur  travail  soit  le  même,  ils  ne  s'aident  par  partout  des 
mêmes  mojens.  A  la  forêt ,  le  travail  et  les  agrès  sont  asseï  grossiers  ;  oo 
trouve  plus  d'avantage  à  faire  transporter  les  arbres  à  équarrlr  ou  è  débiter 
aux  ateliers  de  sciage  qui  sont  fixes  et  établis  aux  centres  des  diverses  parties 
d'exploitation ,  tandis  que  dans  les  villes  où  les  chantiers  de  travail  de  char- 
penlerie sont  éloignés  les  uns  des  autres ,  ils  est  plus  commode  de  faire 
transporter  les  ateliers  de  scieurs  de  long  li  où  leur  travail  est  nécessaire. 
Ces  ateliers  sont  toujours  composés  de  deux  hommes  an  moins. 

Les  scieurs  de  long  élèvent  les  pièces  à  scier  assez  haut  pour  que  l'un 
d*enx  puisse  se  tenir  debout  en  dessous ,  tandis  que  l'autre  est  placé  en 
dessus.  La  planche  8  représente  des  établissements  de  êcieur  de  long ,  à  la 
forêt  et  dans  la  plupart  des  villages ,  pour  soutenir  les  bois  i  équarrir. 

Les  fig.  1  et  4  sont  des  projections  parallèles  à  la  longueur  des  pièces  à 
scier;  les  fig.  2  et  5  sont  d'autres  projections  verticales  dans  lesquelles  les 
mêmes  pièces  sont  vues  par  le  bout,  f,  fig.  1  et  2,  est  un  sommier  en  bois 
rond  dans  lequel  sont  assemblés  à  tenons  et  entailles  en  queue  d'hironde 
et  cloués,  trois  pieds  g,  h,  t,  dont  les  bouts  sont  fixes  dans  le  sol.  L'assem- 
blage de  l'un  de  ces  pieds,  celui  b,  est  projeté  sur  une  échelle  double,  fig.  5, 
sur  un  plan  qui  aurait  pour  trace  la  ligne  a;  ^,  de  la  fig.  1,  perpendiculaire 
à  la  direction  de  ce  pied.  Deux  pièces  jumelles  k  provenant  d'un  arbre  scié 
ou  fendu  en  deux ,  portent  d'un  bout  sur  le  sol  où  elles  sont  mainteooes 
par  des  piquets  t»^  et  de  l'autre  bout  sur  le  sommier  ^où  elles  sont  clouées» 
leurs  côtés  ronds  étant  en  dessus.  Ces  deux  pièces  servent  de  rampe  pour 
monter  Tarbrc  à  scier  jé.  Les  bûcherons  le  placent  en  équilibre ,  croisani 
les  deux  jumelles  k,  et  le  font  glisser  ou  rouler  sur  leur  pente,  en  leaoile 
nant  par  des  coins  r,  comme  on  le  voit  en  A'*  Lorsque  Tarbre  est  anifiii 
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summet ,  ils  le  foal  louraer  sur  son  milieu ,  et  le  placent  ea  long  cnlrc  les 
bouts  des  jumelles  dans  la  posilion  .^  où  ils  le  maintienncnl  au  moyen 
d'un  rouleau  j  ùté  par  des  coins  I,  et  d'un  cordage  m  qui  embrasse  l'arbre 
el  les  jumelles.  Ce  cordage  est  serr^  par  ua  garrot  n  dont  le  bout  est  arrêta 
par  nu  cordon  o.  Afin  que  le  cordage  m  ne  glisse  point,  et  qu'on  puisse  le 
serrer  autant  qu'il  est  nécessaire ,  il  est  arrâtÉ  en  dessous  des  jumelles  dans 
deux  des  coches  p  et  en  dessus  de  l'arbre  par  urt  clou  q. 

On  a  supposa,  dans  les  fig.  1  et  â ,  que  l'arbre  à  équarrir  est  écorcé  ,  et 
qu'il  n'a  pas  d'aubier  sensible,  comme  cela  se  rencontre  dans  quelques 
espèces.  Dans  ce  cas  le  carré  du  plus  grand  équarrissagc  a  6  e  </  est  in- 
scrit dans  le  cercle  que  présente  le  plus  petit  boul  de  l'arbre. 

Les  traces  des  faces  d'équarrisscmenl,  dans  l'hypothèse  d'un  tronçon  d'ar- 
bre sensiblement  cylindrique,  sont  les  arêtes  mêmes  de  la  pièce;  elles  sont 
marquées,  sur  la  projection  vertic4le  en  long ,  par  les  ligues  a  a',  d  tt  :  on 
ne  fite  l'arbre  avec  le  cordage  nt  et  le  garrot  n.  que  lorsqu'on  a  placé  les 
côtés  ad,  be,  verticaux,  au  moyen  d'un  Ûl  aplomb,  ce  qui  est  indispen- 
sable pour  l'exacliludc  du  sciage  et  de  l'èquarrissement. 

La  scie  qui  fait  les  Taccs  répondant  aux  côtés  ad,tib  e,  du  carré  <]'é- 
quarrissage ,  ne  peut  agir  audelà  de  la  ligne  e  s ,  lig.  1  ;  et  lorsque  ces  deux 
faces  soat  sciées  jusqu'à  cette  ligne,  il  Taut  retourner  la  pièce  pour  mettre 
en  avant  la  partie  qui  est  en  arrière  et  achever  de  scier  les  Taccs,  en  com- 
mençant encore  par  le  bout  ;  la  rencontre  exacte  des  traits  de  scie  commen- 
cés par  les  bouts  opposes  dépend  de  l'adresse  des  scieurs  de  long.  l'our  que 
cette  rencontre  puisse  avoir  lieu  ,  il  Taut  que  l'un  des  deux  traits  de  scie  ait 
plus  que  la  moitié  de  la  longueur  de  l'arbre.  C'est  pour  celle  raii.on  que  dans 
la  fig.  1,  la  distance  de  la  ligne  o  s  au  bout  a  d  est  plus  grande  que  sa  dis- 
tance au  bout  a'  d'.  Il  résulte  de  cette  disposition  que  l'eitrémitc  a  d  doit 
être  plus  pesante  ;  aHn  qu'elle  ne  fatigue  pas  le  cof  dagu  m ,  qui  n'a  pour 
objet  que  d'assurer  l'immobilité  de  l'arbre  J,  on  place  sous  le  bout  de  l'ar- 
bre un  pointai  t  que  l'on  serre  en  faisant ,  à  coups  de  masse ,  monter  son 
bout  inférieur  sur  le  coin  t.  On  change  ce  pointai  de  place  lorsqu'il  gène  le 
passage  de  la  scie  ou  de  son  châssis. 

Lorsque  les  deux  premières  faces  d'cquarrisscment  passant  par  les  càtés 
ad,  b  B  sont  sciées ,  on  tourne  l'arbre  pour  placer  les  deux  autres  faces  à 
scier,  celles  qui  doivent  passer  par  les  côtés  a  b,  d  e,  vertical emenlj  cl  l'on 
procède  en  Loul  point  pour  ces  deux  faces  comme  pour  les  deux  premières. 

Les  Qg.  Aiil  '6  représentent  un  autre  chevalet  pour  exhausser  la  pièce  à 
^^Ùkjl  est  composé  d'un  corps  d'arbre  k  un  peu  cintré  qui  pose  d'un  bout 
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sur  le  sol  où  il  esl  maintena  entre  deax  forts  piqoeuy;  par  Taatre  eitré- 
mile  il  est  soutenu  par  deux  pieds  g  y  hj  qai  sont  entrés  par  le  bas  dans  le 
sol  et  cloués  par  le  haut  chacun  dans  une  entaille  faite  saÎTani  rinclinaî- 
son  nécessaire  dans  le  sommier  Ar.  Le  détail  de  Tassemblage  do  pied  g  est 
représenté  sur  la  même  échelle  par  une  coupe,  fig.  6,  faite  suirant  la  ligne 
s /-de  la  fig.  4. 

La  partie  supérieure  du  sommier  k  est  taillée  borixontalemeot  poar  don- 
ner une  assiette  aux  pièces  équarries  que  Ton  établit  sur  le  cheTalet  pour 
les  débiter,  comme  celle  représentée  en  ji  dans  les  fig.  1  et  2.  Cette  pièce 
est  fixée  au  moyen  d*un  cordage  m  qui  embrasse  le  sommier  k;  na  coin  n 
chassé  à  coups  de  masse  entre  la  pièce  A  et  le  sommier  Ir»  serre  le  cordage 
et  rend  la  pièce  immobile.  Pour  empêcher  la  corde  de  glisser ,  elle  est  re- 
tenue en  dessous  du  «ommier  par  un  taquet  p  et  sur  la  pièce  par  deux 
dons  q. 

Pour  augmenter  la  solidité  du  sommier  on  charge,  la  queue  d*aiie  grosse 
souche  ou  d*un  tronc  d'arbre  f^  qui  est  retenu  dans  ane  entaille  et  par  les 
tètes  des  piquets/. 

On  suppose,  dans  les  projections,  fig.  4  et  5,  que  la  pièce  A  doit  être 
débitée  en  neuf  planches  dont  la  division  est  indiquée  dans  le  rectangle  de 
l'équarrissage  ah  éd.  Les  huit  traits  de  scie  nécessaires  pour  débiter  ainsi 
cette  pièce  sont  faits  d'abord  jusqu'à  la  ligne  f  a,  avant  de  retoamer  la 
pièce  pour  achever  de  la  scier.  On  peut  au  besoin  soutenir  le  boat  de  la 
pièce  par  un  pointai  <,  porté  sur  une  cale  /;  mais  lorsqu'on  débite  une 
pièce  en  planche,  il  faut  avoir  soin  d'interposer  entre  la  pièce  sciée  et  le 
pointai  un  bout  de  plateau  r,  pour  qu'il  soutienne  en  même  temps  tontes 
les  planches  entre  lesquelles  on  place  quelquefois  en  dessus  et  en  dessous 
des  coins,  afin  qu'en  les  serrant  avec  un  cordage  elles  ne  vacillent  point 
et  qu'elles  conservent  entre  elles  un  écartement  au  moins  égal  à  la  largeur 
du  trait  de  scie.  On  déplace  le  pointai  toutes  les  fois  que  le  passage  de  la 
scie  l'exige. 

Quelquefois  les  scieurs  de  long  se  contentent  d'une  excavation  dans  le 
sol  pour  placer  les  ouvriers  du  dessous  de  la  pièce  à  scier  qui  s'étend  alors 
horizontalement  au-dessus  de  l'excavation ,  au  niveau  du  sol ,  portée  seule- 
ment sur  des  chantiers.  L'un  de  ces  chantiers  est  placé  au  bord  de  l'excava- 
tion, un  autre  à  quelque  distance;  lorsque  la  partie  de  la  pièce  qui  est 
aa-dessus  de  l'excavation  est  sciée  et  que  la  scie  ne  peut  plus  marcher,  oa 
retoame  la  pièce  pour  recommencer  à  la  scier  par  l'autre  bout ,  on  bien  on 
la  fait  avancer  au-dessus  de  Texcavalion  en  la  soutenant  sur  des  chantiers 
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jusqu'à  ce  qu'elle  soil  entiËrcment  sciée.  D'antres  fois  enfin,  les  scieurs  de 
long  combinent  les  ilîsposilions  îles  11g.  1  et  3.  4  et  tt  de  la  planche  8  avec 
nne  excavation  qu'ils  font  devant  les  pieds  des  chevalets  auiqneli  ils  don- 
nent moins  de  hauteur,  disposition  qui  rend  plus  facile  l'opération  qui  a 
pour  objet  de  monter  la  pièce  el  de  la  mettre  en  place  [loor  être  sci6e. 

Les  flg.  1  et  S  de  l.i  planche  9  repri'seittenl  un  (Helier  mobile  de  scieurs 
de  long.  La  projection  dt>  la  tîgure  1  est  faite  sur  un  plan  vertical  parallèle 
à  la  longueur  de  la  pièce  A  qui  est  en  sciage  ;  on  suppose  que  les  ouvriei? 
sont  à  l'ouvrage.  I.a  projection  de  la  Ûg.  S  est  faite  sur  un  plan  vertical 
perpendiculaire  aux  arêtes  de  la  pièce  A,  qui  est  supposé  ta  couper  suivant 
Il  ligne  MN,  de  telle  sorte  que  les  ouvriers  n'apparaissent  point  dans  celte 
coupe. 

On  suppose  que  la  pièce  A  doit  èlre  débitée  en  trois  madriers  égaui.  mar- 
qués sur  la  coupe  ftg.  i  ;  les  traces  de  cette  liivision  sont  battues  an  cor- 
deau sur  la  face  supérieure  et  sur  la  face  inférieure.  Celle  pièce  est  élevée 
sur  deux  chevalets  égaux,  composés  chacun  de  quatre  pieds  g,  qui  suppor- 
tent un  sommier  /"auquel  ils  sont  assemblés  par  engueulement  et  boulonnés; 
leur  écartement  est  main  tenu  parchiquc  bout  du  chevalet  par  une  traverse  A 
assemblée  à  tenons  et  mortaises  chevillés;  et  dans  le  sens  delà  longneur 
par  deux  jambcltcs  i.  qui  s'assemblent  chacune  par  le  haut,  â  tenons  et  mor- 
taises chevillés  dans  la  face  inférieure  du  sommier,  et  par  le  bas  dans  la  face 
supérieure  de  la  traverse  correspondante  â  tenons  cl  mortaises  dans  un  em' 
brèvcment  et  chevillés.  Ces  d eut  jambetles  sont  reliées  par  une  traverse  A 
assemblée  à  tenons  et  mortaises  chevillés. 

Lorsque  la  pièce  est  d'un  très'fort  équarissage ,  son  piiids  suflît  poar 
produire  sa  stabilité;  dans  le  cas  contraire  on  l'attache  à  chaque  chevalet 
par  un  cordage  m  qui  l'enveloppe  ainsi  que  le  sommier  f.  et  qui  est  serré, 
après  avoir  été  fortement  noué,  par  un  coin  /;  l'on  charge  le  chevalet  avec 
de  grosses  pierres  n  posées  sur  des  madriers  o  portés  au-dessus  des  traver- 
ses A. 

Pottr  les  bois  tendres  ou  de  faibles  équarrissages ,  deux  scieurs  de  long 
inffiseul,  l'un  en  dessus,  l'autre  en  dessous.  Pour  les  bois  durs  ou  d'un  fort 
équarrissage,  il  faut  deux  scieurs  de  long  en  dessous,  parce  que  l'efTort  pour 
faire  couper  la  scie  est  plus  considérable. 

Le  scieur  de  long  placé  en  dessus  de  la  pièce  élève  la  scie,  il  la  dirige 
en  descendant  pour  la  m4Întenir  sur  le  irait  qui  marque  la  roule  qu'elle  doit 
suivre ,  il  opère  la  pression  qui  est  justement  nécessaire  pour  que  la  sel» 
coupe;  en  remontant  il  éloigne  la  seie  du  tïois  pour  que  les  dent' 
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sommier  et  la  pièce ,  ce  qui  donne  asseï  de  jeo  pqar  retirer  lecbeTalet  con- 
tre lequel  la  scie  est  arrêtée.  D'aatres  se  contentent  de  tontenir  la  pièce  par 
un  pointai  ou  par  deux  arcs-boutants  inclinés;  le  mieux  est  de  se  serrir, 
ainsi  que  je  Tai  ?a  pratiquer ,  de  deux  leviers  comme  celui  représenté  par 
deux  projections  a,  ûg.  3  :  ce  levier  porte  un  tasseau  i  qui  sert  à  soutenir  la 
pièce.  La  ûg.  4  représente  par  deux  projections  le  bout  d*une  pièce  jt  ainsi 
soutenue  par  deux  leviers  $  pendant  qu*on  change  un  chevalet  de  place; 
les  deux  leviers  sont  un  peu  plus  longs  que  la  hauteur  d*un  chevalet,  ils 
donnent  le  jeu  nécessaire  pour  enlever  celui  qui  arrête  la  scie,  un  seol 
homme  suffit  pour  tenir  les  deux  leviers  verticaux  pendant  ropération  qui 
est  très-promptement  faite. 

Les  fig.  5  et  6  sont  deux  projections  verticales  d*un  chevalet  construit  en 
planches,  qu'on  peut  établir  rapidement  à  défaut  d'autre  et  de  temps  pour 
en  construire.  Deux  triangles  formés  chacun  de  trois  planches  doaées  gki 
servent  de  pieds  à  chaque  bout,  ils  sont  entretenus  verticaux  et  à  la  distance 
d'environ  un  mètre  et  demi  (4  pieds  6  pouces),  par  deux  croix  de  Saint- 
André  également  formées  chacune  de  deux  planches  croisées  i^r,  clouées 
sur  les  épaisseurs  de  celles  qui  servent  de  pieds.  Un  rondin  f  sert  de  som- 
mier pour  soutenir  la  pièce  à  scier  À,  à  laquelle  le  plan  de  projection  est 
parallèle  dans  la  6g.  S,  et  perpendiculaire  dans  la  fig.  6. 

liCS  fig.  7 , 8,  9  et  10  représentent  différentes  manières  de  disposer  les 
pièces  à  refendre  ^  sur  les  sommiers  ^des  chevalets  ,  lorsqu'elles  ont  trop 
peu  d'épaisseur  pour  qu'un  scieur  de  long  puisse  se  tenir  dessus.  Ces  figures 
sont  supposées  des  coupes  faites  dans  les  pièces  Â  par  des  plans  verticaax 
perpendiculaires  à  leurs  arêtes.  Dans  la  fig.  7,  la  pièce  À  est  maintenue 
par  un  cordage  noué  en  dessus ,  après  avoir  entouré  le  sommier  f,  et  serré 
au  moyen  d'un  coin  n.  Des  chevilles  g  placées  dans  le  dessous  du  sommier 
empêchent  le  cordage  de  glisser.  Deux  clameaux  o  achèvent  de  maintenir 
la  pièce,  une  des  pointes  de  chacun  entre  dans  le  sommier,  l'autre  est  pi- 
quée dans  la  pièce  À.  Deux  madriers  p  portent  sur  les  sommiers  des  cheva- 
lets, et  servent  à  placer  les  pieds  du  scieur  de  long  du  haut ,  qui  a  ainsi  la 
pièce  A  entre  les  jambes  pendant  le  travail. 

Dans  la  fig.  8,  la  pièce  à  refendre  j4  est  serrée  entre  deux  pièces  car- 
rées B,  par  un  cordage,  le  scieur  de  long  du  haut  place  ses  pieds  sur  les 
pièces  B, 

Dans  la  fig.  9,  la  pièce  J  à  refendre  est  attachée  à  une  seule  pièce 
carrée  B^  par  un  cordage  noué  m,  et  serré  par  un  coin  n.  Cette  disposition 
n'est  pas  aussi  commode  que  les  précédentes  pour  le  scieur  de  long  da 
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Les  scicars  de  long  qui  ont  Tbabilude  de  leur  prorcsaion  Jugeni  aisément, 
à  la  rjsiluncc  du  bols  ainsi  qu'à  la  quanlilé  de  iciure  rejeléc  lion  du  trail, 
ï'ils  doiineni  à  la  scie  l'inclinaison  qui  convient  pour  qu'elle  Tasse  le  maiî- 
niumdu  Irufail. 

Ccsl,  an  surplus ,  de  l'ensemble  des  mouvcinenls  des  scieurs  de  long  da 
dessus  et  du  dessous,  et  de  leur  adresse  à  conduire  la  scie,  que  dépendent  la 
quantité  du  travail  el  son  exactitude.  llasscnTratz  n  observé  que  trois  scieurs 
de  long  bien  exercés  donnent  SO  coups  de  scie  par  minute  dans  une  pièce 
de  bois  de  ctiëno  encore  vert,  de  0"',50  d'épaisseur  (environ  11  pouces), 
et  que  dans  une  heure  ils  scient  cette  pièce  sur  une  longueur  de  3"<,  00, 
d'où  il  suit  que  la  scie  avance  d'environ  C",0013  par  coup  ,  ou  qu'elle  scie 
environ  1  méire  carré  et  8  centimètres  par  beure. 

Pour  placer  la  pièce  A  sur  les  cbevalels,  les  scieurs  de  long  la  lèvent  à 
bras  el  la  posent  d'abord  d'uu  bout  sur  l'un  des  chevalets;  ils  la  lèvent  on- 
soite  de  l'autre  bout  et  amènent  le  second  chevalet  au-dessous.  Hais  lors- 
qu'elle est  trop  pesante,  ils  la  Tout  monter  en  travers  et  en  équilibre  le  long 
d'un  fort  madrier  de  4  à  5  mètres  de  longueur,  appuyé  par  un  bout  s 
des  chevalets,  qu'on  maintient  par  un  arc-boutant  incliné.  Lorsque  la  pièce 
est  arrivée  en  haut  de  cette  sorte  de  rampe,  on  soulève  le  madrier  pour  pla- 
cer en  dessous  du  bout  qui  posait  à  terre  le  second  ebevalet  ;  on  fait  ensuite 
tourner  la  pièce,  puis  on  la  pousse  pour  la  placer  en  long  sur  le  madrier , 
on  lui  donne  enfin  quartier  ;  elle  porte  alors  uniquement  sur  les  chevalets,  el 
l'on  enlève  le  madrier. 

Lorsque  les  dimensions  el  te  poids  de  la  pièce  à  placer  sur  les  chevalets 
sont  trop  considérables  pour  userde  CL- moyen,  on  se  sert  d'une  chèvre  dont 
nous  donnerons  la  description  au  chapitre  des  agrès  pour  le  levage.  On  saisit 
la  pièce  par  le  milieu  avec  le  bout  du  câble  de  la  chèvre;  on  l'élève  à  la 
hauteur  nécessaire  pour  placer  les  chevalets  auHlessous,  et  lorsqu'elle  est 
en  place  ou  enlève  la  chèvre. 

Le  plus  ordinairement,  les  ateliers  de  sciage  des  grands  Iravaui  sont 
pourvus  de  chèvres  uniquement  pour  cet  usage. 

l.orsque  pendant  le  sciage  la  scie  a  atteint  un  chevalet,  il  Tant  changer 
la  position  de  ce  chevalet  et  le  faire  passer  en  arrière  de  la  scie  pour  qu'elle 
puisse  continuer  â  travailler;  on  soutient  la  pièce  à  bras  si  elle  n'est  pai 
trop  pesante,  pendant  qu'on  change  le  chevalet  de  place.  Quelques  scieurs 
de  long  se  servent  d'un  troisième  chevalet  qu'ils  placent  sous  ta  pièce  après 
l'avoir  tant  soit  peu  élevée  au  moyen  du  coins  sur  le  chevalet  qu'ils  veulent 
6ter  ;  quand  le  nouTcau  chevalet  est  placé,  ils  mellcnl  de»  coins  entre  ton 
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006  projection  ? erticale  par  on  plan  perpeodicalaire  an  premier.  La  fig.  9 
esl  une  projection  du  chevalet  sor  on  plan  parallèle  aox  arêtes  des  pièces 
dont  il  est  composé  ;  ce  plan  est  perpendicolaire  à  celai  de  la  première  pro- 
jection ,  et  a  poor  trace,  fig.  1,  la  ligne  M  N. 

Les  pièces  de  bois  carrées  g  sont  les  jambes  de  ce  chcTalel ,  elles  sont 
réonies  à  noi-bois  au  sommet,  et  liées  par  on  boolon  h  serré  par  an  écroi; 
par  je  bas  ces  jambes  sont  liées  par  one  traverse  k,  qoi  leor  esl  assemblée  à 
chaqoe  bout  par  on  tenon  traversant ,  maintenu  par  one  grosse  cbeTÎIle  i. 
I4i  pièce  de  bois  à  scier  ji  esl  passée  dans  ce  chevalet  et  portée  sar  nn  som- 
mier f,  qv*on  sootient  à  la  hauteur  convenable  aa  moyen  de  deax  chevilles 
en  fer  m  placées  dans  les  trous  dont  les  jambes  g  sont  percées.  Le  chevalet 
est  incliné  et  les  arêtes  intérieures  des  faces  inférieures  de  ses  jambes  g^ 
portent  sur  les  arêtes  supérieures  de  la  pièce  A.  Les  deux  contacts  de  ces 
quatre  arêtes  sont  projetés  aux  points  x.  Le  poids  de  la  pièce  saflBl  poor 
assurer  la  stabilité  de  cette  combinaison  ;  on  la  complète  par  Taddition  de 
quelques  grosses  pierres  n  placées  sur  son  bout  inférieur  ;  rr  sont  les  chan- 
tiers sur  lesquels  la  pièce  J  était  placée  avant  qu^elle  fût  supportée  par  le 
chevalet. 

La  scie  dont  on  fait  usage  en  Espagne  est  du  même  genre  que  celle  décrite 
fig.  22,  pi.  2,  page  73,  si  ce  n*est  qu'elle  est  plus  épaisse,  et  que  la  lame  est 
de  la  même  largeor  d*on  boot  à  Taulre. 

Lorsqoe  la  pièce  à  scier  est  d'an  faible  éqoarrissage ,  on  esl  forcé  de 
placer  derrière  le  chevalet  un  tasseau  p  qui  pose  contre  cette  pièce  :  il  est 
maintenu  par  deux  chevilles  q  qui  entrent  dans  les  trous  percés  dans  les 
jambes  g;  autrement  les  points  de  contact  x  se  trouveraient  trop  rappro- 
chés du  sommet  du  chevalet,  il  faudrait  placer  le  sommier  f  trop  haot  et 
le  bout  de  la  pièce  A  serait  trop  élevé  pour  que  les  scieurs  pussent  agir. 
Pour  placer  la  pièce  A  en  position  d*élre  sciée ,  on  monte  le  chevalet  en  pas- 
sant sa  traverse  k  en  dessous.  On  soulève  ensuite  la  pièce  par  un  boot,  et 
pendant  qu'on  la  soutient ,  on  fait  glisser  le  chevalet  jusqu'à  sa  position  eu 
lui  donnant  l'inclinaison  qui  convient.  Mais  lorsqoe  la  pièce  est  trop  pesante 
pour  qu'on  la  tienne  à  bras  ou  à  l'épaule  pendant  le  temps  nécessaire  à  l'é- 
tablissement du  chevalet,  on  la  soutient  sur  un  ou  deux  arcs-bootaots ,  ou 
sur  des  chantiers  posés  en  chaise  les  uns  sur  les  autres  à  mesore  qu'on 
soulève  le  bout  sur  lequel  on  veut  commencer  le  sciage,  on  fait  dépasser 
ce  bout  de  plus  de  la  moitié  de  la  longueur  de  la  pièce.  Lorsqoe  la  scie  est 
parvenue  près  du  chevalet  et  qu'elle  ne  peut  plus  avancer,  on  baisse 
le  bout  scié    et   on    lève  l'autre,  en    faisant  toutefois  passer  le  som- 
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mier  f  de  l'antre  cdté  du  chevalel  qnc  l'on  rcnrersc  alors  en  sens  con- 
traire. 

Les  scieurs  de  long  équ3TrJ<:sei)t  et  déhilent  aussi  des  pi^ei  cintréM 
comme  celle  représentée  6g.  8,  pi.  7  ;  mais  il  faut  alors  pour  les  Taccs  coar- 
bes  qoe  la  lame  de  leur  scie  soil  Tort  étroite,  alîn  qu'elle  puisse  changer  àc 
direction  dans  son  propre  trait  poar  suivre  la  courbure  tracée  sar  les  face« 
planes  de  la  pièce. 

La  scie  de  long  est  employée  non-seolemenl  pour  équarrir  des  arbres , 
■nais  aussi  pour  refendre  des  pièces  déjà  équarrics ,  et  pour  les  débiter  en 
cbe?ransGt  soliveaux, et  même  en  madriers  et  en  planches;  dans  tous  les  cal 
lea  procédés  de  sciage  sont  les  mêmes.  Il  Taat  observer  que,  pour  avoir  des 
pijices  équarries  ou  refendues  A  des  dimensions  exactes,  il  est  indispensable, 
en  traçant,  de  tenir  compte  de  l'épaisseur  du  Irait ,  c'est-à-dire  du  bois  qui 
doit  être  enlevé  par  la  lame  de  la  scie,  et  l'on  doit  même  calculer  l'épais- 
seur des  pièces  de  façon  qu'elle  puisse  laisser  le  bois  que  doivent  enlever  les 
outils  avec  lesquels  un  doit  les  polir. 

6°  Scieriet  à  lames  droite*. 

lorsque  les  scies  sont  mues  par  d'autres  forces  que  celle  des  bras  des 
scieurs  de  long,  les  machines  qui  cITecluent  )e  sciage  et  les  bàlimenU  qui  les 
renferment ,  composent  des  usines  nommées  scieries,  et  qai  sont  dislingaées 
par  l'espèce  de  moteur  qui  leur  est  appliquée. 

Les  scieries  sont  le  plus  ordinairement  employées  au  débit  des  arbres  en 
planchers .  en  mndriers  et  autres  nieims  bois. 

Les  scies  à  lames  droites  mues  par  des  machines  sont  montées  dans  de 
forts  châssis  en  bois  qui  ont  un  mouvement  de  va-et-vient  vertical  entre  des 
coulisses.  Ce  mouvement  était  produit  autrefois  par  nne  camme  implantée 
dans  l'arbre  horiiontsi  d'une  roue  Â  laquelle  la  rotation  élaîl  imprimée,  au 
moyen  d'engrenages,  soil  par  l'eau,  soit  par  lèvent,  dette  camme,  en  rtncon- 
I  Irant  la  traverse  inrérieurc  dnchissis,  le  soulevait  dans  les  coulisses,  elc'é- 
'  tait  en  redescendant  par  l'edel  du  poids  du  châssis  que  les  lames  de  scie 
agissaient  sur  les  bois  à  scier,  portés  sur  un  chariot.  l'n  encliquctage  mis 
en  mouvement  par  le  même  moleur  les  faisait  avancer  à  chaque  coup,  de  la 

— ■';  du  chemin  ouvert  par  les  scies.  Pare""*       ""rition,  le  molenr 

1  employé  qu'a  soulever  les  cblssi*  ■  force  plus 

que  l'effort  fait  par  les  scies  "• 
ird'tini  l'arhre  .  mis  em  porte 
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un  double  oonde  ou  manWelle  qoi  donne ,  en  tonnant,  on  rnowerneot  de 
va-et-TÎent  an  châssis  de  la  scie,  par  rintermédiaire  d'ane  bielle  ;  de  celle 
façon ,  la  force  motrice  est  réellement  employée  à  scier,  et  la  scie  parooort 
▼erticalement  on  trajet  double  da  rayon  de  la  maniTclle  ;  on  encliqœtage 
fait  avancer  encore  les  bois  sous  la  scie.  Dans  les  scieries  k  eaa,  k*arbre  tom^ 
oant  aoqoel  est  appliquée  la  roue  motrice,  passe  au-dessous  de  la  scie  ;  dans 
celles  mues  par  le  vent,  cet  arbre  passe  au-dessus.  Dans  les  scieries  i  ma- 
nège ou  à  vapeur,  il  peut  indifféremment  passer  au-dessus  et  ao-dessons; 
dans  tous  les  cas,  la  lame  de  la  scie  est  un  peu  inclinée  afin  que  tooles  les 
dents  agissent  pendant  la  course  verticale  du  châssis ,  comme  noos  en  avons 
déjà  fait  remarquer  la  nécessité,  page  148,  en  parlant  du  travail  des  scieon 
de  long. 

Dans  les  usines  à  débiter  les  bois  en  planches ,  en  madriers ,  el  même  ea 
chevrons  et  lattes ,  plusieurs  lames  de  scie  sont  réunies  dans  un  même  châs- 
sis et  agissent  par  conséquent  en  même  temps;  elles  sont  écartées,  en  te- 
nant compte  de  la  largeur  de  leurs  traits,  de  façon  que  les  bois  sciés  aient  les 
dimensions  marchandes. 

Afin  que  la  force  motrice  soit  employée  à  peu  près  constamment ,  c'est- 
à-dire,  pour  qu*elle  trouve  une  résistance  à  peu  prés  uniforme,  on  place  deux 
00  trois  manivelles  sur  le  même  arbre ,  qui  font  mouvoir  un  même  nombre 
de  châssis  avec  leurs  lames  de  scie ,  de  telle  sorte  qu'il  y  en  ait  toiijoars  une 
qui  agisse ,  et  qu'il  n'y  ait  aucune  force  perdue. 

7"  Scies  circulatrtê. 

La  scie  circulaire  est  formée  d'une  lame  ou  feuille  de  tôle  d*acier  coupée 
circulairement ,  parfaitement  plane ,  partout  d'égale  épaisseur,  el  taillée  à 

• 

sa  circonférence  comme  une  scie  droite.  Les  dents  toutes  égales  sont  incli- 
nées dans  le  même  sens  ;  leur  grandeur  est ,  comme  pour  la  scie  droite, 
proportionnée  à  la  dureté  du  bois  h  scier.  On  donne  aux  scies  circulaires  de 
la  voie  comme  aux  scies  droites  ;  la  taille  des  scies  circulaires  doit  être  par- 
faitement régulière  sous  le  rapport  de  l'espacement  des  dents ,  comme  soos 
celui  de  leur  saillie  et  du  rayon  de  la  scie.  Les  lames  de  scies  droites  on  cir- 
culaires sont ,  en  général ,  taillées  à  la  machine  pour  obtenir  la  régolarité 
dont  nous  parlons,  qui  est  utile  pour  la  netteté  et  la  célérité  du  travail  ;  elle 
est  surtout  indispensable  pour  les  scies  circulaires. 

Les  lames  de  scies  circulaires  sont  traversées  dans  leur  centre  par  on  ar- 
bre en  fer  horito%lal  auquel  le  moteur  imprime  le  mouvement  de  roCatioo; 
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elles  soni  inontÉes  contre  une  large  embase  qui  fait  partie  Je  l'arbre  ;  leori 
fices  planes  et  parallèles  sont  conséquemment  perpendicolaires  h  leur  axe 
de  rotation. 

I.a  6g.  4,  planche  10,  représente  par  deux  projeclinns  *ertic«les  une 
lame  de  scie  circulaire  b  montée  sur  un  arbre  ac,  et  ayant  déjà  refendu 
de  M*  en  n  la  pièce  ^  qui  avance  arec  une  vitesse  unirorme  proportionnée  i 
celle  du  sciage;  le  mouvetnenl  de  la  pièce -^  est  produit  par  le  mi>me  moteur 
qui  fait  tourner  la  scie.  On  peut  monter  plusieurs  scies  circulaires  sur  le 
même  arbre ,  et  faire  ainsi  autant  de  traits  de  scie  à  ta  fois  qu'on  le  veut;  on 
sépare  les  lames  de  scie  par  des  rondelles  en  fer ,  dont  les  faces  sont  parfai- 
lement  parallèles. 

Une  scie  circulaire  ne  peut  refendre  que  des  pitos  de  bois  dont  l'épais- 
seur est ,  tout  au  plus ,  égale  à  son  rayon ,  comme  nous  l'avons  représenté , 


Lorsque  la  pi^e  à  scier  a  une  épaisseur  trop  grande  pour  le  rayon  de  la 
■cie ,  on  est  obligé  de  la  refendre  en  deux  fois  :  on  la  refend  d'abord  jus- 
qu'à une  profondeur  un  peu  plus  grande  que  la  moitié  de  son  épaisseur; 
on  la  retourne  ensuite  pour  la  refendre  sur  l'autre  moitié  de  son  épaisseur 
et  dans  le  même  trait, 

La  fig.  U  représente  la  pièce  A  refendue  d'abord  sur  une  épaisseur  o  m 
de  m  en  n.  Pour  éviter  de  retourner  la  pièce ,  et  faire  le  double  de  travail 
dans  le  même  temps ,  on  emploie  deux  lames  circulaires  montées  cliaenne 
sur  un  arbre  et  qui  agissent  en  même  temps  pour  ne  former  qu'un  seul 
trait  commun  qui  comprend  toute  l'épaisseur  de  la  pièce  à  refendre.  Cette 
disposition  est  représentée  par  deux  projections  verticales,  Rg.  6  ;  les  la- 
mes de  scie  a  et  6  sont  égales ,  et  leurs  faces  sont  dans  les  mêmes  plans, 
lueurs  arbres  c,  g  sont  parallèles;  le  même  moteur  les  fuit  tourner  en 
même  temps  avec  la  même  vitesse  et  dans  le  même  sens.  L'une  des  scies  a 
refend  la  moitié  m  o  de  l'épaisseur  de  la  pièce  ;  ['autre  achève  le  sciage 
de  0  en  p  en  pénétrant  dans  le  trait  de  la  première.  La  pièce  à  refendre  est, 
comme  précédemment .  poassée  sur  les  scies  par  le  même  moteur  qui  lei 
fait  mouvoir. 

En  donnant  à  chaque  lamu  de  scie  0™,38  de  rayon  (1  p.  9*).  on  peut 
refendre  par  ce  moyen  des  bois  d'environ  0™.76  (â  p.  i')  d'épaisseur.  On 
ne  peut  que  dilGcilement  donner  un  plus  grand  rayon  aui  lames  de  scie, 
i  moins  de  leur  donner  en  même  temps  une  épaisseur  qui  a  l'inconvénient 
de  consommer  trop  de  bois  ,  en  ouvrant  un  trait  trop  large,  et  d'esif» 
r  le  sciage. 
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Od  fait  cependant  des  lames  de  scies  circulaires  qui  ont  Josqa^è  1  *,  90  c 
(4  pieds)  et  plus  de  diamèlre;  mais  elles  ne  sont  point  propret  i  refendre 
des  bois  de  charpente  ;  on  ne  les  emploie  que  pour  le  débit  des  bois  pré- 
cieux en  feuilles  trés-minces  de  placage  pour  Tébénisterie.  Une  scie  de 
cette  espèce  est  formée  d'un  plateau  circulaire  de  métal  qui  peut  a?oir  une 
épaisseur  beaucoup  plus  grande  que  celle  nécessaire  pour  Tempéeher  de 
plier.  Ce  plateau  est  monté  au  bout  de  Tarbre  tournant  qui  ne  le  dépasse 
point  ;  son  bord  terminé  en  biseau  sur  la  face  par  laquelle  il  est  joint  à  Tar- 
bre ,  est  garni  sur  Tautre  face  d*une  lame  très-mince,  formant  en  plusieurs 
pièces  une  large  couronne  plate  dont  la  circonférence  est  taillée  en  scie.  Dès 
que  cette  scie  a  pénétré  dans  le  bois  sur  une  certaine  longueur,  la  feuille  de 
placage  très-mince  qu^elle  détache  passe  sur  Tépaisseur  du  plateau  ;  elle  se 
courbe  dès  qu*eUe  rencontre  l'arbre ,  sans  qu'il  en  résulte  aucun  obstacle 
au  progrès  du  sciage.  Cette  scie  est  de  Tinvention  de  M.  Brunél. 

On  pourrait  construire  une  scie  à  lame  droite  sans  fin,  qui  passerait  comme 
une  courroie  sur  deux  cylindres  égaux  et  parallèles  à  la  longueur  de  la  pièce 
à  refendre,  placés  l'un  au-dessus,  Tautre  au-dessous  de  cette  pièce.  Le  cy- 
lindre supérieur  serait  libre  sur  son  axe ,  l'autre  serait  fixé  à  Tolooté  sur 
l'arbre  auquel  le  moteur  donnerait  le  mouvement  de  rotation.  Des  petites 
cammes  implantées  sur  le  milieu  de  la  surface  de  ce  cylindre  engrèneraient 
dans  de  petites  mortaises  percées  au  milieu  de  la  lame  sans  fin,  pour>  lui 
communiquer  le  moufement,  parce  que  le  frottement  sur  les  cylindres 
pourrait  ne  pas  suflBre  pour  l'entraîner  et  l'emporter  sur  la  résistance  du 
sciage.  Le  diamètre  des  cylindres  et  leur  écartement,  qu'il  serait  aisé  d'ac- 
corder avec  le  développement  de  la  lame  sans  fin,  seraient  au  moins 
égaux  à  la  grosseur  de  la  plus  forte  pièce  à  fendre.  Mais  la  confection  de 
cette  sorte  de  lames ,  son  prix  ,  et  la  difficulté  de  réparer  celles  qui  Tien- 
draient k  se  rompre,  s'opposent  à  l'adoption  de  ce  système  de  scie  ,  et  loi 
font  préférer  les  scies  circulaires. 

^  Jplanissemeni  de»  hoU  sciés. 

L'équarrissage  et  le  débit  des  bois  à  la  scie  ne  dispensent  point  de  les 
planer,  de  les  mettre  aux  dimensions  exactes  de  l'équarrissage  qu'ils  doivent 
avoir ,  et  de  les  polir  avant  de  les  employer.  Cette  opération  se  fait  de  la 
manière  que  nous  avons  décrite  en  parlant  de  l'équarrissage  à  la  cognée , 
et  l'on  y  emploie  également  la  doloire ,  Therminette ,  la  besaif^ué  et  même 
la  varlope,  dont  se  servent  avec  succès  et  avec  raison  les  charpentiers 
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'le  quelques  dt'parlemcnls.  L'opération  de  planer  les  bais  de  charpente 
rsige  du  lempg  et  du  soin  ;  c'est  ce  qui  l'a  Tail  négliger  souvent ,  inénie 
dan)  les  circonstances  où  elle  aurait  été  utile.  Uiverses  machines  ont  été 
in  Tentées  pour  étresubstilui-cs  à  la  main  de  l'homme,  cl  obtenir  en  même 
temps  un  travail  filas  prompt  et  plus  exact.  Elles  sont  toutes  conçues  à  peu 
prés  sur  les  mêmes  principes;  mais  la  plus  parraite  parait  être  celle  de 
Bramah,  qui  se  Tait  surtout  remarquer  par  les  ingénient  moyens  dont  il  a 
usé  pour  tous  les  iiiouvemenis.  Il  en  a  consiruil  plusieurs  pour  ses  propres 
ateliers,  et  en  a  établi  une  à  l'arsenal  de  la  marine,  à  Woolwich.  où  elle  est 
employée  notamment  à  plauer  les  bois  pour  les  aSiiLs  de  canon.  On  en 
trouve  une  description  détaillée  avec  Tigurcs  dans  Vlndutlriet. 

Celle  machine  consiste  en  une  ronc  liorixooUile  en  Ter  de  1~,!iO  de  dia- 
mètre ,  armée  d'outils  dépassant  sa  surface  iafërieure  et  qui  coupent  le  bois 
transversalement,  lorsque  celle  roue,  qui  sert  en  même  temps  de  volaut, 
est  mise  en  mouvement.  Douze  guuges  sont  attachées  à  sa  circonférence; 
elles  dégrossissent  les  surfaces.  Deux  planes  ou  lames  de  rabot  sont  placées 
sur  un  même  diamètre,  un  peu  en  dedans  de  la  circonférence,  pour  agir 
■ar  les  parties  que  les  gouges  ont  préparées. 

Le  mouvement  de  rotation  est  communiqué  à  la  roue  par  deux  roues 
d'angles  :  l'arbre  horiionlal  de  l'une  d'elles  prend  le  mouvement  sur  l'ar- 
bre ou  moteur^  au  moyen  d'une  courroie  ;  une  poulie  folle  placée  à  cùlé  de 
la  poulie  motrice  reçoit  celle  courruio  lorsqu'on  veut  arrêter  le  iiiuu*einent. 
Deux  pièces  de  bois  à  planer  sont  soumises  eu  même  leinps  à  l'action  de  la 
machine  ,  une  de  chaque  cOté  de  l'arbre  vertical  de  la  roue  qui  porte  les 
outils,  ut  en  dessous  de  cette  roue.  Elles  sont  montées  sur  deux  cha- 
riots qui  marchent  huritunlalemunt  et  parallèlement  entre  des  coulisses, 
mais  en  sens  contraire ,  étant  entraînés  par  une  chaînette  sans  lin  qui  passe 
sur  deux  poulies  horiiontales. 

L'une  de  ces  poulies  porte  sur  son  aie  un  petit  pignon  qui  engrènff 
dans  une  crémaillère  fixée  à  la  lige  du  piston  d'un  cylindre  horiionlal  dans 
lequel  l'eau  est  poussée,  au  moyen  d'une  petite  pumpe  d'injection ,  en 
avant  ou  en  arriére,  de  façon  à  faire  avancer  ou  reculer  le  piston,  et  par 
conséquent  la  crémaillère  et  le  chariot  à  la  tulunlé  de  celui  qui  dirige 
le  travail. 

I.a  roue  qui  porte  les  outils  peut  être  élevée  ou  abaissée  et  fixée  à  la 
hauteur  exi^^ée  pour  l'épaisseur  des  pièces  à  planer  par  un  moyen  du  niânu 
genre,  La  partie  inférieure  de  son  arbre  porte  dans  un  cylindre  creui 
IjtiMrtie  sufêHeureij'un  piftun  qui  lui  sert  de  crapaudinc;  ce 
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exlnnssé  en  introdaisant  de  l*eaii  eo  dessous  ao  moyen  de  la  petite  pompe 
d'iiyection  ;  on  l'abaisse  en  évacuant  cette  eaa.  Deox  robinets  soffiient  as 
}ea  de  cette  pompe ,  soit  qo'il  s'agisse  de  régler  la  hauteur  de  roue ,  soit 
qu'il  s'agisse  de  faire  mouvoir  les  chariots.  La  machine  à  vapeur  qui  sert 
de  moteur  est  de  la  force  de  six  chevaux ,  et  elle  donne  le  mouvement  k  h 
pompe  d'injection. 

Quelque  ingénieuse  que  soit  celte  machine ,  et  quelque  bons  que  aoieet 
ses  résultats,  elle  ne  peut  pas  être  généralement  utile  aux  travaux  des  char* 
pentiers  «  vu  qu*elle  ne  peut  pas  être  transportée  sar  différents  chantiers  de 
travail  ;  sa  place  est  dans  les  arsenaux  et  dans  les  grandes  fabriques  d'oa- 
vrages  en  bois. 


9*"  Choiap  du  mode  d\ 


Il  est  rare  que  les  scieurs  de  long  soient  employés  è  refendre  des  pièces 
de  bois  en  planches  et  en  madriers,  parce  que  ces  sortes  de  bois  sont  four- 
nis par  le  commerce  qui  les  tire  à  moindre  prix  des  usines  destinées  i  ce 
genre  de  travail.  Il  n'y  a  que  lorsqu'on  a  besoin  accidentellement  de  plan- 
ches et  de  madriers  d'une  plus  grande  longueur,  ou  de  largeur  et  d*épaisseur 
difl^êrentes  de  celles  dites  marchandes ,  qu'on  a  recours  au  sciage  de  long 
pour  les  débiter.  « 

Dans  les  grandes  exploitations  des  forêts  ,  l'on  équarrit  peu  d'arbres  i  la 
scie  de  long ,  parce  que  ce  mode  d'équarrissement  est  là  toujours  plus  cher 
que  celui  fait  à  la  hache,  et  qu'il  en  résulterait  un  trop  grand  nombre  de 
dosses  dont  la  valeur  ne  présenterait  point  une  indemnité  snflSsante.  La 
débit  des  arbres  en  planches,  en  madriers  et  autres  menus  bois  dans  les  scie- 
ries, fournit  une  quantité  de  dosses  plus  que  suffisante  pour  les  besoins 
locaux,  et  généralement,  à  la  forêt  comme  dans  les  chantiers  de  travail, 
on  n'équarrit  à  la  scie  de  long  à  bras  que  les  arbres  d'un  diamètre  asseï  fort 
pour  qu'on  puisse  tirer  des  dosses  d'autres  pièces  éqoanies  sur  des  dimen- 
sions utiles. 

Le  plus  communément  les  scieurs  de  long  ne  travaillent  dans  les  ateliers 
de  charpenterie  que  pour  refendre  les  pièces  achetées  des  marchands ,  aux 
dimensions  nécessaires  à  la  composition  des  charpentes. 

Le  commerce  fournit  quelques  bois  en  grume  provenant  des  petites  ex- 
ploitations faites  à  proximité  des  villes  ou  d*arbres  d'alignement ,  et  qu'oo 
doit  éqoarrir  dans  les  chantiers.  Dans  ceux  établis  près  des  grandes  con- 
structions ,  réquarrissage  à  la  scie  de  long  est  souvent  préférable  i  cdoi 


Tait  i  la  cognée  à  caosc  du  parti  qu'on  peut  tirer  des  dosscs  li  l'éfat  brui . 
pour  échafaudages .  planches  de  roulage  pnur  des  brouettes ,  clAIures  pro- 
visoires et  autres  objets  pour  lesquels  il  faudrait  consommer  îles  bois  d'une 
plus  grande  valeur.  Mais  le  plus  souvent,  le  choix  entre  l'équarrissemcnt 
à  la  hache  et  l'équarrisscment  a  la  scie  de  long  ,  dépend  de  la  compara'non 
des  frais  occasionnés  par  l'un  et  l'autre  mode  arec  la  valeur  desdossrs;  non 
pas  sous  le  rapport  de  leur  volume  brut .  maïs  sous  celui  des  petits  bois 
ëquarris  qu'on  peut  en  tirer.    - 

Suivant  Hassenfralz,  les  bûcherons  et  doleurs  qui  éqoarriiseni  les  bois, 
font  chacun,  dans  unejoarnée,19~,S0  de  surface  d'équarrissage,  tandis  que 
trois  scieurs  de  long  ne  font  ensemble ,  dnns  une  journée,  que  lï"*,  9S  ; 
d'ofi  il  suit  que  chnque  bûcheron  produit  un  travail  qui  est  presque  quatre 
fois  et  demie  celui  d'un  scieur  de  long.  Mais  il  faut  remarquer  que  les  co- 
peaux des  liQcherons  ne  sont  bons  qu'a  brOler.  et  ont  par  conséquent  une 
Irès-fiible  valeur ,  tandis  que  les  dosses  ou  levées  faites  par  les  scieurs  de 
long  peuvent  en  avoir  une  d'autant  plus  grande,  que  l'arbre  à  équarrir  est 
plus  gro). 

La  première  question  qui  regarde  le  choix  du  mode  d'équarrissemenl, 
est  la  détermina tiou  du  diamètre  au-dessous  duquel  il  n'y  a  aucun  avantage 
à  faire  réquarrissement  des  arbres  k  la  scie,  parce  que  les  dosses  ne  produi- 
raient aucun  bois  de  service. 

On  conçoit  que  ce  diamùlre  no  doit  pas  être  le  même  pour  toutes  les 
espèces  d'arbres,  ni  pour  toutes  les  localités,  i  cause  des  diiïércntus  valeurs 
des  bois,  des  différents  prix  des  journées  d'ouvriers,  et  enfin  parce  que  les 
dimensions  d'équarrissage  des  plus  petits  bois  de  service  ne  sont  par  les 
inéates  partout. 

Supposons  que  les  plus  petits  bois  qu'on  emploie  dans  des  travaux  pour 
lesquels  on  équarrit  des  arbres  sont  des  chevrons  carres,  et  que  l'on  veuille 
que  chaque  dosse  levée  i  la  scie  puisse  en  fournir  deux  ,  il  s'agit  de  déler^  ■ 

miner  quel  est  le  diamètre  du  cercle  marquant  le  bois  parfait  d'un  arbre 
qui  donnera  des  dosses  dans  lesquelles  on  pourra  débiter ,  aussi  en  bois 
parfait ,  deux  chevrons.  Voici  la  construction  graphique  qui  résout  cette 
qaeslion.  On  trace,  fig.  II,  pi.  4,  deux  lignes  .VA*,  P<j,  perpendiculaires 
l'uneè  l'autre,  dans  les  deux  angles  supérieurs,  on  construit  les  carrés  qui 
représentent  l'équarrissago  dos  chevrons,  l'un  desquels  est  désigné  par  les 
lettres  GHIJ;  on  prend  /A'el  IL  égaux;  du  point  K,  avec  le  rayon  KL, 
on  décrit  un  arc  de  cercle  L  F,  qui  coupe  en  o  la  diagonale  fi  I  év 
Ayant  tracé  OK,  par  l'angle  G  du  même  carré  ,  im  trace  pal 
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Si  le  bois  parfait  d^an  arbre,  au  liea  d*6lre  compris  dtns  on  oercle  NKML^ 
était  limité  par  une  ellipse,  NK'ML',  le  rectangle  de  la  plas  forte  pièce 
qa*on  pourrait  équarrir  dans  cet  arbre  serait  ji'B'E'iy,  et  la  dosse  rqrao- 
danl  au  plus  grand  axe  aurait  pour  bout  le  segment  BfME^.  La  pièce  da 
plus  fort  équarrissage  qu*on  puisse  tfrer  de  cette  dosse  a  la  même  épaisseur 
que  celle  qu*on  peut  tirer  de  la  dosse  représentée  dans  le  segment  de  cer- 
cle BMEj  et  la  même  construction  donne  par  conséquent  cette  même  épais- 
seur IH,  ce  qui  tient  au  rapport  qui  existe  entre  le  cercle  et  Tellipse  dont 
nous  afoos  déjà  parlé,  page  125. 

Connaissant  les  plus  fortes  dimensions  des  pièces  équarries  qa*îl  est  pos- 
sible de  tirer  des  dusses ,  rien  n'est  plus  facile  que  de  comparer  la  valcar 
de  ces  pièces,  compris  la  dépense  de  leur  équarrissement ,  avec  la  dépeue 
de  l'équarrissement  à  la  scie  de  la  pièce  principale ,  et  Ton  voit  si  la  Talear 
du  Tolume  du  bois  équarri  produit  par  les  dosses  peut  dédommager  aa 
moins  de  Texcédant  de  la  dépense  du  sciage  pour  réquarrissement  de  U 
pièce  principale. 

SouTcnt  on  se  contente  de  réduire  les  dosses  en  planches  qai  ont  Pé 
paisseur  usitée  dans  le  commerce  ;  leur  valeur  se  calcule  rien  qa*en  raîsoa 
des  frais  du  sciage ,  tant  pour  réquarrissement  de  la  pièce  principale  qoe 
pour  leur  débit,  et  il  n*y  a  alors  avantage,  que  si  on  leur  trouve  une  falear 
moindre  que  celle  des  planches  de  même  espèce ,  fournies  par  les  mar^ 
chauds  de  bois. 

10»  F(9fi<0  dés  hoU. 

(hi  a  quelquefois  besoin  de  refendre  des  bois  suivant  leur  longoenr,  et 
soit  qu*on  manque  de  scie  de  long,  soit  qu*il  s*agisse  d*ouvrages  grossiers, 
on  peut  recourir  aux  moyens  expéditifs  de  la  fente. 

Lés  bois  résineux  tels  que  le  pin  et  le  sapin  sont  d^une  fente  aisée,  parce 
que  leurs  fibres  sont  droites  et  faciles  à  séparer.  Soit  qu'on  ait  coupé  les 
arbres  par  billes,  ou  qu*on  leur  ait  laissé  toute  leur  longueur,  onoom- 
mence  à  ouvrir  la  fente  avec  des  coins  en  fer  ou,  à  défaut  de  coins  en  fer, 


tdiietion  indiquée  ett  la  traduction.  C3*  «-  j  a*  et  Cit  «  ^  é* ,  par  coméqneat  RS  ^ 
|/}a>-H^6*  et  /ii  «  1 6.  Le tlgne  —  du  radical  donnerait k point  H'  répondait i U 
seconde  solution  qui  n*est  pas  applicable  à  la  question  de  réquarrissement. 


Soient ,  Gg.  13,  los  dcui  lignes  Af.V,  PQ  perpcndiculairr»  l'uiiv  i  l'aulrv, 
cl  GHIJ  le  rectangle  d'équarrissagc  île  la  pièce  que  chaque  dosse  doit 
fournir.  On  Tait  JL,  JF,  RK  égaux  à  GJ.  On  porte  LF,  de  L  en  O;  puis  on 
porto  A'O  de  K  en  C.  Le  point  Cest  Icuenlre  du  cercle  qui  limite  le  bois 
parlait  dans  lequel  la  pièce  principale  aura  pour  figure  d'cquarrissage  le 
carré  JBED{\),  et  dont  les  do^scs  donneront  des  pièces  douiréquarrissage 
sera  déterminé  par  le  rectangle  donné  GHIJ. 

La  seconde  question  relative  au  choix  du  mode  d'équjirrijsement,  a  pour 
objet  de  déterminer  la  plus  grosse  pièce  équarrie  que  l'on  peut  tirer  d'une 
dusse;  c'est  aussi  la  question  qui  se  présente  le  plus  souvent.  Soit,  l)g.14, 
planche  4,  ABED  te  rectangle  de  l'èquarrissage  d'une  pièce  de  bois  pour 
un  arbre  dont  le  bois  parfait  est  limité  par  le  cercle  auquel  ce  rectangle  est 
inscrit.  Pour  apprécier  s'il  y  a  avantage  à  équarrir  cet  arbre  à  la  scie  de 
long,  on  veut  estimer  la  valeur  du  plus  fort  bois  cquarri  que  les  dosses 
puissent  produire.  Si  le  rectangle  d'équarrissemeni  AiSED  est  un  carré,  et 
que  l'arbre  soit  rond,  les  quatre  dosses  sont  égales;  il  suDit  donc  de  résou- 
dre  la  question  pour  l'une  d'elles  seulement ,  et  elle  se  réduit  è  trouver  la 
dimension  du  plus  grand  rectangle  G}P<i  qu'on  peut  inscrire  dans  le 
segmeut  B^tEqfi^  représente  le  bois  parfait  d'une  dosse  vue  par  le  bout. 

Cette  question  pourrait  ëlre  résolue  au  moyen  d'une  courbe  déterminée 
par  points;  mais  la  construction  graphique  résultant  de  l'analyse  étant 
beaucoup  plus  simple,  c'est  elle  quu  nous  indiquerons. 

Après  avoir  tracé  la  corde  K}d  et  la  ligne  CO  qui  lui  est  perpendicu- 
laire, on  porte  la  longueur  CO,  de  O  en  S  (3),  et  du  point  R  pris  au  quart 
de  la  longueur  CI,  un  porte  RS  de  R  en  //.  Le  point  //  détermine  l'cpais- 
wur  de  la  plus  forte  pièce  équarrie  GPQJ  que  l'on  puisse  tirer  de  la  dosse 
BME  (3). 
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(>)  G  J  ^  a,  G  H  =  6 .  R  c  d\H*av<!  ilu  centre  ia  cercle  clierclié  ku  U-iii  Je  Kie  qui 
■loitidpirer  une  Joue  ^  r.  L»  cgnailiuo  de  IVeilitù  de  C  G  et  de  CA,  nyoi»  du  in«me 
ecrclB.dsuDe  une  éi|uitian  du  laquelle  au  lin  c  —  o  ±[/ >  "* -t- *■■  Dam  11  conitruc- 
lÎMCiilrNtuitXs  at\KO  =KC=^ia''+t'.  t.e  liBse  —du  radical  répand  i  uu 
MlntMD  qui  o'cit  p»  ipplioble  à  réi|uarriueBieDl. 

()}  Peur  le  cil  pirlîculier  reprJKnléiur  ta  Gg.  i^i  dan<  leqaeMo  recUngle  d'f  querrrnap 
deU  piftce  principale  e il  un  carré,  1c  point  S  le  Irsui*  mrli1l|jnB  ÂB, 

{i)  Si  l'on  lui  CG  rajen  du  cercle  =a,  CI=.b.  ta  =  x.  U  rceUnjte  GHIJ 
K  T  ^  a*  —  (t  ■+-  <}'.  Eu  IraiLant  »Ue  cipicuiou  par  la  tniLhodc  dra  maiima  pour  que 


Stil^la-H-A»-* 


nS  TRAITÉ  DE  L'ART  DE  LA  CQARPENTERIE. 

Pour  faire  des  planches,  on  commence  par  couper  la  partie  de  Parbre 
qu*on  veol  débiter  en  billes  (1)  dont  les  longueors  sont  combinées  avec 
leurs  grosseurs,  qoi  décroissent  de  plus  en  pins  en  s'écartant  de  la  soodM, 
de  façon  que  les  planches  aient  des  dimensions  assorties  aux  besoins  habi- 
tuels, et  qu*on  puisse  en  tirer  le  plus  grand  nombre  de  chaque  bille.  Une 
bille  qui  doit  être  refendue  en  planches  est  d*abord  dépoolllée  de  soa 
écorce;  on  établit  sur  ses  bouts  les  divisions  des  planches,  ayant  égard  au 
bois  consommé  par  la  voie  de  la  scie ,  et  en  observant  que  les  dfTÎsions  des 
deux  bouts  doivent  être  exactement  parallèles,  afin  que  les  lignes  battues 
sur  la  surface  de  la  bille  et  qui  marquent  le  chemin  que  suivra  la  scie,  soient 
bien  parallèles ,  et  qu'elles  se  correspondent  deux  A  deux  dans  un  même 
plan  pour  que  les  planches  n'aient  point  de  gauche,  vice  qui  diminuerait 
leur  valeur  et  qui  pourrait  même  les  faire  rebuter. 

La  bille  à  débiter  est  alors  établie  sur  les  chevalets  pour  opérer  la  sépa- 
ration des  planches  une  à  une  au  moyen  du  sciage  de  long  que  nous  avons 
décrit.  Pour  la  facilité  du  maniement  du  bois  pendant  le  sciage,  les  planches 
ne  sont  pas  complètement  séparées  les  unes  des  autres  ;  on  les  laisse  réunies 
par  un  bout  sur  environ  deux  pouces  de  l^ur  longueur. 

Dans  les  scieries  où  le  travail  du  sciage  est  fait  par  des  machines,  on  n*s 
pas  besoin  de  tracer  avec  tant  de  détail  le  débit  des  pièces  de  bois  à.releQ- 
dre.  Il  suffit  de  battre  longitudinalement  sur  la  surface  de  la  bille  à  débiter 
une  seule  ligne  parallèle  A  la  direction  des  fibres,  pour  servir  de  directrice, 
lorsqu*on  établit  cette  bille  sur  le  chariot  qui  la  pousse  contre  les  lames  de 
la  scie*  La  régularité  du  sciage  ne  dépend  alors  que  de  la  perfection  de  la 
machine. 

En  débitant  des  corps  d'arbres  ronds  en  planches  ou  en  madriers,  il  ea 
résulte  que  toutes  les  planches  ou  tous  les  madriers  ont  des  largeurs  di(K- 
rentes,  comme  on  en  voit  le  trace,  fig.  9,  planche  11;  il  faut  alors  ea 
équarrir  les  bords  après  le  sciage,  fig.  10.  Pour  cela,  on  place  les  plancbei 
A  plat  les  unes  sur  les  autres,  fig.  11,  les  plus  larges  en  dessous,  et  de  telle 
sorte  que  tous  les  traits  qui  marquent  Péqnarissement  des  bords  d'un  des 
côtés  de  chaque  planche,  coïncident  avec  un  fil  à  plomb  m  n  ;  un  seul  trait 
de  scie  les  équarrit  toutes  en  même  temps.  On  opère  de  même  pour  lei 
autres  bords  des  planches  ;  de  cette  façon ,  il  n'y  a  presque  point  de 
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(i)  On  appelif  billes  let  tronçons d*un  corps  d*arbre,  les  plus  coorii 
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perdu;  mais  on  prèr^re,  pour  lecommercedcs  trais,  que  hi  planches  soient 
toalci  de  la  même  largeur  ,  ou  au  moins  classées  sur  de»  largeurs  fiies  et 
usitées.  A  tel  elTel ,  avant  de  débiter  une  bille,  on  commence  par  lever  sur 
loulc  sa  longueur  deux  dosses  jfjl,  fig.  17.  Ainsi  réduite  è  une  épaisseur 
donnée,  on  pose  U  bille  i  plat  et  on  In  débile  en  planches  qui  ont  toutes 
une  mtiae  liirgeur  voulue,  et  l'on  trouve  aux  deux  c6lés  deui  pelilea 
dosics  BB.  Une  bille  de  30  pouces  au  petit  boat,  dchiléc  de  celle  sorte, 
peut  fournir  16  planches  d'un  pied  de  largeur  franche  d'un  bout  k  l'autre, 
el  doux  planches  qui  peuvent  avoir  un  peu  de  Sache  â  un  bout.  Les  dos- 
s«s  ji  soûl  assez  fortes  pour  qu'un  puisse  en  tirer  encore  quelques  bois  de 
petit  équarrissagc  qui  peuvent  être  utilités,  ou  mime  d'autres  planches, 
comme  dans  la  tjg.  IS. 

Lorsque,  dans  une  grande  eiploilalion,  les  plus  gros  arbres  fournissent 
plus  de  pièces  équarries  que  les  besoîus  du  commerce  n'en  demandent, 
une  partie  est  cnvojéc  aux  scieries  pour  être  débitée  en  planches,  plateaux 
ou  madriers.  Os  arliies,  ordinairement  Tort  gros  fourniraient,  des  planches 
plus  larges  que  celles  qu'on  est  dans  l'usage  d'employer;  ils  sont  alors  Irou' 
çonnés  en  billes  aui  longueurs  marchandes ,  et  refendues  en  quatre  quar- 
tiers, comme  on  en  voit  la  division,  lîg.  1d.  Chacun  de  ces  quartiers  est 
eaiaite  divisé  en  planches  qui  sout  d'inégales  largeurs,  comme  celui  a  de 
lafig.  13,  à  moins  que  l'arbrene  suit  d'un  diamètre  asscifort  pourquccha- 
que  quartier  B,  Qg.  14,  suit  équarri  parla  levée  de  deux  >lem\-tloises  DD, 
■Go  d'en  tirer  des  plancbes  égales  el  de  largeur  suffisante  pour  le  com- 
merce. Quelquefois  la  grosseur  de  l'arbre  est  telle  que  les  demi-dosses 
rnuruisseol  encore  quelques  planches  qui  ont  une  largeur  usiléc  quoique 
plus  étroites. 

Il  est  souvent  plus  avantageux  de  ne  pas  refendre  les  grosses  billes  en 
qoalre  quartiers ,  mais  de  débiter  dans  leur  milieu ,  fig.  lit,  une  série  de 
plancbes  dont  la  largeur  est  déterminée  p,ir  la  levée  de  dosses  plus  furies 
dans  lesquelles  on  débite  encore  des  planches  de  même  largc-ur.  Le  débit 
d'un  arbre  de  SO  pouces  réduit  en  quartiers  équarrîs,  fig.  11,  donne?  plan- 
ches par  quartier,  et  par  conséquent  28  planches  de  T  pouces  de  largeur, 
tandis  que  débité  suivant  la  division  indiquée  hg.  1S,  il  donne  à  la  vérité 
le  même  nombre  de  planches,  mais  elles  ont  tt  jiouces  de  largeur  au  lieu 
fie  7,  et  elles  laissent  quatre  tanlibaii  E  qui  ont  plus  de  valeur  que  les  huit 
demi-dosses  obtenues  par  l'autre  division. 

Pour  déterminer  la  meilleure  distribution  du  débit  en  planches  comme 
!s  pièces  de  petit  équarrissagi-.  on  Iracc  sur  le  bnut  de  In  bille  autant 
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de  carrés  d*an  poace  qa*il  peut  en  eontenir,  fig.  18  ;  on  dwfche  alors  qaeUe 
est  la  combinaison  de  ces  carrés  qui  marque  le  plos  grand  nombre  de  plin- 
chesoQ  autres  bois  qu*on  peut  débiter  dans  cette  bille;  cette  nétiiode  donae, 
pour  le  produit  d*nne  bille  de  20  pouces,  32  plancbes  d^n  ponce  d'épaisseur 
sur  huit  de  largeur,  et  elle  laisse  encore  quatre  canUbaiê  E  qui  peuvent 
être  équarris  sur  2  pouces  d^épaisseur. 

La  6g.  5  est  le  bout  d*une  bille  provenant  d*un  arbre  elliptique,  sur  le- 
quel on  a  représenté  la  division  en  quatre  quartiers ,  et  deux  manières  de 
débiter  ces  quartiers  en  planches,  suivant  qu^on  vent,  malgré  lenr  inégalité, 
qu'elles  soient  larges  ou  étroites.  La  fig.  3  répond  au  débit  d*nne  bille 
elliptique,  analogue  à  celui  d*une  bille  ronde,  fig.  15  et  16.  La  partie  in- 
férieure présente  une  division  en  vingt-neuf  plancbes  qui  laissent  de  foiti 
caniibais  DD,  et  dans  la  partie  supérieure  une  division  qni  penC  pro- 
duire 34  planches;  mais  les  cantibaU  CCj  BB  sont  d'une  moindre  valeur; 
enfin,  la  fig.  4  présente  un  autre  système  de  division  duquel  on  peut 
tirer  38  planches,  débitées  dans  un  meilleur  sens. 

On  débite  encore  les  planches  d'une  autre  manière  dans  des  arbres  refen- 
dus par  4  ou  6  quartiers,  fig.  18  et  20,  et  le  trait  de  scie  dans  diaqneqaar- 
tier  n'est  parallèle  à  ,auGunè  des  faces  ;  mais  il  est  également  incliné  pir 
rapport  à  toutes  deusi.  Cette  méthode,  dite  hollandaise,  a  l'inconvénient  de 
donner  des  planches  qui  diffèrent  toutes  de  largeur  et  dont  les  bords  ne  sont 
point  équarris.  La  fig.  19  présente  le  bout  d'un  quartier  tracé  pour  être  dé- 
bité suivant  cette  méthode  ;  c'est  le  môme  quartier  qu'on  a  supposé  établi 
sur  les  chevalets,  fig.  11,  pi.  7,  prêt  à  recevoir  l'action  de  la  scie  de  long: 
dans  cette  figure,  il  est  assujetti  par  des  cales,  mais  quand  on  a  une  grande 
quantité  de  pièces  de  cette  sorte  à  débiter,  il  est  préférable  de  les  établir 
sur  des  tasseaux  échancrés  comme  dans  la  fig.  19,  pi.  11.  La  fig.  21  pré- 
sente deux  quartiers  de  la  division  en  six  réunis  et  établis  pour  être  sciéi. 

La  division  des  corps  d'arbres  par  cette  méthode  de' débit  ne  peut  être 
exécutée  à  la  scie  de  long  qu'en  nombre  pair  de  quartiers ,  à  cause  de  la 
nécessité  de  faire  traverser  tout  le  diamètre  a  6  de  l'arbre,  fig.  90,  par  II 
lame  de  la  scie;  ainsi  il  y  a  impossibilité  de  refendre  une  bille  en  cinq  quar- 
tiers égaux  à  la  scie  de  long,  comme  est  représentée  celle  de  la  figure  tt, 
qui  donnerait  sur  chaque  quartier  une  planche  en  plein  bois  o  d;  mais  cette 
division  peut  être  faite  au  moyen  de  la  scie  circulaire ,  la  profbndear  ds 
trait  étant  réglée  de  façon  à  ne  point  dépasser  le  cœur  du  bois. 

On  a  observé  que  le  sens  suivant  lequel  les  planches  et  les  madriers  soot 
débités,  par  rapport  à  la  contexture  du  bois,  n'est  pas  indifférent  peur  la 
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qualité  des  ouvrages  auxquels  ils  sont  employés.  Ku  examinant  la  coupr 
d'un  arbre  l'aile  perpendiculairement  à  sa  longueur,  que  cet  arbre  soit 
rond,  fig.  7.  pi.  11.  ou  qu'il  «niL  elliptique,  Dg.  1,oq  m^me  équarri.  Rg,  i 
eL8;  un  aperçoit  Oeux  sortes  de  lignes  qui  marquent  l'organisation  yégi- 
Ule,  les  unes  sont  circulaires  et  concentriques,  elles  réfrandent,  comme 
nous  aTODs  déjà  eu  l'uccfisîon  de  le  dire ,  aux  couches  de  l'accroissement 
annuel;  les  autres  sont  normales  aux  premières,  elles  résultent  des  élé- 
ments du  tissu  cellulaire  par  lesquels  circulent  les  liquides  intérieurs. 
Lorsque  le  buis  est  Tendu  exactement  sur  les  directions  de  ces  éléments, 
ils  se  séparent  en  deux  lames  ou  largeï^  plaques  brillantes,  qui  sont  appelées 
mailles  par  les  cutriers  en  bois,  probablement  parce  qu'elles  paraissent 
lier  les  couches  annuelle.'  entre  elles.  L'un  dit  qu'une  pièce  de  bois  est  sciée 
ou  fendue  sur  la  maille  lorsqu'elle  est  débitée  par  des  plans  passant  par  les 
tnailtes,  et  conséquemmeni,  pour  les  arbres  ronds,  passant  par  le  cœur. 

Les  pores  du  bois  qui  sont  dirigés  en  ce  sens  sont  plus  avides  et  pitu 
conducteurs  de  l'humiitité  que  ceux  dirigés  dans  le  sens  des  couches  an- 
nuelles. Les  planches  qui  se  trouvent  débitées  de  Taçon  que  tes  mailles  sont 
tranchées  et  qu'elles  aboutissent  à  leurs  Taces ,  sont  très-sensibles  aui  im- 
pressions hygrométriques.  Une  planche  de  cette  sorte  a  b  c  d  esl  représen- 
tée par  le  bout.  Gg.  7,  pi.  6,  à  la  place  oii  elle  a  été  débitée  dans  un  arbre 
rond.  Cette  planche  augmente  Uc  largeur  par  l'efTet  de  l'humidité,  parce 
que  les  pores  des  mailles  dirigés  suîvaut  des  rayons  e  f  aboutissent  à  ses 
(aces  a  t,  de;  de  plus  elle  se  voile  et  prend  la  forme  représentée  dans  la 
Gg.  8.  parce  que  les  ini^mes  porcs  sont  plus  nombreux  et  plus  serrés  sur  la 
faces  b  que  sur  la  face  d  c,  (Quoique  la  sécheresse  puisse  lui  faire  repren- 
dre sa  dimension .  elle  ne  recouvre  jamais  sa  forme  plane.  Si  une  nuire 
planche  a'  6"  C  if.  sciée  en  même  position,  Gg.  7,  cil  exposée  à  une  grande 
sécheresse  avant  qu'elle  soit  atteinte  par  l'humidité,  elle  se  rétrécit  et  se 
vtMie  en  sens  contraire,  comme  en  a'  b'  &  d',  Qg.  8.  Ainsi  les  «llcrnattvcs 
de  sécheresse  et  d'humidité  peuvent  faire  chan;jer  la  largeur  et  la  courbure 
d'une  planche,  et  la  rendre  Irès-diffnrme  si  elle  est  sciée  dans  un  mauvais 
sens. 

Le  même  effet  n'a  pas  lieu  sur  une  planche  E  sciée  par  le  cœur,  i  peu 
près  parallèlement  aux  mailles  ou  du  moins  symétriquement,  lig.  7  :  elle 
augmente  moins  de  largeur  par  l'erfel  de  l'humidité,  elle  se  resserre  moins 
dans  la  sécheresse;  elle  conserve  la  régularité  de  sa  forme,  Gg.  8. 

Ce  sont  les  cbangemenls  hygrométriques ,  et  notamment  les  séchei 
trop  arides  qui,  en  agissant  sur  les  poiPS  rayoïinanl^.  font  gerce 
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dre  les  pièces  de  bois  précisémenl  dans  le  sens  des  mailles  «  'coanae  en  le 
Toit  planehe  6,  snr  la  coupe  d*an  arbre  en  grume,  fig.  9«  et  sar  celle 
d'une  pièce  équarrie,  fig.  10.  Les  couches  inlérienres,  ne  liiftssaBt  point 
une  dessiccation  aussi  rapide  que  celles  du  dehors,  ne  prenaeni  pas  nn  re- 
trait aussi  grand ,  el  celies-ci  sont  forcées  de  se  fendre.  La  même  came 
continuant  d*agir  dans  la  profondeur  du  bois ,  les  fentes  peuvent  gagner 
le  cœur  ;  c'est  pourquoi  il  importe  de  ne  pas  hâter  trop  la  dessiccation  dn 
bois.  Les  pièces  de  bois  équarries  sont  un  peu  moins  sujettes  à  se  fendre, 
et' celles  débitées  le  sont  encore  moins.  Quelques  personnes  diseol,  en 
voyant  sur  une  pièce  de  bois  de  nombreuses  fentes  dans  le  seos  de  ses  fi- 
bres que  6*6$$  ee  qui  fait  $a  force  :  c'est  une  erreur  ;  les  fentes  altèrent 
toujours  la  force  d'une  pièce  de  bois  à  cause  de  la  désunion  des  fibres  qm 
en  résulte. 

De  tous  les  modes  de  débit  des  planches ,  le  plus  vicieux,  pur  les  raisoss 
que  nous  avons  exposées  plus  haut,  est  celui  tracé  sur  le  quartier  Ej 
fig.  13,  |il.  11«  désigné  par  le  nom  de  «cta^e  sur  leê  cerciee  OÊmueie» 

Pour  remédier  au  grave  inconvénient  qui  peut  résulter  dn  sens  snivMt 
lequel  les  planches  peuvent  être  débitées,  on  a  imaginé  de  faire  passer  tout 
les  traits  de  scie  par  le  cœur  de  l'arbre.  Ainsi ,  après  avoir  refendu  la  bille 
à  débiter  en  quatre  quartiers,  fig.  là,  et  avoir  enlevé  l'aréle  qui  répond  aa 
cœur  par  un  pan  coupé  p  o,  fig.  14,  fait  à  la  hache  où  à  rhermiaette ,  oa 
par  une  gouttière  q  o  faite  à  l'herminette  à  gouge ,  on  divise  les  quartiers 
par  des  traces  tendant  au  centre,  fig.  23. 11  en  résulte  des  planches  qui  soot 
toutes  égales  ;  à  la  vérité ,  elles  n'ont  point  la  même  épaisseur  sur  kon 
deux  bords;  mais  elles  sont  toutes  débitées  snr  la  maille  du  bois,  et  propres 
aux  meilleurs  ouvrages.  On  les  réduit  à  une  épaisseur  uniforme  avec  la 
varlope,  en  enlevant  du  bois  sur  l'une  des  faces,  et  eu  conservant  la  maille 
intacte  sur  l'autre  pour  le  parement  de  l'ouvrage  qui  doit  être  apparent 
Non-seulement  le  travail  est  meilleur ,  et  les  planches  ainsi  débitées  ne  se 
voilent  pas ,  mais  l'ouvrage  est  en  même  temps  plus  beau  ;  surtout  poor 
ceux  en  chêne,  parce  que  ce  bois,  poli  au  rabot  sur  ses  mailles,  présente  use 
foule  de  ses  lames  brillantes.  Pour  débiter  les  planches  suivant  cette  mé- 
thode, on  place  le  quartier  à  débiter  dans  les  entailles  de  deux  tasseaax, 
comme  ceux  m  «  des  fig.  S4  et  23.  Ces  tasseaux  sont  attachés  sur  les  seo- 
miers  des  chevalets  des  scieurs  de  long  ;  on  cale  les  quartiers  avec  des 
coins  fy  Cj  de  façon  que  Tune  des  traces  a  h,  fig.  24,  coïncide  avec  le  fil  à 
plomb  p  q.  Lorsque  le  trait  a  6  est  scié,  on  fait  passer  le  coin  e  du  même 
cùté  que  le  coin  A  pour  qu'une  autre  trace  c  d,  fig.  23,  vienne  oolncider 
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avec  le  fil  »  plomli.  En  Taisant  passer  d'un  cAlé  i  l'autre  le«  coins  el  lei 
planches  sciées,  on  les  combine  de  (elle  sorte  qne  toutes  les  traces  se  pré- 
sentent i  Inir  tour  i  l'action  de  la  scie. 

Pour  éviter  la  perle  da  bois  qu'on  est  obligé  d'enlever,  pour  réduire  les 
planches  rerendiies  en  couteau  k  une  épaisseur  égale,  un  a  pratiqué  dlT- 
fércnls  autres  inodes  de  division,  qui  ne  donnent  cependant  pas  un  sciage 
•iissi  unirormèmcnl  bon.  Suivant  l'un  de  ces  modes,  on  di^bile  d'abord 
des  madriers  ou  des  planches  ^,  Gg.  96,  qui  prennent  environ  le  tiers  de 
la  grosseur  de  la  bilte  en  plein  bois,  el  dont  la  largeur  comprend  son 
diamètre  entier.  L'on  refend  perpendiculairement  d^1Utres  planches  étroi- 
tes B  ou  des  madriers  B'  dans  les  dosses  ;  il  reste  quatre  cantîbais.  En  dé- 
bitant, comme  dans  la  flg.  97,  trois  madriers  D  ou  un  nombre  impair  de 
planches  en  plein  bois,  la  pièce  du  milieu  est  de  choix  et  presque  sur  la 
maille.  Pour  refendre  les  dosses  S,  B;  on  les  applique  l'une  sur  l'aiilr», 
comme  dans  h  lîg.  28. 

Un  autre  mode  de  débit  consiste  à  lever  d'abord  un  large  madrier  J. 
Bg.  S9,  en  plein  cœur  de  bois,  et  deux  autres  plus  étroits  B,  A  angle 
droit,  qui  se  trouvent  également  refendus  en  plein  bois.  Les  faces  do  ces 
madriers  coupent  symétriquement  les  cercles  annuels  ;  leur  sciage  est  pres- 


que V 


laille. 


Les  quatre  quartiers  C,D,E,f;  sont  refendus  en  planches,  comme  en 
DkIF,  suivant  la  mclhode  hollandaise,  ou  par  des  plans  convergents, 
comme  en  f,  ou  enfin  exactement  sur  h  maille,  comme  en  C.  On  pourrait 
aussi  débiter  les  quartiers  comme  celui  A  de  la  lig.  1S  ;  on  aurait  moins  de 
perle  de  bois,  mais  le  sciage  serait  moins  bon. 

Enfin,  l'on  fend  austi  U  bille  k  débiter  en  quatre  quartiers,  fig.  30,  par 
deux  trails  u  b,d  c  qui  se  croisent  à  angle  droit  au  cieur  ou  centre  c,  et 
cbaquo  qnartier  est  ensuite  refendu  par  des  traits  de  scie  alternativement 
parallèles  aux  deux  premiers.  Ce  mode  a  l'avantage  qne  les  traits  de  scie 
sont  le  moins  possible  tangenls  k  des  cercles  annuels,  el  qu'ils  les  coupent 
au  contraire  sous  des  inclinaisons  qui  s'éloignenl  le  moins  possible  aussi  de 
l'angle  droit.  La  Rg.  6  représente  deux  modes  du  débit  des  planches,  dana 
un  arbre  elliptique. 

Ualgrc  les  avantages  plus  ou  moins  grands  de  ces  différents  modes  de  dé- 
bit, pour  la  qualité  des  planche^i,  on  continue,  dans  les  nsinos,  à  les  scier 
suivant  des  épaisseurs  égales  d'un  cùté  i  l'autre ,  et  loulei  parai 
une  même  bille,  parce  que  toul  autre  système  entratuerai 
de  inain-d'(puvre  et  des  complication)  de  macliinuf^ 
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prix.  Lorsque  les  travaux  exigent  des  planches  oa  des  madrien  de  choix  ^ 
on  se  les  procure  en  triant  dans  les  magasins  ceax  qui  se  troavent  sdés 
dans  le  meilleur  sens ,  ou  bien  on  les  débite  exprès  à  la  scie  de  long  dans 
les  chantiers,  seuls  lieux  où  ces  modes  de  sciage  puissent  être  pratiqués. 

Moreau,  ancien  marchand  de  bois  de  construction  à  Paris,  a  proposé,  et 
fait  exécuter  pour  lui,  le  débit  des  arbres  en  grume ,  suivant  les  divisions 
tracées  sur  la  flg.  31,  qui  donne  en  même  temps  des  madriers  A^BjEr^  sciés 
symétriquement  par  rapport  à  la  maille  du  bois,  et  d^autres  madriors  dans 
lesquels  Tune  des  faces  coupe  les  cercles  annuels  à  peu  près  perpendîc»- 
iairement,  ce  qui  fait  que,  pour  les  madriers  principaux  et  pour  oeaz  tirés 
immédiatement  à  c6lé ,  le  sciage  est  symétrique  par  rapport  à  la  maille. 
On  peut  tirer  des  cantibais,  de  petites  pièces  carrées  telles  que  des  chevrons. 
Cette  méthode,  comme  la  précédente,  tient  donc  à  peu  près  le  milieu  entre 
oelle  du  débit  ordinaire  et  celle  du  débit  sur  la  maille;  elle  a  cependant, 
comme  la  précédente ,  dans  la  pratique ,  un  assez  grave  inconvénient  ^ 
est  d*exiger  un  fréquent  maniement  des  pièces,  pour  leur  établissement  eo 
sciage  sur  les  chevalets  des  scieurs  de  long.  Après  que  le  madrier  princi- 
pal Aj  fig.  31,  est  levé,  il  faut  réunir  les  dosses  et  leur  donner  la  position 
qu'elles  ont,  fig.  32,  pour  lever  les  madriers  B  et  B';  après  quoi,  il  (ast 
réunir  les  qualre  quartiers,  comme  dans  la  fig.  33,  pour  lever  les  madrien 
de  troisième  largeur  a,  b^  a'^  b\  Ce  qui  en  reste  doit  encore  être  réuni,  en 
donnant  quartier,  fig.  34,  pour  scier  les  madriers  de  quatrième  largeur 
c,  (ff  df  d',  et  donner  les  traits  de  scie  1-2,  3-4,  qui  enlèvent  les  cantibaii 
Sy  9»  x*,  v\  pour  commencer  réquarrissement  des  chevrons  e,  éj  g^  ff.  Il 
faut  enfin  réunir  ce  qui  reste,  en  donnant  quartier,  fig.  33,  pour  achever 
d*équarrir  les  chevrons  par  les  traits  de  scie  3-6,  7-8,  en  enlevant  les  can- 
tibais M,  u'j  s,  sf. 

On  peut,  en  faisant  un  léger  changement  à  la  méthode  de  Moreau,  dimi- 
nuer la  main-d*œuvre  potir  établir  les  dosses  et  quartiers  en  position  de 
sciage.  Ce  changement  est  représenté,  fig.  36;  il  consiste,  après  qu*on  a 
levé  le  principal  madrier  Jy  dans  le  tracé  des  madriers  de  troisième  lar- 
geur C  qu'on  établit  parallèlement  à  ceux  de  deuxième  largeur  B,  ÏÏ; 
en  approchant  les  dosses,  comme  dans  la  fig.  37,  les  quatre  traits  de  scie 
1-2, 3-4,  3-6, 7-S  se  trouvent  parallèles,  et  Ton  n*a  à  changer  rétablissement 
en  sciage  que  trois  fois  au  lieu  de  quatre. 

L*on  a  peut-être  porté  trop  loin  le  mérite  de  cette  méthode;  car  on  est 
forcé  de  reconnaître  que,  dans  la  disposition  des  traits  de  scie  qu'elle  pres- 
crit, il  ne  peut  manquer  de  s'en  trouver,  comme  dans  les  méthodes  ordi- 
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itaires,  un  cerlaia  nombre  qui  débitenl  le  bois  sur  les  cercles  annuels,  ou 
qui  s'en  écartent  peu.  De  plus,  la  surface  du  sciage  est  la  mânie.  et  enûn, 
le  maniement  des  piËces  pour  les  présenter  à  U  scie  de  long  est  plus  grand  ; 
ainsi,  en  dernier  résultai,  elle  n'a  pas  autant  de  supériorité  qu'on  pourrait 
le  croire  au  premier  aspect.  Hais  un  ne  saurait  lut  coolesler  le  mérite  dV 
Toir  sorti  les  ouvriers  de  la  routine ,  et  de  leur  avoir  enseigné  qu'on  peal 
corobioer  de  diverses  manières  les  traits  de  scie  dans  te  débit  d'un  arbre 
ponr  en  tirer  le  meilleur  parti.  En  cela ,  M oreau  a  rendu  un  grand  service 
i  l'art. 

La  (ig.  38  présente  la  division  d'un  arbro  en  pièces  carrées.  Au  moyen 
de  grands  traits  de  scie  perpendiculaires  deUK  à  deux  ,  un  rcrend  cinq  piè- 
ces carrées  dans  un  arbre.  L'on  obtient  la  largeur  a  6  de  chncune  des  pièces 
principales  par  la  détermination  du  point  a,  en  porlant  de  c  en  if  trois  par- 
ties, une  de  d  en  e,  et  en  tirant  le  rayon  c  e,  qui  cuupe  en  a  la  ciri^onférence 
du  cercle  du  bois  parrait  ;  les  petites  pièces  carrées  sont  déterminées  par  la 
diagonale  mn. 

Si  l'on  voulait  que  les  petites  pièces  carrées  fussent  sciées  de  façon  que 
leurs  faces  rencontrassent  les  cercles  annuels  et  les  mailles  du  bois  de  la 
même  manière  que  les  faces  des  principales  pièces,  comme  celle  ponctuée 
en  H  D  i:  s,  la  détermination  de  leur  position  et  de  leur  dimension  s'obtien- 
drait par  la  même  construction  :  on  porterait  trois  parties  de  o  en  p  et  une 
de  p  en  q.  La  ligne  o  q  déterminerait  la  position  de  l'angle  x. 

Au  surplus,  la  perfection  du  débit  des  pièces  de  charpente  consiste  i 
choisir  les  équarrissagcs  des  pièces ,  et  a  combiner  les  traits  de  scie  qu'on 
doit  leur  donner  pour  les  refendre  aux  dimensions  nécessaires ,  de  Taçon 
qu'aucune  des  petites  pièces  ne  soit  perdue,  et  qu'elles  puissent  toutes 
trouver  leur  emploi  dans  la  cbarpenle  pour  laquelle  les  bois  sont  appro- 
visionnés. 

13'  Débit  du  bol»  perpendieulairetneni  à  ton  fil. 

On  coupe  le  bois  perpendiculairement  à  son  lil  pour  séparer  le»  arbres 
de  leur  souche  ou  tes  débarrasser  de  la  lètc  formée  par  leurs  branchages. 
et  pour  les  réduire  en  tronçons  et  en  billes  dont  les  longueurs  sont  déter- 
minées par  les  usages  auxquels  ils  sont  destinés ,  ou  que  le  commerce  du 
boii  eiige.  Ainsi,  on  partage  la  longueur  du  corps  d'un  arbre  qui  doit 
Être  débité  en  planches,  en  madriers,  en  cbcvrons  et  en  solives,  par  bill«i 
qui  ont  les  longueurs  babituellcs  de  ces  iiorles  de  bois,  et  l'on  scie  det  bi 
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CHAPITRE  IV. 

TEANSPOaTS     DES     BOIS. 


Le  Iransport  des  bois  de  charpente,  depuis  les  lieux  où  ils  sont  abalUB 
Jasqn^aux  points  où  ils  sont  employés ,  s'effectue  pardirers  moyens,  sa- 
vant qu'il  s'agit  de  l'extraction  de  la  forêt  pour  les  réunir  sur  les  poiiiU  de 
dépôt  et  de  travail  pour  leur  débit,  ou  de  les  conduire  aox  chantiers  de 
consommation,  ou  enfln  de  les  mouvoir  sur  les  chantiers  poar  le  travail  de 
leur  mise  en  œuvre.  Nous  n'entrerons  point  dans  de  longs  dévetoppemealf 
sur  l'extraction  de  la  forêt,  attendu  que  les  charpentiers  n'ont  jamais  às'eo 
occuper,  à  moins  qu'ils  ne  se  livrent  à  quelques  grandes  exploitations,  ai- 
quel  cas  il  est  indispensable  qu'ils  fassent  des  études  spéciales  qui  sont  ia- 
dépendantes  de  leur  profession.  Mais  il  est  au  moins  utile  qu'ils  aient  quel- 
ques notions  des  travaux  de  transport  qui  sont  nécessaires  pour  lenr  livrer 
des  bois  d'un  volume  aussi  considérable  que  les  grandes  constroctions  Fen- 
gent,  et  qui  sont  souvent  tirés  de  localités  où  l'homme  ne  pénètre  JaBMÎi 
que  pour  leur  exploitation. 

V  Extraction  des  fàrêts. 

Dans  toute  exploitation  de  forêt,  soit  qu'on  fasse  une  coupe  générale,  soit 
qu'on  borne  l'exploitation  à  quelques  abatis  partiels  ou  à  celle  de  quelques 
sujets  disséminés  dans  ses  différents  quartiers ,  l'abatage  des  arbres  est 
toujours  dirigé  de  manière  à  rendre  leur  extraction  facile.  On  profite  des 
routes  dont  les  forêts  peuvent  être  percées,  ou  l'on  en  ouvre  de  nouvelles eo 
conduisant  d'abord  la  coupe  sur  les  directions  qu'on  veut  leur  donner,  de 
façon  que  ces  routes  aboutissent  au  point  où  l'on  veut  rassembler  les  bois 
abattus,  soit  en  grume,  soit  équarris. 

Les  corps  d'arbres  destinés  à  faire  des  pièces  de  charpente ,  dégagés  de 
leurs  branches  et  de  leurs  souches  ,  sont  amenés  sur  les  routes  ;  on  les  fait 
traîner  jusque-là  par  des  chevaux  ou  des  bœufs  qu'on  y  attelle  au  moyen 
d'un  crochet  dont  la  pointe  est  enfoncée  à  coups  de  marteau  dans  le  bois, 
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La  sciu  circulaire  a  é lé  aassi  proposée  puur  l'abalage  àm  arbres-  Nous 
iTOnicilé,  page  111,  celles  de  UM.  Jack  et  Vallancc. 

H.  Bruncl  a  appliqui-  la  scie  circulaire  au  d^bil  du  bois  par  tronçons. 
Elle  est  montée  dans  utie  combinaison  de  chtssis  qui  permet  â  son  aie  de 
prendre  lualcs  les  positions  parallèles  aulour  de  l'arbre  à  tronçonner ,  sans 
que  la  lame  cesse  d'élre  dans  un  mCme  plan  ou  trait  de  sciage,  de  façon 
que  dans  le  mime  temps  que  le  mouvement  ile  rotation  est  transmis  du 
moteur  à  la  scie  au  moyen  de  courroies,  on  peut  la  fdîre  voyager  autour  d'un 
arbre  d'un  diamètre  presque  égal  au  sien,  et  qu'elle  peut  atteindre  dans 
tontes  ses  positions  le  cœur  do  bois. 

Cette  scie  est  décrite  avec  beaucoup  da  détails  dans  le  journal  tntittilé  : 
i'induêtriel;  elle  est  établie  dans  l'arsenal  de  Porlsnioulh ,  où  elle  est  em- 
ployée RU  débit  du  bois  pour  la  fabrication  des  poulies. 

Il  n'y  a  aucun  doute  que  ces  machines  pourraient  être  employées  i  tron- 
çonner des  bois  pour  toutes  sortes  d'usages.  Hais  jusqu'i  présent  ou  n'en 
a  pas  construit  qui  fussent  iransporlables.  Il  serait  difficile,  à  cause  de  leur 
volume  cl  des  moyens  moteurs,  de  les  appliquer  au  sciage  des  bois  de  char* 
pente,  qui  ne  peuvent  être  coupés  de  longueur  que  sur  les  lieux  oiï  ils  doi- 
vent être  débités  ou  employés  dans  les  constructions. 

Le  passe-partoul,  outil  maniable  et  facile  à  transporter,  suflll  aux  besoins 
dn  bùcfaeron  et  du  charpentier.  Ainsi,  les  scies  dont  il  vient  d'être  question 
ne  peuvent  pas  élre  considérées  comme  des  outils  usuels ,  c'est  pourquoi 
nous  nous  sommes  contenté  Ue  les  citer ,  et  d'indiquer  les  ouvrages  où  te 
trouvent  leurs  descriptions,  pour  ceui  qui  auraient  besoin  d'en  connaître 
les  détails. 
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de  fer»  que  Ton  molliplie  aojonrd'bai.  Cependant  ractlvilé  dei  eiploilalioM 
forestières  ne  paraît  pas  pouvoir  moliver  la  dépense  de  réiabliaaeoieni  spé* 
cial  d*ttn  chemin  de  fer.  On  cherche  an  contraire  à  diminuer  autant  q«e 
possible  les  frais  de  construction  des  routes  qui  ne  servent  q«e  pendant  la 
durée  des  exploitations. 

On  conçoit  que,  malgré  toutes  les  réductions  des  dimensions  et  des 
moyens  de  consolidation  auxquelles  on  peut  s'astreindre ,  le  premier  éta- 
blissement et  Tentretien  des  routes  qu'il  faudrait  ouvrir  pour  Texploitatioa 
d*une  forêt  sur  des  pentes  escarpées,  occasionneraient  de  grandes  dépensa 
à'Cause  des  longs  circuits  qu'il  s'agirait  de  leur  faire  suivre  pour  lea  rendre 
praticables.  L'inconvénient  de  ces  longs  détours  et  les  frais  qu'ils. néces- 
sitent pour  la  conduite  des  voitures,  ont  fait  recourir  à  d'antres  moyens 
de  transport  pour  Tex traction  des  bois  exploités  dans  les  pays  monta- 
gneux. 

Les  lieux  de  débit  et  de  consommation  des  bois  étant  en  général  plus  bai 
que  ceux  où  les  exploitations  dont  nous  parlons  sont  faites,  on  profile  de  k 
déclivité  des  flancs  des  montagnes  pour  établir  des  couloirs  naturels  ou  ar- 
tificiels au  moyen  desquels  les  lK>is  descendent  par  leur  propre  poids  et  sr- 
rivent  aux  points  de  rassemblement,  où  on  leur  fait  subir  le  premier  tra- 
vail, et  d'où  ils  sont  expédiés  par  eau  ou  par  terre  aux  lieux  où  ils  doivent 
être  employés. 

Lorsque  quelque  pente  de  la  montagne  sur  laquelle  on  exploite  peut  élic 
dressée  et  que  le  terrain  est  assez  ferme,  le  couloir  se  fait  sur  le  sol  mène 
Les  arbres  sont  alors  traînés  jusque  sur  le  bord  de  la  pente,  et  dès  qu'ils  y 
sont  poussés  ils  roulent  jusqu'au  bas.  Lorsque  le  sol  manque  de  fermeté,  oo 
le  consolide  par  des  pièces  de  bois  couchées  suivant  la  ligne  de  pente. 
Cette  méthode  a  quelquefois  l'inconvénient  de  détériorer  les  arbres,  soitNt 
lorsque  la  rampe  est  trop  roide,  parce  qu'ils  acquièrent  une  très-grande 
vitesse,  et  qu'alors  un  choc  trop  violent  peut  les  rompre  ou  occasionBer 
quelques  fentes  dans  le  sens  de  leurs  fibres.  Il  est  préférable,  pour  les  bois 
destinés  aux  constructions,  de  leur  faire  descendre  les  pentes  suivant  leur 
longueur.  Lorsque  le  sol  de  la  pente  de  la  montagne  n'a  ni  la  qualité  mit 
forme  qui  conviennent  pour  être  disposé  en  couloirs,  on  en  construit  eo 
bois  qui  s'écartent  du  sol  pour  conserver  des  pentes  uniformes  en  snivaot 
les  flancs  de  la  montagne,  et  qui  traversent  même  des  vallons  de  manière  à 
porter  les  bois  jusqu'à  la  dernière  limite  du  trajet  qu'on  doit  leur  faire  par- 
courir. 

Ces  couloirs  sont  composés  de  troncs  d'arbres  placés  les  uns  à  côté  des 
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autres,  maînlenus  jointirs  par  des  piquets  lorsqu'ils  repospnl  sur  le  sol,  <ju 
par  divers  moyens  dechevalemciil  en  charpeate  lorsqu'ils  s'élùvoiit  au-des- 
sus, de  façon  i  former  un  plan  iucliiii-S  quelquefois  sccumpagnc  de  deux 
bordures  également  en  corps  d'arbres.  Pour  que  les  bois  ne  s'écartent  point 
de  leur  route,  on  peut  former  les  couloirs  en  rigoles. 

Ces  couloirs  ont  uno  incliDaisoii  sufllsanle  pour  que  les  bois  y  soient  en- 
Iratnés  par  leur  propre  pesanteur.  Il  ne  faut  pas  pour  cela  qu'ils  soient  plus 
roides  que  sous  un  angle  do  SO  degrés,  et,  pour  diminuer  le  fTotlemenlqui 
nse  en  même  temps  les  couloirs  et  les  arbres  qui  descendent,  on  y  amène 
de  l'eau,  qui  les  enlreticnl  toujours  humides  cl  les  rend  plus  glissants.  Sou- 
vent les  rigoles  sont  formées  de  pièces  creusées  prorondément  et  réunies 
avec  soin,  qui  no  peuvent  contenir  qu'un  seul  arbre,  et  qui  reçoivent  Vêtit 
eo  abonda ncc. 

De  quelque  façon  que  les  couloirs  soient  faits,  ils  sont  tracés  comme  les 
roules  par  grandes  parties  en  lignes  droites  ;  dans  les  endroits  où  il  est  né- 
cessaire d'établir  des  coudes,  on  a  soin  de  facilite)  le  glissement  des  pièces 
en  faisant  faire  aux  couloirs  de  grands  contours  ;  et  lorsqu'ils  doivent  Ira* 
verser  quelques  ravins,  on  les  soutient  sur  des  espèces  de  ponts.  Mais  quel- 
que soin  qu'on  prenne  dans  ta  construction  de  ces  couloirs,  soit  i  sec  toit 
à  eau,  le  frottement  use  en  même  temps  les  bois  des  couloirs  et  les  pièces 
qui  les  parcourent.  Pour  conserver  les  bois  tels  qu'ils  ont  été  abattus,  et 
DOtamment  les  bois  équarris,  au  lieu  de  les  abandonner  à  des  couloirs  sim- 
ples, on  réunit  plusieurs  pièces  sur  des  Iralaeaui  légers  que  des  hommes 
conduisent  dans  les  pentes  de  la  montagne  sur  des  chemins  boisés,  formes 
de  rondins  transversaux,  espacés  de  la  longueur  du  pas  de  l'homme,  et  for- 
tement fixés  par  des  chtvitles  à  deux  pièces  parallèles.  Les  pentes  sont  ré- 
glées pour  que  la  pesanteur  des  chargements  fasse  glisser  les  traîneaux  ;  les 
conducteurs  placés  en  avant,  et  qui  marchent  sur  tes  rondins  niudirient, 
sans  faire  un  grand  eiïort,  suit  en  tirant,  soit  en  retenant,  la  vitesse  des 
traîneaux.  Par  ce  procédé,  usité  on  Allemagne  et  dans  les  Vosges,  que  l'on  ' 
nomme  lehUler,  un  homme  de  moyenne  force  descend  ordinairement  deux 
i  trois  mètres  cubes  de  bois    3  la  fois.  11  remonte  son  traîneau  en  le  por- 


te couloir  le  plus  remarquable  par  la  longueur  de  sou  développement  et 
U  liardios»  de  sa  construction,  élail  le  plan  incliné  d'^lpnach  (1).  Les  pins 
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de  la  pins  belle  qualité  croissaient  et  périssaient  dans  les  forêts  impéné- 
trables do  mont  Pîlat,  en  Suisse  ;  ils  araient  attiré  Tattentioo  de  plusieurs 
propriétaires,  mais  les  plus  habiles  avaient  recalé  devant  les  difficultés 
que  présentaient  les  flancs  sauvage^  et  les  gorges  profondes  quMl  fallait 
franchir  pour  ulilîser  ces  richesses.  En  1816,  M.  Rapp  et  trois  antres  pro- 
priétaires plus  hardis  entreprirent  Texploîtation  de  la  forêt  de  la  commuoe 
d*Alpnach.  Ils  commencèrent  aussitôt  la  construction  da  couloir  on  plan 
incliné,  qui  devait  recevoir  les  arbres  abattus  et  les  conduire  par  une  seule 
pente  non  interrompue  et  sur  un  développement  de  trois  lieues  de  longueur 
dans  le  lac  de  Lucerne.  La  rigole  de  ce  couloir  avait  six  pieds  de  large  et 
trois  de  profondeur;  le  fond  était  formé  de  trois  corps  d*arbres  juxtaposés; 
dans  celui  du  milieu  était  une  rainure  dans  laquelle  coulait  un  filet  d'eaa 
amené  de  différents  points  pour  entretenir  Tbumidité  qui  adoucit  les  firot- 
tements. 

L*ensemble  de  ce  plan  incliné  était  soutenu  sur  2,000  points  par  des 
supports  en  bois;  dans  quelques-unes  de  ses  parties  il  avait  été  attaché  aux 
escarpements  granitiques  qu^il  côtoyait;  ailleurs  il  traversait  de  profonds 
ravins  sur  des  palées  de  120  pieds  de  hauteur  ;  en  un  seul  point  on  araitélé 
forcé  de  lui  ouvrir  un  passage  sous  terre,  pour  régler  sa  pente  de  façon 
qu'elle  ne  fût  que  de  18  à  20  degrés. 

Sa  direction  était  en  partie  composée  de  lignes  droites  ;  les  coudes  indis- 
pensables étaient  tracés  suivant  des  courbes  très-étendues.  Cent  soixante 
ouvriers  avaient  été  employés  à  sa  construction,  qui  n*avait  exigé  que  dix- 
huit  mois  de  travail,  et  dans  laquelle  il  n*était  entré  aucune  pièce  de  fer. 
On  y  avait  employé  25,000  arbres,  et  la  dépense  avail  été  d'environ  100,000fr. 

De  distance  en  distance,  des  ouvriers  étaient  répartis  pour  se  correspon- 
dre et  prévenir  aux  extrémités  du  moment  du  départ  et  de  celui  de  Tarrivée 
des  arbres,  afin  qu*on  pût  les  faire  succéder  sans  danger.  Trois  minutes 
seulement  suflSsaient  à  cette  correspondance  verbale. 

Les  plus  grands  pins,  n*ayant  pas  moins  de  cent  pieds  de  long  et  dîi 
pouces  de  diamètre  au  petit  bout,  parcouraient  toute  la  longueur  du  plan 
incliné  en  deux  minutes  et  demi.  Pendant  leur  trajet,  ils  paraissaient  n'a- 
voir que  quelques  pieds  de  longueur. 

Pour  connaître  la  puissance  d'une  si  grande  vitesse,  on  avail  disposé  des 
arrêts  de  manière  à  faire  sauter  quelques-uns  de  ces  pins  hors  de  la  rigole; 
ils  entrèrent  de  dix-huit  à  vingt-quatre  pouces  en  terre  ;  l'un  d'eux  ayaol 
frappé  un  autre  arbre,  celui-là  fut  fendu  comme  s*il  eût  été  atteint  par  b 
foudre. 


rDAi'iTaE  IV. 

La  conception  et  l'exécution  de  ce  magnifique  ouvrage,  cpii  n'existe  ptiti, 
Fiaient  enlièrcmcnt  dues  i  S.  [tapp,  qui  eut  à  combattre  une  Toule  de  pré- 
jugés, a  vaincre  des  difficultés  sans  nombre. 

Dans  les  contrées  du  Nord,  c'est  en  biver  que  l'on  Tait  descendre  les  bois 
des  montagnes.  On  proGle  de  l'abondance  des  neiges  pour  former  des  cou- 
loirs lrès.unLS  et  rorl  glissants  sur  lesquels,  suivent  l'inclinaison  des  pentes, 
les  bois  sont  ou  abandonnés  h  leur  propre  pesanteur  qni  les  cnlralno , 
ou  conduits  par  des  hommes  sur  des  traîneaux  ,  en  arrière  desquels 
les  pièces  sont  altacbécs  les  unes  aux  autres  par  des  baris  ou  des 
chaînes  en  Ter. 

â°  Transport  par  eau. 

Lorsque  le  pays  offre  des  cours  li'eau,  on  en  pronic  pour  le  transport  det 
bois,  qui  se  Tait  de  trois  manières  dilTérentes.  suivant  la  nature  des  cours 
d'eau;  par  Oottage  à  Ixiis  perdu,  par  flottage  en  trains,  et  par  bateaux  et 
navires. 

Le  flottage  à  bois  perdu  se  Tait  lorsqu'on  peut  disposer  de  ruisseaux  qui 
sont  assez  Tournis  d'eau;  on  y  Jette  les  pièces  de  bois  isolément,  et  elles 
sont  abandonnées  au  courant.  Il  est  rare  cependant  de  flotter  les  bois  de 
charpente  sur  des  ruisseaux  dont  le  cours  est  lorlueux.  parce  que  leurs  cou- 
des ne  permettraient  pas  toujours  le  passage  des  longues  pièces,  â  moins 
qu'on  ne  redresse  ces  coudes  eu  ouvrant  un  autre  lit  au  cours  d'eau.  Quel- 
quefois méoie  ou  est  forcé  d'abandonner  cnlièrenicnt  le  lit  du  ruisseau  pour 
faire  passer  ses  eaux  dans  un  canal  creusé  latéralement,  suivant  de  longues 
directions  rectilîgnes ,  et  dont  les  coudes  soDt  arrondis  par  de  grandes 
coarbes  qui  laissent  un  libre  cours  au  Hottage.  Le  plus  ordinairement  la 
senle  vitesse  de  l'eau  entraîne  les  bois  Dottants,  et  il  suffit  de  quelques  ou- 
vriers distribués  sur  les  rives  pour  remettre  dans  le  courant  les  pièces  que 
quelque  obstacle  aurait  arrêtées.  Mais  dans  les  rigoles  qu'on  ouvre  en 
terrains  marécageux.  aGn  de  rassembler  des  eaux  pour  le  floiLage ,  et  dans 
les  canaux  qu'on  établit  latéralement  aux  lits  naturels,  et  qui  sont  quelque- 
fois coupés  par  des  barrages  et  des  écluses  destinés  a  exhausser  le  niveau 
des  eaux  pour  augmenter  leur  proTondeur  ou  la  longueur  de  chaque  bief, 
el  même  pour  former  des  étangs  successifs,  il  n'y  a  point  de  courant,  ou 
tHeo  il  est  trop  faible  pour  entraîner  les  bois  ;  on  réunit  alors  plusican 
_  pièces  ensemble  pour  en  former  des  brelles  ou  petits  trains,  Leiir:^- 
^Lmst est  limitée  par  celle  des  pnssagis.  l,es  pièces  qui  les  oimpnse 
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altaGhéet  ensemble,  ae  nofeD  de  harU  oo  liens  en  btaociiages  fezibles 
et  tordas  passés  dans  des  troos  percés  avec  nne  tarière  an  boat  de 
chacune. 

On  baie  ces  petits  trains  au  moyen  de  cordes,  en  marchant  sur  les  rires, 
et  Ton  parvient  ainsi  à  faire  arriver  les  bois  jusqn*à  des  conrs  d*eaa  pli» 
considérables,  on  bien  on  produit  momentanément  de  rapides  coarants  aa 
moyen  de  chasses,  qui  sont  PefTet  de  Técoulement  de  grandes  niasses  d*ean 
recueillies  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long. 

Ce  moyen  est  pratiqué  dans  les  Alpes;  l'on  fait  descendre  les  corps  d'ar- 
bres résineux,  en  les  roulant  le  long  des  pentes  des  vallées  qui  bordent  des 
étangs  successifs,  lorsqu'il  y  en  a  une  suflSsante  quantité,  et  qa'on  en  a 
formé  des  trains,  Teau  des  étangs  étant  prête  d^ailleurs  à  se  déverser  par- 
dessus les  digues  appelées  ktausesy  on  ouvre  à  la  fois  toutes  les  écluses;  le 
courant  rapide  ne  tarde  pas  à  s'établir  d'un  étang  à  Tautre,  et  il  eotratoe 
tous  les  bois  Jusqu'à  la  rivière  où  aboutit  la  vallée. 

On  cite  le  klause  de  Chorinsky  près  Iscbl,  dans  la  haute  Autriche,  formé 
d'un  mur  épais  qui  soutient  environ  40  pieds  de  profondeur  d'eaa.  L'échise 
est  au  milieu  ;  lorsqu'on  enlève  les  barres  qui  soutiennent  ses  portes,  elles 
s'ouvrent  avec  fracas,  et  le  courant  impétueux,  qui  produit  on  roulement 
semblable  à  celui  du  tonnerre,  entraîne  les  bois  qu'on  a  rassemblés  à  la 
surface  de  l'étang. 

Lorsque  les  corps  d'arbres  qu'on  a  fait  flotter,  comme  on  vient  de  le  dire, 
sont  parvenus  à  de  grandes  rivières,  on  pourrait  les  laisser  encore  suivre  le 
fil  de  l'eau,  mais  il  en  résulterait  des  difficultés  assez  grandes  poar  les 
maintenir  dans  le  courant,  d'ailleurs  ils  gêneraient  la  navigation;  on  pré- 
fère  les  réunir  au  moyen  de  barts  et  de  chevilles,  qui  les  fixent  à  des 
perches  transversales,  et  Ton  en  forme  de  grands  radeaux,  dont  la  largeur, 
composée  d'un  certain  nombre  de  pièces  liées  à  côté  les  unes  des  autres, 
est  proportionnée  à  celle  des  passages  que  les  trains  doivent  franchir,  et 
dont  la  longueur  est  formée  de  plusieurs  brelles  partielles  attachées  atte 
des  harts  qui  leur  permettent  de  se  plier  aux  inflexions  du  coaranL 

Des  mariniers  placés  sur  ces  trains  les  conduisent  en  maintenant  lear 
longueur  dans  le  sens  du  fil  de  l'eau,  et  ils  les  dirigent  avec  des  orocSy  dts 
rames  et  même  de  longs  gouvernails.  Lorsqu'un  train  est  arrivé  an  port 
pour  lequel  il  est  destiné,  on  l'amarre  au  rivage,  et  on  le  démonte  en  CMÎ- 
pant  les  barts  qui  retiennent  les  pièces  à  mesure  qu'on  vent  les  mettrai 
terre  ;  on  les  monte  sur  la  pente  du  rivage  en  les  faisant  rouler  an  nwfas 
de  leviers,  ou  cri  les  faisant  tirer  par  des  chevaux  ou  des  bœufs  atleUs,  fsr 


\«  inoycD  (l'un  crochet  à  chkque  pièce,  comme  nous  l'avons  indiqué  en  p.ir- 
lanlde  l'eitractioii  do  la  Torêl. 

Le  Iraiisporl  dei  buts  de  charpctile  pHr  llolUgB  présente  quelques  avan- 
lages  lorsque  les  bois  sont  complètement  dans  l'eau,  et  qu'ils  n'y  restent  pas 
trop  longtemps.  Il  y  a  surtout  économie,  cl  l'eau  qui  les  pénètre  traverse 
leurs  pores,  les  lave  et  enlève  une  partie  des  liquides  végétnai.  ce  qui  di* 
mioue  la  tendance  des  bois  à  la  pourriture  par  l'elTel  de  lu  fermentation  de 
la  sève  ;  mais,  d'un  autre  côté,  un  séjour  trop  long  il.in^  l'eau,  cl  unr  iné- 
gale immersion  allèrent  lu  bois. 

On  évite  en  Taisant  Dotler  le  bois,  de  te  faire  descendre  dans  les  fleuves 
jusqu'au!  points  où  l'eau  salée  de  la  mer  retnontt'  par  reflet  des  marées; 
surtout  pour  les  bois  destinés  aux  bâtiments  d'babilation,  parce  que,  se 
laissant  imprégner  par  le  sel  marin,  ils  acquièrent  In  propriété  nuisible 
d'attirer  loujours  l'humidilé,  qui  détermine  à  la  longue  leur  pourriture. 

I.e  transport  par  bateau  est  préférable,  surlnul  lorsque  les  distances  sont 
longues;  il  a  d'ailleurs  l'avanlago  de  pouvoir  réunir  et  abriter  dans  une 
même  embarcation  un  grand  noniljre  de  pièces  ;  on  les  place  le  plus  ordi- 
nairement  suivant  la  longueur  des  bateaux,  les  grands  bois  ne  peuvent 
même  se  placer  autrement.  Quand  ils  sont  ronds,  on  n'a  d'autre  précaution 
à  prendre  dans  leur  arrangement  que  de  les  engerber  de  fliçon  qu'ils  ne 
roulent  point  les  uns  sur  les  autres,  cl  qu'ils  ne  fassent  point  de  trop  grands 
efforts  de  pression  sur  les  lianes  do  l'embarcation.  Les  vides  que  laissent  les 
dîlTormités  inévitables  des  buis  en  grume,  suffisent  pour  les  aérer;  il  faut 
seulement  avoir  le  soin  d'empêcher  qu'ils  no  louchent  le  fond  dn  bateau  . 
iIbus  lequel  les  eaux  de  pluie  ou  de  fillration  peuvent  s'amasser,  et  pour 
cela  00  élève  le  charjiecncnt  sur  des  chantiers,  combinés  pour  répartir  le 
poids  bien  ég«lement  sur  toutes  les  Iraverses  du  fonil ,  et  pour  garantir  les 
bois  de  touio  humidité. 

Lorsque  les  bois  qu'on  charge  dans  un  bateau  sont  équarris,  comme  ils 
ne  laisseraient  entre  eux  aucun  espace  pour  la  circulation  de  l'nir.  et  qu'ils 
pourraient  se  détériorer  s'ils  se  tuurbaient.  surtout  à  cause  di-  l'humidité, 
on  a  grand  soin  de  les  écarter  un  peu  k>s  uns  des  autres  dans  le  sens  hori- 
■oulal,  et  de  les  séparer  dans  le  sens  vertical  en  les  taisant  [lorler  sur  des 
calot  formées  de  lattes  pruvennni  du  planches  refendues  exprés. 

I^es  buis  apportés  par  mer  des  régions  éloignées .  tels  qui'  les  sapins  do 
Nord,  sont  chargés  ddns  des  navires;  un  évite  avec  bien  plus  d'alienlion 
eoeore  qu'ils  manquent  d'air,  et  qu'ils  soient  en  coniacl  avec  l'eau  salée 
qn  s'amasse  d^ns  la  cale ,  malgré  le  soin  qu'on  a  de  faire  a|ttr  le-  pom|>e«. 
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Ordinaîremeot  les  bateaox  qui  naTigoent  siir  les  flenfcs  el  ièt  TÎTièRS, 
ne  sont  pas  pontés,  ils  ne  présentent  aucune  difBcoUé  pour  leur  charge- 
ment; mais  les  bâtiments  destinés  aux  transports  par  mer  sont  pontés,  et 
leur  chargement  n*est  pas  aussi  facile,  parce  que  pour  peu  que  les  pièees 
soient  un  peu  longues,  il  n*y  a  point  de  moyen  de  les  introdaire  par  les 
écoutilles,  qui  sont  les  ouvertures  pratiquées  dans  le  pont  pour  descendre 
dans  la  cale.  Les  bâtiments  qui  servent  au  transport  des  boia,  ont,  pour 
remédier  à  celte  difficulté,  des  sabords  à  la  proue  et  à  la  poupe  :  ces  sabotds 
sont  des  ouvertures  carrées  percées  presque  à  fleur  d'eau ,  dies  sont  gar- 
nies de  volets  qui  les  remplissent,  et  que  Ton  calfate  pour  que  Tean  ne  passe 
pas  par  leurs  joints  pendant  la  navigation.  Cest  par  ces  sabords  qne  Ton 
introduit  ou  que  Ton  sort  les  bois ,  en  s*aidant  de  cordages  et  de  ponton 
pour  les  tenir  horisontaox  et  pour  les  mouvoir. 

S*  Transport  êur  voiturêê. 

Les  transports  des  pièces  de  bois,  par  les  routes  ordinaires  pour  les  con- 
duire aux  lieux  de  consommation,  ou  les  amener  des  magasins  «ox  chas- 
tiers  de  travail,  et  de  ceux-ci  aux  édifices  où  ils  doivent  être  employés, 
s'effectuent  sur  des  voitures  traînées  par  des  bétes  de  trait  on  par  des  oa- 
vriers. 

Les  voilures  varient  de  forme  d*une  contrée  à  une  autre,  et  même  ellei 
sont  d*une  construction  différente,  suivant  qu'elles  doivent  être  traînées  par 
des  bœufs,  des  chevaux  ou  des  hommes.  On  se  sert  souvent  des  voitures 
que  les  paysans  emploient  à  fa  culture  de  leurs  terres,  nous  ne  nous  occu- 
perons cependant  que  des  voitures  dont  l'usage  est  le  plus  général  dans  les 
lieux  où  l'on  exécute  de  grands  travaux,  et  qui  sont  construites  exprès  pour 
le  transport  des  bois.  Ce  que  nous  dirons  à  leur  sujet  peut  s'appliquer  aisé- 
ment à  toute  autre  espèce  de  voiture. 

Nous  n'entrerons  point,  au  surplus,  dans  de  minutieux  détails  sur  la  con- 
struction des  voilures,  parc^u'ils  sont  aujourd'hui  du  ressort  du  charron; 
ni  dans  tous  ceux  des  chargements  et  des  attelages,  parce  qu'ils  regardent 
plus  particulièrement  les  charretiers  et  les  voituriers,  qui  sont  aidés  daas 
les  grandes  opérations  de  transport  par  des  ouvriers  chargeurs.  Nous  noas 
bornerons  à  ce  qu'il  nous  parait  utile  qu'un  charpentier  connaisae  pour  se 
faire  comprendre  des  voituriers  et  surveiller  le  chargement  de  ses  bols. 

La  fig.  ^2,  pi.  3,  représente  deux  projections  d'une  charrette,  ToBe  ver- 
ticale el  l'autre  horizontale.  Celle  charrette  est  composée  de  deux  limoai 
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horiiontDux  (Je  7  ù  H  mèires  de  longueur,  réuni»  pnr  7  rpars  nassi  hnrixnn- 
laui  qui  s'y  trouvent  assemblés  à  tenons  el  murlsises,  et  qui  pitrlcnl  les 
barelles  ou  planches  composant  le  Tond  de  la  charrette  ,  dont  la  longueur 
est  égale  i  peu  près  à  la  moitié  de  celle  des  limons  sur  environ  l'",SS  de  lar- 
geur. Les  lieux  exiréinités  antérieures  des  limon»  reçoivent  entre  elles  le 
cheval  appelé,  â  cause  de  sa  position ,  limonier;  il  esl  .itlelé  aux  limons  par 
les  chaînes  ou  attelles  du  collier,  en  même  icmps  qu'il  les  soutient  dans  la 
posilion  boriioatale  au  moyen  de  la  large  pièce  de  cuir  appelée  dosstère  el 
de  la  «oas-venlrière. 

Deux  ranchets  horizontaui:  sont  fixés  par  des  boulons  sur  les  limons  aux 
deux  extrémités  du  Tond  de  la  charrette;  ils  retiennent  les  burettes  et  rc- 
çoirent  dans  les  mortaises  percées  à  Jour  A  chacun  de  leurs  boots,  les  tenons 
des  rarictiets  verticaux  qui  soutiennent  les  ridelles  ou  cdtés  de  la  voiture. 
Ces  ridelles  sont  composées  de  chenaux  horiiontaux  traversés  d'un  certain 
nombre  de  roulons  asseï  serrés  pour  retenir  les  menus  objets  qui  peuvent 
être  chargés  dans  la  charrette. 

Tout  ce  bâtis  est  porté  sur  un  essieu  placé  horizontalement  et  perpendi- 
culairement aux  limons,  qui  occnpe  le  milieu  de  la  longueur  du  Tond  de  la 
charrette,  afin  qu'elle  se  trouve  à  peu  près  en  équilibre. 

Celte  charrette  est  représentée,  sur  la  ligure,  attelée  d'un  seul  eheral. 
mais  on  conçoit  que  le  nombre  des  chevaux  nécessaires  pour  la  traîner  dé- 
pend <le  sa  charge.  Lorsqu'il  y  a  plusieurs  chevaux,  ils  sont  placés  l'un  de- 
vant l'autre  fl  attelés  à  des  traits  communs  qui  sant  attachés  aux  bouts  dei 
limons. 

Les  bouts  des  l'usées  de  l'essieu  sont  portésdans  les  moyeux  des  roues;  des 
rondelles  et  des  esses,  qui  traversent  les  extrémités  des  Tusées,  retiennent 
les  roues,  afin  que  pendant  le  transport  elles  ne  s'écartent  point  et  n'tehap- 
penl  point  de  l'essieu. 

Tout  chargement  placé  sur  une  voilure  à  deux  roues  doit  y  être  en  équi- 
libre sur  l'essieu.  S'il  était  trop  en  avant,  il  pèserait  trop  sur  le  dos  du  limo- 
nier; s'il  était  trop  en  arrière,  la  sous- ventrière  exercerait  sur  le  ventre  du 
cheval  une  pression  qui  le  gênerait  et  lui  ûtcrait  la  (acuité  de  concourir 
pour  sa  part  h  l'action  de  traîner  la  voiture. 

Dne  charrelle  lic  forte  dimension  comme  celle  que  représente  la  figure. 
dont  l'essifiu  h  7  ou  8  centimètres  de  grosseur,  pourrait  être  chargée  de 
SL,000  à  8,Ji00  kilogrammes,  poids  n  mvlron  S  mètre* 

cubes  de  bois  de  chêne,  ou  i  env  «apîn. 

Haisil  est  i  are  que  les  cba  l'on  n'ai! 

t».ne  Kl  LA  .:n»«fM'  1» 
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à  iransporter  an  grand  nombre  de  pièces  dont  la  loogoear  n*ezeédeniîi  pu 
celle  du  corps  de  la  cbarretle,  tels  que  seraient  des  soliveanz^  des  madriers 
ou  des  planches,  que  Ton  pose  tout  simplement  sur  le  fond,  en  les  arran* 
géant  par  lits,  dans  lesquels  ils  sont  placés  jointifs,  et  qui  s*élè?eDl  ans» 
haut  que  les  ridelles. 

On  ne  peut  pas  placer,  en  bois  plus  longs  que  le  corps  de  la  charrette,  un 
chargement  aussi  considérable,  parce  qu*il  ne  faut  pas  qu'il  louche  le  che- 
?a]  limonier  ;  et  s*il  dépassait  trop  en  arrière  de  la  charrette,  il  n*y  serait 
pas  en  équilibre.  On  est  obligé  de  disposer  les  bois  de  deui  nnanières. 
Lorsqu*ils  n*ont  pas  une  trop  grande  longueur,  on  les  fait  passer  au-dessos 
de  la  croupe  du  limonier,  en  les  élevant  sur  ufie  barre  passée  dans  les  ridel- 
les, comme  on  voit  qu'ils  sont  placés  dans  la  (igure  Si.  Si  le  cbargemest 
était  considérable,  les  pièces  s'élèveraient  trop,  la  traverse  qui  les  <^«h*^im 
et  le  devant  des  ridelles,  ainsi  que  le  ranchet  du  derrière  aaraient  on  trop 
grand  poids  à  supporter.  On  est  donc  forcé  de  réduire  de  beaucoup  le  vo- 
lume du  chargement. 

Ce  mode  de  chargement  n*est  pas  toujours  praticable.  Lorsque  des  pièces 
très^longues,  quoique  chargées  en  équilibre  sur  Tessieu,  dépassent  trop  le 
ranchet  du  derrière  de  la  charrette,  elles  peuvent  traîner  sur  le  sol  de  la 
route  et  occasionner  des  secousses  ou  un  frottement  nuisible  au  mouvemeot 
de  la  voiture  et  se  détériorer  ;  alors  on  doit  les  charger  comme  on  Ta  indiqué 
dans  les  deux  projections  de  la  fig.  â3.  On  enlève  les  ridelles  da  corps  de 
la  charrette,  et  les  pièces  sont  posées  horizontalement  sur  le  fond,  mab  ea 
diagonale,  n'étant  arrêtées  sur  les  côtés  que  par  les  ranchels  verticaux,  aux- 
quels on  peut  au  besoin  les  lier  avec  des  cordages.  De  celte  manière,  l'ex- 
trémité antérieure  du  chargement  passe  à  côté  de  la  croupe  du  cheval 
limonier  et  ne  gène  point  ses  mouvements. 

On  voit  que  quoique  les  charrettes  de  la  forme  représentée  dans  les  figu- 
res 2i  et  â3  puissent  supporter  de  très-grands  poids,  on  ne  peut  pas  tou- 
jours s'en  servir  lorsqu'on  a  des  transports  considérables  de  grands  bois  à 
effectuer.  On  fait  alors  usage  d'une  autre  voiture  appelée  fardier,  nom  qoi 
annonce  qu'elle  est  destinée  au  transport  de  grands  fardeaux*  Les  pièces 
de  bois  se  placent  au-dessous  de  l'essieu  et  des  limons,  comme  on  le  voil 
par  la  fig.  â4. 

Le  fardier  est  composé  de  deux  limons  horizontaux  réunis  pai^  des  épais 
aussi  horizontaux,  assemblés  à  tenons.  L'essieu  est  engagé  au-desaoïs  dai 
limons  dans  des  chantignoles,  qui  sont  des  bouts  de  bois  tenus  aux  limas 
par  des  boulons  et  que  l'on  peut  changer  de  place  suivant  la  loogoear  des 
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pii'ccs  quW  DcQt  Iraiitpuncr,  ulin  de  dis|K)ser  lu  Urdier  de  telle  sorti! 
que  le  cliargeinciil  suit  nu  équilibre,  et  que  le  brancard  le  dépaise  t&tet 
pour  que  les  pieds  de  derrière  du  cheval  liiuonier  ne  le  rencutilrenl 
poinj. 

iài  les  bois  avaient  une  longueur  double  do  celle  indiquée  dans  la  figure, 
on  placerait  les  cliaiilitjNolea  ei  par  conséquent  l'essieu  cl  les  roues  «ers  le 
point  q. 

Pour  opérer  le  chargement  d'un  fardîer,  on  dispose  les  pièces  qui  doifvnt 
composer  ce  chargement  sur  deux  chuntiers  a  a,  les  unes  à  cOlé  des  autres, 
occupant  une  largeur  à  peu  prAs  égale  a  celle  de  rccartemcnl  des  liiuoas  j 
on  forme  ainsi  autant  de  lits  qu'il  peut  en  tenir  pour  que  le  chargement, 
lorsqu'il  est  en  place,  remplisse  le  dessous  du  Tardivr  en  laissanl  cependant 
asseï  d'espace  tllirc  en  dessous  pour  que  les  bois  ne  rencontrent  point  le  sol 
lorsque  les  roues  passent  dans  quelque  ornière  ou  que  quelque  obstacle  ac- 
r  la  route.  On  amène  le  Tardier  au-dessus  des  pièces 
entre  les  deux  roues,  parallèlement  aux  limons,  et  l'on 
isieuà  peu  près  au  milieu  de  leur  longueur.  Dans  cotte 
roues  avec  des  pierres  b,  b,  ou  des  coins  de  bois,  de 
t  changer  de  place.  Puis  on  abaisse  les  bouts  antè- 
e  que  k  tasseau  c  de  devant  pose  sur  les  pièces. 


cidenlel  se  trouve  si 


lait  correspondre  l'es! 
position,  on  cale  les  r 
façon  qu'elles  ne  puis; 
rieurs  des  limons,  jusqu' 


On  lie  alors  lorienient  avec  de  grosses  cordes  r  toutes  les  pièces ,  soit  aux 
limons  soit  au  tasseau,  suivant  la  largeur  qu'elles  occupent;  on  passe  en- 
suite une  chaîne  de  tcrtl,  ou  adéraut  un  fort  cordage,  sous  le  chargement 
en  Taisant  revenir  les  bouts  réunis  au-dessus  du  rouleau  e  ou  treuil  posé  au- 
dessus  des  limons.  On  introduit  un  grand  levier  presque  verticalement 
entre  le  lien  et  le  treuil,  de  façon  qu'en  l'abattant  dans  la  position  //,  l'on 
soulève  le  Ehargcment,  Cette  opération  se  fait  au  moyen  d'un  cordage  m 
attaché  au  bout  du  levier/' que  l'on  fait  passer  au-dessous  d'unépars  ou  de 
l'un  des  limons  pour  le  faire  revenir  sur  le  bout  du  levier.  On  fiil  effort  sur 
ce  cordage  comme  sur  celui  d'un  palan  (I)  lorsque  le  chargement  est  par- 
venu à  toucher  l'essieu  dans  la  position  g  h,  on  Oxc  le  bout  du  cordage  m  ,* 
et  pour  prévenir  (nul  accident  pendant  le  transport,  on  lie  le  chargement 
ail  lardier  par  plusieurs  tours  d'un  (ort  cordage  o,  que  l'on  peut  mtme  ser- 
rer au  mojen  d'un  garrot. 

Lorsque  le  chargement  est  bien  fait,  il  est  è  peu  près  en  équilibre  sou* 
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ressîeo;  il  faat  cependant  qu*il  y  ait  un  léger  excédant  de  poids  da  côléds 
cheral.  La  figure  représente  le  fardîer  dans  la  position  qa*il  aurait  si  Toa 
y  avait  attelé  des  cbevaax  dont  le  nombre  dépend  de  la  force  du  charge- 
ment. Dès  que  le  fardîer  est  attelé,  on  enlève  les  chantiers  a  a  sur  lesquels 
reposait  le  chargement,  et  les  cales  b  b  des  roues ,  pour  que  les  chevaux 
puissent  agir. 

On  fait  encore  usage  pour  le  transport  des  bois  d*une  autre  espèce  de 
fûrdierj  nommé  trique-bale  (1),  lorsqu^on  a  des  pièces  extrémemeot  grosses 
et  pesantes  à  transporter.  La  fig.  25  représente  la  projection  Terlicale  d*nn 
trique-bale  a  avec  son  avant-train  bj  chargé  d'une  grosse  poutre.  La  fig.  26 
est  séparément  une  projection  horizontale  du  même  trique-bale,  dont  les 
roues  sont  ôtées.  Le  Irique-bale  est  composé  d'un  essieu  /f  qui  est  sarmonlé 
d'une  sellette  en  bois  g  très-élevée.  Entre  l'essieu  et  cette  sellette,  perpendi- 
culairement à  leur  longueur,  se  trouve  assemblée  une  longue  flèche  aussi 
en  bois  d,  consolidée  par  deux  empanons  e.  Les  fusées  de  l'essiea  portent 
dans  les  moyeux  des  deux  roues;  le  diamètre  de  ces  roues  est  ordinaire- 
ment très-grand,  afin  que  l'essieu  soit  plus  élevé  au-dessus  du  sol. 

L'avant-train  b  est  composé  d'un  essieu,  de  deux  roues,  de  deux  liaioiisf  • 
L'essieu  est  surmonté  d'une  sellette  a,  au-dessus  de  laquelle  s'élève  U 
cheville  ouvrière  /.  La  sellette  est  assez  haute  pour  que  la  flèche  d  du  tri- 
que-bale, dont  elle  supporte  le  bout,  soit  horizontale. 

Pour  charger  un  trique-bale,  on  pose  d'abord  la  pièce  de  bois  qa'il  s'agit 
de  transporter  sur  deux  chantiers  p  p,  comme  elle  est  représentée  ponctuée 
en  m  fi;  Ton  amène  le  trique-bale  de  manière  que  sa  flèche  soit  au-dessus 
de  la  pièce,  et  que  l'essieu  réponde  à  peu  près  an  milieu  de  sa  longueur  et 
lui  soit  perpendiculaire. 

On  élève  alors  la  flèche  verticalement  dans  la  position  g  Xj  puis  on  passe 
une  chaîne  r  ou  un  fort  cordage  sous  la  pièce,  l'on  fait  revenir  les  deux  bouts 
en  dessus  de  la  sellette,  on  les  réunit  pour  les  attacher  à  la  flèche  après  les 
avoir  passés  dans  les  espaces  qui  la  séparent  des  empanons.  Quand  le  lien 
de  chaîne  ou  de  cordage  est  bien  serré  et  bien  assuré,  on  abat  la  Oèche  eo 
faisant  effort  sur  un  cordage  dans  la  direction  y  %,  on  l'abaisse  jusqu'à  ce 
qu*elle  touche  l'extrémité  m  de  la  pièce,  qui  se  trouve  ainsi  enlevée  par  sou 
autre  extrémité  u.  On  attache  alors  la  flèche  à  la  pièce  par  une  forte  Uga* 
ture  Vy  puis  on  relève  la  flèche  pour  passer  l'anneau  qui  la  termine  dans  la 


(i)  Nom  formé  des  mots  allem«D<k  tragên,  porter,  oi  ^lUn  »  fardewi. 
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cheville  oavri^rc  (  verticale  qui  surmonte  1>  sclleitu  de  l'avnnt-lrain  qu'on 
I      a  amené. 

Ponr  alleler  le  Iriqiie-ltale,  on  place  un  cheval  limonier  dans  le  brancard, 
et  en  avant  autant  de  chevaux  que  nécessile  le  chargement. 

On  voit  qo'il  est  iiéci^ssaire  que  la  charge  du  trique-haie  pèse  un  peu  plui 
en  avant  qu'en  arrière,  aliii  que  h  Hôchc  porte  bien  sur  l'avant-lraïn.  auquel 
I      on  peut  la  retenir  d'ailleurs  par  une  chntnetle.  pour  éviter  que  lea  cahota  ta 
fassent  sortir. 

Quelquorois  on  charge  le  irtqae-halc  de  plusieurs  pièces,  soit  en  bois 
I  éqnarris  soit  en  bois  en  grume,  le  procédé  de  chargement  est  le  même; 
inais  on  ne  peut  employer  ce  genre  de  farilicr  que  pour  des  bois  dont  la 
longueur  ne  dépasse  pas  le  double  de  celle  de  la  Qèclic.  Lorsqu'on  veut 
transporter  des  bois  plus  longs,  on  se  sert  do  deux  iriquc-hale  moins  forts  ' 
que  celui  dont  nous  venons  de  parler,  qu'on  dispose  comme  ou  les  voit  dans 
'  la  projection  verticale  fig.  S7,  et  que  l'on  manœuvre  absolument  de  la 
même  manière  pour  souk'ver  le  chargement  qui  se  trouve  également  placé 
au-dessous  des  essieux.  Lorsqu'on  emploie  ainsi  Ueui  irique-bale,  on  ne 
fait  point  usage  d'avant-train,  qui  devient  inutile,  et  les  chevaux  sontatle- 
léa  immédiatement  k  la  Qèchc  du  Irique-bale  de  devant  au  moyen  de  pa- 
lonniers. 

Le  transport  des  bois  extrêmement  longs  ,  tels  que  sont  les  sapins  dans 
l'état  OÙ  on  les  extrait  des  forêts,  no  s'efîeclue  point  au  moyen  de  Irique- 
bale,  qu'il  faudrait  construire  exprès,  et  qui  ne  pourraient  servir  unique- 
ment qu'à  cet  usage.  I^s  paysans  empluyés  au  transport  des  sapins  pré- 
fèrent les  chariots  dont  ils  se  servent  habitacllcmenl  dans  leurs  travaux 
agricoles.  Ils  séparent  les  deux  trains,  dont  les  roues  sont  égales,  et  les 
placent  sous  les  exirémilés  des  arbres,  comme  nous  l'avons  représenté 
fig.  38,  par  une  projection  verticale. 

Ils  réunissent  ordinairement  trois  sapins  pour  en  former  un  ebargoment, 
à  moins  qu'ils  ne  soient  très-gros  et  Irès-longs,  auquel  cas  ils  n'en  transpor- 
tent qu'un  à  la  fois. 

La  fig.  S9  est  une  projection  verticale  sur  un  plan  perpendiculaire  ■  celui 
de  la  précédente  projection;  elle  fait  voir  l'arrangement  des  arbres  dans 
l'hypothèse  où  l'on  en  a  place  trois  sur  les  trains.  Ils  sont  attachés  par  des 
cordages  ou  des  cimines  sur  les  sellettes  ;  ce  mode  de  transport  permet  de 
passer  avec  des  arbres  cxlrÉmcment  longs  dans  des  chemins  étroits  et  sou- 
vent tortueux,  sans  aucune  difflcalté.  En  procédant  comme  nous  l'avonii 
représente  sur  upe  i  jectlun  lioriiuntale,  Dg.  30,  un 
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charretier  condoît  les  chevaux  attelés  au  train  de  deianl  m  el  les  maintient 
sur  la  route  ;  d'autres,  au  moyen  d'une  double  corde  jn  g,  tournée  ao  besoin 
autour  des  sapins,  dirigent  la  flèche  du  train  qui  est  derrière  fi,  de  manière 
à  maintenir  l'essieu  perpendiculaire  à  la  courbure  de  la  route,  pour  que  les 
roues  demeurent  constamment  dans  la  voie  qu'elles  doivent  suivre  el  qui 
est  marquée  par  les  ornières  ou  les  simples  impressions  que  les  roues  de 
devant  ont  faites  sur  le  sol. 

On  se  sert,  pour  élever  les  arbres  et  les  placer  sur  les  traios,  de  deai  vis 
en  bois,  fig.  31 ,  égales  et  surmontées  chacune  d'une  tète  carrée  percée  de 
mortaises  pour  passer  des  leviers.  Les  écrous  de  ces  deux  vis  sont  taraudés 
dans  une  même  pièce  de  bois  e  f;  les  deux  bouts  de  ces  deax  vis  portent 
sur  une  semelle  c  d  posée  sur  le  sol  ;  on  élève  l'un  des  bouts  do  sapin  m  n 
qu'il  s'agit  de  charger,  en  embarrant  deux  leviers  en  dessous  ;  lorsqu'il  est 
assez  haut,  on  passe  au-dessous  et  perpendiculairement  les  deux  pièces e^cif 
qu'on  a  rapprochées  Tune  de  l'autre.  Dès  que  l'arbre  pose  sur  la  pièce  e/; 
on  agit  sur  les  vis  qui  sont  verticales  au  moyen  de  leviers  passés  dans 
les  mortaises  de  leurs  télcs  pour  les  faire  tourner  d'un  pas  égal,  sfin  que  la 
pièce  e  f  monte  horizontalement,  et  soulève  le  bout  du  sapin  assez  haut 
pour  qu'on  puisse  amener  au-dessous  le  train  sur  lequel  il  doit  être  chargé  ; 
on  soulève  de  la  même  manière  l'autre  bout  du  sapin  pour  le  placer  sur  on 
second  train. 

On  se  sert  en  Allemagne  d'une  chevrette  dont  le  maniement,  le  transport 
et  les  réparations  sont  plus  faciles.  Cette  charrette  est  projetée  verticale* 
ment,  fig.  5â.  On  a  représenté  des  charretiers  occupes  à  lever  le  bout  d'an 
sapin  pour  le  charger  sur  leurs  trains. 

Les  pièces  de  cette  chevrclle  sont  représentées  séparément  et  marquées 
des  mêmes  lettres,  près  de  cette  figure. 

Le  corps  de  la  chevrette  est  une  pièce  de  bois  de  chêne  a,  traversée  par 
une  longue  mortaise  dont  les  joues  sont  percées  de  deux  rangs  de  trous  qui 
se  correspondent  pour  recevoir  deux  chevilles  de  fer  c.  Ce  corps  de  che- 
vrette est  représente  séparément  par  deux  projections.  Lorsque  la  chevrette 
est  équipée,  elle  pose  par  un  de  ses  bouts  sur  le  sol,  l'autre  bout  est  souteno 
par  un  pied  h,  reçu  par  le  haut  dans  une  échancrure  qui  termine  la  longae 
mortaise  du  corps  de  la  charrette. 

La  chevrette  et  son  pied  sont  maintenus  sans  effort  dans  une  positioo 
verticale  par  Tun  des  charretiers  chargé  en  môme  temps  du  soin  de  chan* 
gcr  à  propos  de  place  les  chevilles  c  pendant  la  manœuvre. 

L'on  passe  une  chaîne  de  fer  e  en  dessous  du  bout  du  sapin  ^  qu'il  s'agit 
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«Je  charger,  l'on  rêunU  les  deux  bouts  de  celle  chaîne  en  dessus  au  mofen 
du  lacet  qui  lerraine  l'un  d'eut,  el  l'oa  accrechc  le  chaînon  supérieur  pour 
tonticlempsdc  rnpéraUon  dans  le  crochet  dont  est  garnie  la  tète  du  levier  </, 
qu'oD  a  préalablement  inlruduile  cnirc  les  joues  de  la  chevrette. 

On  place  alors  la  première  cheville  de  fer  dans  un  trou  assct  élevé  du 
rang  le  plus  près  du  sapin,  et  l'on  pose  le  cran  du  bout  <lu  levier  sur  celte 
cheville.  Les  hommes  chargés  de  la  manœuvre  du  levier  soulèvent  sa  qiieue 
et  élèvent  le  bout  du  sapin  ;  on  place  alors  la  seconde  cheville  dans  un  trou 
de  l'autre  rang  au-dessous  du  levier,  que  l'on  abaisse  un  peu  pour  que  son 
Hcood  cran  porte  sur  la  demième  cheville.  Us  hommes,  en  pesant  sur  !■ 
queue  du  levier,  fuiit  lever  sa  tête,  et  avec  son  crochet  le  bout  du  sapin  est 
encore  soulevé;  l'on  remonte  alors  la  première  cheville  d'un  trou,  pour 
qu'elle  serve  de  nnuveau  de  point  d'appui  à  la  leie  du  levier,  et  ainsi  de 
•uile,  en  faisant  osciller  le  levier  el  en  exhaussant  successivement  les  che- 
villes qui  lui  servent  de  points  d'appui  alterualivcment  en  avant  et  en  ar- 
riére de  son  crochet  de  fer,  ou  parvient  à  élever  Irès-promptcmcnl  le  bout 
du  sapin  à  une  hauteur  suITtsante  pour  le  charger  sur  l'un  des  trains  qu'on 
amèoe  au-dessous.  C'est  une  application  du  levier  de  I.agarousl. 

Les  chemins  de  fer.  en  se  multipliant,  donneront  un  moyen  de  transpor- 
ter toute  espèce  de  matériaux  en  moins  de  temps  que  sur  les  routes  et  par 
eau.  I^s  marchands  de  bois  sans  doute  proHleronl  de  tous  ceux  qu'ils  trou- 
veront établis.  Hais  jusqu'ici  les  moyens  ordinaires  ont  sufli  aux  besoins  de 
la  consommation,  cl  le  commerce  des  buis  n'aurait  rien  h  gagner  du  seul 
avaalage  d'une  extrême  rapidité,  s'il  n'y  trouvait  pas  une  grande  économie 
dans  les  frais  de  transport. 

4°  Traaêport  dan$  lu  chaMitri  de  travail. 

Lorsqu'une  pièce  est  d'un  )>elit  volume  et  d'un  médiocre  poids ,  elle  est 
portée  sur  l'épaule  par  un  seul  homme  ;  lorsque  le  volume  et  le  poids  aug- 
roenteot,  s'ils  ne  dépassent  point  la  charge  de  deux  liomuies,  chaque  bout  est 
porté  par  im  charpentier  sur  l'une  de  ses  épaules;  quelquefois  les  compa- 
gnons portent  cette  pièce  tous  deux  du  même  cOté,  ils  sont  alors  dans  la  né- 
cessité de  pencher  leur  corps  du  méuie  cûlé.  cl  de  maintenir  la  pièce  chacun 
sur  son  épaule  avec  h  main  du  même  cùlé.  En  portant  au  contraire  la  pièce 
l'un  sur  l'épaule  droite,  l'aulre  sur  l'épaule  gauche,  il  en  riisulle  qu'elle  est 
comme  en  équilibre,  que  le»  dt  ivent  se  tenir  droits  cl 

^ur  pi-u  qu'ils  aici  niporter  ainsi  sans 
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y  porter  les  mains,  siooa  lorsqa*il  faut  la  descendre  pour  la  |loser  à  terre. 
Dans  Ton  et  Tautre  cas,  ils  doivent  marcher  da  même  pas* 

Lorsqu'une  pièce  est  d'un  grand  poids,  on  peot  encore  la  poittf  à  Vé- 
panle,  en  réunissant  le  nombre  de  compagnons  qui  est  nécessaire  pour  que 
chacun  ne  soit  chargé  que  du  poids  qu'il  peut  porter  sans  faire  oo  effort  ei- 
traordinaire.  Dans  ce  cas,  les  hommes  se  répartissent  le  long  de  la  pîèee, 
en  se  plaçant  de  façon  que  ceux  qui  portent  le  plus  volontiers  sur  Tépaule 
droite  soient  d'un  côté,  et  ceux  qui  préfèrent  porter  de  Tépaiale  gaoebe 
soient  de  l'autre  côté  ;  il  faut  au  surplus  que  les  hommes  soient  répartis 
en  nombres  égaux  des  deux  côtés  et  alternativement  un  à  droite  et  on  à 
gauche  le  long  de  la  pièce.  Quand  le  trajet  est  un  peu  long,  il  est  bon  de 
former  deux  brigades  d'ouvriers  qui  puissent  se  relever  alternativement, 
opération  qui  se  fait  sans  mettre  la  pièce  à  terre. 

Quand  on  fait  ainsi  porter  des  bois  i  l'épaule,  il  faut,  autant  que  possible, 
que  les  hommes  soient  de  même  taille,  ou  plutôt  de  même  hauteur  d'épaule, 
aûn  qu'ils  fassent  tons  le  même  effort.  Lorsqu'on  emploie  un  assex  grand 
nombre  d'hommes,  et  qu'ils  ne  sont  point  de  même  hauteur  d'épaule,  oo 
les  range  par  rang  de  taille  le  long  de  la  pièce,  de  façon  que  leurs  épauks 
l'atteignent  tous  également. 

.  Pour  charger  une  pièce  à  l'épaule,  on  commence  par  l'enlever  d'un  bout, 
et  tous  les  hommes  réunissent  d'abord  leurs  efforts  i  ce  bout-là  ;  lorsqu'il 
est  soulevé,  un  petit  nombre  d'entre  eux  suflSt  pour  le  soutenir  i  la  hauteur 
des  épaules,  tandis  que  le  reste  va  soulever  l'autre  bout  à  la  même  hauteur* 
Cest  alors  qu'ils  se  répartissent  le  long  de  la  pièce,  chacun  allant  se  porter 
à  la  place  que  sa  taille  lui  assigne. 

Pendant  le  trajet,  tous  les  hommes  doivent  marcher  du  même  pas,  afin 
que  les  oscillations  de  la  pièce  ne  les  fatiguent  point. 

Pour  mettre  la  pièce  à  terre,  on  agit  comme  pour  la  charger,  mais  eo 
procédant  dans  un  sens  inverse. 

Quelques  compagnons,  pour  mettre  à  (erre  une  pièce  chargée  à  l'épaule, 
passent  tous  du  même  côté,  et,  par  un  mouvement  qu'ils  font  avec  ensem- 
ble, ils  la  jettent  en  se  retirant  vivement.  Cette  manœuvre  doit  être  défen- 
due, parce  qu*elle  peut  occasionner  des  accidents  :  lorsque  la  pièce  est  d'an 

« 

gros  volume,  on  risque  de  blesser  quelques  hommes  par  l'effet  de  la  diffi- 
culté de  jeter  la  pièce  avec  ensemble  et  de  se  retirer  assez  promptement. 
Cette  méthode  a  d'ailleurs  l'inconvénient  de  pouvoir  occasionner  quelques 
ruptures  des  fibres  de  la  pièce  et  de  la  détériorer,  surtout  si  elle  a  été  tra- 
vaillée et  qu'elle  porte  plusieurs  assemblages. 


CHAPITRE  IV.  18a 

Oa  pcul  encore  porter  des  pièces  Irès-pessnles  en  passant  des  leviers  ou 
barres  en  dessous  ;  les  bouts  de  ces  barres  sont  saisis  â  la  main  par  des 
hommes  places  des  deux  cùt^s  qui  soulèfeni  ainsi  les  pièces  et  les  Iranspor- 
lent  en  marchant  du  même  pas. 

On  peut  augmenter  la  quantité  d'hommes ,  et  par  conséquent  la  Torce, 
pour  enlever  cl  transporter  une  grosse  pièce;  an  en  met  plusieurs  â  chaque 
bouldes  leviers;  on  peut  mcme  accroître  d'une  mauière  presque  indéfinie 
leor  nombre,  en  passant  des  leviers  sous  les  premiers  croisés  à  angles 
droits,  et  d'autres  leviers  sous  ceux-ci.  Mais  cette  combinaison  de  leviers, 
qai  se  trouve  indiquée  dans  d'anciens  auteurs,  n'est  pas  en  usage,  parce 
qu'oa  a  aujourd'hui  des  moyens  de  chargement  et  de  transport  beaucoup 
plus  simples. 

L'on  n'emploie  le  transport  i  l'épaute  que  lorsqu'il  peut  se  Taire  avec  peu 
de  inonde ,  car  s'il  Tallait  le  pratiquer  souvent  pour  de  très-lourdes  pièces, 
il  deviendrait  Tort  coDteux.  Il  conviendrait  alors  de  lui  substituer  l'usage  des 
fardiers  et  des  irique-bale. 

Lorsqu'on  doit  transporter  quelques  grosses  pièces  à  une  petite  distance 
et  qu'on  a  peu  de  monde  à  j  employer,  on  se  sert  des  moyens  que  nons 
allons  indiquer. 

Presque  tous  les  chantiers  sont  pourvus  d'un  petit  Irîqne-bale,  désigné 
sous  le  nom  de  diable,  construit  sur  les  mêmes  principes  que  le  grand  Iri- 
que-bale de  la  lig.  SQ ,  dont  nous  avons  parlé  page  180,  cl  avec  lequel  on 
enlève  de  la  même  manière  les  pièces  de  bois  trop  pesantes  pour  être  por- 
tées à  l'épaule.  Le  diable  no  nécessite  pas  un  avant-train  ;  une  barre  qui 
traverse  horizon  la  le  ment  le  bout  de  la  Dèche,  sufGt  pour  que  dcui  hommes, 
en  y  appliquant  leur  effort,  le  traînent  avec  la  pièce  donl  il  est  chargé. 
Lorsque  le  trajet  est  un  peu  long ,  on  augmente  le  nombre  d'hommes  ou 
l'on  ajoute  â  leur  force  celle  d'un  cheval  attelé  A  un  palonnier  atUcbé  à 
l'anneau  qui  termine  la  Qèche. 

La  Qgure  S3  représente  une  pièce  de  bois  transportée  par  deux  hommes 
au  moyen  du  diable. 

Lorsque  la  longueur  d'une  pièce  et  son  poids  ne  pcrnicilent  point  de 
faire  usage  de  ce  petit  triquc-bale,  on  la  transporte  sur  des  rouleaux. 

I^  pièce  étant  établie  sur  des  chantiers ,  on  la  soulève  d'un  bout  en 
engageant  par-dessous  deut  leviers  croisés  ;  l'on  retire  le  chantier  répondant 
à  ce  bout ,  et  l'on  met  à  sa  place  un  rouleau  ;  nr 
extrémilé  de  la  pièce,  qui  se  Ironvc  alors  i 
représentée  en  a  b  sur  la  projection  v< 
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boriiontale,  fig.  34,  pi.  3 ;  posée  ainsi  sor  deux  roaletei  m,  i»,  en  la  poQs- 
lant  a?ec  les  mains  dans  la  direction  de  sa  longaeor,  par  exemple  de  a 
▼ers  b,  hes  roaleanx  roulent  sur  le  sol ,  et  elle  s'avance  sur  eox  arec  mw 
▼itesse  double  de  la  leur.  Avant  que  le  bout  a  de  la  pièce  ait  atteint  le 
premier  rouleau  m,  on  en  place  un  troisième  à  terre  en  o,  parallèlement 
aux  deux  autres  et  du  même  diamètre.  La  pièce  s'engage  bientôt  an*dessas 
de  ce  rouleau  et  abandonne  le  premier  m,  qui  doit  être  reporté  en  afaat 
pour  recevoir  de  nouveau  la  pièce  ]orsqu*elle  abandonnera  le  rouleau  «. 
On  voit  qu'en  présentant  toujours  un  rouleau  à  la  pièce  qai  s'avance,  m 
pourra  lui  faire  parcourir  telle  longueur  de  chemin  qu'on  vcadra,  et  qaH 
tufl^  pour  cela  de  trois  rouleaux  ;  deux  de  ces  rouleaux  étant  constammeôt 
sous  la  pièce  pour  la  porter  et  servir  à  sa  translation,  tandis  <|iie  le  troi- 
aième  se  présente  pour  la  recevoir  lorsqu'elle  abandonne  celaî  qui  a  pai^ 
couru  toute  sa  longueur.  La  pièce  étant  ainsi  parvenue  dans  la  position  e  é, 
ff  d^y  s'il  s'agit  de  la  faire  tourner  pour  changer  la  direction  du  cherahi 
qu'on  veut  lui  faire  suivre,  il  suffît  de  changer  la  position  des  rouleaux,  et 
de  les  placer  suivant  une  obliquité  convenable.  Ainsi  la  pièce  étant  dans  b 
position  tf  dj  pour  la  faire  tourner  sur  la  droite,  on  donnera  an  rouleau  di 
devant  la  position  suivant  laquelle  il  est  projeté  en  q.  En  inclinant  toujoun 
de  la  même  manière  les  rouleaux  r,  a  (r^^  a'^  en  projection  horixootale), 
qu'on  présente  i  la  pièce  à  mesure  qu'elle  s'avance ,  on  lui  fait  suivre  aae 
route  courbe  xy  %. 

La  pièce  de  bois  est  représentée  horizontalement  sur  cette  route  en  €  f 
portée  sur  les  rouleaux  r',  a^.  On  augmente  ou  on  diminue  la  courbure  de 
la  route  que  iJoit  suivre  la  pièce,  on  la  fait  même  changer  de  sens  en  chan- 
geant rinclinaison  des  rouleaux  i  mesure  qu'on  les  pose.  On  peut  mène 
changer  Tinclinaison  de  ceux  déjà  placés  sous  la  pièce ,  mais  alors  il  faut 
les  frapper  de  côté  sur  Tune  de  leurs  extrémités  avec  une  masse  en  bois. 
Les  charpentiers  acquièrent  promplemenl  Thabitude  de  conduire  ainsi  noe 
pièce  de  bois  sur  des  rouleaux,  et  de  juger  rinclinaison  qu'il  faut  leur  doo- 
ner  pour  lui  faire  suivre  la  route  qui  leur  convient,  et  l'amener  juste  à  II 
place  qu'elle  doit  occuper.  D'ailleurs  on  la  porte  à  droite  ou  à  gauche,  sui- 
vant le  besoin,  en  la  faisant  glisser  parallèlement  à  elle-même  sur  les  roo- 
leanx  ou  en  lui  donnant  quartier.  On  peut  s'aider  de  leviers  pour  pousser  b 
pièce  ;  pour  cela  on  engage  les  uns  sous  le  bout  postérieur,  et  au  les  levaat 
on  force  la  pièce  à  avancer;  les  autres  sont  engagés  obliquement  iur  la 
côtés,  et  l'on  fait  marcher  la  pièce  en  donnant  aux  queues  des  leviers  ta 
mouvement  de  l'arrière  à  l'avant,  ce  que  l'on  appelle  faiv  nager.  Lorsqae 


s  pièces  qu'on  ?ciit  trani^oKer  ainsi  sont  travaillées  h  vive  ar^tu.  on  duil 
te  ganter  d'y  app1iqu<?r  les  leviers,  qui  les  (létcrioreraicnl.  Il  faut  \k  en- 
ceindre  d'un  eonUge  sutrnnl  leiir  longueur;  on  y  attache  des  traits  de 
cordes  dont  on  se  sert  pour  les  tirer  sur  les  roulciiuï.  ou  mieux  encore, 
on  n*y  applique  que  les  mains.  On  peut  aussi  se  servir  de  rouleaux  sans 
fin.  qui  sont  propres  sarlaut  pour  te  transport  des  pièces  exirémemenl 
pes.mlcs. 

La  figure  3.S  représenle,  dans  deux  projections  verticales,  une  pièce  de 
bois  a,  portée  sur  deux  rouleaux  sans  fin.  On  la  place  sur  ces  rouleaux  an 
moyen  de  deux  crics  ou  au  moyen  de  leviers  et  de  chantiers  exhaussés  en 
chaises.  Les  rouleaux  sans  tin  sont  composés  chacun  de  deu\  fortes  flas- 
ques b,  hf  maintenues  parallèles  au  moyen  de  deux  enlreloises  aussi  paral- 
lèles c,  c,  qui  leur  sont  assemblées  à  entailles  et  boulonnées.  Ces  deux 
flasques  entrent  de  loule  leur  épaisseur  dans  les  deux  gorges  creusées  autour 
du  rouleau  e,  qui  doit  les  supporter,  et  dont  les  extrémités  frellées  en  fer 
sont  percées  (le  mortaises  pour  cmliarrcr  les  leviers  au  moyen  desquels  on 
le  fait  tourner.  L'on  agît  sur  les  deux  rouleaux  en  mémo  temps  et  dans  le 
même  sens,  et  l'on  Tait  ainsi  avancer  la  pièce  du  côté  ufi  l'on  veut  la  con- 
duire. La  roule  qu'elle  suit  est  droite;  on  parvient  cependant,  quoique  avec 
quelques  difficultés,  à  lui  en  faire  suivre  une  courbe,  en  changeant  I* 
position  des  rouleaux  .  ce  qui  ne  peut  se  faire  qu'à  coups  de  masse.  Pour 
changer  de  direction,  il  est  plus  facile  de  placer  au-dessous  du  centre  de 
grsvilé  de  la  pièce,  un  chantier  croisé  sur  deux  autres ,  un  peu  plus  élevé 
que  les  rouleaux  et  posé  obliquement  aux  deux  roules;  il  suffit  pour  sou- 
lever la  pièce  de  passer  des  leviers  entre  elle  et  les  enlreloises  d'un  des 
rouleaux.  Lorsqu'elle  pose  sur  le  chantier,  on  transporte  les  rouleaux  sans 
fin  sur  la  route  qu'on  veut  suivre,  et  comme  la  pièce  se  trouve  en  équilibre 
sur  le  chantier,  il  est  aisé  de  la  faire  tourner  comme  une  aiguille  sur  son 
centre  et  de  l'amener  au-dessus  des  niuleaux.  A  l'aide  de  leviers  on  la  sou- 
lève encore ,  on  6le  le  chantier,  et  on  la  repose  sur  les  rouleaux  sans  lin 
poursuivre  sa  nouvelle  direction. 

L'on  transporte  aussi  les  pièces  de  bois  parallèlement  à  elles-mêmes, 
c'est-à-dire  diins  une  direction  perpendiculaire  à  leur  longueur,  en  les  fai- 
sant glisser  sur  de  longs  chantiers  parallèles  h  cette  direction  ,  ou  en  leur 
donnant  successivement  quartier  autant  de  fois  qu'il  i-st  nécessaire  pour  les 
bire  arriver  à  leur  destination. 

Donner  quartier  à  une  pièce  sur  l'ane  de 

'  ses  arêtes  pouf  la  renverser  rsqu'on 


i 
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fait  pour  ainsi  dire  rouler  de  celte  sorte  une  pièce  de  bois  travaillée,  il 
faut  avoir  soin  de  garnir  les  chantiers  sur  lesquels  les  arêtes  portent ,  de 
paillassons,  de  vieilles  toiles,  ou  de  très-vieux  cordages,  pour  que  les  arêtes 
ne  soient  point  gâtées. 


CllAflTRE  V. 


CHAPIÏHE  V. 


DE  LA   COURBURE    I 


Plusieurs  Iravaux  eiigenl  des  bois  courbes  pour  satisraire  aux  tùrme» 
des  édifices,  ou  concourir  è  leur  décoration  el  â  leur  solidité.  Un  rcn- 
conlre ,  dans  l'exploitation  des  foréls ,  des  arbres  dont  h  courbure  est  uii«t 
difformité  qu'on  utilise,  et  que  l'on  recherche  même  qUelqucrois  pour 
différents  genres  de  constructions.  On  a  soin,  en  dquarrissanl  ces  arbres,  de 
conserver  leur  courbure,  comme  nous  l'uvons  déjà  indique  page  L'IIS. 

I.es  arbres  courbes  sont  ordinairement  riiservés  pour  la  charpcoteric 
navale,  qui  les  emploie  dans  la  composition  des  couples  et  varangues,  et 
qui  tire  même  parti  des  birurcalions  des  branches;  les  arbres  courbes  ne 
seraient  pas  moins  utiles  dans  la  charpenterio  civile,  souvent  Torcéc  de  les 
suppléer  en  taillant  des  pièces  droites  suivant  les  cintres  qui  lui  sont  néces- 
saires. Il  en  résulte  une  perle  de  bois  que  nous  avons  signalée ,  et  la  soli- 
dité des  pièces  ainsi  cintrées  i  la  hache  est  alléréc  par  l'effut  de  l'interrup- 
tion de  la  majeure  partie  des  fibres  du  bois;  ces  pièces  ne  peuvent  avoir 
•Utant  de  force  que  celles  de  même  Torme  et  de  même  équarrissage ,  dans 
lesquelles  toutes  les  Tibres  sont  continues  et  parallèles  i  la  courbure.  Le 
vice  des  pièces  cintrées,  taillées  dans  des  bois  droits,  est  le  mâme  que 
celui  des  pièces  droites  débitées  dans  des  bois  courbes. 

Pour  remédier  aux  inconvénients  des  pièces  de  buis  cintrées  à  la  hache 
OU  â  )a  scie  et  tenir  lieu  de  celles  qui  sont  cintrées  naturellement,  un  a 
recours  à  deux  manières  de  courber  artili  ciel  le  ment  les  bois  ;  l'une  en 
upéraut  sur  des  arbres  vivants,  l'autre  en  opérant  sur  des  bois  abattus, 
équarris  ou  débités. 
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Pour  courber  des  arbres  sur  pied,  on  n 
liges  minces ,  tendres  et  flexibles  qui  se  p 
bure  qu'on  veut  leor  donner.  Un  assuj 
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des  pieux  verticaux  et  des  traverses  boriionlales  qa*on  y  a  fixées.  Oa 
change  les  liens  i  mesure  que  Tarbre  croit  et  qu'il  augmente  eo  grosseur, 
et  Ton  dirige  et  maintient  sa  courbure  suivant  la  force  qoe  les  années  loi 
font  prendre  jusqu'à  ce  qu'il  soit  parvenu  à  un  âge  qui  ne  permelte  plus 
son  redressement. 

C'est  ainsi  qu*en  Russie  déjeunes  arbres  sur  pied  sont  courbés  en  cercle 
pour  servir,  quand  ils  ont  acquis  une  grosseur  suffisante,  A  faire  des  jantes 
de  roues  d'une  seule  pièce  et  qui  n'ont  qu'un  seul  joint. 

Les  mêmes  moyens  peuvent  être  employés  pour  redresser  de  jeunes 
arbres. 

On  reproche  à  la  courbure  artificielle  sur  pied,  de  retarder  la  croîs* 
sance  des  arbres  et  d'altérer  l'homogénéité  du  bois.  On  n'aperçoit  cepen- 
dant aucune  différence  nuisible  dans  la  qualité  des  bois  qu'on  a  oourbéi 
et  ceux  qui  sont  venus  naturellement  courbes  ;  le  cœur  n'occape  pas  piv 
dans  ceux-ci  le  centre  de  la  section  perpendiculaire  aux  fibres,  el  le  con- 
tour n'est  pas  plus  circulaire  dans  les  uns  que  dans  les  autres.  Ces  irrégula- 
rités se  rencontrent  aussi  dans  les  bois  les  plus  droits ,  el ,  fassent-elles  k 
résultat  de  la  courbure  sur  pied ,  elles  ne  seraient  pas  A  comparer  aai 
inconvénients  de  l'interruption  des  fibres  des  pièces  courbes  débitées  dass 
des  bois  droits. 

Le  plus  grand  inconvénient  de  la  courbure  des  arbres  sor  pied  «  c'ait 
d'être  d'une  pratique  embarrassante  dans  les  forêts,  et  d'exiger  on  laps  de 
temps  fort  long  pour  que  les  arbres  traités  par  cette  méthode  parviennent  a 
des  dimensions  propres  aux  travaux  de  la  charpeuterie.  Elle  ne  peut  pu 
servir  pour  préparer  des  bois  de  courbures  données  pour  des  constructioBS 
dont  l'exécution  est  prochaine. 

Elle  est  plus  utile  au  service  de  la  charpenterie  navale  qu*à  celai  de  U 
charpeuterie  civile,  puisque  tous  les  gros  bois ,  quelle  que  soit  leur  lonne, 
conviennent  à  la  marine,  et  si  les  accidents  naturels  ne  fournissaient  pis 
assez  de  bois  cintrés,  on  pourrait  diriger  des  arbres  sur  pied  sous  toulci 
les  courbures  et  les  laisser  croître  avec  la  certitude  qu*ils  trouveraient  aa 
jour  leur  emploi  dans  la  construction  des  vaisseaux ,  lorsqu'ils  auraient  de 
fortes  dimensions.  Néanmoins  cette  méthode  ne  suffirait  pas  à  la  charpeo- 
lerie  navale,  qui  a  aussi ,  pour  former  le  revêtement  extérieur  des  navires, 
un  besoin  continuel  de  bois  courbes  très-longs  et  de  fil  qu'on  ne  peut  pas 
débiter  au  moyen  du  sciage  dans  les  arbres ,  dont  les  parties  naUireliemeot 
courbes  n'ont  point  un  asses  grand  développement.  La  marine  s  donc  àù 
recourir  à  l'art  de  courber  les  bois  débités,  qui  satisfait  à  peu  près  à  toutes 


les  exigences  lies  con^truclions  ordinaires, el  qui  a  i-lé  npplîqui-avFc  f.ucci'-s 
à  la  courbure  des  bois  de  charronnagc  et  des  bois  cnDplo)i^s  dans  la  cbar- 
p«iilerie  civile. 

3"  Jmoltiuement  det  bois  débités. 

1/art  lie  courber  le.«  bois  est  fondé  sur  la  propriété  que  la  chaleur  et 
IVau  ont  de  pénétrer  la  sub^lancc  ligneuse,  de  la  rendre  souple  et  de 
l'amollir ,  même  snfiisammenl  pour  qu'elle  puisse  recevoir  ditTérentes 
formes  qu'elle  conserve  en  se  refroidissant  et  en  séchant. 

Les  procédés  du  travail  du  bois  au  muj'rn  de  la  chilenr  et  de  rbumidité 
agitsani  simutlanémenl  sont  eilrcmcnient  anciens.  On  les  a  d'abord  appli~ 
qnés  i  la  coiircction  de  divers  petits  objets,  notamment  h  celle  des  manches 
(Je  couteaux  dits  >(im/'C((p«  ou  plutôt  eutlac/w»  (1).  Ces  manches  sont  faïlA 
avec  du  bois  de  hêtre  vert,  moulé  tnire  deui  plaques  d'acier  coRvcnable- 
ment  creusées,  fortement  chaufTccs  et  soumises  à  une  grande  pression.  Ce 
moulage  â  chaud  change  tellement  la  coiileiture  du  bois  en  le  resserrant  ot 
en  contournant  ses  libres  aux  formes  du  moule,  qu'il  serait  impossible  de 
.reconnaître  son  espèce  si  l'on  n'avait  pas  vu  préalablement  les  chovilleB 
brûles  qui  servent  â  former  les  manches.  L'espèce  de  fusion  pâteuse  pro- 
duite par  celle  opération  est  telle,  que  la  mnlièrc  du  bois  s'clend  en 
balèvres  d'un  pouce  de  largeur  dans  les  joints  de  moules.  Le  moulage,  au 
surplus,  n'a  de  succès  qu'autant  que  le  hélre  est  fraîchement  coupé,  parce 
que  l'humidité  de  la  scve  se  réduit  en  vapeur  qui  amollit  le  bois.  Les  man- 
ches fabriqués  par  ce  procédé  ont  acquis  après  leur  refroidis  semé  ut  une 
belle  couleur  brune  et  une  exlrènie  dureté. 

On  forme  avec  diverses  petites  pièces  de  bois  des  asserablai^es  qui  parais- 
sent incompréhensibles  à  ceux  qui  ignorent  le  pouvoir  de  la  chaleur  et  de 
l'eau.  Nous  avons  représenté,  planche  Èi,  deux  assemblages  de  celle  sorte. 
L'un  d'eux,  Ggures  36  et  37,  consiste  eu  uue  cheville  carrée  b  a  deux  têtes 
égales  et  de  bois  de  lit,  passée  dans  la  mortaise  ajoure  d'un  plateaux,  dont 
elle  ne  peut  sortir  en  aucun  sens,  ses  deux  télés  étant  plus  grosses  d'un 
liers  que  l'ouverture  de  la  mortaise.  Ce  résultat  est  obtenu  eu  faisant 
tremper  le  plateau  a,  dans  lequel  la  mortaise  e  est  percée,  et  la  cheville  â 
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deux  télés  b,  dans  de  Teaa  boaillaote  pendant  asseï  de  temps  poor  qae  le 
bois  en  soit  complètement  pénétré  ;  Ton  comprime  alors  Fane  des  deni 
tètes  de  la  cheville  entre  les  mâchoires  d*un  élau,  et  lorsqo^elle  est  ainsi 
momentanément  réduite  d'épaisseur,  on  la  fait  passer  i  pelits  coups  de 
maillet  dans  la  mortaise  e,  qui  prête  et  s'élargit  aussi  momentanément.  En 
refroidissant  et  en  se  séchant,  le  bois  reprend  ses  dimensions  naturelles. 

La  fig.  37  représente  le  plateau  a  projeté  à  part  sur  son  plat  ;  le  61  da 
bois  est  parallèle  à  Tun  des  côtés  du  carré. 

La  fig.  38  est  une  coupe  de  la  cheville  prise  isolément  et  perpendiculai- 
remenl  à  ses  fibres,  suivant  la  ligne  m  n,  tracée  sur  la  fig.  SO. 

Le  second  assemblage  représenté  par  deui  projections,  fig.  59,  est  formé 
de  sii  petites  pièces  de  bois,  toutes  égales  et  de  même  forme,  qai  se  croi- 
sent par  paires  à  angle  droit;  les  deux  pièces  de  chaque  paire  sont  paral- 
lèles ,  celles  d*une  paire  sont  retenues  dans  les  entailles  des  deax  pièces 
d*une  autre  paire  aussi  retenues  dans  les  entailles  des  deux  pièces  de  b 
troisième  paire,  qui  sont  également  retenues  dans  les  entailles  des  deux 
pièces  de  la  première  paire,  de  telle  sorte  qu'on  ne  pourrait  comprendre  de 
quelle  manière  on  a  pu  parvenir  à  former  cet  assemblage  si  Ton  ignorait  b 
souplesse  que  la  chaleur  et  rhumidité  donnent  au  bois. 

Les  six  pièces  étant  taillées  coninve  celle  représentée  isolément ,  ^fig.  40 
et  41 ,  et  ajustées  paire  a  paire,  il  suflSt  de  les  faire  tremper  dans  Tean  bouO- 
lante  quelque  temps  pour  que  les  joues  des  entailles  puissent  être  compri- 
mées momentanément  et  permettre  la  réunion  des  six  pièces  comme  b 
figure  39  les  représente.  En  refroidissant  et  en  séchant,  le  bois  reprend  sa 
forme  primitive,  et  les  pièces  ne  peuvent  plus  être  désunies. 

On  applique  ce  procédé  à  des  pièces  beaucoup  plus  longues  qui  se 
croisent  de  même  par  paires,  et  sur  lesquelles  on  multiplie  les  points 
d'assemblage  pour  en  former  différents  petits  objets  de  décoration  ei 
d'amusement  qui  ont  été  jadis  fort  en  vogue. 

Nous  aurons  occasion  de  revenir  sur  la  disposition  des  bois  dans  cet 
assemblage,  lorsque  nous  parlerons  des  constructions  en  planches  (1). 


(i)  L^action  de  la  chaleur  et  de  Phuinidilé  donne  un  moyen  fort  simple  de  faire  det»- 
•eriptions  ou  des  dessins  en  relief  sur  du  bois,  particulièrement  sur  du  noyer  :  on  refoula  k 
boit  avec  des  poinçons ,  puis  on  enlève  au  rabot  tout  le  bois  qui  n*a  pas  été  refbaW  ;  on  niei 
ensuite  la  pièce  dans  Peau  bouillante  :  le  bois  refoulé  reprend  sa  dimennoo  prnitÎTe  ei 
forme  le  n-licf. 


S"  Courbure  au  feu  rn. 


On  a  employé  forl  anciennement  anssi  diins  dircri  arts  l'aclion  un  calo- 
riqne  et  de  la  T8|)eur  pour  courber  le  bois  ;  le  fcndeur  â  la  Torét  ne  parvicM 
à  rouler  les  cerchei  employées  dans  la  boissellerie  qu'en  raisanl  éprouter 
aux  écljsses  fraîchement  débilèes  une  vive  chaleur.  Lorsque  le  tonnelier  » 
réuni  vcrlicalemcnt  dans  un  cercle  provisoire  en  Ter  Ic.i  douves  qu'il  a 
dressées  et  taillées  en  fuseaui  pour  en  former  un  tonneau,  c'est  par  un  feu 
rïf  cl  clair  allumé  ta  dedans  ite  oA  assemblage  qu'il  assouplit  lo  bois. 
L'effort  d'une  corde  sulTil  alors  pour  faire  joindre  tes  douves,  sur  lesquelles 
on  S«  tiAlc  d'appliquer  les  cercles,  tandis  que  sans  le  secours  de  la  chakur 
ces  douvi'S  pourraient  se  rompre  au  lieu  de  plier. 

("est  égale menl  nu  moyen  du  feu  que  les  cbarpeatiers  de  balcauK  cotir' 
tient  les  longues  planches  de  bordagcs  dans  les  parties  oii  Jeur  lleiibilitt- 
naturelle  ne  sufEl  pas. 

Lorsque  ces  bordages  sont  minces  ou  débités  dans  des  bois  nouvellement 
abattus,  la  flamme  d'une  torche  de  paille  ou  de  copeaux  ,  qu'on  en  appro- 
che en  les  clouant,  les  assouplit  assex  pour  qu'on  les  applique  aux  cour- 
huref  de  proue  et  de  poupe;  mais  lorsqu'ils  sont  épais  ,  on  les  amollit 
avant  de  les  appliquer  aux  carèticsen  les  plaçant  au-dessus  d'un  feu  clair, 
comme  nous  l'avons  indiqué  sur  les  deux  projections,  flg.  1"  de  la  plan- 
che 13. 

Une  extrémité  a  de  la  planche  de  bordagc  est  engagée  sous  une  IranrK 
hnriiontsie  b,  fiiée  par  des  boulons  à  deux  pieux  c  c.  Elle  est  soutenue  au- 
dessus  du  feu  h  sur  un  forl  barreau  d  porté  par  les  crochets  de  deux  grands 
cbcnets/*,/,  égakmentcnferet  mobiles. 

On  peut  établir  le  barreau  à  la  dislance  et  à  la  hauteur  qui  convienoenl, 
avancer  ou  reculer  les  chenets,  pour  que  le  feu  agisse  à  la  pbco  et  avec  la 
tivacité  qui  doivent  opérer  l'amollissement  et  la  courbure  du  bordage  a  e. 

Une  grosse  pierre  7,  placée  sur  l'extrémité  de  ce  bordage,  augmente  sa 
pesanteur  et  détermine  sa  flexion  à  mesure  que  la  chaleur  pénètre  le  bois. 
On  accélère  l'opération  eu  mouillant  fréquemmeul  le  dessus  du  bordage. 
Si,  pendant  qu'on  pose  un  bordage  sur  la  carène,  il  est  néccisiire  de  lui 
continuer  l'action  de  la  chaleur,  on  fait  usage  de  la  tnrcbe  dont  nous  aroa» 
parlé,  on  la  soutient  au  bout  d'une  fuurchetie  oa 
Celte  méthode  n'csl  cependant  applicable  qu'A  ' 
et  en  petit  nombre,  souvent  on  ne  peut  pas 
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des  constractions  aclives.  D'ailleurs,  Faction  de  la  chalear  n^esl  pas  asies 
également  appliquée  aux  bordages  pour  leur  donner  la  même  sooplesse  k 
tons  ou  d*un  bout  à  l'autre  de  chacun.  On  a  successiTemenI  fait  usage  de 
différents  appareils,  que  nous  allons  décrire,  pour  obtenir  un  amoHiisemait 
plus  parfait,  plus  uniforme,  et  opérer  sur  un  plus  grand  nombre  de  pièov 
en  même  temps. 

4«  AmoUiêsemeni  dans  l'eau  baniUatUe, 

Le  premier  appareil  représenté  par  une  projection  horizonUle,  6g.  2,  et 
une  coupe,  fig.  3,  suivant  la  ligne  JB^  planche  12,  coqsisle  dans  une  liès- 
longue  chaudière  en  cuivre  a  montée  dans  un  fourneau  a  deax  foyers  ae- 
colés  b,  bf  séparés  par  une  cloison ,  afin  que  la  flamme  de  chacan  parcoue 
la  moitié  de  la  longueur  du  fond  de  la  chaudière  pour  gagner  la  cheminée  c 
qui  lui  correspond.  Le  fond  de  la  chaudière  est  soutenu  par  des  barreaak 
en  fer;  son  bord  supérieur  porte  une  feuillure  pour  recevoir  les  feoiiles  de 
t6le  qui  forment  son  couvercle.  Des  escaliers  ^servent  à  monter  sar  les  pe- 
tits murs  qui  enveloppent  la  chaudière. 

Les  pièces  qu*on  veut  amollir  sont  descendues  dans  Teau  bonillante,  an 
moyen  de  deuit  petites  grues  d,  d,  qui  sont  sur  pivots ,  pour  qu'on  paisK 
les  détourner  lorsqu'elles  gênent.  On  voit  au  plan  les  poteaux  auxquels  elles 
sont  attachées ,  et  leurs  treuils  e,  e. 

Les  bois  sont  posés  dans  la  chaudière  sur  des  tasseaux  ou  petits  chan- 
tiers, pour  qu'ils  ne  touchent  pas  le  fond  et  qu'ils  soient  partout  environ- 
nés d'eau. 

Lorsque  les  bordages  sont  restés  assez  de  temps  dans  le  bain  bouillant, 
on  les  relire  au  moyen  des  grues,  on  les  égoulte  et  on  les  porte  tout 
chauds  et  humides  sur  les  formes  où  l'on  veut  leur  faire  prendre  la 
courbure,  ou  sur  la  carène,  où  ils  sont  immédiatement  cloués  on  che- 
villés. 

Ce  procédé  rend  les  bois  de  moyenne  épaisseur  assez  souples  ;  mais  on 
a  reconnu  par  la  coloration  de  Teau  et  par  le  goût  acerbe  qu'elle  prend, 
qu'une  partie  de  la  matière  constitutive  du  bois  lui  est  enlevée.  L'expé- 
rience a  fait  voir  que  les  bois  soumis  à  cette  opération  perdaient  de  leur 
dureté,  qu'en  séchant  ils  prenaient  plus  de  retrait  que  d'antres,  et  que 
leur  durée  était  moindre. 


a*  Àmolliêiement  à 


1  vapeur. 


Dans  le  second  appareil,  les  bois  sont  soumis  h  l'action  de  la  chaleur  et  de 
rhumîililé,  par  le  moyen  de  la  vapeur  de  l'eau  bouillanlc. 

I.a  lig.  <i  est  la  projection  horizontale  de  ce  second  appareil.  La  lîg.  S  est 
une  coupe  sur  la  ligne  C  D  (pi.  12). 

ab  est  une  caisse  proportionnée  à  la  longueur  et  au  nombre  des  borda- 
ges  que  l'on  veut  amollir.  Cette  caisse  est  construite  en  madriers  de  chêne. 
Elle  est  maintenue  dans  des  cadres  aussi  en  bois  de  châne  c,  c,  en  forme  de 
cbevalels,  qui  l'isolcnl  cl  relèvent  au-dessus  du  sol. 

L'ettrémitè  a  est  rennée  par  un  fond  Dte ,  en  chêne ,  joint  avec  autant 
de  soin  que  le  reste  do  la  caisse  ;  le  bout  b  s'ouvre  et  se  Terme  pour  le  pas- 
sage des  bordages  par  une  porte  à  coulisses  qui  se  meut  verticalement  dan* 
le  chdssis  â  chapeau  d  au  moyen  d'une  corde  et  de  deux  poulies  m,  m,  el 
d'un  treuil ;j.  Dans  l'intcrieur  de  la  caisse  sont  des  grilles  verticales  en  fer 
également  espacées.  On  distribue  dans  leurs  compartiments  les  bordages 
qu'on  veut  soumettre  à  la  vapeur.  Ces  grilles  ne  sont  point  représentées 
dans  la  Hgore  S,  pour  ne  pas  compliquer  inutilement  le  dessin. 

A  l'extrémité  a  de  la  caisse  est  une  chaudière  e.  maçonnée  dans  un 
fourneau  arec  sa  cheminée  f.  On  descend  au  foyer  par  quelques 
degrés  g. 

La  cbaudière  est  exactement  fermée  par  nn  couvercle  et  n'a  de  commu- 
nication qu'avec  l'intérieur  de  la  caisse  par  un  tuyau  coudé  i  qui  traverse  le 
fond  vertical  du  bout  a.  Après  qu'on  a  placé  les  bordages  dans  la  caiue , 
la  porte  à  coulisse  du  bout  b  est  bcrmètiquemeni  fermée;  la  chaudière  est 
remplie  d'eau  jusqu'à  un  pied  environ  de  son  couvercle ,  et  le  feu  est  al- 
lumé. Dès  que  l'eau  est  en  éhultition,  la  vapeur  se  rend  dans  la  caisse,  elle 
pénètre  les  bordages,  qu'on  laisse  dans  celte  étuve  autant  d'heures  qu'ils 
ont  de  pouces  d'épaisseur,  ils  deviennent  assez  souples  [lour  être  courbés 
suivant  les  contours  ordinaires  qu'on  veul  leur  faire  prendre. 

Cet  appareil    est  bon  pour  les  bordages  qui   n'ont  qu'une    épaisseur 
•nojenne;  mais  il  n'est  pas  asseï  puissant  pour  les  bordages  très-épais  el 
les  préceiDtes  des  gros  vaisseaux;  il  a  d'ailleurs  un  grave  défaut  :  e'eil 
l'i  m  possibilité  d'empêcher  les  hois  qui  forment  la  caisse  de  le  d 
par  l'eflet  de  la  chaleur,  et  de  laisser  échapper  la  vapeur  p; 
qui  diminue  considérablement  son  action. 


i 
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6*  Jmôiiiê9e9nmU  danê  h  mbiê. 

Oo  a  sobBlîtoé  à  la  caisse  à  Tapeur  ane  éta? è  à  sabte  ijmi  «et  rt|iréieii- 
lée,  fig.  6,  par  yn  plan ,  el  «  fig.  7,  par  ane  ootpe  saifttfH  la  ligne  EP 
(planche  13). 

La  chambre  a  de  Tétuve  est  formée  ptr  des  murt  parallèles  pem  élerés; 
elte  est  évasée  à  ses  deux  extrémités  pour  la  commodité  ûu  senrioe.  Cest 
dans  cette  chambre  que  Ton  enfouit  les  bordages  so«s  le  sable  cbasd  et 
mouillé*  Le  fond  est  horisonlal  ;  il  est  composé  de  plaques  de  fer  coulé, 
portées  sur  des  bandes  de  fer  forgé  répondant  à  leurs  Joints  qui  sont  le- 
couTcrls  par  d'autres  bandes  dé  fer  b,  6.  Au^iessons  de  oe  fond  s*étefide&t  ki 
cheminées  horisontales  dans  lesquelles  se  développent  les  flammes  de  deux 
foumeaui  accolés  dy  dj  établis  en  dessous  et  au  milieu  de  la  loogoeur  de 
rétuve.  Les  parois  inférieures  de  ces  cheminées  horixontales  sonl  formées 
par  des  massifs  eo  maçonnerie,  élevés  au  niveau  de  rencalaseineiit  des  deux 
fourneaux  dont  les  foyers  sont  séparés  par  une  cloison  ;  ;  êy  sont  les  graa- 
des  cheminées  verticales  auxquelles  «boutisseui  les  cheminées  horiaontales. 
Dans  la  coupe,  fig.  7,  on  voit  en  «f  la  griUe  de  Pun  des  fourneaux  et  rentrée 
d'unedes  cheminées  horisoeiales,  divisée  en  trois  conduits  Oy  c,  e,  par  deox 
cleîsons  en  fer  <|ui  ont  pour  objet  de  soutenir  les  bandes  qui  perlent  le 
fond  de  la  chambre  d*étuve.  L'une  de  ces  cloisons,  qui  sont  à  jour,  est  re- 
présentée séparément,  vue  par  le  côté,  fig.  8. 

Les  degrés  f  servent  à  descendre  aux  fourneaux;  ceux  g  servent  à  moe- 
ter  sur  Tétuve.  Une  chaudière  hy  son  fourneau  et  sa  cheminée  i  sont  étaMii 
au  milieu  de  la  longueur  de  Tétuve,  et  du  même  côté  que  les  fruudes  ch^ 
minées  { les  degrés  /  conduisent  au  niveau  du  cendrier.  Cette  diaudière 
sert  à  faire  bouillir  Teau  pour  arroser  le  sable.  Deux  grues  m,  m,  survente 
mettre  les  bois  à  Fétuve  et  à  les  en  retirer;  elles  sont  sur  pivots  pour  qu*M 
puisse  les  détourner  lorsqu'elles  gênent;  m,  n  sont  les  treuils  de  ces  grno, 
dont  les  emplacements  ne  sont  indiqués  au  plan  que  par  les  poteaux  an- 
quels  elles  sont  attachées. 

Lorsqu^xMi  veut  faire  usage  de  Tétuve,  en  allume  le  feu  des  foumeaax 
pour  échauffer  le  sable  qu'on  arrose  avec  de  Teau  bouillante*  On  ete  une 
partie  du  sable  chaud ,  on  le  dépose  sur  les  bords  de  fétuve  pour  erranger 
les  bordages,  qu'on  place  de  champ  à  côté  les  uns  des  autres;  on  a  seia 
qu'ils  soient  séparés  du  fond  par  une  couche  de  sable  de  4  4  5  pouces  d'é- 
paisseur, et  qu'ils  ne  se  touchent  point;  on  remplit  les  intervalles  et  Ton 
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recouvre  lus  bortlagcs  avec  du  table  châud  ;  oa  peut  former  ainsi  plusieurs 
liU  de  bordages.  Il  faut  que  le  tout  soit  couiert  de  14  i  lit  ponças  de  sable. 
Ooeotretieul  un  feu  rif  el  clair,  ol  l'on  arrose  conlinuellemenl  avec  de  l'eau 
bouillaole  ;  Il  convient  d'avoir  i  pTotimité  de  l'éluve  i  sable  un  réservoir 
ou  UD  puits  pour  alimenlorsans  cesse  la  cliaudièrc. 

Les  bordages  éprouvent  dans  cette  êluve  une  température  beaucoup  plu* 
élevée  que  dans  la  caisse  en  bots,  el  sont  mieux  pénétrés  par  la  vapeur. 
Ceux  de  médiocre  épaisseur  doivotiL  rester  dans  Tctuve  autant  d'heures 
qu'ils  ont  de  pouces  d'épaisseur,  comme  précédemment;  mais  ils  en  sortent 
bien  plus  souples.  Ce  temps  doit  être  augmenté  pour  les  bordages  épais  ;  il 
faut  que  ceux  d«  6  pouces  restent  à  l'étuve  au  moîiii  8  beures  ;  ceux  d'une 
plus  grande  épaisseur,  comme  les  préceintes ,  doivent  rester  encore  plui  d* 
temps.  Il  en  est  cependant  dont  l'épaisseur  et  la  courbure  doivent  être  ai 
grandes  que  ramollissement  à  l'étuve  au  sable  ne  suffît  pas,  cl  qu'un  est 
obligé  de  les  gabaricr  (1)  à  la  bacbe,  pour  achever  de  leur  donner  les  con- 
loun  qu'exigent  les  parties  qu'ils  doiveai  revêtir. 

7'  ^moUit$*menl  à  la  miptiur  mou*  une  haute  prettio». 


Li  grande  puissance  qu'on  obtient  aujourd'hui  de  la  vapeur  pourrait  4trt 
•ppliquée  avec  plus  do  succès  que  les  étures  au  sable  â  ramollissement  des 
bois  qu'on  veut  courber.  L'appareil  consisterait  en  un  gros  tube  de  fer  qu'on 
lubstituorait  à  la  caisse  de  lu  (Ig.  4.  dans  lequel  on  placerait  les  bois  i 
amollir;  une  uu  deux  cliaudières  plus  pui§saales  que  celle  de  la  même 
figure  fourniraient  la  vapeur  sons  la  pression  de  plusieurs  atmosphères.  Il 
est  hors  de  doulc  que,  par  ce  moyen,  la  chaleur  et  la  vapeur  pénétreraient 
Jusqu'au  cœur  des  plus  grosses  pièces  de  bois ,  et  qu'on  les  amollirait  à  un 
point  auquel  on  n'est  pas  encore  parvenu,  et  qui  les  rendrait  lusceptiblec 
de  H  plier  aux  plus  grandes  courbures. 


S"  Courbure  mr  dei  formel  ou  moule*. 


Quel  que  soit  le  degré  d'amollissement  qu'on  puisse  faire  subir  aux  gros 
bois,  leur  courbure  exige  toujours  des  appareils  embarrassants  o 
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iraposiible  d'employer  pour  les  plier  en  raénie  temps  qa*OD  les  pose.  I!  ftat 
donc  qu'ils  soient  courbés  avant  d'être  mis  en  œuTre,  et  soÎTaot  les  ooor- 
bures  des  places  qu'ils  doivent  occuper.  C'est  particulièremeol  le  cas  des 
pièces  cintrées  dont  la  charpenterie  civile  fait  usage,  parce  qu'il  est  indis- 
pensable de  les  établir  sur  le  trait  ou  éielany  en  même  temps  que  les  autres 
pièces  avec  lesquelles  on  veut  les  combiner ,  pour  tracer  exactement  leurs 
assemblages. 

On  courbe  les  bois  équarris ,  après  qu'ils  sont  chauffés  et  amollis ,  sur 
des  formes  ou  moules  qui  ont  le  gabarit  que  ces  bois  doirent  conserver, 
pour  être  mis  en  œuvre. 

La  méthode  la  plus  simple  est  celle  représentée  en  projection  horisontale 
dans  la  partie  J  de  la  fig.  9,  pi.  12. 

De  forts  pieux  verticaux  b,  b,  b,  sont  plantés  le  long  de  la  courbe  suivant 
laquelle  on  veut  cintrer  une  pièce  de  bois  ;  ils  sont  écartés  les  ans  des  an- 
tres à  des  distances  qui  dépendent  du  degré  de  courbure  qu'il  s'agit  de 
donner,  et  qui  ne  doivent  pas  excéder  un  mètre  et  demi.  Ces  pieux  soot  ea 
nombre  suffisant  pour  le  développement  de  la  pièce. 

En  sortant  de  Tétuve ,  la  pièce  à  courber  marquée  k  est  posée  sur  le  sol 
uni  et  horizontal  ;  un  de  ses  points,  celui  où  l'on  veut  faire  commencer  U 
courbure,  est  engagé  entre  deux  pieux  a,  d.  Au  moyen  d'un  palan  i  fixé  à 
on  pieu  central  m,  et  qu'on  attache  successivement  à  différents  points  n  de 
la  pièce  ky  on  amène  cette  pièce  en  contact  avec  tous  les  pieux  ;  à  mesure 
qu'elle  les  touche,  on  la  fixe  par  de  très-forts  piquets  e,  e,  e,  que  Ton  chasse 
dans  des  trous  amorcés  d'avance,  afin  que  l'opération  soit  faite  rapidement, 
et  que  le  bois  n'ait  pas  le  temps  de  perdre  assez  de  flexibilité  pour  se  re- 
fuser à  la  courbure. 

liOrsque  la  pièce  k  est  ainsi  assujettie ,  on  la  laisse  refroidir  et  sécher, 
après  quoi  on  l'enlève  pour  procéder  à  la  courbure  d'une  autre  pièce. 

Si  l'on  veut  que  la  pièce  k  soit  mieux  maintenue ,  pour  qu'elle  ne  poisse 
pas  se  tordre,  on  a  recours  au  procédé  indiqué  par  la  partie  B  de  la  même 
fig.  9,  et  par  la  coupe  verticale,  fig.  10,  faite  suivant  la  ligne  GH  du  pUo. 

Les  pieux  c,  c,  c,  sont  carrés  et  dressés  avec  soin  du  côté  où  le  contact 
doit  avoir  lieu.  La  pièce  k  est,  comme  précédemment,  engagée  en  sortant 
de  l'étuve  entre  les  deux  pieux  a,  d;  elle  pose  sur  des  chantiers  t^  i,  établis 
dans  un  même  plan  de  niveau.  A  mesure  qu'on  la  plie  à  l'aide  du  palao  q^ 
on  la  retient  par  deux  boucles  carrées  en  fer  u,  i#,  l'une  en  dessus,  l'autre 
eo  dessous,  qui  embrassent  le  pieu  avec  lequel  elle  est  en  contact,  et  deux 
forts  tasseaux  v,  x.  Ces  boucles  sont  serrées  par  des  eoins  />  /*>  on  a  soio 


lie  passer  d'a?Bnce  la  boucle  inférieure  sur  le  pieu.  I.e  palan  saisit  la  pièce  k 
par  rintermi'diaire  d'une  frette  ea  fer  *  qa'ou  peut  changer  de  place ,  et 

Eu  opérant  de  ces  deux  manières,  on  ne  peut  courber  qu'une  seule  pièce; 
la  6g.  11  esl  la  projection  verlicalc  d'un  chcialemcnl  sur  lequel  on  peut 
en  courber  plusieurs  à  cdlé  les  unes  des  autres.  La  fig.  1&  est  sa  coupe 
verticale  sur  la  ligne  //.  Ce  chevalement  se  compose  d'une  suite  de  som- 
miers horizontaux  a,  a,  dont  le  dessus  est  dans  la  surface  suivant  laquelle 
les  pièces  doivent  être  courbées.  Ces  sommiers  sont  soutenus  aux  différentes 
hauteurs  et  suivant  les  déversements  qui  conviennent  à  la  courbure  par 
des  pieux  jumeaux,  verticaux  b,  b,  ou  inclinés  d,  d,  qui  les  unissent;  l'é- 
cartement  des  pieux  esl  maintenu  par  des  cniretoises  c,  c;  une  croix  de 
Saint-indréff  placée  au-dessous  du  sommier  du  milieti  empêche  le  déverse- 
ment latéral  ;  on  doit  établir  plusieurs  croix  si  la  longueur  du  chevalement 
le  comporte. 

La  pièce  k  est  posée  horiiontalemcnt  sur  le  sommier  du  milieu  et  appli- 
quée sur  les  autres  sommiers,  au  moyen  de  deux  palans^,  •;,  attachés 
successivement  A  différents  points  prisa  égales  distances  des  deux  cAIcs  du 
premier  point  d'appui.  Elle  esl  retenue,  â  mesure  qu'elle  arrive  en  contact, 
par  deui  liens  en  fer  /,  f,  qui  embrassent  le  sommier  et  une  forte  cale  /; 
chaque  lien  est  formé  d'un  étrieret  d'un  barreau  de  fer  A  passé  dans  les  yeux 
(les  branches.  Ces  liens  sont  serrés  par  des  coins  o,  o,  chassés  entre  les 
cales  et  le  barreau.  On  peut  courber  à  cùté  de  la  pièce  k,  une  autre  pièce!', 
lig.  1â  et  mérac  un  plus  grand  nombre,  si  l'on  a  donné  aux  sommiers  a,  a, 
une  longueur  suffisante. 

On  a  remarqué  que,  par  ces  deux  méthodes,  la  courbure  n'est  pas  par- 
faitement régulière;  que  de  petits  jarrets  se  formaient  quelquefois  aux 
points  où  la  pièce  était  en  contact  avec  tes  pieux  ou  les  sommiers.  Pour 
éviter  ces>arre(i,  il  faut  courber  les  pièces  sur  un  gabarit  hoHiontal  tn  m, 
(ig.  13,  qui  présente  une  surface  courbe  continue.  Ce  gabarit  peut  être 
construit  en  pierres  de  tjiillc,  ou  en  bois,  oo  en  fer.  La  fig.  13  le  suppose 
en  bois;  il  est  formé  de  plusieurs  madriers  qui  se  croisent,  et  dont  les 
joints  alternatifs  répondent  à  des  pieux  a,  a,  auxquels  ils  sont  fixés  par  des 
boulons.  Ce  gabarit  est  élevé  sur  de  petits  chantiers  e,  c;  ses  exlrémilcs sont 
consolidées  par  des  pieux  b,  b. 

1^  pièce  ï.  courber  k  est  amenée  toute  chaude  et  imprégnée 
sur  les  chantiers  c,  c;  clic  esl  appliquée  au  gabarit  par  le  n 
il,  d,  et  y  est  retenue  par  de  forts  étriers  en  fer  i<,  e,  qui  I' 
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qae  le  gtbariu  Les  brides  f,f  des  étriers  portent  sur  dee  cales  g»  g;  elles 
sont  serrées  à  vis  et  écrous. 

Des  coussinets  en  bois  dur  empêchent  les  cordages  des  palans  de  dégra- 
der les  arêtes  de  la  pièce  k,  et  des  rouleaux  en  bois  les  soutiennent  et  les 
écartent  du  gabarit,  pour  qu^ils  ne  portent  pas  contre  ses  faces.  La  fig.  14 
est  une  coupe  verticale  suivant  la  ligne  MN  du  plan,  et  la  fig.  15  une  autre 
coupe  suivant  la  ligne  PQ. 

On  peut  encore  courber  une  pièce  de  bois ,  en  la  cliargeant  d*iui  poids 
considérable  réparti  suivant  le  besoin,  pour  la  forcer  à  se  mouler  dans  une 
forme  concave  en  maçonnerie  de  pierre  de  taille,  ou  en  fer  coulé. 

Les  méthodes  que  nous  venons  d'indiquer  pourraient  servir  à  redresser 
des  bois  qui  proviendraient  d*arbres  courbés  naturellement  ;  les  formes  et 
gabarits  devraient  alors  être  plans. 

Soit  qu'on  commence  à  courber  une  pièce  de  bois  un  peu  grosse,  à  par-, 
tir  de  son  milieu  ou  de  Tun  de  ses  bouts,  la  contraction  de  ses  ûbres  dans 
la  partie  concave ,  et  leur  extension  sur  la  partie  convexe ,  sont  bien  plus 
grandes  au  point  où  Ton  achève  la  courbure  qu'à  celui  où  on  Ta  commen- 
cée. C'est  un  inconvénient  qui  s'oppose  souvent  au  succès  complet  de  la 
courbure,  et  qui  peut  nuire  à  la  qualité  de  la  pièce,  soit  en  fatiguant  les 
fibres  de  la  partie  convexe ,  soit  en  occasionnant  des  fissures  intérieures. 
Il  disparaîtrait  ou  du  moins  serait  fort  diminué,  et  Topération  devien- 
drait singulièrement  facile ,  au  moyen  d'un  appareil  qui  déterminerait  des 
contractions  et  des  extensions  uniformes  sur  tous  les  points  en  même 
temps. 

Cet  appareil  pourrait  consister  en  un  système  de  rayons  inflexibles,  d'a- 
bord, parallèles  qui  saisiraient  perpendiculairement  à  sa  longueur  la  pièce 
qui  leur  serait  présentée  aussitôt  sortie  de  Tétuve;  on  ferait  converger  ces 
rayons  simultanément,  mais  lentement  vers  le  centre  de  courbure  et  de  plus 
en  plus,  à  mesure  que  la  pièce  céderait  à  leurs  efforts  jusqu'à  ce  qu'elle  ait 
atteint  le  gabarit  qu'il  s^agirait  de  lui  donner. 

Il  serait  à  désirer  que  des  établissements  à  vapeur,  comme  ceux  doot 
nous  avons  parlé  plus  haut ,  et  pourvus  de  bons  moyens  de  courber  les 
bois,  fussent  formés  près  des  lieux  où  Ton  fait  habituellement  de  grands 
travaux  pour  fournir  de  pièces  courbes  de  fil,  suivant  des  gabarits  donnés, 
aux  arls  qui  peuvent  en  faire  usage ,  notamment  à  celui  de  la  charpentene 
civile,  qui  en  emploierait  beaucoup  si  elle  pouvait  s'en  procurer  facile- 
menL 
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On  tie  saurait  apporter  trop  d'atlcolion  pour  la  conservation  des  bois. 
Du  momcnl  où  ih  sont  abattus  jusqu'à  celui  àe  les  mettre  en  ceuvie,  ils  exi- 
gent des  soins  et  une  surveillance  suivis,  pour  en  écarter  [oui  ce  qui  peut 
leur  être  préjudiciable,  et  arrêter  la  propagation  des  vices  dont  ils  peuvent 
être  atteints. 

La  conservation  des  bois  de  conslroclioD  abattus  est,  aussi  bien  que  celle 
des  Toréts,  un  objet  d'inlcrël  général  et  d'économie  particulière  ;  la  négli- 
gence qui  laisse  les  bois  se  détériorer  dans  des  magasins  et  des  chantiers, 
oam6me  isolément,  et  la  prodigalité  qui  les  consomme  sans  discerucmcnl 
cl  sans  utilité,  sont  aussi  bldmables  que  lu  serait  un  mauvais  système  To- 
reiticr. 

Un  courant  d'air  Irop  rapide  et  trop  sec,  nue  chaleur  trop  vive,  une  hu- 
midité constante  d'une  température  ék-véc,  des  alternatives  de  sécheresse  et 
d'humidité  sont  autant  de  causes  très-puissantes  de  dëlérioration  des  bois 
nouvellement  abattus,  conservés  eu  grume  ou  cquarris  et  débités. 

Une  dessiccation  trop  rapide,  par  l'efTet  d'un  air  trop  sec  ou  d'une  cha- 
leur trop  vive,  hdie  le  bois  cl  le  Tait  Tendre.  Ue  très-belles  pièces  peuvent 
ainsi  perdre  une  grande  partie  de  leur  valeur,  parce  que,  pour  eu  tirer 
parti,  on  est  forcé  de  les  Taire  débiter  suivant  de  petits  échantillons,  en  fai- 
sant le  sacriiîce  des  parties  déchirées  par  les  Tontes- 
Une  température  trop  élevée,  dans  des  magasins  clos  avant  qu'une  pièce 
de  bois  soit  parTaitement  sèche.  Tait  entrer  en  Termcnlation  les  liquides  vé- 
gétaux qu'elle  contient;  sa  qualité  s'altère;  son  bois  passe  à  un  état  qu'on 
désigne  par  la  dénomination  de  boii  échauffé  ;  it  a  perdu  sa  ténacité,  et  est 
iocessammenl  atteint  de  la  pourriture  sèche  cl  du  la  vermoulure.  l'I 
nombre  des  pièces  renfermées  en  mémo  temps  est  grand, 
rapide.  En  entrant  dans  des  magasins  où  des  pièce»  de  1 
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fées,  on  s'aperçoit  aisément  de  ce  genre  de  détérioration,  par  une  odeor 
vive  et  acide  et  par  la  chaleur  qu*on  y  ressent. 

L'exposition  aux  injures  du  temps,  le  gisement  prolongé  sur  le  sol, 
Temmagasinement  dans  un  lieu  humide  et  privé  d'air,  occasionnent  la  pour- 
riture humide,  et  vicient  les  bois  d'ancienne  coupe  qui  étaient  les  plus 
sains  lorsqu'on  les  a  abattus.  L'atteinte  alternative  de  l'air  sec,  de  Tho- 
midité  et  des  gelées  désorganise  le  bois,  en  rompt  les  fibres  et  détermine 
un  autre  genre  de  pourriture  qui  ressemble  à  celle  des  arbres  morts 
sur  pied. 

Pour  conserver  des  bois  propres  aux  constructions,  on  doit  éviter  avec 
soin  de  les  placer  dans  les  circonstances  dont  nous  venons  de  parler. 

Dès  que  les  arbres  sont  abattus,  débarrassés  de  leurs  branches  et  de  leurs 
souches,  et  tronçonnés  aux  longueurs  que  leur  rectitude  on  leurs  difformi- 
tés et  les  besoins  du  commerce  déterminent, on  se  hflte  de  les  extraire  delà 
forêt.  Si  Ton  est  forcé  de  les  y  laisser  jusqu'à  l'époque  où  la  rigueur  de 
l'hiver  fait  cesser  les  travaux  de  l'agriculture  et  fournit  plus  de  moyens  de 
transport ,  on  les  pose  de  telle  sorte  qu'ils  ne  touchent  point  la  terre;  on  les 
élève  même  sur  des  rondins  qui  servent  de  chantiers,  afin  de  les  préserver 
de  l'humidité  du  sol  et  des  plantes  qui  le  couvrent. 
'  Dans  les  contrées  où  les  rayons  du  soleil  ont  encore  beaucoup  de  force 
après  la  saison  de  la  coupe,  on  couvre  les  arbres  abattus  avec  des  branchages 
et  des  herbes  sèches,  pour  les  garantir  d'une  trop  vive  chaleur  et  d'an  des- 
sèchement trop  rapide,  qui  les  ferait  fendre  ou  gercer. 

Les  mêmes  soins  doivent  être  observés  aux  lieux  de  rassemblement  des 
bois  extraits  des  forêts.  Aucune  pièce  ne  doit  élrc  laissée  immédiatement 
posée  sur  le  sol.  Le  contact  avec  la  terre  et  avec  les  plantes  qui  poussent 
rapidement  autour  d'une  pièce  de  bois  est  une  des  causes  les  plus  rapides 
de  pourriture  :  l'usage  de  plusieurs  ouvriers  qui  déposent  leurs  bois  en 
grume  sur  la  terre  et  le  long  des  murs  de  leurs  habitations  est  des  plus 
pernicieux;  le  germe  de  la  pourriture  s'y  insinue  promptement,  et  il  con- 
tinue de  les  détériorer,  même  après  qu'on  les  a  débités  et  mis  en  œuvre. 
En  quelque  lieu  que  l'on  rassemble  des  bois,  ils  doivent  être  élevés  sur  des 
chantiers  et  être  suffisamment  écartés  du  sol,  pour  que  l'air  circule  libre- 
ment en  dessous  et  les  atteigne  partout. 

Le  plus  souvent  les  bois  sont  réunis  et  empilés  en  plein  air  ;  le  mieux  se- 
rait de  les  placer  dans  des  hangars  qu'on  pourrait  aérer  à  volonté,  afin 
qu'ils  fussent  à  l'abri  de  la  pluie  et  du  soleil,  sans  cesser  d'être  exposés  à 
l'air,  dont  on  pourrait  diriger  et  modifier  l'action.  Ou  a  observé  que,  sons 
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des  hangars  cnlièrement  ourerls  de  Iods  cAIcs,  les  bois  se  hdlcnl  et  se  (en- 
ttent  plus  npîdemenl  qu'en  plein  air. 

Ixirsqac  les  bois  sont  en  grume,  on  les  engerbe  les  uns  sur  les  aalres, 
comme  ou  le  voit  dans  les  projections  verticales,  flg.  I  et  3  de  la  plandic  13, 
Dans  la  première,  les  arbres  suni  projetés  suiranl  leur  longueur  ;  dans  la 
deuxième,  ils  se  présentent  par  leurs  bouts.  Ils  sont  élevés  sur  des  rondins 
soutenus  par  des  cales  en  bois  ou  en  pierre  ;  des  coins  les  empËclicnt  de 
rouler.  Quoique  leurs  formes  arrondies  et  les  irrêguTarilés  de  leurs  surfaces 
laissent  des  vides,  la  circulation  de  l'air  n'est  pas  sulllsanle.  et  des  bois 
ainsi  engerbés  pour  longtemps,  surtout  s'ils  ne  sont  pas  secs,  se  détériorent  ; 
il  est  préférable  d'empiler  les  arbres  par  lits  les  uns  au-dessus  des  autres, 
en  les  croisant  à  angle  droit.  Les  (Ig.  3  et  4  sont  deui  projections  verticales 
d'une  même  pile  ainsi  formée.  Hais  cette  disposition  exigeant  beaucoup  de 
place,  vu  que  la  pile  se  trouve  avoir  autant  de  largeur  que  de  longueur,  il 
n'est  pas  toujours  possible  de  la  pratiquer  si  l'on  n'a  pour  lieux  d'cmpilo- 
ment  que  des  espaces  étroits,  et  surtout  s'il  s'agit  de  pins  et  de  sapins  qui 
sont  extrêmement  longs.  Lorsqu'on  est  forcé  d'empiler  des  arbres  en  les 
plaçant  tous  dans  le  même  sens,  on  les  arrange  par  lits  qu'un  sépare 
avec  d'autres  pièces  de  même  espèce  fendues  en  quartiers  et  coucbées 
suivant  la  largeur  de  la  pile.  Au  moyen  de  ces  sortes  de  cales  écar- 
tées les  unes  des  autres  de  quelques  pieds,  la  circulation  de  l'air  est 
«surëe, 

La  fig.  S  est  la  projection  d'une  pile  dans  laquelle  les  sapins  sont  vus 
par  leurs  bouls.  Dans  la  fig.  6,  ils  sont  projetés  parallèlement  à  leur 
longueur. 

L'on  a  soin  d'alterner  d'un  lit  h  l'autre  les  gros  et  les  petits  bouts  des 
■rbres,  aGn  que  la  pile  s'élève  de  niveau,  et  l'on  fait  correspondre  les  cales 
de  l'un  à  l'autre  lit  verticalement  au-dessus  les  unes  des  autres,  afin  que  li 
charge  ne  fasse  pas  courber  les  bois  des  lils  inférieurs. 

Si  l'on  a  une  grande  quantité  de  bois,  on  en  forme  plusieurs  pifes 
en  réunissant  dans  chacune  les  arbres  do  même  espèce  et  de  même  lon- 
gueur. Autrement,  on  a  la  précaution  de  placer  les  plus  longs  en  dessous. 

On  abrite  les  piles  ainsi  formées  par  des  toits  com[)osés  de  planches  ap- 
pliquées suivant  la  pente  qu'on  a  ménagée  eu  arrangeant  les  bois.  On  a 
ponctué,  fig.  S  et  3,  deuit  manières  de  former  au-dessus  des  bois  des  toils 
provisoires  en  planches.  Les  Qg.  S  et  6  indiquent  la  disposition  qu'on  donne 
à  CCS  toits  lorsqu'il*  doivent  subsister  longtemps. 

Lorsque  les  bois  sont  cquarris  ou  débités,  leur  couKervalion  ciige  cucore 


k 


SM 


TBAITÉ  UB  L'ART  DE  I.A  CHARPENTERIB.  ' 


n  bamiilili 


M»HWi 


plu  do  uioi,  tton-Molenviil  parce  que  les  boU  acqnièrait  pli 
mesure  qu'ils  sont  plus  raçoonès  el  irausporlé»  de  pliu  laii 
parca  que  leurs  surraces  augmentent  à  mesure  qu'ils  sont  dibitéal 
litlous  plus  petits;  ils  préieateat  plus  de  prise  aux  causes  de  d< 
et  ea  sout  plus  promptement  pénèlrés. 

l.es  bois  d'un  m6mc  échaatillon,  c'est-à-dire  qui  ont  le  même  iqat 
Mge  et  la  même  longueur,  abattus  et  débités  ea  même  temps,  doivont 
empilés  ensemble.  Ou  ne  doit  pas  réunir  dint  noe  même  pil*  des  bois  < 
pèces  ou  d'essences  diiïcrentcs,  et  de  coupes  différentes. 

Les  premières  pièces  d'une  pile,  c'est-i-dire  les  plus  bsues,  ne 
jamais  poser  i  ou  sur  le  sol  ;  on  les  élève  «ur  des  cbanticn.  Les  pti 
ctaaaliers  sont  les  meilleurs,  aQn  de  tenir  les  piles  le  pins  élevées 
aa-deisns  dn  sol,  pour  qu'elles  soient  moins  atteintes  par  lOn 
que  l'air  circule  aisément  au-dessous. 

On  a  TU  des  piles  de  bois  dont  les  pièces  de  dessus  éUiaat  p&rlisil' 
sèches  et  saines,  tandis  qne  celles  du  dessous  étaient  humides, 
de  pourriture  et  converlea  de  champignons,  par  l'effet  du  d^tiut  d' 
des  exhalaisons  du  sol,  dont  elles  étaient  uop  rapprocUM.  L«  dH 
mojen  de  remédier,  on  au  moins  d'atténuer  cet  iaconvénieot,  c'est  de 
le  terrain  sur  lequel  les  piles  doivent  être  formées,  coraiM  Oa  le  Toit 
et  8,  ou  de  le  couvrir  d'une  épaisse  couche  de  bélon  «t  d'éli 
mors  ou  de  petits  piliers  en  pierre  pour  ethaouer  les  pruniers  cli 
qui  doivent  supporter  les  bois. 

Pour  former  les  piles  de  bois  débité,  on  pote  les  piica  par  lill. 
a  soin  que  dans  chaque  lit  les  pièces  ne  se  touchent  pu;  OB  lesér 
également  les  unes  des  autres.  Le  mieux  serait  qne 
fU  au  moins  égal  1  leur  épaisseur ,  mais  l'espace  na 
jonrs  cette  disposition. 

Lorsque  les  pièces  se  croisent  d'un  lit  à  l'antre  k  angle  dntti' 
lits  contiennent  chacnn  i  peu  près  le  même  nombre  de  pircr> 
sont  carrées  comme  celle  représentée  par  deux  projection*  * 
ng.  7  et  8. 

Cette  mëlhode  d'empilement  convient  mienx  aoi  pièces  éqat 
planches,  dont  le  contact  trop  large  par  rapport  à  l'épaisscai 
réchauffement  dn  bois  ;  elle  ne  laisse  d'ailleurs  pa&  asseï  Ae 
circulation  de  l'air.  On  ne  doit  empiler  de  cette  manière  qui 
parfaitement  sèches  et  dans  un  lieu  également  sec.  Une  '-'< 
formée  suivant  ceLte  méthode  est  représentée  par  Mtdei 
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lioles,  fig.  11  et  12.  Il  est  prërérable  de  ne  placer  de  deux  en  deux  lils 
qu'un  pelit  nombre  de  planches,  trois  par  ciemple.  qui  serrent  alors  de 
cales  et  laissent  un  plus  libre  cours  i  l'air.  Dne  pile  forraÉc  de  la  «orle  a 
pour  projections  verticales  les  fig.  10  cl  11.  tl'cst  ce  qu'on  pratique  aussi 
pour  les  autres  espèces  de  bojs,  ainsi  que  les  projections  verticales ,  fig,  7 
et  9,  le  représentent  pour  une  pile  de  pièces  carrées. 

La  meilleure  méthode  d'empilement  qui  convient  d'ailleurs  au  défaut  de 
largeur  des  espaces  dont  on  peut  disposer,  est  celle  représentée  par  les  deux 
projections  tenicales,  fg.  13  et  11,  pour  une  pile  de  planches  ou  dema- 
drterS  ;  et  par  les  projections  verticales,  fig.  1 S  et  16,  pour  une  pïle  de  bois 
éqnarfis.  Tous  les  bois  sont  placés  de  niveau  dans  le  même  sens,  autnnt  que 
possible,  suivant  la  direction  des  vents  proprrs  à  les  sécher  sans  les  hâler  ni 
les  fendre.  Les  lits  sont  séparés  par  des  lattes  ou  liteaux  beaucoup  plus 
étroits  que  les  bois  rnipilés,  afin  de  réduire  leurs  contacts.  On  leur  donne 
ordinairementdivhuil  lignes  de  largeur  sur  douze  d'épaisseur.  On  les  débite 
dans  des  planches.  Ces  cales  sont  distribuées  également  à  quelque  distance 
les  unes  des  autres;  elles  se  correspondent  verticalement,  afin  que  les  pièces 
inférieures  ne  soient  point  courbées  par  le  poids  de  celles  qu'elles  auraient 
à  supporter  i  faux  sans  cette  disposition.  La  distance  des  cales  entre  elles 
est  déterminée  de  façon  que  la  propre  pesanteur  de  chaque  bois  ne  le  fasse 
pas  Déchir  entre  deux  points  d'appui.  Pour  les  pièces  méplates,  c'est-à-dire 
eelles  autres  que  les  planches  et  madriers ,  qui  ont  une  dimension  d'équar- 
rissage  plus  large  que  l'autre,  on  a  soin  que  leur  écartemenl  dans  un  lit 
réponde  verticalement  au  milieu  des  pièces  du  lit  inférieur  et  du  lit  supé- 
rieur, afin  que  l'air,  en  circulant  de  haut  en  bas  et  de  bas  en  haut,  soit 
forcé  de  pisser  sor  les  faces  horiioninles  des  pièces.  Cette  disposition  est 
représentée  par  une  pile  qui  a  pour  ses  deux  projections  verticales  les 
fig.  1S  et  16. 

Les  chanltcrs  sor  lesquels  cette  pile  est  formée  sont  supposés  élevés  sur 
des  dés  en  pierre  pour  les  garantir  de  l'humidilc  du  sol. 

Les  bois  empilés  en  pluin  air  doivent  être  couverts  d'un  toit.  Ceux  des 
fig.  S  et  S.  t]ui  conviennent  aux  bois  en  grume  provisoirement  empilés, 
sont  formés  de  planches  qui  portent  sur  ces  bois  ou  sur  des  traverses  soute- 
nues par  de  forts  piqucis. 

Le  toit  de  la  pile  représentée  par  les  lig,  5  et  6  est  supposé  fait  avec  plus 
de  soin,  les  sapins  se  prêtant  à  un  arrangement  plus  régulier. 

Lorsque  les  toits  doivent  servir  longtemps  ou  qu'on  veut  les  tmp 
T  d'.iulre^  piles  de  bois  lie.  siiage  ou  de  bois  équar 
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les  construit,  au  moyen  de  petites  charpentes  légères,  comme  edm  des 
fig.  10, 11  etIS. 

On  élève  les  piles  qa*on  doit  couvrir  le  plus  haut  possible  poar  abriter 
une  plus  grande  quantité  de  bois  sous  un  même  toit.  Pendant  la  manvaise 
saison,  on  garantit  latéralement  les  piles  de  la  pluie  par  des  planches  qa*oo 
appuie  contre,  comme  on  le  voit  fig.  11. 

On  doit  éviter  de  se  servir  de  planches  pourries  ou  vermoulues  pour  for- 
mer les  toits  au-dessus  des  piles,  parce  que  la  pluie,  en  les  lavanl  et  les  tra- 
versant, peut  porter  sur  les  bois  sains  des  germes  de  détérioratloo. 

Les  bois  courts,  courbes  ou  droits,  sont  empilés  en  chaiêe,  ane  pile 
de  bois  droits  très-courts  est  représentée  par  deux  projections  verticales, 
fig.  28  et  â9. 

On  place  quelquefois  les  bois  verticalement  appuyés  contre  des  murailles 
élevées,  comme  nous  Pavons  représenté  par  un  profil,  fig.  25.  On  les  fait 
porter  par  le  bas  sur  une  petit  plancher  exhaussé  par  quelques  chantiers  ao- 
dessus  du  sol  pavé.  On  les  abrite  par  le  haut  au  moyen  d*un  toit  ou  auvent 
qui  s*étend  tout  le  long  de  la  partie  du  mur  contre  laquelle  les  bois  sont 
habituellement  placés.  On  choisit  une  exposition  au  nord,  afin  qae  les  bois 
ne  soient  point  échauffés  par  le  soleil  ni  mouillés  par  les  pluies. 

Lorsque  les  gros  bois  carrés  sont  conservés  en  piles  comme  celle  repré* 
sentée  par  un  profil,  fig.  26,  et  une  projection  verticale,  fig.  27,  on  ne  peut 
pas  élever  ces  piles  très-haut,  à  cause  de  la  difficulté  de  monter  les  grosseï 
pièces  sur  les  lils  supérieurs. 

Le  plus  souvent  les  piles  sont  établies  en  plein  air,  parce  qu*on  manque 
de  magasins  assez  spacieux  ou  convenablement  disposés  pour  que  le  manie- 
ment des  bois,  lors  de  leurs  entrées,  sorties  et  empilements,  soit  praticable. 
Un  magasin  destiné  à  la  conservation  de  bois  très-longs  doit  avoir  ses  portes 
placées  à  ses  extrémités,  afin  qu'on  ne  soit  point  obligé  de  tourner  les'pièces 
pour  les  faire  arriver  à  leurs  places.  Pour  empiler  les  gros  bois  dans  les 
magasins,  on  se  sert  de  la  chèvre  ou  de  palans  attachés  aux  poutres  des 
planchers  supérieurs  ou  des  combles;  on  doit  même,  en  construisant  les 
hangars,  donner  à  ces  poutres  assez  de  force  pour  résister  aux  efforts  réi- 
térés des  palans  sans  nuire  aux  charpentes. 

Pour  former  les  piles  de  gros  bois  en  plein  air,  on  a  recours  à  un  moyen 
fort  simple  qui  est  représenté  dans  le  profil,  fig.  26,  où  les  bois  empilés  sont 
vus  par  le  bout.  On  établit  deux  bois  parallèles  a,  a,  en  pente  et  soutenus 
sur  des  chantiers  pour  en  former  un  plan  incliné;  dans  la  projection 
fig.  27,  CCS  deux  pièces  ne  sont  que  ponctuées.  La  pièce  by  qu'il  s'agit  de 


monter  «nr  le  plan  incliné,  est  saisie  à  chacun  du  ses  bnuls  par  an  cor- 
dage (/,  i  l'ctlrcmitc  duquel  la  force  d'une  paire  de  bœufs  est  appliquée; 
la  piiicc  b  glisse  sur  le  plan  Incliné,  et  elle  arrive  au  sommet,  ou  il  est  aisé 
de  la  mettre  à  sa  place  c.  Des  rouleaui  diminuenl  le  froltetnent  des 
cordes. 

il  suflil,  pour  celle  manœutre,  de  deux  paires  de  bœufs  chacune  avec  son 
bouvier,  et  d'un  seul  homme  pour  veiller  i  ce  que  la  piâcc  moule  autant 
d'un  bout  que  de  l'aulre  sur  les  bois  en  plan  incliné,  et  faciliter,  s'il  en  est 
besoin,  son  glissement.  Les  plus  fortes  pièces  peuvent  par  ce  moyeu  être  éle- 
vées a  peu  de  frais  à  une  grande  hauleur. 

Lorsqu'on  enimagasiue  des  bois  dans  des  bâtiments  ou  hangars  i  plu- 
sieurs étages,  on  suit  les  mêmes  modes  d'arrangement  que  nous  venons  de 
décrire,  si  ce  n'est  qu'on  fait  des  piles  moins  élevées  pour  ne  point  charger 
trop  les  poutres  et  solives  qui  forment  les  étages,  qu'on  ne  planchéie  point 
pour  laisser  une  plus  libre  circulation  à  l'air.  Les  baies  des  fenêtres  ne  sont 
garnies  que  de  volets,  qu'on  ouvre  et  qu'on  ferme  selon  les  saisons  et  les 
vents,  et  suivant  qu'il  s'agit  d'aérer  les  bois  ou  de  les  garantir  du  bàle.  de 
la  pluie,  du  brouillard  ou  des  ardeurs  du  soleil.  Dans  ces  sortes  de  maga- 
sins, les  plus  grosses  pièces  sont  placées  au  rez-de-chaussée  et  aux  étages 
le»  plus  bas. 

Lorsque  les  magasins  clos  n'ont  qu'un  rez-de-chaussée,  il  est  indispensa- 
ble qu'en  outre  des  fenêtres  ouvertes  dans  les  murs  ,  les  toits  soient  percés 
de  lucarnes  et  de  dieniinées  pour  servir  de  ventouses,  et  qu'on  puisse  d'ail- 
leurs les  outrir  et  les  fermer  â  volonté. 

Le  sol  d'un  magasin  destiné  à  la  conservation  des  bois  de  consirnclion 
doit  être  plus  élevé  que  le  terrain  environnant.  Il  convient  qu'il  soit  pavé, 
et  mieux  encore  couvert  d'une  couche  assez  épaisse  de  béton  ou  d'un  mas- 
tic bitumineux  et  hydrofuge,  pour  fermer  tout  accès  à  l'humidité  de  la 
terre.  Il  ne  doit  pas  être  planchéie,  parce  que  les  bois  des  soliveaux  et  les 
planches,  en  se  pourrissant  rapidement,  communiqueraient  leurs  vices  à 
ceux  renfermés  dans  ce  magasin. 

Il  est  extrêmement  difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  d'arrêter  les 
progrés  de  la  délérioratiou  des  bois,  et  dès  qu'ils  sont  atteints  d'un  com- 
mencement de  maladie  quelconque,  quelque  faible  qu'il  soit,  il  n'y  a  pas 
moyen  de  les  ramener  à  leur  premier  étal.  On  peut  sans  doute  enlever  aver 
ta  hache  ou  la  scie  les  parties  attaquées  par  les  vers  et  la  pourriture  ei 
même  le  bois  échaulTé  ;  mais,  comme  nous  l'avons  déjà  fait  remarquer,  on 
ne  stiHTait  juger  ezactenienl  la  limite  oàjç  mal  s'arrête.  Alors  même  que  h 
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hache  a  péoébré  dans  le  bois  qui  parait  vif,  qa*on  croit  sain  et  qoTon  foo- 
drait  conseirer,  on  ne  peut  être  certain  qa*il  n*est  pas  atteint  (Tnii  comnm- 
cement  de  détérioration  qui  peut  continuer  ses  progrès;  on.  conçoit  alors 
quelle  surreiliance  et  quels  soins  exigent  les  magasins  pour  pcéfenir  des 
avaries  qui  peuvent  causer  des  pertes  considérables. 

Il  est  utile  de  remuer  souvent  les  bois ,  de  les  retourner  sur  leors  diffé- 
rentes faces,  de  les  changer  de  place  et  de  sens  d'empilement,  de  les  faire 
passer  d'un  côté  à  Tautre  d'une  pile,  du  milieu  sur  les  côtés  et  da  dessous 
à  la  paKie  supérieure.  Dans  ces  manutentions,  on  doit  visiter  avec  sois 
toutes  les  pièces,  sortir  des  piles  et  même  des  magasins  celles  qui  font 
soapçonner  le  moindre  commencement  de  détérioration.  Les  piles  dans  les- 
quelles on  a  trouvé  des  bois  avariés  doivent  être  changées  de  place,  établies 
dans  un  lieu  plas  aéré.  En  les  remontant,  on  doit  écarter  les  bois  davantage 
et  redoubler  de  surveillance  à  leur  égard. 

On  doit  changer  avec  le  même  soin  les  cales  et  les  chantiers  qai  eooi- 
mencent  à  se  pourrir,  afin  qu'ils  ne  communiquent  pas  leurs  TÎces  aux  piè- 
ces avec  lesquelles  ils  sont  en  contact.  On  est  souvent  porté  à  employer 
poar  chantiers  et  pour  cales  de  vieux  bois  vidés,  c'est  la  coatarae  la  plus 
pemicieuse.  On  ne  doit  faire  usage,  pour  supporter  les  pièces  et  les  séparer, 
que  de  bois  très-sains,  et  l'on  ne  doit  pas  craindre  de  débiter  du  bols  neuf 
pour  cet  objet.  La  parcimonie  i  cet  égard  peut  devenir  onéreuse  par  le  tort 
que  le  contact  des  chantiers  et  des  cales  viciés  peut  faire  aux  bois  empilii, 
surtout  s'ils  doivent  rester  longtemps  en  magasin. 

L'on  doit  s'abstenir  de  débiter  les  bois  dans  les  magasins  destinés  à  leur 
conservation  ^  si  Ton  est  forcé  d'agir  autrement,  on  doit  avoir  le  plus  grand 
soin  de  n'y  laisser  aucune  écorce,  parce  qu'elle  contient  le  plus  souTont  des 
insectes  ;  ni  aucun  amas  de  sciure,  qui  entre  rapidement  en  fermentation, 
et  peut  communiquer  aux  bois  le  germe  de  la  pourriture. 

On  doit  avoir  un  soin  égal  pour  l'entretien  des  couvertures  des  magasins, 
aussi  bien  que  de  celles  des  piles  formées  à  Pair,  afin  que  Teau  de  la  phiie 
ne  pénètre  pas  dans  l'intérieur  et  n'atteigne  pas  les  bois. 

Lorsque  les  bois  ont  été  mouillés  accidentellement,  on  doit  les  faire  sé- 
cher rapidement  avant  de  les  emmagasiner  ;  On  les  expose  à  Tair  en  les  ap- 
puyant verticalement  contre  des  murs,  ou  bien  on  en  forme  des  piles  creo- 
ses  comme  celle  représentée  fig.  19  en  projection  verticale,  et  flg.  SO  en 
projection  horizontale.  Pour  que  les  faces  du  bois  soient  mieux  exposées  à 
Tair,  on  donne  quelquefois  aux  piles  creuses  une  forme  pyramidale,  fig.  fl 
et  22,  en  plaçant  les  bois  en  retraite  les  uns  à  l'égard  des  autres. 
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On  en  forme  aussi  des  piles  en  cruisant  les  planches  en  X,  comme  dans 
celle  repniscnlée  fig.  33  el  34.  Ëiifiii,  lorsque  \ts  planches  ont  élÉ  exlrËme- 
ineitl  mouillées ,  pour  les  faire  sécher  plus  promplenient  par  le  contact  de 
l'air,  on  les  place  presque  de  champ  les  unes  au-dessus  dc^  aulrcs,  en  les 
appuyant  coulre  des  piquets.  Les  fig.  17  el  18  représentent ,  en  projection 
verticale  et  en  projection  horizonlate,  celte  disjiosition  qu'nn  peut  élever 
aussi  haut  qu'on  veut,  et  dans  laquelle  on  peut  multiplier  les  planches  el 
les  piquets  beaucoup  plus  qu'on  ne  l'a  fait  daus  les  figures. 

i°  Immersion ,  detùcimment  el  eondtmtation. 

Kn  outre  des  moyens  employés  pour  t'emmagasinciucnt  salubre  des 
bois  et  leur  conservation  dans  les  approvisionnements  qu'on  en  fait,  les 
constructeurs  et  les  marchands  ont  recherctié  s'il  n'y  aurait  pas  à 
leur  faire  subir  quelque  préparation  qui  pCU  détruire  les  causes  de  dégra- 
dation qu'ils  renferment  nalurellemeiit,  et  prévenir  l'action  de  celles  qui 
agissent  «ilérieuremeul  sur  eus. 

La  parfaite  dessiccation  des  bois  a  paru  uu  des  meilleurs  moyens  d'as- 
surer leur  conservation  ;  l'on  a  en  conséqncnce  clierchc  â  opérer  celte  des- 
siccation par  une  chaleur  modérée  appliquée  aux  pièces  au  moyen  d'étuvei 
construites  exprès.  On  a  reconnu  qu'il  était  impossible  de  sécher  compte- 
lement  par  ce  moyen  les  grosses  pièces,  ù  moins  de  les  laisser  i  l'étnve  un 
temps  beaucoup  trop  long,  et  que  par  conséquent  il  n'était  utilement  appli- 
cable qu'aux  bois  minces  employés  dans  la  menuiserie.  On  a  de  plus  pense 
que  la  dessiccation  ne  débarrassait  point  leurs  pores  des  matières  végétales 
qui  n'ont  point  été  converties  en  bois,  auxquelles  la  moindre  humidité 
rend  leur  fluidité  et  leur  leodance  à  la  fermentation,  et  par  suite  à  la  dété- 
rioration de  la  substance  ligueuse.  L'immersion ,  soit  dans  des  étangs,  soit 
dans  des  bassins  construits  exprès,  lave  les  pores  du  bois  et  leur  enlève  les 
parties  de  la  sévc  qui  sont  sujettes  à  se  corrompre  et  à  causer  U  pourriture. 
L'eau  qui  se  trouve  par  l'effet  du  ce  lavage  substituée  aux  parties  qu'elle  a 
enlevées,  étant  plus  facile  â  évaporer,  les  bois  parviennent  plus  aisémcntà 
l'état  de  sécheresse  désirable,  sans  qu'on  ait  â  craimtre  que  le  retour  acci- 
dentel de  l'humidité  y  occasionne  la  pourriture. 

L'eau  courante  est  préférable  à  l'eau  stagnante,  parce  qu'en  se  renou- 
velant dans  les  [tores  du  buis,  elle  doit  les  laver  el  tes  pur({cr  plus  coni- 
plétemenl  de  leur  scvc  nuisible,  tandis  aiu>  I'mu  ilagnantc,  nne  fois  saturée 
de  cette  lève,  ne  peut  plus  H  niutn  que  le  Qot- 
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tage,  donl  il  a  déji  été  question  en  parlant  du  transport  des  boit  par  eau,  a 
para  a? oir  quelques  avantages  ;  mais  il  faut  que  rimmersloo  soit  complète, 
car  les.  bois  dont  une  partie  est  dans  Teau  tandis  que  Tautre  est  debors  se 
détériorent,  même  en  flottant.  On  a  observé  aussi  que  le  séjour  dans  Teau 
ne  doit  pas  excéder  trois  à  quatre  mois,  que  Timmersion  dans  Peau  claiie 
est  préférable  à  celle  dans  les  eaux  troubles,  parce  que  les  parties  extrê- 
mement fines  de  terre  et  de  sable  que  celles^i  contiennent  s*introdDiseBt 
avec  elles  dans  les  pores  du  bois,  et  que  plus  tard,  lorsqu'il  s*agit  de  le  tra- 
vailler, ces  substances  pierreuses  émoussent  le  tranchant  des  meilleurs 
outils. 

L^immersiou  dans  Teau  chaude  parait  agir  plus  rapidement  ;  elle  exige 
des  chaudières  comme  celle  que  nous  avons  décrite  page  194,  et  fig.  2  et  S, 
pi.  12 ,  à  Toceasion  de  ramollissement  des  bois  qu*on  veut  courber.  Mail 
Topération  est  dispendieuse,  surtout  à  cause  de  la  nécessité  d'entretenir 
l'eau  à  la  température  de  trente  degrés  pendant  les  dix  a  douie  jours  que  le 
liois  doit  rester  soumis  à  son  action.  Cette  immersion  n'est  donc  praticable 
avec  économie  qu'autant  qu'on  peut  profiter  de  Tean  chaude  rejetée  par 
une  machine  à  vapeur.  Les  bois  sortis  de  ces  bains  sont  séchés  dans  des 
étuves  dont  on  règle  la  chaleur  de  telle  sorte  que  la  dessiccation  soit 
prompte  sans  qu'elle  fasse  fendre  le  bois. 

On  voit  que  les  premiers  procédés  employés  pour  amollir  les  bois  qu'oa 
voulait  courber  devaient  atteindre  déjà  le  but  qu'on  se  proposait  par  l'im- 
mersion dans  l'eau  chaude;  cependant  les  essais  faits  directement  ne  datent 
que  de  l'année  1784,  époque  à  laquelle  l'Académie  des  sciences  chargea 
Peronnet  et  BufTon  d'examiner  les  moyens  proposés  par  le  sieur  Migneroo 
pour  enlever  la  sève  du  bois  vert ,  et  pour  durcir  et  courber  toute  espèce 
de  bois.  Des  épreuves  satisfaisantes  eurent  lieu  à  l'école  militaire  et  aa 
Garde-meuble  de  Paris. 

Néanmoins  Timmersion  dans  l'eau  bouillante  dépasse  le  but  ;  si  le  bois 
gagne  quelque  chose  par  rapport  à  l'extraction  de  sa  sève  nuisible,  Tespèce 
de  cuisson  qu'il  éprouve  lui  nuit  du  côté  de  sa  qualité,  comme  nous  Tavons 
déjà  fait  remarquer  page  194.  Son  immersion  dans  l'eau  froide,  courante  et 
claire,  paraît  être  préférable. 

L'immersion  dans  Teau  de  mer  est  propre  aussi  à  la  conservation  des 
tK>ls;  on  a  observé  que  le  bois  absorbe  une  moindre  quantité  d'eau  salée 
que  d*eau  douce,  et  qu'après  être  saturé  dé  la  première,  il  admet  encore 
une  notable  quantité  de  la  seconde. 

Dans  les  ports,  on  conserve  les  bois  de  mâture  dans  des  /baaa»  aus  méU 
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comlammenl  remplies  d'eau  de  mer;  ils  sont  retenus  soas  l'eau  par  des 
pieux  el  des  traverses ,  dont  les  cumparlimcnU  laissent  la  faculté  d'ei- 
traire  les  mdls  dont  on  a  besoin.  Les  eonslrucleurs  de  la  marine  du  com- 
merce conservenl  ces  mfmes  bois  en  les  enfouissant  dans  les  sables  humides 
et  salés  des  bords  de  la  mer.  Hais  ce  qui  convient  pour  les  bois  de  mâture 
ne  peut  pas  être  pratiqué  pour  les  autres  espèces  de  bois,  surtout  pour  cens 
destinés  aux  constructions  civiles.  Les  bois  qui  ont  sàjourni  dans  l'eaa  de 
mer  sont  imprégnés  de  sel;  ils  sont  d'un  travail  difUcile;  leur  pesanteur 
est  accrue,  et  quelque  moyen  qu'on  emploie  pour  les  dessaler  et  les  sécher, 
ils  attirent  toujours  très- To  rie  ment  l'humidité;  ils  ne  pourraient  p.is  par 
conséquent  âire  employés  sans  de  graves  ineonvéntenis  dans  la  chirpenlerie 
des  habitations,  ni  dans  celle  d'aucun  édifice. 

Dans  les  établissements  de  rarlillerle,  les  bois  préparés  et  dégrossis 
pour  les  moyeux  des  roues  sont  également  conserves  dans  des  fotMe»  à 
moyeax,  remplies  d'eau  douce  sous  laquelle  ils  subissent  souvent  pendant 
un  temps  Tort  long  une  sorle  de  rouissage,  qu'on  regarde  comme  utile  sous 
le  rapport  de  la  perfection  du  charronnage. 

L'immersion  dans  l'eau  employée  comme  moyen  conservateur  des  bois  a 
trouve,  malgré  quelques  avantages,  de  nombreux  contradicteurs;  le  plus 
fort  argument  contre  l'utilité  de  celte  méthode,  du  moins  en  ce  qui  re- 
garde les  buis  de  cliarpenie  ,  c'est  la  bonne  conservation  de  quelques  com- 
bles qui  subsistent  depuis  plusieurs  siècles,  et  dont  les  bois  n'ont  certaine- 
ment pas  été  soumis  à  cette  opération  qui  n'était  pas  connue. 

Cependant,  les  nombreuses  expériences  dej>uhamel  prouvent  que  les 
bois  soumis  au  tlotlage  immédiatement  après  avoir  été  abattus  et  équarris, 
sont  moins  sujets  à  se  corrompre  el  à  se  fendre,  et  que  l'immersion 
arrête  mÊme  qudquetbis  les  progrès  de  leur  détérioration,  et  les  garantit 
de  la  piqûre  des  vers;  mais  elle  atténue  leur  force.  Les  bois  qui  ont  sulii 
l'immersion  sèchent  plus  vite  et  plus  coinpl élément,  ce  qui  provient  de  ce 
que  l'eau  s'évapore  plus  facilement  que  la  sève  dont  elle  a  pris  la  place,  ou 
qn'elle  aide  son  évaporation  en  la  rcndunt  plus  Quide. 

Les  menuisiers  qui  veulent  faire  sécher  promptement  un  morceau  de 
bois,  le  mouillent  avant  de  l'exposer  à  l'air;  il  est  probable  que  le  mou- 
vement de  l'eau,  en  s'évapurant,  détermine  celui  de  l'humidité  intérieure 
pour  s'échapper  du  bois,  ou  qu'elle  ouvre  If  1  donner  u» 

passage  plus  facile. 

L'immersion,  en  faisant  renOcr  !• 
raltre  les  fentes  dont  les  lèvre*  I 
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pas  qaand  le  bois  est  sec;  mais  le  TÎce  n'est  pas  détmit ,  altcado  que  la 
sotore  de  la  matière  ligneuse  n*a  pas  lieo. 

Au  surplus ,  Topinion  de  Duhamel ,  qui  doit  être  d'mi  grand  poids  da» 
cette  question,  est  que  ce  procédé  peut  être  utile  pour  la  menoiserie  qui  a 
besoin  de  bois  secs  et  faciles  â  travailler;  mais  qu'il  ne  Test  pas  également 
pour  les  bois  de  charpente  auxquels  il  faut  ménager  toute  leur  foroe.  Ainsi, 
le  mieux  pour  assurer  la  conservation  des  bois  de  charpente,  c'est,  comme 
Caisaient  probablement  les  anciens  charpentiers ,  de  les  bien  choisir  et  de 
les  tenir  sons  des  hangars ,  avec  les  précautions  que  nous  aTons  décrites 
pour  leur  conservation. 

Un  Anglais  est  parvenu  à  sécher  les  bois  verts,  en  expulsant  leur  sève 
an  moyen  d'une  condensation  qu'il  leur  fait  éprouver  entre  les  cylindres 
d'une  forte  presse.  Ce  procédé  augmente  sans  doute  la  dureté  da  bois  et  le 
rend  moins  accessible  à  Thumidité,  par  l'effet  du  rapprochement  de  ses 
fibres  ;  mais  leur  force  doit  être  altérée  par  l'action  des  cylindres  ;  ta  sur- 
plus, il  n'est  encore  applicable  qu'à  des  bois  de  peu  d'épaisseur. 

Un  autre  Anglais,  M.  Langton,  a  fait  des  essais  nouveaux  sur  In  dessic- 
cation des  bois  par  la  chaleur,  qui  ont  eu  du  succès  ;  il  emploie  des  cylin- 
dres ou  tubes  qui  servent  de  fourreaux  dans  lesquels  les  bois  sont  enfoncés; 
la  chaleur  leur  est  appliquée ,  au  moyen  d'un  bain  d'eau  boniilante  dans 
lequel  les  cylindres  sont  plongés.  La  température  est  ainsi  transmise  sa 
bois  d'une  manière  uniforme,  sans  contact  avec  l'eau.  La  sève  réduite  en 
vapeur  est  conduite  au  dehors  du  cylindre  dans  un  condensatenr  par  des 
tuyaux  qui  communiqi^ent  avec  les  couvercles  des  cylindres  et  qui  sont 
environnés  d'eau  froide.  Dès  que  la  liqueur  qui  résulte  de  cette  sorte  de 
distillation  cesse  de  couler,  l'opération  est  terminée.  Ce  procédé,  quelqBe 
bon  qu'il  paraisse  être,  et  tous  ceux  relatifs  aux  préparations  qn'on  prétend 
faire  subir  aux  bois  pour  leur  conservation ,  exigent  des  appareils  qui  en 
rendent  l'application  à  la  cbarptnterie  à  peu  près  impossible,  an  moins 
beaucoup  trop  dispendieuse. 

La  condensation  produite  par  la  chaleur  augmentant  la  dureté  du  bois, 
on  avait  pensé  qu'en  en  charbonnant  la  superGcie  on  le  garantirait  de  la 
pourriture,  soit  à  cause  du  durcissement  de  la  surface,  soit  par  l'effet  de 
quelque  propriété  du  charbon.  C'est  de  là  qu'est  venu  l'usage  de  charbon- 
ner  la  partie  d'une  pièce  de  bois  qui  doit  être  enterrée;  mais  il  résaltedes 
expériences  de  Duhamel  et  de  celles  journellement  renouvelées,  que  la 
carbonisation,  qui  n'est  pas  généralement  praticable  pour  les  gros  bois  ni 
pour  ceux  employés  d'une  manière  apparente,  ne  retarde  point,  on  très-pea 
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la  ponrriluTC.  Nous  ajouterons  que  la  carbonisation  ne  peut  avoir  d'autre 
)      BTaDlagcqae  d'empAchcr  le  contact  immédiat  de  la  terre  bamide  avec  le 
'      bois  non  cbarbonné,  et  qu'elle  a  rïnconTétiicnt  de  détruire  une  épaisseur 
[      de  bon  bois  qui  cxigerail  beaucoup  de  temps  pojr  être  pourrie  dans  la 
I       terre.  Au  lieu  de  carboniser  les  buis  qn'oti  veut  enterrer,  il  vaut  mieux  les 
I       laisser  intacts  et  les  environner  do  matëriaui  non  conducteurs  de  l'humi- 
dite,  tels  que  do  sable  et  des  cailloux  siliceux,  drs  scories  de  forge  et  de 
I       verrerie,  qui  laissent  écouler  rapidement   l'eau  tombée  sur  le  sol  cl  qui 
pourrait  s'insinuer  le  long  de  leurs  surfaces ,  presque  toujours  située  verti- 
calement. 


Ite  a  usé  de  divers  moyens  de  conservation  pour  les  Imîs  mis'en  auvre. 
I«s  enduits  de  brai,  de  vernis,  de  mastics  et  de  diverses  peintures  inr 
leurs  surfaces,  préviennent  le  retour  de  l'humidité  dans  leurs  pores,  et 
peuvent  repousser  pendant  quelque  temps  les  insectes  qui  tentent  d'y  dépo- 
ser leurs  œufs  ;  mais  ils  ne  sont  pas  toujours  sans  inconvénients. 

Le  brai  est  un  mélange  de  goudron  liquide,  de  brai  sec  ou  poix,  et  de 
quelques  matières  grasses,  telles  que  tes  suifs;  il  est  peu  coûteux  et  con- 
vient pour  les  gros  ouvrages  exposés  à  toutes  les  injures  du  temps.  Ce  mé- 
lange est  fait  sur  le  feu,  dans  une  chaudière  en  fer;  on  l'applique  bouillant 
avec  ooe  grosse  brosse  :  pour  qu'il  remplisse  son  objet,  il  faut  que  les  bois 
qu'on  en  veut  enduire  soient  parfaitement  secs;  s'ils  sont  encore  verts,  au 
lieu  de  les  conserver,  le  brai  bâte  leur  destruc  lion,  parce  qu'il  renferme  la 
sève  et  l'cmpéche  de  s'évaporer;  sa  couleur  obscure,  en  favorisant  un  plus 
grand  développement  de  la  chaleur  causée  par  l'action  du  soleil ,  contribue 
à  un  échaufTemenl  qui  réduit  rapidement  le  bois  en  poussière. 

L'usage  du  brai  dans  les  grandes  constructions  exige  la  plus  minutieuse 
cl  la  plus  prévoyante  prudence,  alin  d'cvilcr  les  incendies  pendant  qu'on 
applique  cette  maliére  qui  est  oiicessivemcnt  inQammablc,  vu  l'essence 
qu'elle  contient.  Le  pont  de  Uax  sur  l'Adour  fut  enticreinent  brûlé  en  1823, 
immédia  terne  ni  après  son  achèvement  cl  lorsqu'on  finissait  de  le  brayer. 
malgré  toutes  les  précautions  qu'on  avait  prises.  On  arail  eu  l'attention 
d'eu  écarter  le  plus  possible  te  ponton  sur  lequel  on  pi  m  de 

l'amarrer  sous  le  vent  du  pont ,  le  feu  aynnl  p 
et  le  vent  ayant  changé  tout  1  coup  de  ■ 
s'élevaient  de  la  chaudière  furent  pott 
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s*élendît  avec  une  rapidité  prodigieuse  â  tout  le  poot  qui  était  en  boit  de 
pio ,  sans  qu*îl  fût  possible  de  farréler  ;  en  pea  de  tempt  toal  fat  omi- 
somé. 

Les  Ternis  ne  sont  en  usage  que  pour  les  petits  objets  ;  les  mastks  oe 
s'appliquent,  comme  le  goudron ,  qu'aux  ouvrages  extérieurs.  Un  des  plus 
faciles  à  employer  est  celui  connu  sous  le  nom  de  peimiurB  mu  mbh;  il 
convient  pour  les  bois  exposés  à  toutes  les  intempéries  des  saisons.  On 
applique  sur  le  bois  une  première  couche  d'une  grossière  peinture  à  Thnile; 
la  plus  commune  sufGt,  et  sa  couleur  importe  peu.  Lorsque  cette  première 
couche  est  toule  fraîche  on  la  saupoudre,  soit  au  tamis  soit  i  la  maio,  avec 
du  sable  fin  d'un  grain  bien  égal.  Lorsqu'elle  est  parfailemeot  sèche,  on 
balaye  avec  une  brosse  rude  tout  le  sable  qui  n'adhère  pas  i  la  peinture, 
et  l'on  applique  sur  celui  qui  s'y  est  solidement  attaché  une  seconde  coucbe 
de  la  même  peinture  à  l'huile,  que  l'on  saupoudre  avec  da  'sable  de  h 
même  espèce  que  celui  de  la  première  couche.  Après  que  cette  seconde 
est  sablée,  sèche  et  balayée  comme  la  première,  on  met  one  troisièBie 
couche  de  peinture  que  l'on  saupoudre  et  que  l'on  traite  de  la  mène 
manière.  Le  nombre  des  couches  dépend  de  l'épaisseur  qu'on  vent  donner 
à  ce  mastic  ;  le  tout  doit  être  recouvert  d'une  bonne  et  abondante  peîntiiit 
â  l'huile  de  la  couleur  qu'on  veut  conserver  à  l'objet.  Il  ne  Caut  employer 
que  du  sable  siliceux  bien  lavé  et  parfaitement  sec  ;  on  le  fait  même 
sécher  sur  des  tables  de  fonte  ou  des  feuilles  de  tôle.  I^e  sable  hnmide  oe 
se  colle  pas  à  la  peinture ,  et  les  sables  calcaires  ou  terreux ,  le  ciment  et 
les  cendres ,  font  de  mauvais  enduits  à  cause  de  leur  avidité  pour  l'eao 
qu'ils  attirent  et  qui  décompose  le  mastic. 

Cette  peinture  est  grenue  et  n'est  pas  belle;  elle  consomme  beaucoap 
d'huile  et  exige  pour  son  application  plus  de  temps  que  la  peinture  ordi- 
naire, à  cause  de  la  manutention  du  sable;  lorsqu'elle  est  bien  Cute  et 
appliquée  avec  soin,  elle  est  d'une  grande  solidité  ;  elle  bouche  les  gerçores 
et  les  joints  des  assemblages.  Il  faut  se  garder  de  l'appliquer,  comme 
tous  les  autres. enduits ,  sur  des  bois  verts  ou  imparfaitement  secs,  vu  qae 
l'humidité  qu'elle  renfermerait  sans  lui  laisser  aucune  issue,  causerait  ia- 
failliblement  la  pourriture  du  bois. 

La  peinture  à  Thuile  faite  avec  de  bonne  huile  bien  dégraissée  et  des 
matières  insolubles  dans  l'eau  et  bien  broyées,  est  l'enduit  qui  convient 
le  mieux  pour  les  ouvrages  de  charpente ,  qu'il  ne  faut  point  chaîner  do 
poids  d'un  mastic,  et  dont  il  ne  convient  point  d'altérer  les  formes.  On 
peut  donner  à  cette  peinture  telle  couleur  qu'on  veut  ;  on  l'assortit  ordi- 
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niiiri'Tiiont  à  la  dusliniilion  des  constructions  sur  lusquf^Iles  on  l'appliquo. 
La  peinture  rerl  clair  ml  emplojco  pour  les  objets  d'agrément  et  <Jc  déco- 
ration à  IVxlêrieur;  elle  est  la  plus  chère  et  U  plus  anlide.  Les  couleor* 
oliTe,  brun  rouge  et  jaune,  conviennent  pour  les  grosses  comLructions 
«têrieures;  on  doit  en  donner  de  nuut elles  couches  dès  que  celles  qui  ont 
été  appliquées  tes  premières  se  gercent  et  su  détériorent;  ce  soin  est  un 
des  meilleurs  moyens  de  cuiisertaliun  des  tiois  mis  en  œuvre. 

I.a  couleur  qui  appruchc  de  celle  du  bots  et  qu'on  tient  d'une  teinte  un 
peu  cUire.  convient  pour  les  constructions  intérieures,  li-llcs  que  les  char- 
pentes des  combles  ;  elle  convient  aussi  pour  les  ponis.  Lorsque  les  ferrures 
sont  peintes  en  noir  ou  vn  gris  bleu  Toncé.  il  en  résulte  un  bon  efl'el  pour  la 


Pour  que  la  pointure  à  l'huile  atteigne  le  but  de  la  conservation  des 
charpentes,  il  faut,  comme  nous  l'avons  déjà  dit.  que  les  bois  aient  élc 
planés  et  pulis,  alïn  que  les  couches  de  peinture  les  couvrent  entièrement, 
qu'elles  s'étendent  également  partout  et  qu'on  en  consomme  moins.  Il  Faut 
aussi  que  tes  bois  soient  secs  avant  qu'on  les  applique;  il  convient  même 
de  laisser  ces  cbarpentes  recevoir  l'action  do  l'air  pendant  quelque  temps, 
pour  les  sécher  parfaitement  avant  d'j  appliquer  les  peintures. 

On  est  dans  l'usage  de  ne  peindre  que  les  parties  apparentes  des  con- 
structions en  bois;  il  serait  utile  de  peindre  également,  et  d'avance ,  d'une 
couche  au  moins,  toutes  les  partie»  intérieures  des  assemblages,  et  toutes 
celles  qui  doivent  être  en  contact,  ou  que  la  brosse  du  peiiitru  ne  peut 
atteindre  quand  la  charpenie  est  en  phicc.  Il  arrive  suuvent  que  l'eau  se 
fraye  des  issues  à  travers  les  petites  dégradations  inaperçues  des  couver- 
tures, et  qu'elle  tombe  sur  les  charpentes;  elle  glisse,  s'évapore  et  séehe 
promplement  sur  la  peinture  et  sur  les  surfaces  unies  des  bois;  mais  elle 
s'insinue  d>ins  les  assemblages  qu'elle  atteint .  elle  y  séjourne  ,  pii-aèlro  le 
bois-  s'y  conserve  dans  les  saisons  humides  et  le  puurrit.  J'ai  fait  peindre 
intérieurement  les  asscmbliigesdans  diverses  constructions  de  charpenicrie 
et  même  de  menuiserie;  j'ai  fait  enduire  de  brai  clair  l'intérieur  de  divers 
assemblages  de  grosse  charpenterie ,  j'en  ai  olitenu  de  buns  ri^sultnts. 
Lorsque  lesassembl.-igcs  sont  bien  faits  il  ne  reste  de  ces  enduits,  quand  on 
met  les  bois  en  joint ,  que  ce  qu'il  en  faut  pour  coller  pour  ainsi  dire  leurs 
surfaces;  mais  ils  remplissent  les  petits  défauts  que  les  outils  ont  laissés;  il* 
tapissent  les  vides  qu'on  n'a  pu  éviter,  et  ils  furraent  sur  les  joints  de  nr* 
bourrelets  qui  ferment  tout  accès  i  l'eau.  C'est  sans  doute  unei 
elle  a  des  avanlagft  assi-i  marqués  pour  qu'elle  ne  soit  pas  n 
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de  dooner  «q  charpentier  ao  pot  de  cooleor  et  une  broite  poor  qa*il 
endoise  tons  les  assemblages,  avant  d^eo  opérer  la  réanion  pour  l«  dernière 
fois. 

M.  Bréant,  vérificateur  des  monnaies,  a  présenté  en  1851,  i  la  société 
d'encouragement  pour  Tindastrie  nationale,  des  pièces  de  bois  de  plnsîeiin 
décimètres  d^équarrissage  et  de  quelques  mètres  de  longueur.  Imprégnées 
jusqu'au  cœur  d'une  composition  qui  doit  les  préserver  de  tonte  détériora- 
tion quelconque.  M.  Bréant  n*a  point  fait  connaître  sa  pr^ralkm;  on  sait 
seulement  que  trois  jours  suffisent  pour  qu'elle  pénètre  dans  les  bois  les 
plus  gros.  Il  reste  à  vérifier  par  l'expérience  le  succès  de  ce  moyen  de  con- 
servation ,  et  i  reconnaître  s'il  ne  rend  point  le  bois  trop  diflidie  i  tra- 
vailler, s'il  n'atténue  pas  sa  force  et  son  élasticité,  s'il  n'augm^ite  pas  sa 
pesanteur,  et  s'il  n'altérerait  point  les  formes  et  les  dimensions  des  pièces 
qu'on  serait  forcé  de  lui  soumettre  toutes  travaillées. 

M.  Kyan ,  distillateur  à  Londres,  a  proposé  à  la  mariné  anglaise  la  disso- 
lution du  deutochlorure  de  mercure  (sublimé  corrosif)  dans  Tean,  pour 
préserver  les  bois  de  la  carie  sèche  (1).  Les  pièces  de  bois  sont  maintennes 
en  immersion  dans  un  bassin  en  bois,  par  des  traverses,  pendant  le  temps 
nécessaire  à  leur  saturation  complète.  Un  équarrissage  de  14  poooes  enge 
une  immersion  de  [quatorse  jours;  pour  7  pouces,  dix  jours;  et  pour  S 
pouces ,  sept  jours  suflfisent.  Pour  éprouver  des  bois  ainsi  préparés  on  a 
rassemblé  dans  une  fosse  de  l'arsenal  de  Woolwich  des  fragments  de  végé- 
taux atteints  de  pourriture  ;  on  a  plongé  dans  cette  fosse  les  pièces  de  bob 
imprégnées  de  sublimé  et  en  même  temps  un  morceau  de  tK>is  parfaitemeot 
sain  qui  n'avait  point  subi  de  préparation  ;  au  tiout  de  trois  ans  et  de  cinq 
ans,  les  bois  préparés  suivant  la  méthode  de  M.  Kyan  ont  été  retirés  parfaite- 
ment sains,  en  dehors  et  en  dedans.  Un  baleinier  de  KOO  tonneaux  a  été  coo- 
struit  entièrement  avec  des  bois  préparés  au  sublimé;  les  charpentiov  qoi 
ont  construit  ce  navire  et  les  hommes  de  son  équipage  n'ont  point  souffert 
de  l'influence  de  cette  substance  (2). 


(i)  On  «ait  depuis  lunglemp»  que  la  pulréfaclioo  des  subsUoces  aniuMlet  est  arrêtée  par 
celte  subilaoce. 
(s)  Académie  royale  de  inédecioede  Paris,  mai  i835.  Mémorial  eocyci.,  juin  i835. 


Les  enduits  qu'on  a  proposés  pour  préserver  les  bois  de  l'attaque  des  rers 
n'ont  pas  eu  de  succès  ;  les  peintures,  qui  sont  regardées  comme  conserra- 
triceg  des  charpcnlcset  des  boiseries,  ne  les  garantissent  point  complétemenl 
de  la  piqûre  des  insectes.  Il  fandrait  pooToir  imprégner  les  buis  de  quelque 
matière  véiiéneusc,  capable  de  tuer  les  larves  dés  leur  naissance  ',  mais,  en 
outre  qu'il  serait  très-dîHicilc  de  faire  pénétrer  ce  poison  assez  profondément 
pour  que  le  dépôt  des  œufs  ne  puisse  pas  être  fait  en  dessous,  son  usage  ne 
serait  peat-éire  pas  sans  danger  dans  les  habitations,  el  son  application  en- 
traînerait des  sujétions  qui  la  rendraient  très-dispendiense.  Un  enduit  assez 
dur  pour  ne  pouvoir  pas  élre  percé,  finit  par  s'allcrer,  se  fendre  et  livrer 
passage  aux  insectes.  Le  meilleur  moyen  de  mettre  les  constructions  A  l'abri 
de  toute  verminalion,  c'est  de  garantir  les  bois  des  détériorations  qui  amol- 
lissent la  matière  ligneuse,  telles  que  l'échaufTure,  la  carie  et  la  pourriture, 
et  de  n'employer  dans  tes  iravaux  que  des  bois  de  la  meilleure  qualité  et 
exempts  de  tout  vice  quelconque. 

Les  termites  dont  nons  avons  parlé,  page  100,  sont  jusqu'à  présent  les 
seuls  insectes  qui  attaquent  les  bois  abattus  on  mis  en  œuvre  parfaitement 
sains.  Heureusement  leurs  ravages  ne  se  sont  point  étendus  au  dehors  du 
port  de  Rochefort,  soit  parce  qu'une  autre  température  ou  une  autre  almo- 
sphire  ne  leur  conviennent  point,  on  que,  quoique  ailés,  ils  ne  puissent  point 
émigrer  à  de  grandes  distances,  soit  qu'il  y  ait  peu  d'occasions  de  transport 
de  bois  de  Rocheforl  sur  des  points  qui  présentent  les  mêmes  circonstances, 
OU  qu'enfin  on  scdéQe  de  tout  ce  qui  pourrait  contribuer  à  accroître  le  do- 
maine d'un  ennemi  si  dangereux. 

Pour  arrêter  et  prévenir  les  dégàU  des  termites,  on  ne  connaît  jusqu'à 
présent  que  la  recherche  et  la  destruction  do  leurs  nids  et  de  leurs  galeries, 
et  l'emploi  de  la  chaux  el  du  fumier. 

L'imiaersion  des  bois  attaqués  par  les  (ermites,  dans  l'eau  douce  ou  l'eau 
salée,  détruit  ces  insectes,  mais  ne  prévient  point  leur  retour. 

A  l'égard  des  tarets  (I)  el  des  pholades  (3)  qui  percent  les  bois  des  ou- 
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Les  eofeloppes  méUlliques,  lorsqu'elles  sont  iofusîbles  aux  premièfts 
atteintes  de  la  chaleur,  ferment  mieux  que  les  endoits  tontes  les  issoes  à 
l'air  qnt  exciterait  la  combustion  ;  mais  elles  acquièrent  rapidement  une 
vive  chaleur  qui,  soutenue  pendant  quelque  temps,  carbonise  le  bob 
qu'elles  renferment;  ainsi,  la  grande  dépense  que  les  enveloppes  métal- 
liques occasionnent  n'atteint  point  le  but.  On  ne  doit  donc  compter  sur 
l'eflScacilé  d*ancun  procédé  pour  rendre  le  bois  réellement  incombus- 
tible. 
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ves,  et  les  bâlimcDU  non  doabléi  aaxquels  ces  mollusques  se  sout  atuchés. 
en  sont  délivrés  aassilùl  qu'ils  sont  en  rivière. 

Le  meilleur  moyen  de  garantir  les  constructions  en  t>oîs  baignées  par 
la  mer  de  l'attaque  des  larcts  et  des  pholadcs,  c'est  de  diriger  sur  ces  coq- 
stmclions  des  courants  d'eau  douce  abondants  qui  paissent  constamment 
les  atteindre  et  les  laver.  Malheureusement  ce  moyen  n*cst  pas  tonjouri 


^^mticabte. 


■e  la  combuitibililé. 


Le  fea  a  été  regardé  arec  raison  comme  une  des  plus  puissantes  causes 
de  desirnclion  dont  on  défait  chercher  à  préserver  les  charpentes;  mais 
on  n'a  malheureusement  oblcou  aucun  succès  réel  des  essais  qui  ont  été 
faiU.  Hassenrratz  lait  remarquer  que  si  l'on  considère  combien  de  villages 
et  de  portions  de  villes  considérables  ont  été  la  proie  des  flammes,  on  n'est 
pas  étonné  des  tentatives  qui  ont  été  faites  pour  rendre  les  bois  incombusti- 
bles, ni  de  l'ascendant  que  des  succès  imparfaits  ont  quelquefois  donné  au 
charlatanisme  pour  obtenir  du  gouvernement  de  l'argent  destiné  à  faire  des 
expériences  qui  ne  prouvaient  rien. 

I^ei  moyens  proposés  jusqu'ici  sont  1°  d'imbiber  les  bois  de  diverses  so- 
lutions salines  ;  8°  de  les  couvrir  de  mastics  épais  et  incombustibles  ;  3*  de 
les  envelopper  de  feuilles  de  métal. 

Tous  ces  moyens  exigent  d'assex  grands  frais,  et  n'alleignenl  que  très- 
incomplètement  le  but. 

Les  bois  imprégnés  de  dissolutions  salines  ont  l'inconvénient  d'attirer  et 
de  retenir  l'humidiLé.  Ils  ne  résistent  qu'aux  premières  atteintes  de  la 
flamme;  lorsque  la  température  augmente,  l'eau  des  sels  est  vaporisée;  les 
sels  décrèpilent  et  laissent  le  buis  en  proie  à  l'incendie. 

Il  en  est  à  peu  près  de  même  des  mastics  dont  on  enveloppe  les  bois.  Ils 
ne  les  garantissent  que  pendant  le  premier  moment;  s'ils  ne  se  fondent  point 
et  ne  se  détachent  point  lorsque  la  chaleur  est  violente,  ils  réduisent  le  bois 
eo  charbon,  et  le  mal  est  à  peu  prés  le  même. 

Les  enduits  en  plâtre  des  plafonds  unis  et  des  cloisons  qu'on  fait  aujour- 
d'hui ont  dans  plus  d'une  circonstance  retardé  les  progrès  du  feu,  cl  donne  le 
temps  de  porter  d'utiles  secours,  parce  qu'ils  présentent  aux  llammes  des 
surfaces  sur  lesquelles  elles  ont  peu  de  prise.  Ces  enduits  ont  l'avantage,  sur 
beaucoup  d'aulrcs  qu'on  a  proposés,  de  ne  point  augmenter  la  dépense 
puisqu'ils  font  déjà  partie  de  la  bâtisse. 
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Les  arbres  diUd*aligneiiientoa  plantés  saivant  (TaotresdispoMUooSyiDab 
dont  on  a  voalo  faire  an  objet  de  décoration  on  d^agrément,  ne  foomisseot 
que  bien  rarement  de  belles  pièces  de  charpente,  d'ak>ord  parce  qu'ils  ne 
s'élèvent  pas  aussi  rapidement  ni  aussi  haut  que  ceux  qui  poussent  serrés 
ensemble  et  qui  forment  d'épaisses  forêts  ;  et  parce  qu'on  les  a  mutilés  par 
la  pernicieuse  méthode  qu'on  a  presque  généralement  d'ététer  les  sujets 
qu'on  plante  et  de  retrancher  une  partie  de  leurs  racines,  sous  prétexte  de 
hftler  et  d'assurer  leur  reprise,  de  soustraire  leurs  sommités  aux  efforts  des 
▼ents  et  pour  jouir  plus  tôt  de  l'épaisseur  de  leur  feuillage.  Il  résulte  de  l'été* 
tement  des  jeunes  arbres  qu'on  limite  la  hauteur  de  leur  tronc  fort  au-des- 
sous de  celle  à  laquelle  la  nature  leur  a  donné  la  puissance  de  s'élever,  et 
qu'on  a  par  conséquent  des  sujets  qui  poussent  plus  en  branchages  qu'en 
tige,  et  qui  viennent  difformes  ou  vicieux  intérieurement. 

Les  branches  d'un  jeune  arbre  étété,  en  poussant  autour  de  la  coupe 
d'élétement,  rassemblent  sur  la  cicalrice  toujours  mal  fermée  les  eaux  de 
la  pluie,  qui  s'introduisent  dans  le  cœur  et  le  pourrissent.  Lorsqu'on  ne 
laisse  pousser  qu'une  seule  branche  sur  la  coupe  d'étélement,  cette  branche 
acquiert  assez  promptement  la  grosseur  du  tronc  et  parait  se  confondre  avec 
lui,  mais  il  se  forme  à  son  collet  un  nœud  de  contraction  et  de  contoufs  des 
fibres  qui  devient  un  vice  de  conCexture  dans  la  pièce  de  charpente  qu*oa 
équarrit  ;  enfin,  si  la  coupe  d*ététement  est  recouverte  par  le  jeune  bois, 
elle  forme  dans  l'intérieur  de  Tarbrc  un  nœud  de  bois  mort  qui  le  vicie. 

Des  expériences  que  j'ai  eu  occasion  de  faire  m'ont  prouvé  que  les  ar- 
bres, même  les  ormes,  plantés  sans  être  élêtés  ni  élagués  à  leurs  sommités 
ni  dans  leurs  racines,  reprennent  mieux  et  plus  vile,  forment  leurs  têtes 
beaucoup  plus  haut,  poussent  des  branches  plus  vigoureuses  et  plus  nom- 
breuses, se  couvrent  d'un  plus  beau  feuillage  et  acquièrent  enfin  plus  de 
force  et  d'élévation  que  ceux  de  même  espèce,  des  mêmes  pépinières  et  de 
même  âge,étêtéset  plantés  en  même  temps  et  dans  les  mêmes  circonstances. 
Il  faut  à  la  vérité  les  protéger  quelquefois  par  de  hauts  tuteurs,  en  met- 
tre jusqu'à  trois  autour  d'un  même  sujet,  mais  on  est  bien  dédommagé  de 
ce  soin  par  la  beauté  des  tiges. 

Depuis  une  centaine  d'années,  on  a  introduit  en  France  et  sur  différents 
points  de  l'Europe  une  assez  grande  quantité  d*arbres  exotiques,  sous  pré- 
texte de  leur  utilité  pour  les  constructions.  Hassenfratz  a.dodné  dans  son 
ouvrage  (1)  un  catalogue  de  167  arbres  acclimatés  en  France,  et  qui  peu- 

(i)  Voyez  la  noie  de  la  page  1 1. 
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iienl  être  cmploxès  dan»  la  charpente,  Quelqucs-Uiica  des  e,4|j^ces  nouvelles 
s'y  Iruuvcnl  comprises,  mais  elles  ne  son!  pas  meure  assex  multipliées  dans 
nos  plantalions  pour  qu'on  puisse  les  ranger  dans  le  domaine  actuel  de  la 
charpeuterie.  Il  s'en  Taul  aussi  de  beaaeoup  que  tous  les  arbres  indigènes 
qui  sont  menlionnés  dans  ce  catalogue  soient  propres  aax  constructions. 
Nous  indiquons  dans  le  tableau  suivant  ceui  que  les  charpentiers  sont  réel- 
lement dans  le  cas  de  travailler  en  France.  Nuus  les  répartiisons  en  quatre 
classes. 

La  pretntère  classe  comprend  les  bois  durs,  parmi  lesquels  le  chèneest  par 
excellence  le  bois  de  la  charpcnlerie.  Cet  arbre  réunit  à  de  belles  dimension! 
la  bonne  qualité  de  son  bois  et  une  longue  durée.  Les  autres  espèces  com- 
prises dans  la  mbwe  classe  ne  sont  employées  que  subsidiairemcnl  lorsque 
le  chêne  manque  ou  lorsqu'il  ne  s'agilquc  de  constructions  peu  importantes. 

La  deuxième  classe  comprend  les  buis  rcsineun  ;  elle  ne  le  cède  point  à  la 
première,  lorsqu'il  s'agit  de  joindre  la  légèrvlë  et  l'élasticité  à  de  très-gran- 
des longueurs.  Dans  quelques  contrées,  plusieurs  arbres  de  cette  classe  sont 
les  seuls  dont  la  charpenterie  puisse  disposer,  ccui  de  la  première  classe , 
notamment  le  chêne,  étant  réservés,  vu  leur  rareté,  nus  lravau)i  les  plus 
importants  de  la  menuiserie. 

La  iToisième  classe  comprend  les  bois  blancs  et  mous;  la  plupart  se  plai- 
sent dans  des  lieux  aquatiques  ou  seulement  humid<?s,  et  dédommagent  pour 
ainsi  dire  de  leur  mauvaise  qualité  et  de  Ifur  courte  durée  par  Ia  rapidité  da 
leur  croissance  et  la  Tacililé  du  les  travailler. 

Uans  la  quatrième  classe,  sont  rangés  les  bois  fins,  c'est-à.dirc  ceux  dont 
les  (ibres  sont  fines  et  serrées,  qu'on  pourrait  compter  parmi  les  bois  pré- 
cieux à  cause  de  la  beauté  de  leurs  tissus  ;  mais,  qui  pour  la  plupart,  ne  par- 
viennent qu'à  de  médiocres  dimensions,  et  ne  sont  employés  qu'en  petits 
voluines  dans  ta  menuiserie  et  ta  marqueterie,  dans  la  cha rpen  1er ie  des  ma- 
chines ou  pour  la  construction  des  fûts  et  manches  des  outils,  cl  dans  l'art  du 
tourneur. 

Les  nombres  qui  sont  inscrits  dans  les  trois  premières  colonnes  de  et  ta- 
bleau sont  les  limites  les  plus  ordinaires  ries  dimensions  des  arbres  et  de  la 
partie  de  leur  tige  utile  aux  charpentiers;  les  nombres  des  deux  colonnes 
suiTanIcs  donnent  par  approximation  les  moyeimes  des  dimensions  de  leurs 
accroissements  annuels.  Dans  les  articles  relatifs  à  chaque  espèce  d'arbre  eu 
particulier,  nous  citerons  les  cas  extraordinaires  qui  ont  été  observés  cl  qui 
peuvent  être  regardés  comme  les  limites  d'âges  et  de  dimensions  auxquellrii 
chaque  espice  peut  parvenir. 
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Les  arbres  compris  dans  notre  lablean  ne  sont  point  employés  ciclusiTe- 

enl  par  la  charpenteric  cl  la  menoiscric.  Après  qu'on  a  fai[  réserve  des 
parties  qui  conviennent  aux  conslruclions,  soit  pour  en  former  de  grosses 
pièces  d'équarrissagc  droites  ou  coarbes  et  des  bois  débités  ou  de  brin, 
pililes  i  la  bâtisse .  d'autres  arts  choisissent  les  bois  qui  sont  tes  plus  pro- 
pres aux  objets  qu'ils  conrcctionneiil .  cl  parmi  ceux  qui  leur  sont  le  plus 

les,  les  plus  forts  se  trouvent  appartenir  à  des  espèces  que  les  charpentiers 
tt  les  menuisiers  recherchent  le  moins. 

C'est  ainsi  que  l'orme  et  le  frêne,  qui  n'entreal  que  très-raremenl  et  sc- 
pdenlellement  dans  la  composition  des  charpentes ,  sont  préférés,  i  cause 
de  la  ténacité  de  leurs  libres,  par  les  charrons,  qui  emploient  aussi  le  boo- 

in  ol  le  charme. 

L'aune,  l'orme  et  le  charme,  peu  corruptibles,  sont  choisis  par  les 
Ibataiaiers  et  les  pompiers  pour  en  faire  des  tuyaux  et  des  corps  de 


La  tonnellerie  emploie  de  préférence  le  chêne ,  qui  est  imperméable.  On 
le  fend  â  la  forêt  tout  frais  abattu,  en  merrains,  douvains  et  traversins  pour 
bire  les  douves  cl  les  fonds  des  tonneaui.  Les  tonneliers  font  des  futailles 
communes  avec  du  sapin  et  du  bois  blanc ,  que  te  commerce  leur  fournit 
•D  planches. 

On  fend  aussi  à  ta  forêt  des  billes  de  chêne  de  (Il  droit ,  sans  nœuds  et 
frjllchemenl  coupé,  pour  faire  le  bardeau  qui  sert  à  couvrir  des  bltiments. 

[  échalas  pour  la  culture  de  ta  vigne,  ceux  pour  la  confection  du  treillage 

(  jardins  ;  des  lattes  et  voliges  pour  les  couvertures  en  tuiles  et  en  ardoi' 

1,  celles  pour  les  plafonds  et  cloisons  en  plltre,  cl  enCn  des  gournables  ou 
chevilles  pour  la  mariiie. 

Le  bétre  et  le  chêne  servent  concurremment  aux  ouvrages  de  boisselle- 

b;  on  les  Fend  A  la  forél,  tout  frais  abattus,  en  feuilles  minces  ou  èclitaes, 

mt  les  cercher,  que  l'on  roule,  et  pour  les  enfonçurei. 

I.e  lT«mUlc.  le  hêtre,  à  peu  près  inutiles  à  la  charpenlerie.  sont  débites 
et  trataillés  tout  verts  pour  faire  des  ustensiles  de  ménage,  des  objets  de 
nclerie  et  des  sabots. 

Les  jeunes  liétres  sont  fendus  pour  faire  des  bois  à  rames  ou  les  débiter 

I  copcaui  puor  les  galnicrs. 

Les  cercles  de  tonnellerie  sont  fabriqués  avec  les  pousses  de  sept  h  boit 
ans  fraîches  coupées  et  fendues;  on  préfère  le  châtaignier,  le  frêne,  le 
chêne,  le  bouleau  et  le  saule,  qu'on  exploite  i  cet  effet  en  taillis.  On  lire 
tfei  mêmes  bois  des  manches  de  brin  pour  les  outils  aratoires  ,  et  les  diiïé- 
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reots  bAtoos  et  perches  compris  dans  reiplmUtion  des  bois  soas  la  dénonih 
nation  de  Mê  de  pigmei. 

Les  manches  des  oatîls  tranchants  par  percassion  sont  pris  do  prélérencc 
dans  du  frêne  de  fente,  afin  qa*ils  soient  de  fil  sans  nœods  et  plus  résistants. 
La  plupart  des  manches  et  fûts  des  antres  outils  sont  faits  en  bois  de  b 
quatrième  classe. 

Les  tourneurs  en  bois  tendre  choisissent  Taune  pour  faire  des  échelles, 
des  chaises  communes  et  d*aulres  objets  légers. 

Le  tourneur  chaisier  emploie  le  cerisier,  le  merisier,  le  ooyer,  le  frêne, 
le  jeune  chêne  et  même  le  hêtre. 

La  charpenterie  des  machines  emploie  ordinairement  les  bois  les  plas 
durs  de  la  quatrième  classe  pour  les  parties  qui  transmettent  le  moufemeol 
par  leur  contact. 

Quelques-uns  des  bois  de  celte  même  classe  servent  à  faire  des  règlfs, 
des  équerres,  des  manches  et  des  fùls  d*outils;  presque  tous,  ainsi  que  le 
noyer,  Tif,  Térable  et  le  charme,  sont  travaillés  par  les  tournears  tabletiers 
et  par  les  menuisiers  ébénistes  pour  la  décoration  des  meubles  plaqués  et 
marquetés,  concurremment  avec  les  bois  exotiques. 

Les  naturalistes  ont  adopté,  pour  étudier  et  classer  les  plantes,  des  carac- 
tères scientifiques  qui  étaient  indispensables  pour  qu*on  pût  les  reconnaître 
au  milieu  des  innombrables  productions  du  règne  végétal.  Mais  pour  ce 
qui  regarde  le  petit  nombre  d^arbres  utiles  aux  travaux  de  construction,  les 
charpentiers  doivent  les  reconnaître  sur  pied  à  la  première  iospectioa, 
sans  être  obligé  de  faire  un  examen  minutieux  de  leurs  caractères  botani- 
ques. Il  nous  a  paru  suffisant  de  leur  indiquer  les  signes  vulgaires  qui  dis- 
tinguent les  espèces  différentes. 

Quant  aux  bois  abattus  et  dépouillés  de  toute  marque  extérieure  de  la 
végétation,  en  travaillant  ceux  dont  on  fait  le  plus  fréquent  usage  dans  an 
pays,  les  ouvriers  deviennent  habiles  à  les  reconnaître;  mais  cela  ne  suffit 
pas,  il  est  indispensable  qu*ils  soient  également  familiers  avec  tontes  les 
espèces  qu'ils  sont  dans  le  cas  d'employer;  qu'ils  sachent  les  distinguer  et 
apprécier  leurs  qualités  ou  leurs  défauts  et  leur  état  de  conservation. 

Les  bois  ont  des  apparences  différentes  suivant  qu*ils  sont  bmts,  simple- 
ment fendus  par  éclatement  ou  qu'ils  sont  dressés  et  corroyés  avec  le  rabot, 
et  dans  Tun  et  l'autre  état  selon  qu'ils  sont  débités  et  travaillés  sur  leurs 
cercles  annuels  ou  sur  leurs  mailles;  ils  diffèrent  encore  entre  eux  parle 
mode  de  rupture  de  leurs  fibres. 

Des  descriptions  écrites ,  quelque  précises  qu'elles  puissent  être,  ne  peu- 
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vcnl  pas  suffîre  pour  faire  distinguer  tous  les  bois  sans  cicpptinn  l«*s  ans 
des  aulrrs.  [|  en  est  sans  iloute  dont  l'aspcci  est  si  remarquable  qu'il  esl 
impossible  île  les  conrondrc  avec  d'anircs,  mais  il  y  en  a  plusicors  espôccs. 
Ton  iliiïérenlcs  d'ailleurs,  qui  ont  l'apparence  d'une  même  contcilnrc,  et 
pour  lesquelles  on  esl  sujet  à  se  tromper  aisément,  ce  qui  peut  aroir  d'asseï: 
graves  inconiÉnicnts,  vu  que,  malgré  cette  similitude,  les  qualité  île  résis* 
lance  et  de  durée  peuvent  n'élre  point  les  mômes. 

Le  meilleur  moyen  d'acquérir  une  connaissance  certaine  des  bois,  limi- 
tée même  aux  espèces  utiles  au  cliarpcnticr,  c'est  d'examiner,  sous  las  diffé- 
rents aspects  que  nous  venons  d'indiquer,  les  pièces  que  Ton  travaille  on 
lies  échantillons  exacleincnt  spéuiriés  par  des  étiquettes  ou  par  des  prati- 
ciens babiles. 

l'ar  les  divers  molirs  qui  précédent,  les  descriptions  que  nous  allons  don- 
ner, tant  des  arbres  sur  pied  que  de  leur  bois,  ne  comprennent  que  les 
indications  les  plus  distinctes  auxquelles  nous  avons  joint  les  Tails  les  plu* 
ifUëressanls  qui  se  rapportent  â  ebaquc  espèce. 

1.    BOIS    DUflS. 
i"  Du  chine. 


Le  ebéne  est  le  plus  grand,  le  plus  robuste  et  le  plus  utile  de  lous  nos 
arbres  ;  on  ne  le  trouve  ni  dans  la  xonc  lorride,  ni  dans  les  zones  glacées , 
tti  sur  les  montagnes  oii  la  température  est  presque  égale  i  celle  des  pôles. 
Quoiqu'il  se  plaise  dans  toutes  les  régions  tempérées,  l'I-lurope  parait  être 
m  véritable  patrie,  et  le  climat  de  la  France  lui  a  toujours  été  favorable. 

Le  chêne  présente  un  grand  nombre  d'espèces,  la  pluoart  ne  se  trouvent 
point  en  France;  mais  l'art  de  la  charpenleric  n'a  rien  à  regretter  chex 
nous  ;  nos  cbénes  sont  préférables  i  tous  ceux  des  autres  pays  [wur  ses 
travaux. 

Les  espèces  les  plus  communes  et  les  plus  utiles  en  France  sont  le  rhéit« 
rouvre  (1  )  cl  le  cAftw  à  grappe»  {i). 

Le  chêne  est  le  roi  de  nos  forêts,  dont  il  fait  le  plus  bel  n 
nom  latin  annonce  sa  force  cl  sa  vigueur. 
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Il  roarnit  les  plus  beaox  eC  les  meillears  bois  de  charpente,  noUmiDesl 
celoi  à  grappes,  qui  est  le  plus  grand  d'Europe. 

La  feoille  da  chêne  est  remarquable  par  les  échancrores  arrondies  de  son 
contour  ;  son  fruit ,  nommé  gland ,  est  simple  et  oblong ,  porté  dans  mm' 
cupule  (petite  coupe)  qui  en  couvre  une  partie. 

I^  bois  de  chêne  est  jaune  légèrement  brun,  d*une  teinte  uoifonne;  fl 
devient  gris  et  même  noir  par  Teffet  d*une  très-longue  exposition  à  Pair;  B 
a  souvent  un  aubier  très-épais,  facile  è  distinguer,  dontiLfaot  le  dé> 
pouiller.  Les  anciens  statuts  des  ouvriers  leur  défendaient  d*emplojer  Tas- 
bier  du  chêne,  et  leur  prescrivaient  d'en  nettoyer  le  bois  avant  de  le  mettre 
en  œuvre. 

Les  fibres  du  bois  de  chêne  sont  ordinairement  droites  et  serrées;  eOci 
sont  çà  et  là  séparées  par  de  très-petits  canaux  interrompus.  IjO  cbéney  feedi 
de  la  circonférence  au  cœur,  présente  de  larges  plaques  brillantes  et  sati- 
nées, qui  résultent  du  partage  de  ses  mailles. 

Le  chêne  est  le  plus  dur  et  le  plus  solide  des  bois  d'Europe  ;  on  a  la  cer- 
titude que  des  charpentes  de  chêne  ont  duré  plus  de  six  cents  ans.  Dans 
l'eau  il  acquiert  à  la  longue  une  excessive  dureté  et  devient  impérissable. 
Quoiqu'il  n'atteigne  point  la  hauteur  de  certaines  espèces  de  pins  et  de 
palmiers ,  et  que  sa  tige  n'acquière  point  un  diamètre  égal  à  celai  du  bao- 
bab dont  nous  avons  parlé  (1),  il  peut  parvenir  à  de  très-fortes  dimensioai. 
On  en  cite  dont  le  tronc  avait  plus  de  trente  pieds  de  circonférence,  et  qui 
s'élevaient  à  cent  quarante  pieds.  Pline  fait  mention  d'une  yeose  que  Too 
voyait  de  son  temps  près  de  Tusculum ,  qui  avait  trente-quatre  pieds  de 
tour,  et  qui  donnait  naissance  à  dix  branches  principales  qui  équivalaient 
chacune  à  un  gros  arbre.  M.  Secondât  (2)  dit  en  avoir  vu  un  qui  avait 
trenle-deux  pieds  de  tour  à  la  hauteur  des  bras  d'un  homme,  et  dont  le 
tronc  de  douze  pieds  de  hauteur  se  partageait  ensuite  en  trois  grosses  braii- 
ches.  Charles  I"',  roi  d'Angleterre,  a  fait  employer  dans  la  construction 
d'un  vaisseau  quatre  poutres  de  quarante-quatre  pieds  de  long  sur  quatre 
pieds  neuf  pouces  de  grosseur,  provenant  d'un  même  chêne. 

Le  chêne  crott  très-lentement;  à  cent  ans,  il  n'a  le  plus  souvent  pas 
plus  d'un  pied  de  diamètre.  C'est  jusqu'à  quarante  ans  qu'il  grossit  le  plus 
promptenionl  ;  passé  cet  âge ,  son  accroissement  est  moins  sensible  et  pa- 


(I)  Pane  80. 

(«;  Mémoire  sur  l'histoire  naturelle  du  chêne. 
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ralt  se  ralentir  de  plus  en  plos.  Les  cbfnes  rivent  communément  pluiienrs 
siècles,  ils  sont  dans  leur  plus  grande  vigueur  à  deux  et  trois  cents  an«; 
le  plus  souvent  la  liaclie  les  moissonne  bien  avant  le  terme  de  leur  ciJs- 
leoce  ou  de  leur  retour,  et  môme  de  leur  croissance.  Hi  l'on  calcule  l'âge 
auquel  le  ctitïne  peut  parvenir  d'après  la  grosseur  des  plus  loris  qu'on  ait 
observés,  on  trouve  qu'un  cb^ne  peut  vivre  doute  cents  ans  el  plus- 
Pline  (1)  rapporte  qu'il  y  avait  sur  le  Valican  une  yeuse  pins  ancienne  que 
Borne. 

Le  chtnt  j'Miia(a),  nommé  aussi  chêne  nerl  parce  qu'il  ne  perd  point 
Ms  feuilles  pendant  l'hiver,  croit  dans  les  parties  méridionales  de  l'Europe, 
et  en  France  jusqu'à  ta  Ivoire  ;  il  est  ordinairement  tortueui,  et  par  consé- 
quent peu  propre  aux  constructions  des  cbarpenles;  son  bois  d'ailleurs  est 
dur  et  compacte  et  trop  pesant,  alors  on  l'emploie  dans  les  mactiines,  on  en 
fait  des  essieux  et  des  poulies.  Il  a  une  Irès-tongue  durée. 

Le  ehèneliige  (3),  dont  l'écorce  Iburnil  la  matière  des  bouchons,  ne  doit 
être  employé  que  dans  les  constructions  où  il  doit  être  'i,  l'abri  des  alterna- 
tives de  sécheresse  et  d'bumidité  qui  le  font  pourrir  très* rapidement.  Il  faut 
éviter  aussi  de  le  mettre  en  conLict  avec  des  ferrures  dans  des  lieux  humi- 
des, attendu  que  l'eau  en  extrait  une  liqueur  qui  rouille  cl  détruit  on  peu 
de  temps  les  clous  et  les  boulons. 

Les  chêne  de»  Pxréaéei  croit  dans  la  partie  occidentale  do  la  France,  de- 
pois  les  montagnes  jusqu'à  la  Loire  ;  on  le  cunniill  dans  les  Landes  sous  les 
noms  de  cA^ne  tioi'r,  lausi»  et  lausa ;  au  pays  basque  sous  celui  d'anteriia 
ou  iTometça,  et  dans  les  environs  de  Nantes  ou  d'Angers  on  le  nomme 
chêne  doux.  Il  a  beaucoup  plus  d'aubier  que  les  autres  espèces  de  France; 
son  bois  se  tourmente  beaucoup,  i  moins  qu'on  le  laisse  sécher  cinq  ou  six 
«ns  dans  son  écurce .  mais  alors  il  est  à  craindre  que  les  vers  qui  se  logent 
dans  son  aubier  l'attaquent  même  jusqu'au  coeur ,  ou  qu'il  devienne  si  co- 
riace qu'il  soit  fort  dillicilo  de  le  travailler,  cl  qu'il  casse  les  outils.  Il  a 
beaucoup  de  n<suds  et  se  l'end  mal  de  droit  lîl.  C'est  un  mauvais  bois  pour 
la  charpenterie. 

Le  ehéne  e/ievelM  (4)  est  un  irÉs-bel  arbre  qui  atteint  une  hauteur  et  une 
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grosseur  égales  à  celles  des  plos  grandes  espèces.  11  crott  en  Itafie,  en  Es- 
pagne et  dans  plusieurs  proTinces  de  France,  comme  la  Proreiice,  la  FraiH 
c)ieO)mlé,  le  Poitou.  Son  bois  est  d'une  excellente  qualité. 

Le  chêne  de  HoUandBy  comme  tous  ceux  Tenus  dans  des  terrains  fertiks 
et  humides,  a  les  Obres  très-droites;  il  est  mou,  gras  et  facile  à  couper;  il 
est  principalement  trayaillé  par  les  menuisiers. 

Le  bois  de  chêne  est  employé  dans  une  foule  d*arts  :  en  grosses  pièces, 
il  convient  essentiellement  à  la  charpenterie  ;  débile  en  planches,  madriers 
et  lambourdes,  i(  sert  aux  diverses  branches  de  la  menuiserie  et  même  aa 
charronnage  ;  débité  par  la  fente  à  la  forêt,  il  fournit  les  douves,  les  bar- 
deaux, les  lattes,  etc. 

i»  Du  châtaignier. 

La  feuille  du  châtaignier  (1)  est  longue  de  cinq  à  sept  pouces  ,  large  de 
dix-huit  à  vingt-qualrc  lignes,  bordée  de  grandes  dents  aiguës,  elle  est  d*on 
beau  vert;  ses  fleurs  sont  en  chatons  aussi  longs  que  ses  feuilles;  ses  fruits 
sont  contenus  dans  une  enveloppe  sphérique  épineuse.  Deux  variétés  de  cet 
arbre  croissent  en  Europe  :  Tune  produit  les  châtaignes  communes ,  qui 
sont  un  peu  aplaties  parce  qu*elles  naissent  deux  ou  trois  dans  la  même 
enveloppe;  Tautre  variété  produit  les  marrons  qui  sont  plus  gros,  presque 
entièrement  ronds  parce  qu*ils  viennent  isolément. 

Les  châtaigniers  occupent  un  des  premiers  rangs  parmi  les  arbres  fores- 
tiers. Ils  parviennent  quelquefois  à  des  grosseurs  prodigieuses.  Il  en  existe 
un  sur  le  mont  Etna  qui  surpasse  en  grosseur  les  baobabs  d* Afrique.  Jean 
Hovel  (2)  lui  donne  cent  soixante  pieds  de  circonférence.  On  rappelle  le 
châtaignier  aux  cent  chevaux  y  parce  que  Jeanne  d'Aragon  allant  d*Espagoe 
à  Naples ,  s'étant  arrêtée  en  Sicile ,  vint  visiter  TEtna ,  et  qu'elle  se  mit  à 
Tabri  d'une  pluie  d'orage  sous  le  gros  châtaignier  avec  sa  suite,  composée 
de  toute  la  noblesse  de  Calane,  qui  était  comme  elle  à  cheval.  Cet  arbre  est 
entièrement  creux ,  il  ne  subsiste  plus  que  par  son  écorce.  Quelques  per- 
sonnes avaient  cru  qu'il  était  formé  de  la  réunion  de  plusieurs  châtaigniers 
poussés  les  uns  à  côté  des  autres ,  qui  se  seraient  soudés  et  n'auraient  con- 
servé leur  écorce  qu'en  dehors;  mais  un  examen  scrupuleux  a  prouvé  qoc 


(i)  Cattanea. 

(a)  Voyage  aui  Ucsilc  Sicile  en  1776. 
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c'est  un  seul  arbre.  Ou  Irouvu  d'ailleurs  dans  les  uiiviruns  plusieurs  arbres 
de  U)6me  espèce  qui  iiut  de  iruote-huit  Jusqu'à  soixaiile  et  quitiie  jiicils  de 
tour.  On  évalue  de  5.GU0  à  4.000  ans  l'àgc  du  cbâlaignier  aui  cent  cho- 
vaui-  H.  Loiseleur  de  Luiigutiamps  pense  qu'il  est  prubableoienl  lieaucoup 
plus  ?ieux. 

Le  plus  yros  châlnignicr  que  l'on  connaisse  en  France  paraît  être  celui 
qui  existe  près  de  Ssucerre,  dcparlement  du  l^er.  Il  f  a  six  cents  ans  qu'il 
était  déjà  connu  sous  le  nom  du  yron  châtaignier.  On  lui  suppose  un  ige  de 
mille  ans.  Il  a  trente  pieds  de  circonférence  à  hauteur  d'bamine  ;  il  produit 
nne  immense  quautité  de  fruits  chaque  année. 

Une  opinion  fort  accrédiléc,  e^cst  qu'un  grand  nombre  des  plus  ancien- 
nes charpentes  sont  en  châtaignier,  et  que  c'est  aux  qualités  de  ce  bois 
qu'elles  doivent  leur  belle  conservation.  Daubenlun  a  prouvé  que  le  pré- 
tendu chjlai|;nier  des  anciennes  charpentes  n'est  (]u'unc  variété  d'un  chêne 
blanc  peu  cultivé  aujourd'hui  en  France.  Le  bois  de  ces  chdrpenles  parait 
n'avoir  éprouvé  qu'une  altération  presque  insensible.  Les  injectes  qui  sa 
multiplient  ordinairement  dans  les  habitations  s'en  sont  écartés.  On  doit 
présumer  que  cette  qualité  de  châne  est  très-supérieure  à  celle  dont  un  fait 
usage  iDa  in  tenant  ;  d  est  donc  fort  à  regretter  que  sa  culture  ait  été 
abandonnée. 

Le  cfaitaignier  est  employé  pour  les  constructions  dans  les  contrées  où 
il  est  abondant ,  et  lorsque  ses  dimensions  penncltenl  d'en  tirer  des  bois 
de  charpente.  On  le  cultive  en  taillis  pour  eu  tirer,  comme  nous  l'avons  déjïi 
dil,  des  cercles ,  des  écbalus  cl  des  injncliet.  On  prétend  qu'd  a  été  plus 
commun  en  France  qu'il  ne  l'est  aujourd'hui  :  cette  opinion  est  probable- 
ment une  conséquence  du  celle  qu'on  avait  ftu  sujet  des  anciennes  char- 
pentes. Un  tie  trouve  le  chttuignier  des  fordts  que  dans  les  Vosges,  le  Jura, 
près  de  Lyon,  dans  tes  Pyrénées,  les  Ccvennes,  le  Limousin,  le  Périgord  et 
sur  quelques  collines  sablonneuses  des  environs  de  Paris. 

Leboisduchàtaigniera  quelque  ressemblance  aveccclui  du  chêne  qu'un  a 
pu  confondre  arec  lui  ;  sa  construction  fibreuse  lient  le  milieu  entre  celles 
du  chêne  et  de  l'orme. 

Ce  qui  doit  confirmer  qu'il  y  a  beaucoup  moins  de  charpentes  anciennes 
an  châtaignier  qu'on  ne  l'a  pensé,  c'est  que  ce  bois  est  sujet  i  la  vermoulure 
intérieure,  sans  que  l'cstérieur  donne  signe  de  cette  funeste  destruction, 
et  que  probablement  il  n'aurait  pas  résiste  dans  les  charpentes  aussi  long- 
temps que  le  chêne.  Lorsque  les  vers  ne  l'attaquent  puint,  il  devient  dur  el 
cassant  en  vicillissaul  ;  il  est  certainement  fotl  inférieur  à  i>on  ancienne  ré- 
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patation,  qa*il  ii*a  dae  qa*à^aoe  errear.  Oo  peut  nètomoitts  remployer  i 
Tâge  de  vingt-cinq  ans  pour  pieux  et  autres  constmcCMUis  qai  sont  con- 
stamment dans  Teaa;  il  s*y  conserve  très-bien  ;  les  vers  ne  le  piquent  point, 
et  il  acquiert,  comme  le  chêne,  une  grande  dureté.  Oo  en  fait  des  tayaox 
de  conduile  qui  sont  d*une  longue  durée;  le  bardeau  de  ehâtaigoîer,  qui  se 
fend  assez  aisément,  est,  dit-on ,  supérieur  à  celui  de  plosieurs  espèces  de 
cbéne.  Il  ne  parait  pas  qu*on  fasse  usage  du  châtaignier  pour  lecharronnage 
ni  pour  les  constructions  navales. 

50  De  l'orme. 

L'orme  (1)  est  un  grand  arbre  qui  croit  dans  les  forêts  d'Europe;  lors- 
qn*il  est  jeune  on  le  nomme  quelquefois  ormeau.  Son  écorce  est  raboteuse 
et  obscure ,  ses  feuilles  ovales  et  dentelées  sont  d'un  vert  foncé  ;  ses  fleurs 
naissent  avant  les  feuilles  ;  elles  sont  disposées  en  paquets  serrés ,  et  très- 
noDàbreuses  le  long  des  rameaux  ;  son  bois  est  brun  rougeâtre,  très-fibreux, 
dur,  souple  et  liant,  d'une  apparence  grossière,  sujet  à  se  tourmenter, 
difficile  à  travailler.  Les  charpentiers  n'en  font  usage  que  faute  d*autre, 
parce  qu'il  est  sujet  à  être  piqué  par  les  vers.  On  s'en  sert  cependant  pour 
la  cbarpenlerie  des  moulins,  pour  celle  des  pressoirs ,  pour  faire  des  vis  et 
des  écrous.  On  en  fait  aussi  des  tuyaux  pour  conduites  d*ean  ;  il  est  en 
usage  pour  le  cbarronnage.  L'espèce  désignée  sous  le  nom  de  tortillard,  dont 
les  fibres  ont  une  grande  ténacité,  sert  à  faire  des  moyeux  de  roues  ;  elle 
est  utile  aussi  dans  la  cbarpenterie ,  pour  faire  des  poinçons  qui  reçoivent 
l'assemblage  d'un  grand  nombre  d'arbalétriers,  et  qui  sont  percés  d'autant 
de  mortaises. 

Nous  avons  cité  l'orme  de  Massachusetts  qui  avait  34  pieds  de  diamètre. 
En  1789,  on  voyait  encore  dans  beaucoup  de  villes  de  France  des  ormes 
dont  Sully,  ministre  de  Henri  IV,  avait  ordonné  la  plantation  \  ils  avaient 
quinze  à  dix-huit  pieds  de  circonférence* 

L'orme  est  encore  aujourd'hui  l'arbre  qu'on  plante  le  plus  le  long  des 
routes,  et  pour  former  des  avenues  ;  c'est  lui  qu'on  est  le  plus  dans  l'usage 
d'ététer,  malgré  le  tort  que  cela  fait  à  sa  croissance  et  à  la  qualité  de  sa  tige. 
La  vie  de  l'orme  s'étend  jusqu'à  cent  ans;  au  delà  il  dépérit.  11  est  dans  la 
plus  grande  vigueur  de  soixante  à  soixante  et  dix  ans. 


(I)  Vlmut, 
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On  compte  plusieurs  Tsriélés  d'ormes;  on  les  dislingue  par  ormes  ù  gran- 
des et  è  petites  feuilles,  ou  orme  mâle  et  orme  rcmclle  qui  est  l'orme  de 
Hollande  :  il  y  a  aussi  une  espèce  qu'on  nomme  orme  lilleul,  doni  le  bois  est 
presque  aussi  doux  à  travailler  que  celui  du  tilleul  ou  plutùt  du  noyer.  Ses 
feuilles  sont  fort  grandes. 

i'  Du  noyer. 


Le  noyer  (1)  est  un  arbre  de  première  grandeur;  ses  branches  forment 
une  belle  tâle  ;  ses  reuillcs  sont  amples ,  lisses  et  d'un  très-beau  vert  ;  son 
fruit  est  la  noix,  qui  naît  enveloppée ,  comme  un  noyau  ,  par  une  sorte  de 
pulpe  épaisse  nommée  Arvu;  son  tronc  est  lisse,  d'une  couleur  cendrée  dans 
les  jeunes  sujets;  son  écorce  est  gercée  et  fendue  dans  les  sujets  les  plus 
igés,  qui  acquièrent  jusqu'à  13  pieds  de  circonférence. 

Son  bois  est  brun,  légèrement  veiné,  serré  et  doux  à  l'outil  ;  les  vers  l'at- 
taquent aisément;  il  y  en  a  beaucoup  de  variétés.  On  dislingue  surtout  le 
noyer  brun,  dit  mdle,  et  le  blanc  ;  le  bois  du  premier  est  plus  beau  et  meil- 
leur. Le  noyer  n'est  guère  d'usage  en  charpenlerie  ;  il  convient  mieux  aux 
ouvrages  de  menuiserie.  On  le  débile  ca  plateaux  et  en  plancbcs;  on  l'em- 
ploie quelquefois  dans  les  machines. 

B"  Du  hêtre. 

Un  ne  connaît  que  trois  espèces  de  Mirea,  une  seule  croit  en  Europe. 
Le  hilrv  deâ  foréti  (i)  dont  la  cime  touiluc  s'élève  à  soixante  ou  quatre- 
vingts  pieds  ;  il  fait  avec  le  cbéne  un  bel  ornement.  A  cent  ans  il  a  atteint 
son  plus  grand  développement  ;  son  tronc  peut  acquérir  une  dizaine 
de  pieds  de  circonférenee  ;  son  écorce  grisàlrc  est  souvent  maculée  de 
tanc  et  de  jauno,  par  l'effet  de  diverses  mousses  qui  s'y  stlacheni;  ses 
leuilles  sont  ovales ,  luisantes ,  d'un  vcrl  clair  en  dessous ,  et  â  peine  den- 
telées sur  leurs  bords  ;  ses  fruits,  connus  sous  le  nom  de  faine»,  sont  com- 


I 

J 


(t)  Fafut  MllveilraXenota  liiin  de/iifiiipanUiciiiriJij  trrIwBrtcqiii  •iunifien 
■I  ni  probible  quu  ici  liomm»  ont  pu  is  nnarrir  d«  Fruilt  du  hélrc,  ijuc  Liiidbiu  tvi 
»cc  le  chtui|;uiïr  duu  un  itui  genre. 
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posés  de  deux  non  triangalaires,  renfennées  deux  à  deax  dans  des  iotola- 
cres  épineax. 

Son  bois  est  d*aiie  couiear  fauve  très-claire,  ses  fibres  sont  serrées;  il 
D^est  cependant  pas  très-dur,  à  moins  qii*il  n*ait  sabi  Taction  d'nne  Thre 
chaleur.  Il  est  facile  à  reconnaître,  à  cause  d*une  foule  de  papilles  fines  et 
allongées  qui  couvrent  la  surface  par  laquelle  il  se  sépare  de  son  écorce,et 
qui  sont  moulées  dans  cette  écorce.  Ces  mêmes  papilles  en  grains  de  cha- 
grin se  retrouvent  lorsqu'on  le  fend  sur  les  cercles  annuels.  Fendu  sur  sa 
maille,  il  présente  des  facettes  brillantes  et  satinées  comme  oelles  du  bois 
de  chêne ,  mais  incomparablement  plus  petites  et  plus  multipliées. 

Le  hêtre  a  longtemps  été  abandonné  comme  bois  de  charpente ,  para 
qa*il  est  ordinairement  sujet  à  se  fendre  et  à  se  laisser  attaqner  par  les 
vers  ;  mais  on  croit  avoir  trouvé  le  moyen  de  remédiera  ces  deux  délants, 
en  choisissant  pour  Texploiter  le  commencement  de  Télé,  UHMnent  où  il  est 
dans  la  force  de  la  sève*  On  le  laisse ,  après  qu*il  est  abattu ,  sécher  pendant 
un  an ,  et  dès  qu*il  est  débité  ou  équarri  on  le  soumet  à  Timmersion  dans 
Teau  douce  pendant  cinq  ou  six  mois.  On  ne  le  rendra  pas  par  ces  moyens 
équivalent  au  chêne  ;  mais  au  moins  il  pourra  servir  utilement  pour  les 
charpentes  de  second  ordre ,  auxquelles  il  peut  n*être  pas  nécessaire  d'as- 
surer une  durée  séculaire. 

On  prétend  que  la  marine  anglaise  en  fait  usage  pour  la  construction  des 
navires,  notamment  pour  les  bordages  qui  exigent  des  bois  unis,  droits,  et 
faciles  à  courber  par  le  moyen  de  la  chaleur.  Il  réussit  furt  bien  aussi  dans  la 
charpenlerie  de  moulins,  lorsqu'il  doit  être  constamment  plongé  dans  Tean. 

Nous  avons  déjà  vu  qu'il  sert  dans  la  menuiserie  et  i  la  fabrication  d'une 
foule  de  menus  objets  pour  lesquels  on  le  travaille  encore  vert;  on  donne 
à  ces  objets  une  grande  dureté  en  les  exposant,  après  qu'ils  sont  confection- 
nés, à  une  flamme  vive  entretenue  avec  des  copeaux  du  même  bois.  Divisé 
en  feuilles  très-minces ,  on  l'employait  autrefois  pour  la  reliure  des  livres; 
ces  sortes  de  copeaux  servent  encore  aujourd'hui  aux  gatniers. 

6»  Duft-êne, 

Dose  compte  une  trentaine  de  variétés  du  /Yêne  qu'on  a  obtenues  par  une 
longue  culture  du  frêne  commun  (1),  arbre  de  futaie  à  lige  droite  trcs-êlc 


(i)  Frax'iHUs  cxccli'wr. 
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vée.  Ses  feuilles  sonl  iwiiiiées  nvec  impair  ;  ellus  sont  coni|iOstes  de  onxv  à 
ireiie  roliolcs  dentelées  ;  ses  Heurs  sont  en  grappes  sur  les  reinieEiai  de  l'an* 
Dée  précédcnic;  ses  fruils  sont  des  capsules  oblongaes  lertnidées  par  un 
aileron  inembranens. 

Quoiqu'il  vienne  aussi  gros  que  le  h&tre  ,  il  est  peu  propre  A  la  charpen- 
terie.  parce  qu'il  csl  dur  et  pesant;  mais  il  sert  dans  iilusicurs  autres  a  ri»  . 
notamment  dans  le  charronnage  pour  les  pièces  qui  exigent  de  In  longnear 
el  de  la  souplesse. 

I.e  bois  de  Tréne  est  blanc ,  reiac  longitndinalemenl  de  teintes  jaunfttres  ; 
ses  lones  annuelles  sont  composées  chacune  d'une  coucho  de  bois  serré ,  el 
(l'une  couche  dans  laquelle  se  trouve  une  multitude  de  petits  pores  comme 
ceui  du  ch£nc,  qui  se  manifestent  par  de  petits  Irons  sur  la  coupe  per- 
pendiculaire à  la  longueur  de  l'arbre ,  el  par  île  petits  canaux  interrompus 
sur  la  coupe  dans  le  sens  des  libres. 

Le  défaut  qu'on  reproche  au  bois  de  frêne,  c'est  d'être  aisct  prompte- 
nient  piqué  par  les  vers. 

II.  BOIS  RÉSINEUX. 
7"  Dupfn. 

Parmi  une  trentaine  de  pins  qu'on  connaît,  neuf  seulement  croissent  en 
Europe. 

I.«s  pins  s'élèvent  à  80  ou  100  pieds.  Leurs  ranieaui  sont  disposés  par 
verlicilles ,  c'est-à-dire  par  étages  autour  de  la  tige  ;  leurs  feuilles  toujours 
rertes,  linéaires,  réunies  à  leurs  bases  deux  ou  cinq  ensemble,  sont  dispo- 
sées en  spirale  autour  des  rameaux.  Leurs  fruils  sont  renfermés  dans  des 
eânet  ou  alrobilex. 

Ixpln9auvaffc{i)  Tulgaireraent pin  ite  Gettiee,pin<le  Bum'e,  piniaue, 
a  ses  feuilles  disposées  en  double  spirale  sur  les  rameaux  ;  elles  sont  étroi- 
tes, droites,  roides  et  de  mi -cylindriques;  ses  cù  nés  sont  parfaitement  CO- 
uiqucs,  arrondis  i  leur  base  ;  ils  ont  depuis  dix-huit  jusqu'à  trente  lignes  de 
hauteur.  Le  pin  sauvage  croit  dans  le  nord  de  l'tlurupc  et  dans  les  pays  du 
montagnes;  il  est  commun  en  France,  dans  les  Alpes,  les  Pyrcnces,  les 
Vosges,  en  Bourgogne,  en  Auverguc  et  aux  lies  d'Byërcs. 
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Le  pin  rougê  (1)  oi|  pin  d'Éco$$e  produit  des  c6ne8  qnadirangiilttres  i 
base  en  losange;  il  croit  en  Ecosse,  dans  les  Alpes  et  les  Pyrénées. 

ht  pin  iPMf^Ao  (S),  Yolgairement  torche-pin,  pin  êufflê^pin  crin,  mm^o, 
a  le  même  fruit  que  le  pin  êauvage;  ses  feuilles  sont  d'un  vert  plus  foncé, 
elles  exhalent  une  forte  odeur  de  térébenthine.  Ses  cônes  sont  toi^onrs 
plus  courts  d'un  tiers  que  ses  feuilles;  il  croit  dans  les  Alpes  el  les  Py- 
rénées. 

Les  feuilles  du  pin  à^Jlep  (5),  vulgairement  pin  de  Jérusaiem,  sont  très- 
étroites ,  d'un  Tert  foncé,  et  longues  de  2  €^  3  pouces  ;  sa  tige  n'atteint  que 
tfO  à  60  pieds  de  hauteur.  Ses  cônes  adhèrent  aux  rameaux  par  de  très-forts 
pédoncules  ;  leur  pointe  est  dirigée  presque  perpendiculairement  vers  la 
terre.  Ce  pin  croit  en  Syrie,  en  Barbarie,  sur  les  montagnes  de  l'Atlas,  et 
en  France  sur  les  côtes  de  Provence  où  Ton  en  retire  les  mêmes  produits 
résineux  qu'on  extrait  du  pin  maritime  des  landes  de  Bordeanx. 

Le  pin  laricio,  pin  de  Cor$e  (4),  croit  sur  les  ^nontagnes  de  l'tle  de  Cône 
et  en  Hongrie;  c'est  le  plus  beau  des  pins  indigènes  :  il  atteint  150  pieds 
de  hauteur,  et  s'élève  en  pyramide  régulière  ;  ses  feuilles  jumelles  sont  très- 
menues,  elles  ont  5  à  7  pouces  de  longueur  ;  ses  cônes  sont  réunis  de  2  à  4, 
situés  horizontalement,  leur  pointe  tournée  vers  la  terre. 

Le  pin  maritime  (5),  croit  naturellement  dans  le  midi  de  l'Europe,  dans 
les  sables  voisins  de  la  mer.  Il  forme  les  forêts  appelées  pignadae  dans  les 
landes  qui  s'étendent  le  long  des  côtes  de  l'Océan ,  depuis  Rayonne  jus- 
qu'à Bordeaux ,  où  on  le  cultive  pour  en  extraire  la  résine.  Il  vient  aussi 
dans  les  terrains  sablonneux  du  Maine ,  de  la  Bretagne ,  de  la  Sologne  et 
même  dans  ceux  de  Fontainebleau.  Ses  cônes  sont  compactes,  moins  allon- 
gés que  ceux  des  autres  espèces  ;  on  les  connaît  sous  le  nom  de  pomwwt 
de  pin. 

Lepinpinier(i8)^  appelé  aussi  pin  pignon,  pin  bon,  est  originaire  d'Orient; 
on  le  trouve  en  Italie,  en  Espagne  et  dans  le  midi  de  la  France;  il  s'élève 
à  tfO  ou  60  pieds ,  et  se  reconnaît  facilement  à  l'étendue  de  sa  tête  dont  les 
branches  sont  étalées  horizontalement ,  un  pen  relevées  à  leurs  extrémités 


(i)  Pinuirubra. 
(a)  Pmut  mugho. 

(3)  Pinui  haUpentit. 

(4)  Finus  laricio. 

(5)  Finus  marUima. 
i6)  Finui  pinea. 
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formant  une  espèce  de  parasol  ',  ses  feuilles  d'un  verl  foncé  ont  6  à  7  poDcet 
(le  loNgoeur  et  sortent  deux  à  deux  de  la  même  gaine.  Ses  cOnes  sont 
otoldes,  d'environ  4  pouces  de  longueur  dans  leur  maturité,  ua  peu  tron- 
qués par  le  bout  et  comme  ombiliqués. 

Le  pin  aimbro  (I)  vient  dans  les  hautes  uionlagncs  et  dans  les  plaines  de 
la  Sibérie.  Il  est  connu  dans  les  Alpes  du  Dauphiné  sous  le  nom  ù'alpiit, 
de  eembrot,  d'eoiir»  et  de  linitr;  c'est  celui  qui  résiste  le  mieux  û  la  rigueur 
des  pays  froids  :  sa  croissance  est  exlrémemenl  lente  ,  ses  feuilles  longues 
de  S  à  3  pouces  sont  réunies  quatre  oucinq  dans  chaque  faisceau  ;  ses  cdnes 
ovoides  ont  S  à  ?  pouces  et  sunt  dressés  verticalement . 

Le  pin  if'elmouth ,  ou  pin  ilu  lord  ii) ,  indigène  de  l'Amérique  septen- 
triunale,  introduit  en  Europe  par  lord  Weimoulh,  parvient  à  ISO  pieds  de 
hauteur  et  à  4  pieds  1JS  de  diamètre;  on  en  a  même  vu  de  180  pieds  de 
haut.  Ses  feuilles  sont  Gnes  et  déliées,  de  3  à  j  pouces  de  longueur,  réunies 
par  cinq  ;  ses  cônes  presque  cylindriques  ont  4  a  i(  pouces  ;  ils  sont  pon- 
dants, portés  par  des  pédicules  assez  longs,  réunis  ou  solitaires.  I^s  plus 
beaux  sujets  de  cette  espèce  qu'un  connarste  en  France  sont  ceux  du  jardin 
royal  de  Trianon,  près  Versailles  ;  ils  sont  plantés  depuis  environ  soixante 
ans  :il  y  en  a  plusieurs  qui  onl  plus  de  90  pieds  de  hauteur  sur  30  à 
it6  pouces  de  diamètre. 

Le  pin  lie  la  Caroline,  ou  plutôt  de  Californie,  dont  nous  avons  déji 
parlé  (page  80),  passe  en  hauteur  le  pin  de  Wciuioulh  j  c'est  le  plus  grand 
de  toutes  les  espèces  de  pins  et  même  de  tous  les  arbres.  Il  serait  bien  a 
désirer  que  ce  pin  put  être  acclimate  comme  arbre  forestier  en  Europe, 
on  prétend  qu'il  réussirait  aussi  bien  que  le  pin  Weimouth  dans  toutes  nos 
contrées  sablonneuses:  Quel  service  il  rendrait  à  l'art  de  la  chapcnlerie,  s'il 
est  vrai ,  comme  l'allirme  U.  Sabine  (3)  ,  qu'il  fournirait  do  grosses 
poutres  de  plus  de  11S0  pieds  de  longueur,  et  des  planches  d'une  largeur 
lellequ'il  n'en  faudrait  que  deux  poor  former  le  parquet  d'une  grande  salle! 
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commun  on  arsénié  (1),  du  mpin  élevé  ou  pe$9e  (2) ,  et  da  mtpimbimœil)] 
on  donne  le  nom  à^épicéa  à  quelques  Tariétés. 

I>es  sapins  soht  de  la  famille  des  conifères  ;  ce  sont  de  grands  arbres  i 
tige  droite.  Leurs  rameaux  sont  disposés  autour  de  la  tige ,  aTec  laquelle 
ils  forment  des  angles  droits  ;  leurs  feuilles  linéaires ,  quadrangolaires  et 
pointues,  sont  éparses,  toujours  vertes,  d*une  teinte  sombre;  les  fmits  sont 
des  cônes  écailleux,  pendants,  de  cinq  à  six  pouces  de  longueur.  Les  sapins 
s*élèYent  à  plus  de  cent  vingt  pieds  de  hauteur;  ils  acquièrenl  à  leur  base 
plus  de  trois  pieds  de  diamètre  :  ils  croissent  naturellement  dans  les  forêts 
des  montagnes  d*£urope;  on  les  trouve  en  France  dans  les  Alpes,  les  Vosges 
et  les  Pyrénées. 

Le  tapin  bUme  n^est  acclimaté  en  France  que  depuis  une  cinquantaine 
d'années. 

IjCS  sapins  ne  s*élèvent  que  lentement  dans  les  premières  années  ;  ce  n'est 
qu'à  six  ans  qu'ils  commencent  à  pousser  très-vite  ;  c'est  entre  donxe  et 
trente  ans  qu'ils  croissent  le  plus  rapidement,  ils  grandissent  alors  chaque 
année  de  2  à  S  pieds. 

Le  sapin  une  fois  coupé ,  sa  souche  ne  fournit  jamais  de  rejet  ;  lorsqu'on 
coupe  le  sommet  de  sa  tige ,  il  se  couronne  et  cesse  de  croître  en  hauteiv  : 
il  n'en  est  pas  de  même  du  $apin  pe$ie;  il  peut  perdre  sa  flèche  on  pousse 
terminale ,  une  pousse  latérale  la  remplace  ordinairement. 

9<>  Du  mélèze. 

Le  mélèze  (4)  est  une  espèce  de  sapin.  Son  tronc  est  parfaitement  droit , 
ses  branches  nombreuses  et  horizontales  sont  par  étages  irréguliers  ;  elles 
sont  très-flexibles ,  leurs  extrémités  se  plient  vers  la  terre;  elles  forment 
par  leur  ensemble  une  vaste  pyramide.  Les  feuilles  du  niélèse  sont  d'un 
vert  gai ,  disposées  en  rosettes  éparses  sur  les  jeunes  rameaux  d'un  à  deux 
ans.  Le  mélèze  est  le  seul  conifère  qui  perde  ses  feuilles  pendant  l'hiver; 
ses  cônes  sont  ovoïdes ,  longs  d'un  pouce.  Il  crott  sur  les  Alpes  de  la 
France  et  de  la  Suisse ,  sur  les  Apennins ,  sur  les  montagnes  de  l'Allema- 


(  1  )  Abie*  vulgarit . 
(a)  Abiet  excetsa. 
(3)  Abits  alba. 
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gnc ,  de  la  Russie  cl  de  In  Sibérie,  el  dans  la  plus  grnndc  partie  des  régions 
scplcrHrionales  de  l'ancipri  conlinciil;  il  n'en  eiisle  pas  en  Angleterre  ni 
ilans  les  Pyrénées,  r.'esi  le  plus  haut  el  lo  plus  dniil  de  nos  arbres  indi- 
gènes. Pline  (1)  parle  d'une  pnutrc  de  raélétc  de  190  pieds  de  long  sur 
â  pieds  d'éqaarrissage  ,  que  l'empereur  Tibère  lit  transporter  »  Rome,  et 
i^ue  Néron  a  employée  dans  son  ihcàlre.  De  nus  Jours  il  existe  sur  la  mon- 
tagne d'Ëddion  dans  les  Alpes  du  Valais  un  méicie  célèbre;  sept  hommo 
snfGseot  i  peine  |>our  l'cnlourcr,  et  ce  n'est  qu'i  tSO  pieds  qu'il  donne  Ma 
premières  branches. 

Le  mélèze  n*est  pas  moins  remarquable  par  ses  qualités  que  par  sa 
beauté.  11  Tournil  la  meilleure  mâlnrc.  son  bois  est  le  plus  durable  de  l.i 
classe  dos  pins  et  sapins;  en  Suisse  et  en  Savoie,  il  sert  à  la  construction 
des  maisons;  en  grosses  poutres,  il  compose  les  murailles;  Tendu  en  bar. 
ileau,  il  Torme  Ici  couvertures,  el,  lorsque  la  chaleur  produite  par  le  soleil 
a  fait  suinter  la  résine,  elle  bouche  tous  les  interstices  du  bois  tt  forme  sur 
tuute  sa  surface  un  vernis  impénétrable  à  Teau  et  i  l'air.  Halesberbes  a  vu 
dans  le  Valais,  en  1778.  une  de  ces  maisons  qui  avait  alors  deux  cent  qua- 
rante ans.  dont  les  bois  étaient  parfaitement  sains.  Dans  l'eau  le  mélèze  esl 
impérissable,  il  durcit  à  l'égal  de  la  pierre.  Huiler  fait  mention  d'un  vais- 
seau  de  mélèze  et  de  cyprès  trouve  à  13  brasses  sous  l'eau,  dans  les  mers  du 
Nord,  après  avoir  été  submergé  pendant  deux  mille  ans ,  dont  le  bois  résis- 
tait aux  meilleurs  outils. 

10°  Dv  vèilre  du  Liban. 


Le  cèilre  (2),  dont  nous  ne  parlons  ici  qu'à  cause  de  la  célébrité  qu'il 
aTait  dans  l'antiquité  el  qu'il  a  conservée  de  nos  Jours,  est  une  espèce  de 
sapin  :  c'est  un  des  plus  beaux  et  des  plus  grands  arbres.  Son  tronc  ac- 
quiert plus  de  ircnle-sii  pieds  de  circonférence,  il  s'élève  à  proportion; 
ses  branches  s'êlcndcnt  horizontalement,  comme  celles  du  sapin  ordinaire; 
ses  feuilles  sont  linéaires,  courtes  et  IrianguUires  ;  ses  graines  sont  conle- 
nues  dans  des  cùncs  ovales.  I.e  cèdre  croit  particulièrement  en  Syrie; 
néanmoins ,  les  magnifiques  forêts  qui  couvraient  les  montagnes  de  celle 
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partie  de  l'Asie  étaient  rédoites  à  ane  centaine  de  cèdrei,  loriqve  H.  la 
Rillardière  les  visita  en  1807. 

Quand  le  cèdre  a  été  abattu,  il  ne  repousse  jamais  de  ses  racines*  Son 
bois  est  propre  à  la  charpenlerie. 

Le  temple  de  Jérusalem  était  en  grande  partie  en  eèdreê  ooapés  sur  le 
mont  Liban. 

Le  bois  de  cèdre  est  léger,  d*un  blanc  roogefttre,  rësioeuz,  rané 
comme  celui  du  pin  sauvage  ;  il  est  sujet  à  se  fendre  et  tient  mal  les 
clous. 

On  est  loin  de  lui  accorder  aujoord*hai  la  propriété  d*ètre  iocorroptible, 
comme  le  pensaient  les  anciens  ;  on  le  regarde  même  sons  ce  rapport  comme 
inférieur  au  sapin.  Nous  ferons  remarquer  à  ce  sujet  que  la  conseiration  de 
certains  bois  peut  résulter  des  climats  où  ils  sont  employés  plutôt  qac 
d*une  propriété  spéciale  d'incorruptibilité. 

Le  cèdre  est  peu  commun  en  France,  et  il  n'y  aurait  peat-étre  pu  m 
très-grand  avantage  à  Vy  multiplier. 

lies  plus  anciens  cèdres  d'Europe  sont  ceux  du  jardin  de  Chelsea',  près 
Londres  ;  en  1766,  quatre-vingt-trois  ans  après  leur  plantation,  ils  avaient 
12  pieds  de  circonférence.  Le  plus  ancien  de  ceux  du  Jardin  dn  Roi  à  Paris, 
apporté  d'Angleterre  en  1734  par  Bernard  de  Jussieu,  avait  en  1817  liait 
pieds  dix  pouces  de  circonférence  ;  l'accroissement  de  son  diamètre  avait 
été  d'environ  cinq  lignes  par  année.  Si  l'on  calcule  diaprés  celte  observa- 
tion  l'âge  des  plus  gros  cèdres  du  mont  Liban ,  ceux  dont  le  tronc  a  trente- 
six  pieds  de  tour,  suivant  M aundrell  et  Pockocke ,  on  trouve  qu'ils  doivent 
avoir  de  neuf  cents  à  mille  ans. 

On  avait  cru  que  les  arbres  qui  composent  les  forêts  situées  entre  le 
Volga  et  le  Tobol ,  et  dont  parle  Pallas,  étaient  des  cèdres  de  Pespèce  da 
Liban.  M.  Ferry  a  reconnu  que  le  prétendu  cèdre  de  Sibérie  est  le  jmi 
cembro  dont  nous  avons  parlé ,  et  que  les  Russes  appellent  effectivement 
du  nom  de  kedr  :  ses  amandes  sont  vendues  comme  noisettes  de  cèdre  dans 
tout  l'empire. 

Le  bois  du  $apin,  du  mélèste  et  du  pin  est  aisé  à  reconnaître  parmi  tous 
les  autres  bois;  mais  il  est  assez  difficile,  à  moins  d'une  grande  habitude, 
de  juger  à  laquelle  de  ces  espèces  et  de  leurs  variétés  il  appartient.  Le  bois 
du  $apin  pesse  se  dislingue  cependant  par  sa  finesse,  la  disposition  serrée  et 
uniforme  de  ses  couches,  et  par  sa  couleur  plus  blanche  que  celle  d*aucane 
autre  espèce  résineuse.  Le  mélèze ,  au  contraire ,  est  remarquable  par  n 
couleur  rouge  et  ses  ?eines  d'autant  plus  foncées  qu'il  est  plus  âgé. 


CHAPimE  vil.  su 

I.M  bois  de  ces  capotes  aoni  composas  de  couchti^  ^nnucrllFS  Irèï-dislinc- 
(M  sur  la  coupe  trnnstrrsnle  ;  chacune  est  formi-e  de  deux  subsisnces.  l'une 
blËnchitre,  molle  et  comme  m^dallsire,  l'antre  serrée,  dure,  essentielle- 
ment résineuse,  de  couleur  fsuTe.  I^rsqu'o»  fend  un  arbre  résinent  lon- 
gitadinalement  sur  ses  cercles  annuels  {page  1B2),  les  deu»  substances  se 
montrent  en  larges  bandes  longitudinales,  dnnt  les  contours  sont  irrégu- 
liers, les  deux  teintes  sont  Tondues  dans  la  largeur  de  chaque  coucbe  an- 
nuelle ri  coupées  nettement  aux  séparations  de  ces  couches;  fendu  égale- 
ment en  long  sur  sa  maille  (  paçv  161),  brut  ou  poli  nu  rabot,  il  présente  des 
bandes  étroites ,  régulières,  qui  répiindent  nui  couches  annuelles  et  sont 
composées,  comme  chacune  d'elles,  d'une  partie  blanche  cl  molle  et  d'une 
partie  dure  et  résineuse  ;  plus  les  lignes  résiueuses  sont  rapprochées  les 
unes  des  autres,  plus  le  bois  i-st  solide  et  beau.  C'est  le  cas  du  sapin  pe»c 
que  l'on  Tend  ainsi  sur  sa  maille  pour  les  luthiers  et  fabricants  de  pianos , 
qui  en  font  les  tables  d'harmonie  de  tous  les  instruments,  parce  qu'il  est  le 
plus  beau,  le  plus  blanc,  de  la  conleiture  la  plus  flne  et  la  plus  régulière, 
et  qu'il  est  le  plus  sonore. 

Les  pins,  les  sapins  et  les  mélèzes  sont  sujets  à  être  piqu^  par  les  verï,  si 
on  ne  les  ècorce  pas  aussitât  qu'ils  sont  abattus,  et  si  on  ne  les  sort  pas  im- 
roédialemenl  de  la  coupe.  Nous  avons  eu  occasion  de  parler,  page  96,  des 
dégits  causés  par  ks  insectes  qui  attaquent  ces  arbres  lorsqu'ils  sou t  sur 
pied,  lueurs  ravages  ne  sont  pas  moins  rapides  sur  les  bais  abattus  si  l'on 
n'a  pas  les  précautions  que  nous  venons  d'indiquer. 

Les  bois  résineui,  équarris  et  débités  servent  à  toutes  sortes  de  travaux  ; 
ils  rouruissenl  des  poutres,  des  solives  et  autres  échantillons  de  t 
tîoii,  des  madriers  et  des  plancher  [lour  la  couverture 
maisons  et  pour  les  meubles,  des  borJages  pour  lus  vaisseaux  et  les  ba- 
teaux i  on  a  reconnu  que  le  mélèze  était  le  meilleur  pour  cet  usage.  Ils  ser- 
vent enfin  k  la  confection  d'une  foule  d'objets. 

On  doit  examiner  avec  soin  les  nœuds  des  pièces  de  bois  proveitanltl'ar- 
bres  résineux,  attendu  que  lorsqu'ils  sont  cariés,  les  marchands  masquent 
ce  défaut  en  substituant  aux  nœuds  viciés  des  nœuds  sains,  qu'ils  collent 
avec  de  la  résine  fondue. 

On  tire  par  JilTérenls  modes  d'incision  des  térébenthines  du  sapin  et  du 
mélèze,  et  des  résines  des  différents  pins,  tes  arbres  dont  on  n'a  point  ex- 
trait ces  substances  sont  d'une  meilleure  qualité  pour  les  consiruclioas. 
Ceci  que  Ton  a  épuisés  en  les  taillant  à  mort,  comme  disent  les  résini 
ne  sont  bons  qu'à  être  brilles,  pnnr  en  extraire  encore  du  goudron  I 
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le  chauffage  ;  on  peut  aussi  les  employer  à  des  Irayaax  groasien  et  pitmsoi* 
res,  tels  que  des  échafaudages,  des  cintres  pour  petites  YOùtes ,  des  ponts 
de  service  et  des  planches  pour  le  roulage  des  brouettes.  Les  bois  ainsi  dété- 
riorés sont  aisés  à  reconnaître,  lorsqu*ils  sont  débités,  par  la  maigreur  et  la 
pauvreté  de  leurs  veines  résineuses;  ils  se  pourrissent  promptement,  et  soot 
rapidement  rongés  par  les  vers. 

Non-seulement  on  consomme  en  France  les  bois  de  pio ,  de  sapin  et  de 
mélèze  exploités  dans  nos  forêts,  mais  encore  ceux  que  nous  recevons  pir 
mer  de  diverses  contrées  du  Nord. 

La  Prusse,  la  Suède,  la  Norwége,  la  Russie  apportent  dans  nos  ports  ces 
sortes  de  bois  débités  en  planches  et  madriers,  qu^elles  échangent  contre 
des  produits  de  notre  sol.  Elles  nous  fournissent  aussi  de  superbes  bois  de 
mâture,  et  des  poutres  des  plus  belles  dimensions. 

Les  bois  résineux  qui  viennent  des  parties  sablonneuses,  da  Brandebourg 
et  des  provinces  prussiennes  adjacentes,  sont  connus  sur  nos  côtes  sous  la 
désignation  de  bois  de  Pruêse;  ils  sont  les  plus  beaux  et  préférables  pour 
la  menuiserie.  Ceux  des  autres  contrées,  dits  bois  roulée,  qui  sont  princi- 
palement des  mélèzes,  sont  plus  résineux  et  meilleurs  pour  les  oavrages 
extérieurs.  Les  différentes  qualités  des  bois  du  Nord  sont  indignées  par  les 
noms  des  ports  d*où  ils  sont  apportés.  Tous  ces  bois  sont  excellents  pour  la 
charpenlerie. 

W**  Ducxprè.^' 

Quoique  le  exprès  ne  soit  pas  cultivé  en  forêts  dans  nos  climats  et  qa*il 
n*y  ait  pas  été  Irès-multiplié  depuis  1736,  époque  de  son  importation  en 
France,  si  ce  n*est  pour  la  décoration  des  parcs  et  jardins,  on  en  trouve  en- 
core assez  souvent,  et  les  qualités  de  son  bois  sont  assez  remarquables  pour 
que  nous  en  parlions.  ' 

Le  exprès  ordinaire  ou  eonimun  (1)  est,  comme  les  précédents,  de  la  fa- 
mille des  conifères  et  résineux;  il  conserve  ses  feuilles  pendant  Thiver; 
elles  sont  d*un  vert  foncé ,  pointues ,  opposées  sur  quatre  rangs ,  de  sorte 
que  chacune  parait  sortir  de  celle  qui  Ta  précédée.  Ses  fruits  sont  globuleux 
et  remarquables  par  un  caractère  du  genre  ;  ils  s*ouvrent  par  la  séparation 
des  écailles,  et  chacun  présente  Taspcct  de  plusieurs  clous  implantés  dans 


(i)  Cupregfu.f  xempervirens . 
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un  centre  commun.  Le  cyprès  est  un  arbre  très-i-levé.  (lyramiilxl,  riom  le 
Iront  est  trèa-gro»;  ses  rameaux  sont  serri'S  contre  la  tige  qu'ils  recoUTrent 
de  leur  lïpais  feuillage.  Le  cjprès  réussit  Ircs-bicn  dans  le  sol  de  la  France 
et  Ri^me  à  Paris.  Dne  seconde  espèce,  qu'on  rencontre  moins  fréquemmetil^ 
a  ses  rameaux  écarics. 

Le  bois  du  cyprès  est  dur,  résineux,  compacte,  de  couleur  pile  vetnè  de 
rouge,  d'une  odeur  suave  et  pénéiranle  ;  il  est  incorrupliblc.  Les  anciens 
l'employaient  dans  la  construction  de  leurs  édiûces  et  de  leurs  navires.  Léon 
Alberti,  architecte  Qorenlia  de  la  fin  du  xv  siècle,  rapporte  que  lorsqu'il 
travaillait  près  du  lac  Kicia,  on  en  lU  retirer  le  Trajan,  navire  qui  était 
resté  submerge  pendant  plus  de  treize  cents  ans.  Il  remarqua  que  les  plan- 
ches de  pin  et  de  cyprès  étaient  encore  dans  leur  entier. 

Les  portes  de  Saint-Pierre  de  Rome ,  qui  avaient  duré  onze  cents  ans , 
étaient  de  bois  de  cyprès,  Ce  ne  fut  que  pour  leur  en  substituer  d'autres 
d'airain  que  le  pape  Eugène  I V  les  fit  enlever. 

Enfin,  M.  Fougeroux  a  observé  en  1786  que  des  poteaux  faits  en  bois  de 
cyprès,  morts  par  l'eiïet  du  froid  de  1709  et  placés  par  Dubamel  Duiuon- 
ceau  autour  d'une  coucbe  â  lie  nain  vil  IJcrs,  subsistaient  encore  très-sains 
apr^  avoir  servi  cinquante-six  ans  ,  tandis  qu'on  «lait  obligé  tous  les  10  i 
1S  ans  de  rétablir  ceux  qui  étaient  en  bois  de  chêne  ou  de  toute  autre 
nature. 

Il  est  à  regretter  que  la  lenteur  de  l'accroissement  d'un  bois  si  prtcieui 
doive  s'opposer  toujours  â  ce  qu'il  soit  cultivé  en  grandes  forêts. 

l^luotqve  le  fruit  de  l'if  commun  (1)  soit  plulAI  une  noix  qu'un  eàHe, 
d'autres  caractères  ont  déterminé  â  le  classer  parmi  les  conifères.  Ses  leuil- 
les  linéaires  sont  plus  rapprochées  les  unes  des  autres,  disposées  aux  deux 
cAlés  opposés  de  ses  branches  nombreuses,  qui  croissent  presque  par  (^tage 
autour  (le  la  tige. 

L'if  croit  naturi:llenH'nt  dans  les  lieux  secs  et  froids  des  montagnes.  Son 
bois  est  d'un  beau  rouge  veiné.  C'est  un  des  plus  pesants  de  ceux  qui  cro>s< 
sent  en  Europe.  Il  est  néanmoins  propre  aux  constructions  en  charpente, 
lorsqu'il  a  une  taille  suISsanle.  Plusieurs  arts  le  recherchent. 
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L*if  ?ît  irè»-longteiiip8;  il  devient  colossal  ;  il  en  existe^  dans  le  départe- 
ment  de  TEure,  plusieurs  qui  sont  remarquables  par  lear  grosseur  et  ievr 
vétusté. 

Dans  la  commune  de  Foullebec,  à  deux  lieues  de  Poot-Audemer,  on  de 
ces  arbres  a  vingt  et  un  pieds  de  tour;  il  soutient  le  chœur  d*aiie  église,  i 
laquelle  il  a  été  adossé.  Sur  le  bord  d'un  ravin  profond,  dans  le  cinietièrede 
Boisney,  on  en  voit  deux,  Tun  de  vingt  et  Tau  Ire  de  seize  pieds  de  toor.  U 
n'est  pas  rare  d'en  trouver  de  semblables  dans  le  même  département.  A 
Fortingall,  en  Ecosse,  on  montre  aux  voyageurs  un  if  de  cinqoante*trois 
pieds,  mesure  anglaise  (lO**,  15°)  de  circonférence;  il  est  en  assex  mauvais 
état,  et  les  processions  funèbres  passent  par  Touverture  de  son  tronc  poar 
se  rendre  au  cimetière,  qui  en  est  voisin. 

Ces  arbres  doivent  être  fort  âgés ,  car  Fif  croft  très-lentement.  On  a 
compté  cent  cinquante  couches  annuelles  sur  un  if  de  treîxe  ponces  de  dia- 
mètre, deux  cents  quatre-vingts  sur  un  autre  de  viiigt  pouceis*  D*après  ces 
observations,  l'if  de  Foullebec  aurait  douze  cents  ans  d'ancienneté,  et  celui 
deFortingall  près  de  trois  mille  ans.  Cependant  il  existe  an  Jardin  do  Roi, 
à  Paris,  des  ifs  plantés  en  I63tf  ;  le  plus  gros  a  cinq  pieds  iû  ciroonférenoe. 
En  supputant  l'âge  des  ifs  de  Foullebec  et  de  Fortingall  d'après  ceux  dn  Jar^ 
din  du  Roi,  le  premier  n'aurait  que  huit  cents  ans,  et  le  second  dix-huit 
cents  à  deux  mille  ans. 

III.  BOIS  BLANCS  OU  MOUS. 
13*»  Du  peuplier. 

Les  arbres  du  genre  peuplier  sont  en  général  faciles  à  reconnaître.  Ils 
sont  très-élevés  et  en  pyramide;  leur  feuillage  diffère  tellement  des  autra 
arbres  qui  affectent  à  peu  près  la  même  forme,  qu'on  ne  peut  s'y  mépren- 
dre. Les  feuilles  du  peuplier  sont  luisantes  et  d'un  beau  vert  en  dessus; 
elles  sont  ordinairement  blanches  et  plus  ou  moins  cotonneuses  en  dessous; 
elles  sont  rondes  ou  triangulaires,  et  portées  par  de  longs  pétioles  qui  leur 
donnent  une  extrême  mobilité;  elles  sont  agitées  au  moindre  vent* 

Les  peupliers  croissent  dans  les  terrains  arides  aussi  bien  que  dans  oa 
terrain  humide.  Ils  préfèrent  cependant  ce  dernier. 

On  connaît  une  vingtaine  d'espèces  de  peupliers  qui  croissent  en 
Europe  et  sont  acclimatées  en  France.  Nous  ne  citerons  que  les  princi- 
pales. 


Le  peuplier  blanc  ( 


cuàPiraE  vit. 

vulgain 


as 


aircmeiil  /jdHow,  èlérc  sa  iigu  jasqu'i  cent 
pieiis.  Kl  acquit:»  trois  pieiJa  de  diamèlrc  par  le  bas  ;  il  peut  vivre  cleui  tiè- 
cloi.  I.'écorce  de  so»  [rofic  et  de  ses  branches  est  d'un  gris  blancliAirc,  celle 
de  ses  rameaux  est  blani:liR  et  cotonneuse  ainsi  que  le  dessous  de  ses  Teuilles, 
qui  sont  en  dessus  d'un  verl  pbscur  el  lui^acjles. 

Ce  peuplier  produit  un  coup  d'œil  toujours  agréable  el  jouvtiit  magnili- 
qtie  pjr  son  port,  la  dincrcncc  des  deux  couleurs  et  te  continuel  mouTe- 
ment  de  son  fenillage.  Ses  fleurs  sont  en  cbalons  oblongs  ;  ollef  paraissent 
longtemps  avant  ses  Pcuilles. 

l^notn  d'^préau  parait  lui  venir  de  ce  qu'il  est  irès-Commun  et  très-beau 
autour  de  la  ville  d'Y  près.  Il  croit  également  bien  dans  les  environs  de  I.yun  el 
d'Avignon.  Il  y  devient  si  beau,  qu'où  a  propose  de  l'appeler  l'arbre  (fuRAdriB. 

l>;boisdupeuplier  est  blanc;  ses  fibres  sont  fines;  ses  veines  et  ses  cou- 
ches annuelles  sont  k  peine  sensibles  ;  il  est  léger,  un  peu  mou.  facile  à  tra- 
vailler, susceptible  cependant  d'un  beau  poli;  coupé  avec  un  rabot  dont 
le  tranchant  est  très-Qn.  il  présente  une  surrsce  satinée.  En  Flandre,  il  est 
connu  sous  le  nom  de  blanc.  On  préfère  sa  variété  appelée  blann  de  Hol- 
lande; on  s'eo  sert  pour  des  charpentes  ordinaires  et  pour  tous  les  ouvrages 
de  menuiserie,  m6me  les  plus  délicats.  Ses  plus  grosses  brauchus  servent  à 
fabriquer  des  ustensiles  de  ménage  cl  des  sabuls. 

Si  le  peuplier  peut  rivaliser  avec  le  chône  par  la  hauteur  et  ta  grosseur 
de  la  lige,  son  bois  ne  peut  soutenir  ta  t'onipa raison. 

Le  peuplier  noir,  peuplier  franc  (S),  acquiert  une  grande  élévation  dans 
les  lieux  humides  ;  ses  feuilles  sont  unies  et  d'un  vorl  brun  des  deui  cAtés, 
ce  qui  lui  a  valu  suu  nom  dislinulif.  One  variété  qui  s'élève  moins  haut  et 
qu'on  cultive  en  têtards  fournit  l'osier  blanc. 

he peuplier  aryenliii).  qui  s'élève  de  plus  de  quatre-vingts  pieds,  se  dis- 
tingue des  deux  espèces  précédentes  par  le  duvet  blanc  argentin  qui  couvre 
ses  feuilles  des  deux  cùlês.  Ce  duvet  ne  disparaît  que  lorsqu'elles  ont  acquis 
leur  entier  développement,  qui  est  ordinairemeat  de  sii  pouces  de  largeur, 
e(  quelquefois  de  huit  à  dix.  Ces  larges  feuilles  sont  portées  sur  on  long  p4' 
tiole.  Le  peuplier  argenté  est  originaire  des  États-tlnis;  il  vient  trfs-bicn  en 
France,  où  il  est  cultivé  depuis  ITOU. 
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Le  peuplier  d'Italie,  peuplier  pxramidal  (\)y  a  le  même  feuillage  et  la 
même  Ooraison  que  le  peuplier  noir,  mais  il  se  distingue  par  la  beauté  de 
son  immense  pyramide,  formée  par  ses  nombreuses  branches,  serrées  con- 
tre sa  tige  très-élancée  et  parfaitement  droite.  On  présume  qa^ll  est  origi- 
naire d*Orient.  En  Uongrie,  on  le  nomme  peuplier  turc;  il  a  été  apporté  de 
Lombardie  en  France  il  y  a  environ  quatre-vingt-dix  ans,  et  les  premiers  ar- 
bres de  son  espèce  ont  été  plantés  le  long  du  canal  de  Briare;  on  Ta  beau- 
coup multiplié  depuis,  surtout  comme  arbre  d'alignement,  à  cause  de  sa 
beauté.  On  est  cependant  un  peu  revenu  de  Tenthousiaisme  qa*OD  a  eu  poor 
lui,  et  qui  allait  jusqu^à  le  croire  propre  à  la  mâture  des  vaisseaux. 

Il  croît  très-rapidement,  mais  son  bois  n*a  pas  les  qualités  qa*on  lui  sup- 
posait, il  est  inférieur  à  ceux  du  peuplier  blanc  et  du  peuplier  noir.  On  le 
débite  en  planches  ;  il  sert  à  maint  usage,  et  à  cause  de  sa  légèreté,  il  con- 
vient pour  faire  des  caisses  d*emballage. 

On  a  acclimaté  en  France  d'autres  espèces  de  peupliers,  telles  que  lejwii- 
plier  d'ffudson,  le  peuplier  de  Virginie  ou  de  Suisse,  le  peuplier  de  Mar/- 
land,  le  peuplier  de  Caroline,  dont  les  pousses  sont  quadraogalaires,  le  jwii- 
plier  du  Canada ,  le  peuplier  à  feuilles  vernissées,  qui  diffèrent  peu  des 
espèces  principales  que  nous  venons  d'indiquer,  et  sont  des  arbres  de  grande 
hauteur  et  propres  aux  mêmes  objets  de  travail. 

14*»  Du  tremble. 

On  désigne  sous  ce  nom  une  espèce  de  peuplier  qui  crott  particulière- 
ment dans  les  foréls  (2).  Le  tremble  s^clève  à  une  quarantaine  de  pieds;  ses 
branches,  dont  Técorcc  est  lisse  et  blanche,  se  divisent  en  rameaux  souples, 
rougeâtres,  qui  forment  une  tête  arrondie  ;  ses  feuilles,  plus  larges  que  lon- 
gues, sont  légèrement  cotonneuses  dans  leur  jeunesse  et  parfaitement  unies 
lorsqu'elles  sont  dans  un  âge  plus  avancé.  Elles  tiennent  à  un  pétiole  extrê- 
mement long,  et  sont  plus  tremblantes  que  celles  d'aucune  autre  espèce  do 
genre  peuplier.  Son  bois,  très-mou,  ne  vaut  rien  ;  on  ne  s'en  sert  que  pour 
les  ouvrages  les  plus  grossiers  et  les  plus  communs.  On  ne  remploie  conune 
bois  de  charpente  que  dans  les  campagnes. 


(i)  Populus  fastiyiala,  P.  Mlatata. 
(a)  Populu*  trtmula. 


CUAl'ITRE  Vit. 


IS"  Va  l'aune. 


[,'aune  (1)  ou  ait/no  eil  connu  dans  une  grandi;  partie  île  lu  traiice  sous 
les  noms  de  tergne,  terne,  areme.  C'est  un  arbre  voisin  du  bouleau;  quel- 
ques personnes  le  regardent  lomme  une  espèce  de  peuplier.  Il  se  plaît 
comme  le  saule  au  bord  des  eaux,  cl  se  Tait  remarquer  par  la  Tralchcur  de 
son  feuillage  jusque  dans  l'arrière-saison. 

On  cmondc  cet  arbre  comme  une  perche  :  les  nouvelles  pousses  lui  (iuu- 
neul  uiic  Torme  Tactice  pyramidale  qu'il  n'a  ps  lorsqu'on  te  laisse  croître 
suivant  ses  habitudes  mlurellcs.  I.e  bois  Je  l'aune  a  quelque  ressemblance 
avec  celui  du  peuplier,  sous  le  rapport  de  sa  contexture,  mais  il  a  une  cou- 
leur rousse,  il  est  |iii  peu  plus  ferme  ;  on  l'emploie  pour  des  ouvrages  do 
menuiserie  commune.  Il  se  corrompt  facilement  à  l'air,  ce  qui  fait  qu'on 
ne  l'emploie  point  pour  les  charpenles  ;  mais  il  a  une  très-longue  durée 
dans  l'eau,  on  en  fait  de  irès-lions  pilotis,  des  tuyaux  de  conduite  et  des 
corps  de  pompe. 

10°  Uu  bouleau. 


Parmi  quatorze  ou  quinte  espères  AehouUaux,  «cpt  â  huit  sont  natu- 
relles à  l'ancien  continent.  Moire  bouleau  commun,  bouillaril  ou  boutaau 
blatte  (9)  forme  en  France  une  gramlc  partie  des  bois  taillis;  il  s'élève  Jui- 
qu'â  quinte  mètres  lorsqu'un  lui  en  laisse  le  temps.  [I  est  facile  à  reconnaî- 
tre par  le  blanc  éclatant  dont  brille  l'^piderme  de  sou  écorce  jusqu'A  la 
décrépitude.  Le  tronc  est  marqué  seulement  vers  le  bas  de  grandes  gerçu- 
res noirâtres  ;  ses  branches  sont  grêles  et  pendantes;  ses  feuilles  sont  peti- 
tes, triangulaires,  dentelées  et  lisses;  son  écorce  est  composée  de  feuillcli 
qu'on  peut  séparer  en  les  développant  par  bandes  autour  de  li  lige.  Jadis 
les  plus  blancs  de  ces  feuillets  servaient  généralement  de  papier  ;  ils  en  ser- 
vent encore  dans  le  ^o^d. 

Le  buis  du  bouleau  est  d'un  blanc  légèrement  roux  ;  ses  fibres  sont  fines, 
droites  et  serrées.  Cependant  il  est  médiocrement  dur,  et  il  se  travaille  bien. 
On  le  rencontre  rarement  en  France  asset  gros  pour  en  tirer  des  poutres . 


248  TRAITÉ  DE  f/ART  DE  LA  CHARPENTËRIE. 

raaîs  il  peat  foarnir ,  rond  oa  éqaarri,  des  chevrons  pour  des  toits  de 
pea  d'importance  ;  on  remploie  dans  le  charronnage.  On  peut  en  faire  des 
jantes  d^une  seule  pièce  en  le  courbant  sur  pied.  On  peut  en  faire  aussi  de 
bons  essieux. 

17*  Du  charme. 

Des  trois  espèces  connues,  une  seule  est  indigène  à  rEurope,  et  crotC  dans 
les  forêts  de  France,  et  une  autre  y  a  été  acclimatée. 

Le  charme  commun  (1)  s'élève  à  cinquante  ou  soixante  pieds;  son  tronc 
a  rarement  plus  d'un  pied  de  diamètre  ;  son  écorce,  blaachiire  avec  des 
taches  grises,  est  unie;  sa  tète  est  touffue;  ses  feuilles  sont  OTales,  termi* 
nées  en  pointes  doublement  dentées  sur  leurs  bords.  Elles  sont  unies  et 
d'un  beau  vert  en  dessus;  en  dessous,  leur  vert  est  un  pea  plas  pAle  ;  leurs 
nervures  sont  obliques  et  saillantes  ;  lorsque  les  feuilles  du  charme  soat 
Jeunes,  elles  sont  plissées  et  leurs  plis  répondent  aux  nervures  ;  set  fleurs 
sont  en  chatons. 

Le  bois  du  charme  est  blanc,  d*un  grain  très-fin  et  serré  ;  il  prend  en  sé- 
chant un  grand  retrait  qui  resserre  ses  pores  et  le  rend  très-dar;  il  est  boa 
dans  le  charronnage  et  dans  la  charpenlerie  des  machif^s,  pour  faire  des 
vis  de  presse,  des  poulies,  des  cammes  et  des  dents  de  roues. 

On  ne  s'en  sert  point  en  menuiserie,  parce  qu'il  se  lève  par  esquilles  sons 
le  rabot.  Il  est  plus  docile  k  l'outil  lorsqu'on  le  travaille  sur  le  tour. 

Le  charme  d'OrietU  ne  diffère  du  charme  commun  que  parce  qu'il  s'é- 
lève moins  et  que  ses  feuilles  sont  moins  plissées;  on  le  cultive  en  France 
depuis  longtemps.  Sa  propriété  de  pousser  des  branches  de  tous  c6tés  sur 
son  tronc  noueux  a  donné  le  moyen  d'en  former  des  haies,  palisses  et  co- 
lonnades taillées  aux  ciseaux,  dont  on  a  longtemps  décoré  les  jardÎQS,  et  qai 
ont  pris  de  lui  le  nom  de  charmillee» 

18°  De  rérable. 

Les  feuilles  de  Térable  le  font  aisément  distinguer  de  tous  les  autres  ar- 
bres; elles  sont  découpées  en  cinq  lobes  pointus.  Les  fleurs  naissent  aux 
aisselles  des  feuilles  ou  aux  sommets  des  rameaux  ;  elles  sont  en  bouquets 


(i)  Carpinui  bttulus. 
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âtg 


ou  CD  grappes;  ses  graines  sont  ailées.  De  viagt  espèces  d'érables  que  l'on 
connaît  aujourd'hui,  six  croissent  en  Europe,  et  dcui  seulement  sont  com- 
raunes  en  France. 

L'érabla  ijfeomore  (1),  «j'cofflotv,  érable  blatte,  faur  platane.  Ses  feuilles 
sont  d*un  beau  vert  en  dessus,  blanchâtres  eu  dessous,  iliicuupces  en  cinq 
Itibes  pointus  et  dentelés.  Ses  (leurs  sont  verdlires.  11  croit  dans  les  Tortls 
et  sur  les  monlagnes,  s'Élève  de  trente  à  qunranlc  pieds.  Son  bois  est  le 
meilleur  des  bois  blancs;  on  l'emploie  surtout  en  planches. 

L'érable  plane  diiïère  peu  du  précédent;  il  s'élève  moins;  ses  feuilles 
sont  d'un  vert  jaunâtre,  et  bordées  de  longues  dents  ;  ses  Qeurs  sont  jaunes. 
I)  y  en  a  une  variété  dont  les  feuilles  sont  Irès-dccoupées  et  crépues. 

19"  Dm  lillevl. 


Ia:  tilleul  à  large*  feuille»,  vulgairement  Ulleut  de  Hollande  (i),  est  un 
bel  arbre  élevé  de  cinquante  i  soixante  pieds.  Son  écorce  est  épaisse  et 
crevassée;  ses  feuilles  sont  arrondies;  elles  forment  un  peu  le  coeur;  elle» 
sont  bordées  de  dénis  et  un  peu  velues  en  dessous,  surtout  sur  lenrs  ner- 
vures; elles  sont  douces  au  loucher;  ses  lleurs  sont  d'un  blanc  jaunâtre, 
portées  sur  une  es|iècc  de  foliole  ou  d'aileron  ;  ses  petits  fruits  sont  ovales, 
ligneux  e|  i  eûtes.  Cette  espèce  croit  dans  les  foréis,  elle  décore  les  jardins. 

Le  tilleul  à  petite»  feuillet  ne  dilTére  du  précédent  que  par  la  pelltessc 
de  ses  feuilles,  qui  sont  lisses  es  dessus  et  en  dessous,  et  qui  n'ont  que  des 
touflcs  de  poils  roussâlres  aux  rauiifica  lions  de  leurs  nervures. 

l<e  tilleul  arz/enté  a  ses  rameaun  couverts  d'une  écorce  grise  et  cendrée  ; 
le  dessous  de  ses  feuilles  esl  couvert  d'un  duvet  blanc. 

On  cultive  depuis  longtemps  en  France  le  tilleul  d'Amérique,  qui  s'élève 
k  quatre-vingts  pieds.  Ses  feuilles  sont  grandes,  échancrées  en  cceur  i  leur 
base,  rélrècies  en  pointe  i  leur  sommet,  et  unies. 

Le  bois  du  lillcul  est  blanc,  uni;  ses  Dbres  sont  serrées,  néanmuitu  il 
est  tendre  cl  facile  à  travailler;  on  s'en  sert  en  menuiserie  principalement. 
Il  est  trop  mou  pour  faire  de  bons  assemblages  de  charpenterie.  Son  écorce 
tert  i  faire  de  gros  cordages  < 
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SQo  Du  platane. 

Le  platane  d'Orient,  aocienneineni  plane  (1),  est  le  seal  arbre  de  ce 
genre  qui  ait  été  acclimaté  en  France.  On  attribue  son  întrodaclion  eo 
Europe  à  Nicolas  Bacon ,  père  do  chancelier,  qui  le  premier  fit  planter  cet 
arbre  dans  ses  jardins.  Ce  n*est  qa*en  1754  qae  Louis  XV  fît  venir  des  pla- 
tanes d*Ângleterre  pour  les  placer  autour  de  Trianon.  Depuis  celte  époque, 
on  en  a  cultivé  de  tous  côtés. 

Le  platane  d'Orient  8*élè?e  à  une  grande  hauteur  sur  un  tronc  droit  et 
uni.  Son  écorce,  d*un  vert  gris,  se  détache  annuellement  par  grandes  pla- 
ques minces  à  mesure  qu*il  s'en  est  formé  une  nouvelle.  Ses  feailles  sont 
amples,  unies,  légèrement  velues  en  dessous  dans  leur  jeunesse,  décou- 
pées profondément  en  lobes,  dentées,  et  souvent  irrégulières;  ses  fleurs, 
qui  paraissent  en  mai  et  juin,  sont  verdâtres;  elles  sont  très-terrées  et  for- 
ment des  globules  comme  veloutés  de  douze  à  quinte  lignes  de  diamètre, 
qui  pendent  trois  à  six  ensemble  à  une  même  queue.  Dans  les  provinces  dA 
Midi,  il  acquiert  une  grande  force.  Les  anciens  citent  des  platanes  qui 
avaient  des  dimensions  gigantesques  auxquelles  ceux  plantés  dans  nos  cli- 
mats n*ont  pas  encore  eu  le  temps  de  parvenir. 

Le  bois  du  platane  a  peu  d'aubier  ;  il  a  quelque  ressemblance  avec  celui 
du  hêtre,  cependant  un  œil  exercé  ne  s'y  méprendra  point.  Il  est  suscep- 
tible d'un  beau  poli,  mais  il  a  le  défaut  de  se  laisser  aisément  percer  par  les 
vers.  Il  se  coriserve  bien  dans  Teau. 

Du  temps  de  Pline ,  on  voyait  en  Lycie  un  platane  donc  le  tronc  était 
creux  et  formait  une  grotte  de  quatre-vingt-un  pieds  de  tour. 

Le  platane  d'Occident,  ou  platane  d'Amérique ,  a  beaucoup  de  ressem- 
blance avec  le  platane  d'Orient. 

M.  Michaux  parle  d'une  pirogue  d'Amérique  de  soixante-cinq  pieds  de 
long,  faite  d'un  seul  tronc  d'un  platane  d'Occident. 

21«  Du  saule. 

Il  n'y  a  point  d'arbre  dont  les  espèces  ou  variétés  soient  présumées  si 
nombreuses:  quelques  auteurs  ont  cru  pouvoir  en  compter  jusqu'à  deux 


(t)  Flaianut  orientalit. 
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Le  iaule  blatte  {l),  le  «auto  o*ter,  Tulgaircmenl  oêitr  jaune  (â),  le  lavie 
fragile  (5),  le  saule  précoce  (4). 

Ce  sont  des  arbres  de  Irento  à  quarante  pieds  de  banteur,  mats  qu'on 
laisse  rarement  prendre  cette  croissance  :  on  les  tient  en  tâtards  le  long 
des  eaux,  ou  en  taillis  pour  les  exploiter  en  nsier. 

Les  rameaux  du  saule  sont  souples;  SCS  feuilles  sont  longues  et  éirailM, 
souvent  soyeuses,  d'un  vert  blanchâtre  et  même  argenLû  ;  ses  Ocurs  sont  en 
chatons;  son  Trait  est  une  capsule ohlongne.  qui  s'ouvre  eu  deux  et  con- 
tient plusieurs  graines  environnées  à  leur  base  par  une  aigrette  de  poils. 

Le  bois  du  saule  est  d'un  blanc  rougcâtrc  ou  jaunâtre  pâle;  il  est  uni, 
homogène  et  léger;  il  se  travaille  bien  au  rabot  et  sur  le  tour.  Celui  qui  i 
acquis  une  grosseur  suffisante  peut  être  employé,  s'il  est  sain,  pour  des 
■olives  dans  des  constructions  peu  importantes.  Un  en  fait  des  planches  et 
divers  objets  légers.  Celui  qui  a  été  cultivé  en  lélard  n'est  bon  qu'à  brUler, 
parce  que  son  bois  est  rabougri  et  qu'il  est  souvent  creui. 


82"  De  l'araeia. 


L'arbre  vulgairement  ap[>elê  acacia  est  le  robinier  (S),  faux  acacia, 
grand  et  bel  arbre  de  l'Amérique,  généralement  cultivé  en  Europe,  où  il 
est  devenu  très-commun,  et  peut  rivaliser  avec  plusieurs  espèces  de  nos 
forêts.  Sa  lige  s'élève  de  douze  à  quinie  mètres.  Son  élégant  reulllagc  le  fait 
aisément  reconnaître  ;  il  est  composé  de  folioles  ovales  d'un  beau  vert.  Ses 
Dcurs  sont  blanches  et  odorantes;  elles  sont  réunies  en  belles  grappes  pen- 
dantes, auxquelles  succèdent  des  gousses  gui  coulienncot  des  graines  un 
peu  aplaties  en  forme  de  reins.  Ses  rameaux  sont  armés  d'épines,  surtout 
dans  leur  jeunesse.  Sou  bois  est  jaune,  veiné  de  bajides  brunes  vcrildlres; 
il  est  uni,  dur,  pesant  et  susceplible-d'uu  beau  poli  ;  il  résiste  très-bien  i 
l'humidité;  il  est  bon  pour  pilotisj  on  peut  l'employer  dans  la  charpeo- 
terie.  Hais  on  en  rencontre  rarement  dont  la  lige  suit  très-haute,  parce 
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que  ses  braDches  soot  castaotes  et  qn*oo  est  sooTeDt  obligé  de  rététer.  Les 
Anglais  le  préfèrent  à  tout  autre  bois  pour  faire  des  chenllef  de  vaisseau. 
Le  robinier  visqueux  (1)  atteint  la  même  force  que  le  précédent,  dont  il 
ne  diffère  que  par  ses  Qeurs  sans  odeur,  qui  sont  nuancées  de  rose,  et  sur- 
tout par  une  matière  visqueuse  qui  abonde  sur  ses  Jeunes  rameaux  Teloi; 
les  épines  sont  un  peu  plus  courtes  que  celles  du  faox  acacia.  Il  o^est  encore 
cultivé  que  dans  les  jardins. 

23*  Du  iauriêr. 

Le  laurier  commun  y  ou  laurier  d'JpoUon  (9),  est  la  seule  grande  espèce 
qui  croisse  en  France.  Ses  branches  sont  droites  et  serrées  contre  sa  tige, 
qui  s'élève  à  vingt  ou  vingt-cinq  pieds.  Ses  feuilles,  longues  et  ovales,  sont 
unies,  coriaces,  d*un  vert  foncé,  ondulées  sur  leurs  bords  et  aromatiques. 
Ses  fleurs  sont  petites,  de  couleur  verdâtre  ;  ses  baies  sont  ovales,  bleuâtres, 
presque  noires. 

Son  bois  est  blanc ,  tendre,  souple  et  difficile  à  rompre.  Ses  tiges  soot 
rarement  assez  grosses  pour  être  équarries  ;  on  les  emploie  en  perches  pour 
chevrons  de  bâtiments  ruraux. 

24®  Du  marronnier  d^Inde  ($)• 

Tout  le  monde  connaît  le  marronnier  d'Inde;  c*est  un  très-grand  arbre 
très-distinct  de  tous  les  autres  par  ses  belles  feuilles  digitées,  composées  de 
cinq  à  sept  folioles  inégales,  plus  larges  à  leurs  extrémités  qu'à  leur  tMse, 
et  par  les  magnifiques  pyramides  que  forment  ses  fleurs.  Son  fruit  est  une 
grosse  capsule  hérissée  de  pointes  qui  contient  un  ou  deux  marrons  d'une 
belle  couleur  brune,  et  luisants.  Cet  arbre  est  originaire  d*Asie.  11  est  passé 
en  Allemagne  en  1576,  en  France  en  1615,  et  en  Angleterre  en  1633. 

Le  bois  du  marronnier  est  blanc,  tendre,  filandreux  et  de  mauvaise 
qualité.  Il  se  tourmente  beaucoup;  on  lui  reconnaît  cependant  la  qualité 
de  ne  pas  se  laisser  attaquer  par  les  vers  ;  on  ne  remploie  g^ère  dans  la 
grosse  charpenlerie,  attendu  qu'il  ne  provient  ordinairement  que  d'arbres 


(i)  Bifbinia  vitcota. 

(»)  Laurui  nobilit. 

(3)  JBtcutut  hippocaslanum  ,  clièiie  à  châtaigne»  ilc  cheval. 
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dp  décoralion  qu'on  n'a  ab»Uu9  que  lorsqu'ils  éUieni  depuis  lon^Ifmps  cou- 
ronnes cl  vicieux  dans  l'inlèricur. 


IV.    BOIS    FINS. 
SB»  Dn  torhiM: 


Le  lorbier,  on  Tulgairemcnl  cormier  (1)  est  un  arbre  Toreslier  anqoel  il 
faut  au  moins  cent  ans  pour  acquérir  un  diamètre  d'un  pied  el  quarAule 
à  cinquante  pieds  de  hauteur.  M,  Loiseleur  Delon  g  champs  dit  a*oir  vu 
abattre  un  sorbier  qui  avait  douze  pieds  de  tour,  et  dont  l'Age  remontait 
peot-élre  i  cinq  ou  six  cents  ans.  Il  Tut  vendu  600  francs. 

La  tige  du  sorbier  est  droite;  son  ècorce  est  grise  ou  bnmâtre,  sa  l#(e 
est  pjTamidale  et  régulière.  Ses  Teuillcs  sont  composées  de  quinze  folioles 
oblongues ,  dentelées,  vertes  en  dessus,  velues  cl  Nanchdlrcs  en  dessous; 
ses  Deurs  sont  blanches,  elles  forment  do  jolies  couronnes  aux  eilrëmités 
des  rameaux  ;  les  fruits  connus  sous  le  nom  de  sorbe»  cl  corme*  sont  de 
petites  poires  d'un  rouge  Jaunâtre.  Son  bois  est  d'un  grain  trâs-fin,  très- 
dur,  trcs-compacle.  d'un  brun  rougeatre  ;  il  prend  un  très-benn  poli,  c'est 
an  bois  fort  estimé  pour  les  machines  el  pour  les  fûts  d'uutils. 

1^  torbitr  dti  oiteaui,  vulgairement  cocliaina  (2)  t'clève  beaucoup  moins 
quels  précédent;  son  tronc  est  d'une  grosseur  médiocre  ;  il  croit  aussi  dan» 
nos  forUs  où  il  se  fait  remarquer  par  ses  petits  fruits  ronds  el  dun  rouge 
vif. 

On  le  cultive  en  France  pour  rornctncnl  des  jardins  ainsi  que  le  torhUr 
hybriih  dont  les  feuilles  sont  découpées  à  leur  base  el  lerniinécs  par  un 
grand  lobe  irrégulièrement  denté,  et  qui  croit  nalurelleiuenldans  les  forets 
montueuses  de  Suède,  d'Allemagne  et  d'Angleterre. 

26"  Du  poirier. 
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daés  DOS  vergers  et  oos  jardins.  Le  poirier  commun  crott  dans  les  foréls  oa 
il  peut  s^élever  à  30  on  40  pieds,  et  acquérir  un  diamètre  de  près  de  trob 
pieds.  Sa  lèle  occupe  Jes  trois  quarts  de  sa  hauteur  et  s'étend  pins  dans  ce 
sens  qu*en  largeur. 

Les  jeunes  rameaux  du  poirier  sauvage  sont  garnis  d'épines,  et  lorsqu'ils 
sont  en  âge  de  Qeurir,  une  partie  de  ces  épines  se  change  en  boorgeons  à 
fleurs. 

Les  fleurs  du  poirier  naissent  ordinairement  en  bouquet  à  rextrémité 
des  petits  rameaux  latéraux.  Ses  feuilles  sont  lisses,  d'un  assex  beau  vert, 
légèrement  cotonneuses  en  dessous  quand  elles  sont  jeunes.  Son  bois  ^ 
pesant,  d'une  contexture  fine  et  serrée,  de  couleur  rougeAtre;  il  se  fend 
rarement.  On  doit  attendre  pour  le  travailler  qu'il  soit  parfaitement  sec,  vu 
que  lorsqu'il  est  vert  il  prend  en  séchant  un  retrait  qui  est  évalaé  à  an  dou- 
zième de  son  volume  ;  on  l'emploie  dans  la  charpenterie  des  machines  pour 
des  rouages ,  on  en  fait  aussi  des  fûts  d'outils.  Le  bois  des  poiriers  cuitivéi 
est  plus  tendre  que  celui  du  poirier  sauvage. 

91^  Du  pommier. 

Le  pommier  (1)  a  de  grands  rapports  avec  le  poirier ^  il  est  également 
cultivé  dans  les  vergers  et  les  jardins  ;  mais  il  difière  du  poirier,  1«  par  ses 
feuilles  qui  sont  unies  des  deux  côtés,  et  même  un  peu  luisantes  au-dessus 
dans  les  espèces  sauvages  ;  9?  par  ses  fleurs  qui  sont  légèrement  teintes  de 
rose  ;  Z^  surtout  par  ses  fruits  dont  la  forme  diffère  essentiellement  de  celle 
des  poires. 

Le  poirier  et  le  pommier  abandonnés  à  eux-mêmes  diffèrent  aussi  par 
leur  port  naturel ,  le  premier  tient  ses  branches  redressées ,  tandis  que 
le  pommier  étend  les  siennes  horizontalement. 

Les  pommiers  peuvent  vivre  deux  cents  ans  et  plus,  et  acquérir  de 
grandes  dimensions.  On  cite  un  pommier  qui  existe  dans  les  environs  de 
Bradfort  en  Angleterre,  dont  la  têle  a,  par  l'eflet  de  l'extension  de  sesbrao 
ches,  une  circonférence  de  160  pieds. 

Le  bois  du  pommier  a  le  tissu  fin ,  celui  qui  provient  de  vieux  arbres  est 
veiné  d'un  brun  rougeâtre;  on  en  fait  ordinairement  des  planches;  il  est 
sujet  à  se  déjeter  et  se  fendre  :  il  faut  attendre  qu'il  soit  bien  sec  poar  le 


(i)  Maluê. 
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mettre  en  œovre  ;  il  esl  aisé  à  travailler.  Il  est  propre  à  tontes  sortes 
d'ouvrages  et  remplace  quelquefois  le  poirier,  quoiqu'il  soit  moins  dur. 

28»  L'a/î»ier  (1). 

Le  bois  de  Valimier  est  dur,  sans  couleur,  il  sert  à  faire  des  dents  de  roua- 
ges et  de  fuseaux  de  lanterne  dans  la  charpenterie  des  machines. 

L*alizier  croft  dans  nos  forêts,  ou  il  s'élève  à  une  trentaine  de  pieds;  il  a 
de  très-grands  rapports  avec  les  sorbiers  et  les  néfliers.  Ses  feuilles  sont 
larges ,  courtes ,  anguleuses ,  un  peu  en  cœur  à  leur  base  et  dentelées.  Ses 
fleurs  sont  blanches ,  elles  naissent  en  bouquets  ;  ses  fruits  sont  de  petites 
baies  brunes. 

29»  Du  néflier. 

Les  né/7terf  croissent  dans  les  bois  ;  leurs  tiges,  de  médiocre  grandeur,  sont 
difformes  et  leurs  rameaux  sont  tortueux.  Celui  vulgairement  connu  sous 
le  nom  de  néflier  commun  {i)  porte  des  fruits  aplatis  en  dessus ,  bons  à 
manger  quand  ils  sont  blossis  et  dont  le  noyau  est  remplacé  par  de  petits 
osselets.  On  compte  plusieurs  espèces  de  néQiers,  parmi  lesquelles  on  dis- 
tingue Vaserolier  (3),  Vaubépine  (4)  et  le  buisson  ardent  (5). 

Le  bois  du  néflier  est  très^ur,  son  grain  est  fin  et  égal ,  on  ne  remploie 
que  très-sec  dans  différentes  parties  de  la  charpenterie  des  machines  j  telles 
que  des  dents  pour  engrenages  de  roues,  des  fuseaux  ou  chevilles  de  lan- 
ternes. 

50»  Du  merisier. 

Le  merisier  et  le  cerisier  (6)  sont  des  arbres  qui  peuvent  s*élever  jusqu'à 
25  pieds,  et  porter  le  diamètre  de  leurs  troncs  jusqu'à  2  pieds. 


(  I  )  Cratœgut ,  metpifujt. 
(»)  Mespiius  germaniea. 
(3)  Mespilus  azarofus. 
(4  )  Mêspilut  oxyaca  ni  ha. 
(■'*)   MrspHus  pyravatitha . 
(6)   Cerafiis. 
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Les  cerisiers  soot  assex  connus  par  U  bonté  de  leors  jolit 
qui  sont  ordinairement  d*nn  beau  ronge* 

Le  bois  des  cerisiers  est  naturellement  d*une  coolenr 
peut  augmenter  beaucoup  Tintensité  en  le  faisant  tremper  dans  de  Tcaide 
cbanz  pendant  24  heures. 

Le  merisier  est  le  plus  dur  de  tons  les  cerisiers,  dans  les  eostrées  oè  0  est 
commun  dans  les  forêts ,  et  où  par  conséquent  on  lui  laisse  le  leBps  ée 
devenir  très-gros  ;  il  fournit  de  très-bons  bob  de  charpente,  il  est  d'aillens 
propre  à  toutes  sortes  d^nsages.  Il  est  employé  par  les  OMaiiisîers  ea  ■Ht- 
blés  et  surtout  par  les  fabricants  de  chaises. 

31*  Du  prunier. 

Le  prunier  (1)  a  quelque  rapport  avec  le  cerisier  et  Vmbrieeiiery  il  est 
connu  comme  les  précédents  par  la  bonté  de  ses  fruits. 

Jjt  bois  du  prunier  est  dur  et  compacte,  orné  de  quelques  Teines  roages; 
il  reçoit  un  beau  poli,  il  est  un  peu  satiné,  il  ne  faut  le  traTailler  que  sec. 

Le  bois  de  Vabricatier  lui  est  inférieur. 

32*  Du  cornouiller  i^. 

I^es  comùuillere  sont  connus  par  la  multitude  de  leurs  jolis  petits  frails 
allongés  et  d*un  beau  rouge ,  assez  bons  à  manger.  Ces  arbustes  sont  em- 
ployés  dans  la  décoration  des  jardins.  Le  bois  du  cornouiller  est  trés-dar 
celui  des  vieux  pieds  a  le  cœur  brun,  le  tour  est  d*un  blanc  roux,  on  Feo^ 
ploie  dans  la  charpenterie  des  machines  pour  des  engrenages  des  roues. 

33*  V arbousier, 

Varbouiier  (3),  vulgairement  arbre  à  ftaiêet  ou  fraisier  en  arbre  j  parce 
qu^il  porte  des  fruits  globuleux ,  hérissés  de  petits  tubercules  d*un  rougf 
éclatant  et  qu*on  peut  manger,  crott  naturellement  dans  les  Pyrénées  et  la 
Biscaye. 


(i)  Prunus. 
(»)  Camut. 
(S)  Àrhului. 


It  s'élève  asseï  haut,  et  son  tronc  acquiert  avec  les  aauées ,  8  à  0  pouces 
de  diamètre,  il  croit  Irès-lentemeot;  son  bois  a  une  très-grande  ressem- 
blance avec  celui  du  cornouiller,  il  est  très -dur  et  propre  aux  mêmes 


34°  Du  buii. 


Le  huit  ou  bouU  (I)  est  un  arbre  toujours  vert ,  qui  f  arîc  de  grandeur 
suivant  le  climat  où  ou  l'élève  ;  dans  le  nord  de  la  France  il  est  petit  et  sert 
de  bordure  dans  les  Jardins,  tandis  qu'il  Torme  des  bois  dans  les  parties 
méridionales. 

Ses  Teuilles  sont  lisses,  coriaces,  elles  n'ont  qu'une  seule  nervure,  elles 
sont  d'un  beau  vert ,  quelquefois  bordées  de  blanc  ou  de  jaune  ou  pana- 
chées ;  elles  exhalent  une  Torte  odeur.  L'écorcc  de  sa  tige  est  gercée  et  jau- 
nâtre. 

Le  bois  de  buis  est  jaune, d'un  tissu  très-fin,  très-uoirorroe  et  très-serré; 
DO  dislingue  cependant  aisément  ses  couches  annuelles  ;  il  est  liant ,  il  sup- 
porte fort  bien  tes  vis,  on  le  travaille  bien,  il  est  propre  à  toutes  sortes 
d'ouvrages  qui  exigent  une  grande  résistance,  il  est  parfait  dans  la  cbar- 
penterie  des  machines  pour  faire  des  vis  et  des  écroos,  pour  des  dents  et 
pour  toutes  les  parties  qui  transmettent  le  mouvement. 

Le  buis  était  abondant  autrefois  auprès  de  Saint-Clande  (Jura),  oii  on 
l'employait  pendant  l'hiver  à  la  fabrication  de  toutes  sortes  dlobjets  de 
tour.  On  voyait  autrefois ,  dit-on ,  â  peu  de  distance  du  MAcon,  une  forêt  de 
buis  qui  a  été  «ploitéc;  les  arbres  y  avaient  atteint  20  pieds  de  hauteur. 
On  en  tire  beaucoup  d'Espagne. 

Le  bois  de  buis  présente  aux  axes  de  fer  ou  de  cuivre  un  frottement  très- 
doux,  auquel  cependant  il  résiste  fort  bien  ;  il  peut  suppléer,  ]iour  cet  usage 
le  bois  de  galac  qui  est  exotique,  et  même  le  cuivre. 
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CHAPITRE  VIII. 

ASSEMBLAGES. 


La  charpenlerie  dilïère  aatanl  de  la  maçonnerie  par  la  nalore  des  nulê- 
riaux  qu'elle  emploie,  que  par  le  mode  de  les  mettre  en  œa?re«  Dans  la  ma- 
çonnerie, les  pierres  sont  le  plus  ordinairement  posées  par  lits  horiionlaiix, 
les  unes  sur  les  autres;  leur  pesanteur,  si  elles  sont  taillées,  et  Tiaterposi- 
tioo  d*un  mortier  qui  les  colle  si  elles  sont  brutes,  ou  qu*il  faille  remédier 
aux  imperfections  de  la  taille,  leur  donnent  la  stabilité;  Too  eo  foroiedes 
murailles  compactes  qui  ne  sont  percées  que  des  oarertures  Décessilées  par 
la  destination  des  édifices.  Dans  la  composition  d*une  charpente,  ao  con- 
traire, an  plus  ou  moins  grand  nombre  de  longues  pièces  de  bois  éqoanies 
et  convenablement  coupées,  qui  peuvent  avoir  toutes  sortes  d'inclinaisons, 
sont  combinées  de  façon  que  les  bouts  des  unes  s*appuienl  sor  quelques 
points  de  la  longueur  des  autres,  et  qu'elles  s*étayent  mataelIcoieDt,  s'arc- 
boulent  et  forment  des  compartiments  à  jour,  d'où  résulte  également  force 
et  stabilité,  et  de  plus  une  très-grande  rapidité  d'édification  et  une  légèreté 
qui  rend  ce  mode  de  construction  susceptible  d'un  grand  nombre  d'appli- 
cations auxquelles  la  maçonnerie,  dans  beaucoup  de  cas,  ne  satisferait  pas 
aussi  bien.  C'est  ainsi  que  la  charpenlerie  élève  avec  une  célérité  remarqua- 
ble des  maisons  et  des  bâtiments  de  tous  genres ,  qu'elle  les  divise  en  éta- 
ges de  la  manière  la  plus  simple,  qu'elle  établit  des  ponts  de  toutes  dimen- 
sions, qu'elle  couvre  les  plus  vastes  édifices,  et  que  ses  résultats  sont  soufeol 
préférables  et  toujours  moins  dispendieux  que  ceux  qu'on  obtiendrait  d'ao 
autre  genre  de  construction. 

La  forme  la  plus  simple  et  que  l'imagination  saisit  le  plus  facilement,  est 
celle  d'un  parallélipipèdc  reclaugle.  C'est  aussi  celle  dont  l'exécution  exacte 
est  la  plus  aisée  et  qui  convient  le  mieux  aux  constructions.  Dans  la  maçon- 
nerie, elle  se  prèle  à  un  arrangement  simple  et  commode  des  matériaux  et 
à  leur  stabilité.  En  charpenterie,  elle  est  nécessaire  pour  satisfaire  aux  com- 
binaisons régulières  des  pièces  de  bois  et  à  la  perfection  de  leurs  assem- 
blages. 


CHAPITRE  Vni. 


au» 


l'our  qac  deux  [iJikcs  de  bois  qai  se  renconlmil  s'nrC'boulent  muluullc- 
ment  sans  qn'ancuoe  des  deux  soil  solliciL^e  par  l'autre  â  lourncr  sur  son 
aie  (I),  il  faul  que  les  axes  de  ces  deux  pièces  passent  par  un  point  com- 
mun. Il  s'ensuit  que  les  axes  de  deux  pièces  de  bois  assemblées  l'une  i 
l'aalre  doivent  être  dans  un  inùme  plan. 

On  appelle  jotn/  la  jonction  a  b,  lig.  5,  pi.  14.  des  deux  parties  par  les- 
quelles  deut  pièces  de  bois,  A,  B,  qui  se  rencontrent  s'appliquent  exacte- 
ment l'une  à  l'autre.  Le>oi'*)t  est  toujours  circonscrit  par  les  lignes  qui  mar- 
quent les  intersections  des  faces  d'une  pièce  sur  celles  de  l'autre. 

L'extrémité  ou  bout,  a  b,  d'une  pièce  de  bois  C  convenablement  coupée 
pour  s'ajuster  par  contact  à  la  pièce  U  cl  rurmcr  le  joint,  s'appelle  about. 
L'emplacement  a'  b'  de  cet  about  sur  la  pièce  B  k  laquelle  il  s'applique 
s'appelle  occupation  de  t'about  ou  portée  de  l'aboul. 

Pour  qu'un  joint  ait  la  Torrac  la  plus  simple  et  en  mfmc  temps  la  pins 
facile  â  exécuter,  il  faut  que  Voccupalion  ou  la  partie,  comme  Vabout, 
soient  plans,  de  même  étendue  et  symétriques  par  rapport  au  plan  des  axes, 
ce  qui  ne  peut  avoir  lieu  qu'autant  que  deux  faces  de  chaque  pièce  sont 
perpendiculaires  à  ce  même  plan,  et  que  les  deux  autres  faces  lui  sont  pa- 
rallèles. Cette  considération  ferait  voir,  si  dcji  nous  ne  l'avions  pas  dit,  que 
les  pièces  de  buis  de  cliarpcnte  doivent  nécessairement  être  éguarriei. 

Dans  les  pièces  de  bois  carrées  qui  forment  un  assemblage,  nous  nom- 
merons fncet  lie  parement,  celles  parallèles  au  plan  do  leurs  axes  ,  cl  /))ce« 
normales,  faces  d'épaitteur,  ou  facet  d'atsemhiage  les  deux  autres. 

Lorsque  la  jonction  de  deux  pièces  de  bois  a  lieu  par  le  simple  contact 
d'an  about  contre  sa  portée,  on  dit  qu'elles  se  rencontrent  ou  qu'elles  sont 
jointes  à  ^/af -juinl.  C'est  lu  cas  représenté  fi  g.  3.  La  pièce  .4  est  appliquée  à 
la  pièce  B  n  plat-joint  a  b.  La  pièce  C,  en  tout  égale  à  la  pièce  Â,  est  écar- 
tée de  la  pièce  D  ;  a  b  est  son  about  ;  a'  b'  est  son  occupation  ou  portée  sur 
la  pièce  B.  Ce  mode  dejonction  n'oppose  aucun  obstacle  au  glissement 
d'une  pièce  sur  l'autre,  c'est-à-dire  de  Vabout  sur  sa  portée,  à  moins  qu'on 
n'y  ajoute  des  clous  ou  des  broches  en  fer  g,  lig.  9,  pi.  10. 

Les  entailles  saillantes  et  creuses  au  moyen  desquelles  on  rend  un  joint 
invariable,  constituent  un  atietnblage.  Ou  dit  alors  que  les  pièces  sont  ai- 
tembléea,  en  ajoulatiL  la  désignation  du  genre  ii'aiai<mblage. 
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Pour  la  propreté  etw  solidité  du  travail,  les  diverses  coopes  d*«i  assem- 
blage doireot  être  cachées  oa  au  moins  comprises  dans  Tétendae  da  joint, 
et  ne  doivent  point  sortir  an  delà  de^  plans  on  faces  de  parement  des  deux 
pièces ,  c*est  encore  nn  des  motifs  qui  obligent  à  tenir  deux  des  faces  des 
pièces  assemblées  parallèles  au  plan  des  axes. 

Avant  de  nous  occuper  de  la  construction  des  charpentes,  nous  devons 
étudier  les  divers  assemblages  au  moyen  desquels  les  pièces  de  bois  sont  in- 
variablement fixées  les  unes  aux  autres.  La  connaissance  des  assemblages 
est  très-importante,  attendu  que  toutes  les  fois  que  Ton  compose  une  char- 
pente, on  ne  doit  y  établir  aucune  pièce,  quelle  que  soit  d'ailleurs  soa  uti- 
lité, sans  prévoir  comment  elle  s^assemblera  avec  celles  auxquelles  elle  doit 
être  combinée,  et  comment  on  pourra,  dans  ropération  du  levage,  TeMMO»* 
cher  et  la  mettre  en  place  ;  sans  quoi  la  charpente  projetée  pourrait  être 
inexécutable. 

La  rencontre  de  deux  pièces  de  bois  peut  avoir  lieu  de  trois  maoières, 
qui  déterminent  chacune  des  dispositions  particulières  dans  leur  assem- 
blage : 

L  Elles  peuvent  se  rencontrer  en  formant  un  angle.  Ce  mode  de  rencontre 
présente  trois  cas  :  1«  le  bout  d'une  pièce  peut  porter  sur  un  point  de  la 
longueur  de  Tautre,  c'est  le  cas  le  plus  fréquent  qui  donne  lieu  à  Tassem- 
blage  à  ienon  ei  mortaise ,  et  à  tous  ceux  qui  en  sont  des  nKMlificatioiis; 
8*  les  deux  pièces  peuvent  se  joindre  mutuellement  par  leurs  bouts  sous  an 
angle  quelconque  et  sans  se  dépasser,  ce  qui  forme  les  assemblages  d'angles; 
3o  elles  peuvent  se  croiser,  elles  s'assemblent  alors  par  entailles. 

II.  Deux  pièces  de  bois  peuvent  se  joindre  en  ligne  droite  on  bout  à  bout, 
par  le  moyen  de  divers  modes  iïentures. 

III.  «Enfin,  deux  pièces  de  bois  peuvent  être  assemblées,  en  s'ajustaot 
longiludinalement  Tune  contre  Taulre,  ou  jumelées. 

Nous  ne  donnerons  que  des  assemblages  formés  çntre  deux  pièces  de  bois, 
parce  que  les  assemblages  d'un  plus  grand  nombre  de  pièces  sur  on 
même  point  peuvent  toujours  élre  décomposés  en  assemblages  de  deox 
pièces. 

L'assemblage  à  tenon  et  mortaise  est  le  principe  du  plus  grand  nombre 
des  autres  assemblages;  c'est  celui  que  no^s  décrirons  en  conséquence  k 
premier  et  avec  le  plus  de  détails,  ^'ous  l'avons,  par  la  même  raison,  re- 
présenté plus  en  grand  que  les  autres  dans  les  planches  14  et  15. 
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1"  Asseniblùgeà  IcHonet 


(1). 


i-a  flg.  1,  pi.  li,  rc[>rêscnlc,  aa  moyen  de  trois  projeclinns,  rassembla;^!; 
h  Icnon  et  mortaise  le  plus  simpli?,  lEc  ileut  pièces  de  bais  .1  cl  B  qui  se 
rcncotitreiil  à  angle  droit.  Dans  la  projeclion  principale  A  B,  Tailc  sur 
un  pian  parallèle  aux  axes  des  pièces,  iit  n,  p  q,  oak  leurs  faces  de  pare- 
ment, yé  est  la  pièce  qui  porte  le  tenon  ,  D  est  colle  dans  laquelle  ta  mor- 
Isiso  est  cr«usËe,  le  poini  o  est  la  rencontre  des  deui  a\es.  Celte  projection 
peut  être  considérée  comme  horiiontalc  ;  les  deux  autres  projections,  farics 
sur  des  plans  perpendiculaires  et  parallèles  aux  faces  normales  ,  sont 
considérées  comme  des  projections  Tcrllcales.  Dans  loutes  les  projections 
les  Riémes  lettres  désignent  les  mêmes  pièces  et  les  mêmes  objets  ;  elles 
sont  affectées  de  l'exposant  1  sur  In  projection  verticale  coucliùe  sur  le  haut 
de  la  Ggure,  et  de  Texposanl  S  sur  la  seconde  projection  verticale  couchée 
sur  la  gauche  ;  cette  notation  est  suivie  sur  toutes  les  planches  pour  les 
figares  relatives  aux  détails  des  assemblages  représentés  [lar  plusiears  pro- 
jections. 

La  fig.  2  représente,  par  des  projections  sur  les  mêmes  plans,  les  mêmes 
pièces  /i  Qt  D  désasscmbiées. 

I.a  projection  verticale  qui  est  représentée  i  droite  et  couchée  en  .iiK 
présente  la  pièce  vf  vue  par  le  bout  sur  lequel  est  le  tenon. 

Le  Icnon  a  (S)  est  Tormé  en  saillie  i  rcxircmité  de  la  pièce  J  dans  la  di- 
rection de  ses  fibres  parallèles  à  l'aie  m  n,  par  deux  entailles  f  q'  h'  qui 
oui  enlevé  de  chaque  cfilé  un  parai lélipipède.  [.es  plant  entaillants  dirigés 
saivanl  le  fil  du  bois  sur  les  lignes  /"  g',  sont  toujours  parallèles  aux  faces 
de  parement  de  la  pièce  assemblée  ;  ils  forment  1cs/oh«x  du  tenon. 

I^s  deux  autres  plans  entaillants,  suivant  les  lignes  h'  g',  sont  ordinaire- 
ment perpendicDlaires  aux  joues;  ils  sont  nécessairement  dans  un  même 
plan,  ils  forment  les  ahout»  de  la  pièce  A  parallèles  i  la  face  normale  de  la 
pièce  B  contre  laquelle  ils  doivent  s'appliquer. 


(i)  Lei  ilëlùli  itei  ■H«aihlig«  ne  «ont  iccotnpifnéi  tt'tcheUct  (ur  «u(iiiaep1'iiElie,pi 
•lu'ili  m  r*j>porleDI  i  iet  pii-cci  de  i»i>  île  Unilc*  le>  grOHvun. 

(■)  Ttnim ,  ■Inil  nommi!  |iarcc  qu'il  icri  t  tinïr  !■  pièce  A  intmbUt  dini  !■  pitre  f! 
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Lorsque  la  pièce  /?,  aa  lieu  d*étre  éqaarrîe  d*éqiiefre,  est  débilUrdée,  le 
plan  d*about  de  la  pièce  A  est  obliqae  et  parallèle  à  la  face  de  débiUarde- 
ment  de  la  pièce  B  qui  est  substituée  à  la  face  normale. 

La  partie  f  f  du  tenon  est  son  Inmtj  celle  9^  ^  par  laquelle  il  tient  à  la 
pièce  A  par  la  prolongation  d'une  portion  de  ses  fibres,  est  sa  racine. 

La  mortaise  b  (1)  est  creusée  dans  la  face  normale  de  la  pièce  B  qui  reçoit 
Fassemblage  de  la  pièce  A  ;  elle  est  exactement  en  creux  de  la  même  forme 
et  des  mêmes  dimensions  que  le  tenon  qui  doit  s*y  loger  et  la  remplir,  aia 
que  la  pièce  A  soit  ioébranlablement  assemblée.  Les  deux  longs  cuites  de  la 
mortaise  qui  répondent  à  la  largeur  du  tenon,  doivent  tongonrs  être  dirigés 
parallèlement  au  fil  dn  bois.  Les  parois  intérieures  de  la  mortaise  contre 
lesquelles  s'appliquent  les  j(me$  du  tenon,  sont  aussi  nommées  jettet  de  la 
mortaise.  On  nomme  également  jùues  on  plutôt  jonéet  de  la  mortaise  les 
épaisseurs  de  bois  comprises  de  chaque  côté,  entre  la  mortaise  et  la  iaoe  de 
parement  qui  lui  répond.  Les  jouées  forment  ayec  la  mortaise  sur  la  pièce  B^ 
l'occupation  vxy^^t  la  pièce  A. 

L'effort  auquel  un  assemblage  doit  résister,  agissant  à  peu  près  égale- 
ment sur  le  tenon  et  sur  les  jouées  de  la  mortaise,  la  force  do  tenon  doit 
être  égale  à  celle  de  chaque  jouée;  il  s'ensuit  que  l'épaisseur  du  tenon,  ainsi 
que  celle  de  chaque  jouée,  doivent  être  égales  au  tiers  de  l'épaisseur  de  cha- 
cune des  pièces  assemblées,  mesurée  sur  leurs  faces  normales. 

La  longueur  du  tenon,  qui  se  compte  toujours  dans  le  sens  de  la  profon- 
deur de  la  mortaise,  devrait  être  exactement  égale  à  cette  profondeur,  afin 
que  le  bout  portât  au  fond  de  la  mortaise  en  même  temps  et  avec  la  même 
pression  que  les  abouts  de  la  pièce  A  sur  les  jouées  de  la  mortaise  de  la 
pièce  B;  mais  vu  l'impossibilité  de  parvenir  à  une  si  grande  perfection,  el 
attendu  que  les  abouts  de  la  pièce  présentent  en  somme  une  surface  beau- 
coup plus  étendue  que  celle  du  bùwt  du  tenon,  on  tient  toujours  le  tenon  no 
peu  plus  court  que  la  profondeur  de  la  mortaise,  pour  qu'il  ne  s'écrase 
point,  si  les  abouts  ou  les  jouées  cédaient  à  la  pression. 

Lorsque  l'assemblage  à  tenon  et  mortaise  de  deux  pièces  de  bois  est 
taillé,  ajusté  et  mis  enjoint,  on  le  traverse  par  une  chemlle  (2)  qui  est  mar- 
quée par  un  petit  cercle  sur  la  projection  horizontale  de  la  fig.  1,  et  par  des 
lignes  poncluées  pour  les  autres  projections. 


(1)  Mortaise  du  latin  morderê,  mordre. 
(3)  De  clavieula,  petile  clef. 
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ri)cclicviilc(lccharpciilcriecstGylin(lri()ue,  con  diamélrc  doit  être  d'en- 
viron le  quârl  de  l'cpaisseur  du  icnaa  ou  des  joules.  Le  Iroa  dans  lequel 
elle  (loti  être  chassi'e.  et  qui  traverse  lus  deux  jouées  de  la  mortaise  cl  lu 
tenon,  est  percé  avec  une  tarière  au  tiers  de  la  longueur  du  tenon  i  partir 
de  sa  racine,  afin  que  la  rêstsiance  du  bois  de  fil  sur  lequel  elle  peat  faire 
effort  dans  le  Icnon,  soit  à  peu  près  égal  i  celle  que  lui  opposejit  les  bords 
des  jouées  de  la  mortaise  de  la  pièce  S.  Ce  trou  est  marqué  par  de  pelib 
cercles  au  tenon  et  â  la  mortaise  des  projections  ^  et  Jî  de  la  fig.  3,  el  par 
des  traits  ponctués  sur  les  autres  projecliorts. 

Lafig.  4  est  le  détail  d'une  clioille;  elle  est  cylindrique  de  6  en  c,  partie 
de  sa  longueur  qui  doit  cire  comprise  dansl'épaisseur  de  l'assemblage  qu'elle 
aura  traversé  ;  sur  environ  un  quart  de  sa  longueur  c  t/,  cllu  est  un  |>eu  co- 
nique alin  de  faciiiler  son  introduction  dans  lu  trou  qu'elle  doit  remplir. 
Celte  sorte  du  pointe  sert  à  repousser  la  cbcvillc  pour  la  Tairo  sortir  do  son 
trou  lorsqu'elle  n'y  a  été  placée  que  provisoirement.  Sa  tête  a  b,  sur  lai]UGlle 
on  frappe  pour  la  faire  entrer,  est  quelquorois  terniinée  pur  une  base  carréu; 
clic  a  environ  le  quart  <lc  la  longueur  totale.  Les  chevilles  sont  touiours 
faites  en  bois  dur  et  de  fil  fendu  à  la  hache,  elles  sont  ensuite  arrondies 
avec  le  ciseau  ou  le  rabot. 

On  ne  doit  jamais  compter  sur  une  cheville  comrao  moyen  d'attache 
d'une  pièce  de  tK>is  à  une  autre;  l'immobilité  d'un  assemblage  doit  résulter 
de  la  prccisiou  avec  laquelle  il  est  coupé,  el  sa  pression  en  joint  doit  élre 
produite  seulement  par  celle  que  les  pièces  exercent  les  unes  sur  les  aulresi 
par  l'effet  prévu  des  fonctions  que  ctiacuna  remplit  dans  la  composition  du 
la  charpente  ou  elle  est  employée.  Les  chevilles  ne  doivent  servir  que  pour 
maintenir  momentanément  les  pièces  enjoint  sur  le  chantier  et  au  levage. 
Une  charpente  assemblée  et  montée  définitivement  i  sa  place,  doit  être 
■table  et  solide  sans  le  secours  des  chevilles  ;  si  elle  tirait  sa  solidité  de  leur 
résistance,  la  rupture  de  l'une  d'elles  pourrait  entraîner  la  chute  de  tout 
l'édifice.  Les  chevilles  sont  des  auxiliaires  utiles  pendant  le  travail,  mais 
qui  ne  doivent  pas  être  nécessaires  aui  constructions,  sinon  |Mur  la  pro- 
preté de  l'ouvrage,  parce  qu'elles  bouchent  les  trous  qui  ont  été  laits  puui 
s'en  servir  provisoirement.  On  les  coupe  à  Heur  des  parements  des  pièces. 

La  ûg.  S  comprend,  sur  les  mêmes  plans  que  dans  la  figure  précédente, 
trois  projections  des  pièces  A,  [i  qui  se  rencontrent  obliquement  assemblées 
â  tenon  et  mortaise. 

La  fig,  C  représente  par  les  mêmes  projections  que  dans  la  Gg.  t  les 
mêmes  pièces  désasseiublées.  Le  tenon  a  est  taillé  comme  dans  l'assemblage 
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lenoQ  suivant  Tangle  h  k  L  Les  parties  antérieares  de  ces  épanlemeats  ré- 
pondaot  à  A  Ar,  et  qui  forment  l'about  de  la  partie  de  la  pièce  ji  ewibnwèty 
sont  dans  le  même  plan  que  Tabont  da  tenon  répondant  kke.  L'about  k  r 
de  la  pièce  J^  fig.  6  de  la  planche  précédente,  est  remplacé  par  la  semdle 
d'embrévement  k  /. 

Il  résulte  de  cette  disposition  que  la  résistance  de  Taboui  du  tenoa  esi 
accrue  de  celle  que  Tabout  d'embré?ement  Ure  des  épaoleoients,  Tabout 
total  présente  une  surface  qui  est  d'un  tiers  plus  grande  qœ  celle  de  Fabout 
du  tenon.  Cet  about  total  est  représenté  selon  sa  véritable  étendiie  en  J^, 
la  pièce  A  se  trouvant  projetée  sur  le  plan  de  cet  aboot.  La  force  qn'oa 
embrévement  donne  à  un  assemblage,  vient  aussi  de  ce  que  les  fibres  de 
la  pièce  A,  répondant  à  Tabout  d'embrévement  h  k,  sont  retenues  par 
Fabout  de  l'entaille  d'embrévemeot  h'  i^,  de  la  pièce  B,  et  qu'ils  oe  peuieol 
plus  se  lever  par  éclats,  comme  les  abouts  sans  embrévement,  fig.  8,  pi.  14. 

On  donne  quelquefois  à  Fabout  d*embrévement  la  directioo  ponctuée 
h'  Xj  fig.  1 ,  qui  divise  en  deux  parties  égales  l'angle  qae  forment  les 
pièces  A  et  /?.  Cette  disposition,  qui  aurait  Favautage  de  faire  présenter  les 
fibres  des  deux  pièces  de  la  même  manière  en  about ,  a  cepeodaot  Finooa- 
vénient  de  donner  lieu  à  une  coupe  difficile  pour  que  Fabout  d^embrévement 
soit  plan  et  d'accord  avec  celui  du  tenon,  à  moins  qu'on  ne  donne  anssi  b 
même  direction  h'  x  y  k  celui-ci  ;  ce  qui  introduirait  une  diflicalté  pov  h 
coupe  de  Fabout  de  la  mortaise  qui  ne  serait  plus  perpendiculaire  à  la  lace 
de  la  pièce  B.  Cette  direction  h'  x  x  diminue  aussi  de  beaucoup  Féteodie 
du  tenon,  ce  qui  n'est  pas  toujours  sans  inconvénient. 

Il  arrive  quelquefois  que  la  pièce  A  n'a  pas  une  épaisseur  ég^le  à  celle  de 
la  pièce  By  et  que  par  conséquent  leurs  faces  de  parement  ne  sont  poiat 
dans  les  mêmes  plans,  quoique  toujours  dans  des  plans  parallèles.  La 
figure  4  de  la  planche  15  représente  les  projections  d^un  assemblage  obli- 
que à  tenon  et  mortaise  avec  embrévement  pour  deux  pièces  A^  B,  qui  ne 
sont  point  d'épaisseurs  égales. 

La  fig.  5  représente  les  mêmes  pièces  désassemblécs  et  projetées  de  b 
même  manière  que  sur  la  fig.  S.  Les  mêmes  lettres  avec  les  mêmes  eipo- 
sants  marquent  les  projections  faites  dans  le  même  sens. 

Dans  le  cas  dont  il  s'agit,  Vembrévemeni  a  lieu  par  etusastreweni,  c'csi- 
indlre  qu'il  forme  dans  la  face  B^  de  la  pièce  B  qui  reçoit  l'assemblage,  nue 
aorte  de  cuvette  carrée  et  en  pente,  dans  laquelle  les  deux  épaulements  (la 
fanon  de  la  pièce  A  se  trouvent  encastrés. 

Lorsqu'on  est  forcé  d'assembler  la  pièce  A  en  la  portant,  par  rapporta  la 
pièce  Bf  plus  d*un  côté  que  de  l'autre,  il  peut  arriver  que  Fembrévement  oe 
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sonl  obtiquemciiL  coupées  par  le  plaa  do  Taboul  h  i  du  tcnou,  peurcnl  cé- 
der par  l'effet  de  la  pression  plus  facilement  que  ceux  de  l'about  h'  >'  de  la 
mortaise  qui  se  présenlent  à  bois  debout;  il  se  fait  alors  une  dépression  ou 
une  déchirure  à  la  racine  du  tenon  marquée  en  (,  Gg.  8  ;  celle  détérioration 
du  tenon  en  produit  une  autre  aussi  grave  dans  la  pièce  J,  ses  abouts  ayant 
à  supporter  \fa  plus  grand  effort ,  se  déchireal  et  se  fendent  en  I,  nrfme 
figure,  des  deux  cAlés  du  tenon. 

Pour  prévenir  les  dégradations  que  nous  venons  d'indiquer  et  qui  au- 
raient dans  les  grandes  charpentes  les  plus  funestes  conséquences ,  on  em- 
brive  tous  les  assemblages  obliques. 

I>>  Hg.  1  de  la  planche  IS  représente  trois  projections  d'un  assemblage 
oblique  k  tenon  et  mortaise,  avec  embréventenl  entre  deux  pièces  j4  et  B. 

Lilig.  3  fait  voir  les  mêmes  pièces  désassemblées; elles  sonl  représentées 
par  toutes  les  projections  qui  peuvent  eu  donner  une  connaissance  com- 
plète. Elles  sont  d'abord  projetées  horixontalemcnt  en  j4  et  II  sur  le  plan 
parallèle  k  leurs  axes  m  n,  p  q,  ou  i  leurs  faces  de  parement.  En  J',  B', 
elles  sont  projetées  verticalement  sur  un  plan  perpendiculaire  au  premier 
et  aux  arëles  de  la  pièce  B,  dont  on  voit  le  rectangle  d'équarrissement  en  B'. 

La  pièce  B  est  projetée  verticalement  en  B'  sur  un  plan  parallèle  à  l'une 
de  ses  faces  normales  couche  sur  la  gauche,  «I  elle  présente  la  face  dans 
laquelle  la  mortaise  et  i'embréT^menl  sonl  crensés. 

La  pièce  j1  se  trouve  projetée  en  raccourci  en  J^,  sur  un  pian  parallèle 
au  précédent;  elle  montre  le  bout  du  tenon  dans  sa  grandeur  réelle,  elle 
fait  voir  aussi  do  face  les  coupes  des  deux  épaulemcnts  qui  accompagnent  ce 
tenon  et  s'embrèvent  dans  la  pièce  B.  La  même  pièce  jI  est  projetée  en  .4^ 
sur  un  plan  parallèle  à  ses  faces  normales ,  et  couché  au-dessus  du  dessin, 
de  manière  à  montrer  le  dessous  de  la  pièce  qui  répond  à  la  ligne  (  c.  Enlin 
vu  a'^,  la  pièce  A  est  projetée  sur  un  plan  également  parallèle  à  ses  faces 
normales,  mais  couché  en  dessous  du  dessin,  de  manière  à  montrer  la  face 
de  dessus,  <]ui  répond  à  la  ligne  h  i. 

Un  eNtJTéretnenI  est  une  enlaillc  faite  dans  la  face  de  la  pièce  â,  qui 
reçoit  l'assemblage,  suivant  les  lignes  h'  W,  k  V,  qui  sont  sur  tes  faces  du 
parement  les  traces  des  doux  plans  entaillants,  t.a  partie  antérieure  de 
rembrévemenl  répondant  à  h'  k',  est  dans  le  même  plan  que  l'about  de  la 
mortaise  marque  k'  e',  elle  a  environ  le  quart  de  sa  profondeur.  Aux  deux 
parties  de  l'occupation  ou  portée  qui  étaient  dans  la  face  normale  de  la 
pièce  B,  et  qui  répondaient  aux  joues  de  la  mortaise,  sont  substilnés  les  pas 
de  rembrèvement  qui  prennent  une  inclinaison  marquée  par  k"  f. 

L'entaille  à'embrérement  reçoit  les  épaulcmculs  laissés  des  deux  côtés  du 
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occupent  chacan  un  liers  de  Fépaissear  des  pièces  de  bois.  Cel  assemblage 
appelé  iotn/afi^/at»  présente  quelques  difficultés  d'exécatîoo  poar  lenîr  daat 
une  même  surface  les  deux  abonts  d'embrévement  de  la  pièce  B,  des  den 
c6tés  du  bois  plein  qui  les  sépare.  Il  peut  aussi  occasionner  la  fente  de  la 
pièce  A  y  et  surtout  le  déchirement  dans  la  face  supérieure  de  la  partie  II 
qui  répond  à  Tenlre-deux  des  embrévements  si  les  abouts  jt/-  sont  refoulés. 

Les  charpentiers  anglais  font  encore  usage  d*un  autre  assemblage  à 
enfourchement,  représenté  par  une  seule  projection,  fig.7,  pi.  16,  pour  h 
jonction  de  la  pièce  E  avec  la  pièce />•  Les  deux  tiers  de  la  iongaenr  du  joint 
de  «  en  r  portent  deux  fourchons  qui  ont  chacun  pour  épaisseur  an  tien 
de  celle  de  la  pièce  E;  ils  sont  reçus  dans  des  entailles  d*embréTement  rvn 
des  deux  côtés  sur  les  faces  de  parement  de  la  pièce  D  ;  leurs  abouts  r  t 
sont  à  angle  droit  a?ec  les  arêtes  de  la  pièce  Ey  le  reste  do  joint  et  ren- 
tre-deux des  fourchons,  sont  dans  un  même  plan  u  Iqui  pose  à  plat-joiat 
sur  la  face  d^assemblage  de  la  pièce  D.  Cette  disposition  peut  donner  lien  à 
une  fente  dans  la  direction  r  s;  inconvénient  auquel  on  peut  Temédier  en 
faisant  un  embrévement  simple  en  t.  Les  mêmes  charpentiers  emploient 
encore  un  assemblage  à  enfourchement  beaucoup  meilleur ,  qui  est  repré- 
senté par  une  seule  projection,  même  figure,  pour  la  jonction  de  la  pièce  0 
avec  la  pièce  D.  Les  fourchons  de  la  pièce  O  occupent  chacun  le  tiers  de 
l'épaisseur  de  cette  pièce.  Ils  forment  deux  larges  joues  qui  embrassent  h 
pièce  B  en  s'embre?ant  dans  les  entailles/  %  v  creusées  pour  les  recevoir 
sur  les  faces  de  parement  de  cette  pièce.  Leurs  deux  abouts  sont  arrondis 
suivant  une  surface  cylindrique  qui  a  pour  base  un  arc  de  cercle  s  %ét 
60  degrés  décrit  du  centre  Cy  qui  comprend  toute  la  largeur  de  la  pièce  O  el 
met  en  about  toutes  ses  fibres.  L'entre-deux  des  fourchons  ou  joues  de  cet 
assemblage  est  coupé  en  pente  comme  un  embrévement  ordinaire  suivanl 
la  ligne  v  Xy  pour  lui  donner  un  about  dans  la  même  surface  cylindrique 
qui  forme  les  abouts  des  fourchons,  et  seulement  sur  une  étendue  x yf^ 
est  à  peu  près  le  quart  de  l'arc  x  %» 

Ce  joint  présente  par  ses  abouts  une  surface  beaucoup  trop  grande  par 
rapport  à  la  résistance  qui  leur  est  nécessaire,  quelle  que  soit  leur  situation. 
U  est  précisément  le  contraire  de  l'assemblage  à  tenon  et  mortaise  ;  il  a 
rinconvénieut  de  couper  par  ses  entailles  dans  la  pièce  D  un  plus  grand 
nombre  de  fibres  que  n*en  couperait  une  simple  mortaise;  cet  inconvé- 
nient peut  n'être  pas  très-grave,  si,  par  exemple,  la  pièce  Dj  étant  horiion- 
taie,  doit  être  soutenue  parla  pièce  O.  Mais  il  n'en  serait  pas  de  métne 
si  dans  cette  position  elle  avait  à  supporter  quelque  poids  ou  l'effort  q» 
lui  transmettrait  la  pièce  O. 
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Ck(  asseiiiblagc  est  au  surplus  d'une  eiéculion  diflîcilo  pour  coaper  les 
turracct  cylindriques  qui  doivent  Tonner  les  abouts  convexe  cl  concave  avec 
précision,  et  obtenir  entre  elles  un  contact  parfait;  ce  qui  nous  donne 
sitjet  de  remarquer  qu'un  joint  n'est  complètement  bon  ,  qu'autant  qu'il 
peut  tire  taillé  avec  précision  du  premier  coup;  autrement  si  l'on  est  obligé 
de  tStonner  et  d'ôter  du  bois  pour  corriger  les  imperfections  qui  sont  la 
suite  de  la  difficulté  de  tailler  exactement  ses  diverses  parties,  on  risque  de 
raccourcir  trop  la  piéco  qui  doit  tire  assemblée  ,  ou  do  faire  nn  joint  trop 
Idche  sur  celle  qui  doit  la  recevoir. 

L'cm  brève  ment  compris  entre  les  deux  fourchons  de  ce  joint  fait  dispa- 
raître l'un  des  défauts  de  l'assemblage  de  la  flg.  6,  pi.  1S.  Hais  il  ne  remé- 
die point  BU  danger  de  l'éclatement  des  fourchons  par  l'effet  d'un  effort  de 
torsion  que  quelque  accident  pourrait  occasionner,  vu  qu'ils' ne  sont  point 
soutenus  comme  le  sont  les  embrévcmcnts  des  épaulements  des  tenons  par 
la  cohésion  des  fibres  qui  n'est  point  interrompue  sur  toute  l'épaisseur  du 
bois.  L'assemblage  à  tenon  et  mortaise  avec  embrévement  lui  est  en  tout 
point  préférable. 

Le  même  mode  d'about  cylindrique  est  appliqué  par  les  charpentiers 
anglais  k  presque  tous  les  assemblages,  même  entre  deux  pièces  qui  se  ren- 
contrent â  angle  droit  comme  celui  de  la  fig.  4,  même  planche,  dans  lequel 
le  joint  de  la  pièce  ^  avec  la  pièce  B  a  pour  trace  sur  les  faces  de  parement 
l'arc  de  cercle  t  y  sàe  190  degrés  ,  soit  que  l'embrévement  occupe  toute 
l'épaisseur  de  la  pièce  H,  soit  qu'on  l'ait  fait  par  enfourchcmcnt.  Quelque- 
fois l'embrévement  est  formé  par  deux  plans  qui  ont  pour  traces  les  lignes 
droites  s  s,sy.  Les  avantages  de  cette  sorte  d' embrévement  ne  compensent 
pas  le  soin  qu'exige  son  exécution. 

Li  Gg.  11.  pi.  9,  représente  l'assemblage  â  tenon,  dit  âowf/c«,  d'une  pièce 
de  bois  verticale /dans  la  pièce  inclinée  F.  Le  tenon  à  om//c«  r/ a  est  trian- 
gulaire et  coupé  carrément  nu  bout,  il  a  pour  épaisseur  le  tiers  de  celle  de 
la  pièce. On  voit  en  J'  le  teuon  àoulice  désassemblé,  une  seconde  pièce  'est 
assemblée  à  ou/ic«  en-dessous  de  la  pièce  F  dans  le  prolongement  de  celle  /. 

La  fig.  7.  pi.  10,  représente  l'assemblage  à  ouIicb  avec  aboul  on  embré- 
vement, L'about  de  l'embrévement  est  dans  le  même  plan  que  celai  du 
tenon.  En  J'  ta  pièce  J  est  désassembléc  en  J',  elle  présente  sa  face  d'as- 
semblage, en  J^  elle  est  vue  par  k-  bout.  Au-dessous  de  l'assemblage  de  la 
pièce  /  est  une  entaille  d 'embrévement  et  une  mortaise  ponctuée,  destinées 
i  l'assemblage  d'uncautre  pièce  âou/i'ce.  Cette  espèce  d'assemblage  no  s'em- 
que  dans  les  pans  de  bois.  Nous  aurons  occasion  d'en  parler  au  chap.  X. 
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Les  bois  ronds  peaveoi  être  assemblés  à  teooD  et  mortalfe  eomme  les 
bois  carrés,  mais  ils  donnent  lien  à  quelques  détails  qo*il  eslotîk  d'étndiw. 

La  fig.  1  de  la  pi.  10  présente  trois  projections  de  l'assemblage  à 
angle  droit  de  deux  pièces  de  bois  rondes  ou  cylindriques  ji,  B,  de  mêiK 
diamètre.  La  fig.  S  présente  les  mêmes  pièces  désassemblées. 

La  fig.  K  représente  trois  projections  de  rassemblage  oblique  de  dm 
pièces  cylindriques  Jf  B,  égales. 

La  fig.  0  représente  les  projections  des  mêmes  pièces  désassemblées. 

On  peut  remarquer  que  dans  ces  assemblages  comme  dans  kspréeédeoU, 
les  deux  axes  m  n^p  g,  des  pièces  sont  dans  un  même  plftii,  qoe  les  den 
pièces  sont  comprises  entré  deux  plans  parallèles  à  celui  de  leurs  axes  et  qii 
leur  sont  tangents  ;  on  voit  que  le  joint  est  nécessairemeot  circonscrit  pv 
les  courbes  d'intersection  des  deux  surfaces  cylindriques*  I>ans  les  cas  ëe 
régalilé  de  grosseur  des  deux  pièces,  comme  dans  nos  figures,  les  courbes 
sont  planes  et  projetées  horizontalement  par  les  lignes  droites  g  m,  f»» 
suivant  lesquelles  on  ferait  Fentaille  dans  la  pièce  B  et  rabool  de  la 
pièce  A,  si  la  jonction  devait  être  faite  par  simple  entaille ,  sans  tenon  ai 
mortaise.  On  retrouve  dans  ces  deux  assemblages  les  mêmes  dispositioos 
intérieures  des  joints ,  que  dans  les  assemblages  des  pièces  carrées  des 
fig.  1,  S,  IS  et  0  de  la  pi.  14;  les  tenons,  les  mortaises,  les  aboulsel 
les  pas  sont  combinés  de  la  même  manière,  il  n'y  a  de  plus  que  rembrére- 
ment  et  les  deux  tenons  ou  fourchons  extérieurs  résultant  naturellement  des 
dosses  qui  sont  Texcès  des  formes  cylindriques  sur  celles  prismatiques  des 
pièces  carrées. 

* 

L*équarrissemcnt  des  pièces  après  leur  assemblage  ne  changerait  rien  à  la 
disposition  des  tenons  et  morlaises ,  et  laisserait  des  assemblages  pareils  à 
ceux  figurés  pi.  14.  Ce  qui  fait  voir  derechef  que  Téquarrissement  prodoit 
une  simplicité  qui  Ta  rendu  indispensable,  aussi  bien  sous  le  rapport  de  la 
disposition  des  assemblages  que  sous  celui  de  la  facilité  de  leur  exéculioo. 

Nous  ne  donnons  point  de  figures  pour  les  cas  des  assemblages  entre 
pièces  rondes  de  grosseurs  inégales  ou  entre  pièces  rondes  et  carrées,  parce 
qu*il  est  aisé  de  conclure  leurs  formes,  de  ce  que  nous  venons  d'exposer. 

Après  les  détails  que  nous  avons  donnés,  une  simple  légende  suffira  poor 
la  description  de  tous  les  assemblages,  qui  sont  d'ailleurs  suffisamment 
détaillés  dans  des  projections  du  même  genre  que  celles  des  figures  précé- 
dentes. Dans  chaque  figure  la  même  lettre  désigne  la  même  pièce  sur  ses 
diverses  projections ,  distinguées  d'ailleurs  par  des  exposants  numériqaes 
comme  cda  a  déjà  été  dit. 
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I<e  plus  soavenl  la  m6ino  figure  rcprésenlc  àes  pii-ccs  assemblées  cl  des 
pièces  déaasseniblées,  elles  sont  marquées  des  mêmes  lellres.  et  la  distinc- 
tion en  est  facile  vu  leur  posilion.  Lorsqu'une  projection  est  eommuac  à 
plusieurs  pièces  de  bois .  elle  porle  (ouïes  les  leUres  dont  ces  pièces  sont 
marquées  dons  les  autres  projections. 

La  Gg.  1,  pi.  17,  présente  des  Bsseroblageii  doubles  tenons  el  mortaises. 
La  pièce  ^  est  assemblée  à  angle  droit  dans  la  pièce  B;  la  pièce  E  Tait  un 
autre  angle  avec  la  même  pièce.  On  peut  Taire  aussi  des  assemblages  à  te- 

DS  et  mortaises  triples  et  même  plus  nombreux  ;  cependant  la  multiplicité 
des  tenons  et  des  mortaises  alTaiblit  l'assemblage.  En  général,  les  épaisseurs 
des  tenons,  les  largeurs  des  mortaises  et  de  leurs  joues  sont  égales,  et  pour 
les  obtenir  on  divise  l'occupation  de  la  pièce  assemblée  en  autant  de  parties 
qu'il  y  a  de  mortaises  et  de  jouées ,  compris  celles  qui  séparent  les  mor- 
taises. Taules  les  autres  projections  demeurent  les  mêmes  que  dans  l'as- 
semblage à  tenon  et  mortaise  simples.  Nous  n'an>ns  point  compris  dans 
cette  Ggurc  l'assemblage  avec  embrévement  que  l'on  emploie  aussi  avec  les 
tenons  doubles  et  triples,  parce  qu'il  se  pratique  de  la  même  manière  que 
pour  l'assemblage  à  tenon  simple. 

Fig.  3,  assemblage  â  paume.  Les  pièces  ^,  £,  horiionlales  sont  suppor- 
tées par  leurs  paumes  dans  les  entailles  de  la  pièce  B  aussi  horizontale  ;  la 
pièce  -l  est  assemblée  â  angle  droit  dans  la  pièce  H;  la  pièce  E  est  assemblée 
obliquement.  La  coupe  inclinée  de  rcnlaillc  qui  reçoit  une  paume,  a  pour 
objet  de  n'afTaiblir  la  pièce  B  que  le  moins  [«ssiblc.  Mais  cet  assemblage 
a  l'inconvénicDlde  faire  exercer  par  les  pièces  A  elE  une  poussée  contre  la 
pièce  B.  On  remédie  à  cet  inconvénient  en  contre-tniulant  la  pièce  B. 

Un  ajoute  quelquefois  à  cet  assemblage  un  tenon  qui  est  figuré  en  lignes 
ponctuées. 

Fig.  5,  assemblage  à  tenon  avec  renfort  en  chaperon.  Cet  assemblage  et 
les  suivants  ne  sont  figurés  que  par  une  projection  vcrtirale  de  la  pièce  ^ 
■nivant  sa  longueur ,  et  une  coupe  de  la  pièce  B.  Les  deux  pièces  sont 
désassemblècs. 

Fig.  4,  même  assemblage  avec  ahout  carré  au-dessus  du  renfort  en  clia- 
pnon,  pour  que  la  mortaise  de  ta  pièce  B  ne  suit  pas  terminée  supérieure- 
ment par  une  arête  aiguë. 

Fig.  6,  assemblage  à  tenon  avec  renfort  carrit.f.a  général,  lorsque  lesrcn- 
rortsdcstenonssodt  placés  en  dessus,  ils  ne  consolident  que  les  tenons,  et  un 
Cicèi  de  charge  sur  la  pièce  A  peut  la  faire  fendre  en  x  à  la  racine  du  tenon. 

Fig.  6,  assemblage  â  tenon  avec  renfort  qui  remédie  â  l'inconvénient 


jà 
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signalé  ci-dessas.  Parce  que  la  surface  ioférieure  s  /*  de  la  {uèce  A  porte 
dans  la  mortaise  de  la  pièce  B;  la  joaée  inférieure  #  «  de  la  nrartaiae  a  or- 
dinairement toute  la  force  nécessaire  pour  porter. la  pièce  Jlf  tu  qo^OD 
donne  à  la  pièce  B  une  épaisseur  suflisante  qui  peut  être  plus  grande  que 
celle  obser?ée  sur  la  figure. 

Fig.  1,  assemblage  avec  tenon  à  chaperon  et  renfort. 

Fig.  8,  assemblage  à  double  repos. 

Fig.  9,  assemblage  à  paume  avec  repos. 

Fig.  9,  pi.  18,  assemblage  à  double  paume  et  double  repos. 

Fig.  10,  pi.  17,  assemblage  à  entaille  carrée. 

Fig.  11,  assemblage  à  mors-d'àne.  Ces  deux  assemblages  ont  le  même 
inconvénient  que  celui  de  la  fig.  5. 

Fig.  12,  assemblages  à  tenons  en  biseaux.  La  pièce  E  est  assemblée  dasi 
la  pièce  B  par  un  tenon  ordinaire  et  par  un  tenon  qui  affleure  une  face  de 
parement,  ce  tenon  est  taillé  sur  ses  côtés  en  biseaux  pour  qa*il  ne  puisse 
pas  échapper  de  Tenlaille  ouverte  dans  la  face  de  parement  de  la  pièce  B, 
qui  lui  sert  de  mortaise. 

La  pièce  A  est  assemblée  dans  la  pièce  B  par  deux  tenons  apparents  pa- 
reils à  celui  à  biseaux  de  la  pièce  E. 

Fig.  13,  assemblage  à  tenons  passants. 

La  pièce  A  est  assemblée  dans  la  pièce  B  par  un  tenon  simple  qui  dépasse 
cette  pièce,  suffisamment  pour  qu^on  puisse  le  traverser  par  une  clef  jrqoi 
le  serre  en  joint  et  le  relient.  Dans  la  même  figure  la  pièce  E  est  assemblée 
dans  la  pièce  B  à  tenon  double  ,  également  passant  et  traversé  pareillemeot 
par  une  clef  ^. 

Cette  clef  a  beaucoup  plus  de  solidité  que  n*en  aurait  une  chcTÎHe,  oo 
peut  lui  donner  une  plus  forte  dimension  surtout  en  épaisseur,  et  Ton  fût 
dépasser  les  tenons  de  la  pièce  B  de  toute  la  longueur  qu'on  reconnaît  né- 
cessaire pour  que  le  bois  sur  lequel  la  clef  fait  effort  en  s  ne  soit  point  ar- 
raché. On  donne  aux  clefs  x  tix  une  forme  légèrement  en  coin  pour  qa'oo 
puisse  les  serrer  fortement  à  coups  de  maillet. 

Fig.  14,  assemblage  à  tenons  passants  et  apparents. 

Les  tenons  apparents  qui  affleurent  les  faces  de  parement  ont  la  même 
forme  que  ceux  de  la  fig.  1  S. 

La  pièce  A  porte  deux  tenons  de  cette  sorte ,  la  pièce  E  porte  en  oatre 
un  tenon  passant  intermédiaire.  Ces  tenons  sont  traversés  comme  précé- 
demment par  àts  clefs  a;  et  ^  qui  sont  elles-mêmes  traversées  par  des  peti- 
tes clavettes  t,  v  pour  maintenir  les  tenons  apparents  dans  les  parties  oà 
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I  poDirait  se  ilis- 
pcnser  de  tailler  les  tenons  des  parements  en  biseau  et  les  laisser  carrés. 

Fig.  IS,  pl>  17,  asscmLlage  à  lenon  et  mortaUe  êur  l'arfle. 

La  pièce  A  est  assemblée  d'cquerre  sur  la  pièce  B,  de  telle  sorte  (jue 
Tune  el  l'aulrc  présentent  des  arêtes  u  r,  9(,  en  parement  au  lieu  de  faces, 
et  qne  les  quatre  arêtes  de  l'uue  rencontrent  les  quatre  ari>lus  de  l'aolre.  Si 
la  pièce  assemblée  J  était  d'un  éqaarrissagc  plus  faible  que  la  pièce  B, 
dcai  de  ses  arûles  seulement  rencontreraient  dans  uo  même  plan  deux  arêtes 
de  la  pièce  B.  Cet  assemblage  uécessite  deux  embréTemcnls  triangulaires 
X  X  y  t\  deui  recouvrements  également  triangulaires  7  s  ^ ,-  le  passage  des 
deux  embréremeiits  aui  deux  recouvrements  a  lieu  sur  le  joint  de  chaque 
pièce  dans  le  plan  d'un  rectangle  y  y  x  y,  dans  lequel  se  trouve  le  tenon  de 
la  pièce  A  et  la  mortaise  de  la  pièce  B.  Ce  rectangle  est  l'aboiit  de  l'assem- 
blage. Sur  le  cOlè  des  projections  principales,  la  pièce  A  est  représentée  en 
A  et  J'  dans  les  mêmes  sens  désassemblée.  Dans  la  projection  verticale  B* 
couchêesur  la  gauche,  la  pièce  S  est  figurée  désassemblée  aassi,  elle  montre 
sa  mortaise.  Cet  assemblage  a  beaucoup  d'analogie  avec  celui  des  bois  rouds, 
Tig.  1  cl  !i  de  la  pi.  10. 

flous  ne  donnerons  point  d'exemple  de  cet  assemblage  pour  le  cas  où  les 
pièces  ^  et  £  se  rencontreraient  obliquement,  parce  qu'il  se  rapproche  de 
celui  des  fig.  H  et  6  de  la  même  planche,  et  qu'il  est  très-aisé  de  s'en  former 
une  idée. 

Dans  la  charponlerie  navale,  on  subslilue  aux  (enons  et  morlaises  qui 
pourraient  ne  pas  avoir  asscx  de  solidité,  des  assemblages  à  plol-Joinl  m  n 
fig.  3I>,  pi.  â3,  maintenus  par  des  espèces  de  gou»teU  L,  qui  sont  fortement 
boulonnés  aux  pièces  assemblées  P  et  Q,  quel  que  suit  l'angle  que  ces  pièces 
fûnt  entre  elles.  CcsgoustelM,  nommés  courbes,  sont  ordinairement  des  piè- 
ces naturellement  cintrées.  On  choisit  autant  que  possible  des  coudes  for- 
més par  les  jonctions  dts  branches  entre  elles  ou  nvec  le  tronc  ;  à  défaut  de 
ces  coudes,  si  l'on  emploie  du  bois  droit,  le  fil  doit  se  trouver  parallèle  â  la 
ligne  X  a.  Si  le  cas  l'exigeait,  au  lieu  de  la  courbe  L,  an  pourrait  en  établir 
une  en  /,  et  même  les  employer  toutes  deux  simullancmeni. 


i''  AiicmbloQcs  à  gueue  d'hironde. 


Dans  les  assemblages  â  queue  d'hironde,  le  tenon  au  lien  d'entrer  direc- 
tement dans  sa  mortaise  par  la  face  normale  de  la  pièce  qui  reçoit  Tassem- 
blage,  est  iulrodait  latéralement  dans  une  entaille  faite  dans  la  fjce  de 
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ptrement  de  cette  inéme  piètt.  La  queue  d'hiroode  s'empioM  longue  Tta- 
semblage  doit  résister  à  on  tlTort  de  iracUon  dans  le  sens  de  là  longaev  de 
la  pièce  assemblée. 

Fig.  16,  pK  17,  assemblage  à  quetêe  d'MrcmdÊàê  la  pièce  ^  A  aogile  droit 
dans  la  pièce  B»  L*épaîsseur  de  la  qoeae  d'hironde  est  de  la  moitié  de  cdie 
de  la  pièce  Jy  et  elle  se  loge  en  entier  dans  la  pièce  B.  Son  réCréciasemcot 
de  chaque  côté  est  d'un  cinquième  de  la  largeur  de  la  pièce  «#,  de  façon  quê 
sa  racine  on  collet  est  des  trois  cinquièmes  de  cette  même  taf^^eiir  ;  led»- 
vaot  de  la  queue  d'hironde  occupe  toute  la  largeur  de  la  même  ptèee.  Le 
collet  a  les  trois  dixièmes  de  la  surfece  d*èquarrtssemeat  de  la  pièce  J;  le 
bout  de  la  queue  est  égal  k  la  moitié  de  cette  méroe  surface  d'éqaanrisse- 
ment.  liorsque  la  pièce  à  est  étroite  ou  qne  le  collet  de  la  queae  d*hiroo4e 
a  un  grand  effoK  à  supporter,  on  ne  donne  au  rétrécissement  de  chaque 
côté  que  le  dixième  de  la  longueur  de  la  queue  d'hironde,  a6n  que  les 
joues  »  y  soient  peu  Indicées,  et  q«e  Teffort  auquel  elles  doivent  résister  ait 
moiiM  de  puissance  pour  les  faire  éclater  suivant  la  direction  des  fibres  d« 
bois  »  s. 

La  pièce  E  est  assemblée  dans  la  pièce  B  de  la  même  manière,  fti  ce  n*cit 
quelle  la  rencontre  obliquement.  Souvent,  lorsque  Tobtiquilé  est  trop 
grande,  on  ne  taille  la  queue  dliitt>nde  que  du  côté  de  Tangle  aigu,  coouae 
on  r«  Tait  pour  la  quene  d'hironde  oblique  à  clef,  fig«  1,  pU  18. 

Fig.  17,  assemblage  de  la  pièce  A  dans  la  pièce  B  à  que%M  d'hironde  à  h- 
amioremenî,  La  queue  d'hironde  n'occupe  que  la  partie  inCérteore  de  la 
pièce  A  sur  la  moitié  de  son  épaisseur  ;  elle  se  loge  en  enUer  da«5  la  pièces 
sur  laquelle  le  reste  de  l'épaisseur  de  la  pièce  A  s'applique»  Le  tracé  de  b 
queue  d'hironde  est  le  m6me%  £n  A*  la  pièce  A  est  projetée  désassemblée 
et  vue  par^dessous  sur  la  face  dans  laquelle  la  queue  d'hironde  est  taillée. 
La  pièce  E  est  assemblée  dans  la  pièce  B  à  queue  d'hironde,  av^ec  un  ren- 
fort au  collet  qui  règne  sur  les  côtés  ainsi  qu'en  dessous,  et  aflSenre  le  à» 
SOS  de  la  pièce  B  comme  dans  l'assemblage  de  la  pièce  A,  fig.  16. 

Lt)rsque  la  pièce  E  doit  supporter  une  charge,  il  est  convenable  que  Ma 
aboul  forme  le  renfort  de  la  queue  d'hironde  en  pénétrant  dans  la  pièce  Bj 
qui  doit  être  alors  plus  épaisse  qu'elle,  comme  dans  l'assemblage  à  tenon  de 
la  fig.  6. 

PI.  18,  fig.  1,  assemblage  de  la  pièce  A  dans  la  pièce  B  en  queue  d'hi- 
ronde à  clef,  La  queue  d'biromlc  qui  a  l'épaisseur  précédemment  fixée 
pour  un  tenon,  traverse  la  mortaise  de  la  pièce  B.  Elle  est  écfaancrée  d'os 
côté  seulement,  comme  une  queue  d'hironde  ordinaire  ;  le  côté  correspoo- 
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droit.  L>nlrée  di?  la  morlaisc  est  égale  i  In  largeur  p  ^  deU  pièce  A  afin 
que  la  qneue  d'hirande  puisse  y  passer.  Lorsque  la  queue  esl  placée  dans  la 
mortaise,  on  remplit  lo  vide  qu'elle  laisse  par  une  cleff  introduite  par  la 
face  d'assemblage  de  la  pi^c  B  pour  qu'elle  serre  mieux  ;  on  la  cliasae  à 
coapsdc  maillet,  tellement  que  le  tenon  à  fu«ii«  est  solidement  lix<!  en  joint, 
et  ne  peut  plue  sortir  de  la  mortaise. 

Tja  piécu  £  est  assemblée  dans  la  pièce  B  de  la  même  manière,  mais 
obliquemenl.  En  jt'  ft^  E'  les  pièces  ^,  f>,  E,  sont  projetées  rcrlicaleroent 
et  rues  du  cAté  de  la  face  d'assemblage  de  la  pièce  B, 

Les  assemblages  à  queue  d'hironde  sont  souvent  combinés  avec  rcui  â 
cnUiUes  des  bois  qui  se  croisent  dont  nous  parlerons  au  paragraphe  8. 

Z*  Attembtage*  d'angle. 

Pig.  9,  pi.  18.  assemblage  par  simples  enlaille»  à  mi-bofi  entre  les  pi6cet 
A  et  S,  formiul  un  angle  d'équerrc.  I.a  pièce  E  est  assemblée  de  même  par 
pDtaille.  mais  elle  ne  forme  point  l'angle,  ne  se  trouvant  point  k  l'eitrémilé 
tie  la  pièce  B,  qui  est  projetée  tertkalement  sur  la  gnuche  en  B',  étant 
supposécdésassemblée. 

Pig.  5,  assemblage  à  enlaille»  et  anijleti  ou  onglet»  de  la  pièce  A  et  de  ta 
pièce  B  formant  cquerre  (I). 

L'épaisseur  des  pièces  est  divisée  en  trois  parties ,  les  deux  premières  en 
dessous  forment  l'assemblage  à  entailles ,  la  troisième  est  taillée  diagonale- 
metit  pour  former  l'on^'ef  sur  les  deux  pièces.  La  coupe  A'onglel  d'une 
piàce  s'applique  exactcmcDl  contre  la  coupe  d'onglet  do  l'autre,  ce  qui 
forme  le  joint  symétrique  x  x<i»i  donne  une  meilleure  apparence  â  l'assem- 
blage que  s'il  étail  d'éqncrrc  comme  celui  de  la  figure  S. 

Fig.  4.  assemblage  à  onglet*  avec  Innoni.  Les  deux  pièces  ,<  et  fi  se  joi' 
({nent  suivant  les  coupes  d'onglet  x  X'  dans  lesquelles  sont  ménagés  des 
Icnofis  et  des  mortaises  combinés  de  telle  sorte,  que  les  intervalles  que  les 
tenons  laissent  entre  eux  sur  une  pièce  servent  de  mortaises  pour  recevoir 
los  leaons  de  l'autre  pièce. 

Fig.  S ,  assemblage  d'angle  k  queue  d'hironde  simple,  entre  les  pièces 
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projetées  horizontalement  en  A  et  B,  La  pièce  A  porte  les  queues  d'Iiiroode 
qui  entrent  dans  les  entailles  faîtes  poar  les  recevoir  sur  le  bout  de  la 
pièce  B,  Les  projections  A^  et  B^  font  yoir  les  mêmes  pièces  sar  leurs  fices 
▼er  ieales,  assemblées  et  désassemblées.  A"^  est  le  boat  de  la  pièce  A  ofiJ* 
sar  lequel  on  voit  les  bonis  des  queues  d*hironde.  Dans  les  projectiom 
^'  et  ^  on  Yoit  les  entailles  faites  sur  le  bout  de  la  pièce  B  pour  reccToir 
les  queues  d'hironde.  Dans  cet  assemblage  les  queues  sont  apparentes  sor 
les  deux  faces  extérieures  des  pièces ,  qui  répondent  aux  lignes  mx,  nsût 
la  projection  horizontale. 

Fig.  6 ,  assemblage  A^ angle  à  queue  d'hfnmde  à  recouvretiteni.  Cet  as- 
semblage ne  diffère  de  celui  représenté  fig.  4 ,  qu*en  ce  qae  des  queues 
d*hi ronde  sont  substituées  aux  tenons.  Le  bout  de  la  pièce  A  porte,  comoM 
dans  la  fig.  5,  les  queues  d*hironde  qui  sont  en  saillies,  sur  la  coupe  dW 
glet  x X*  Elles  sont  vues  désassemblées  en  A*.  Les  entailles  poar  recevoir 
les  queues  d'hironde  sont  pratiquées  dans  la  coupe  d*onglet  j;  >-  du  bout  de 
la  pièce  B.  Ces  entailles  sont  vues  dans  la  projection  B*  qaî  présente  la 
face  interne  de  la  pièce  B,  Les  entailles  ou  mortaises  des  queues  d'hironde 
extrêmes  étant  rencontrées  par  le  plan  de  la  coupe  d*onglet,  ont  les  bords 
de  leurs  joues  sUf  t  v,  inclinés,  tandis  que  la  partie  intermédiaire  s  est 
prismatique  et  droite ,  et  son  about  m  n  porte  carrément  dans  le  fond  de  la 
mortaise  o  en  queue  d'hironde  de  la  pièce  A,  qui  n*est  pas  dans  le  plan  s/ 
de  Tonglet,  mais  parallèle  aux  faces  de  la  pièce  A. 

Fig.  7,  assemblage  (Tangie  de  deux  pièces  A^  By  à  tenon  et  moriaise  avec 
joint  en  onglet. 

On  fait  quelquefois  des  assemblages  d'angle  en  onglet  à  plat  joint,  qo*oo 
se  contente  de  consolider  en  les  clouant  ou  en  introduisant  dans  le  milieu  de 
l'épaisseur  du  bois  un  pigeon  triangulaire  uxv,  fig.  3,qui  fait  PoflSce  de  fanx 
tenon  dans  les  deux  pièces  ;  ou  bien  on  traverse  le  joint  diagonalement  par 
une  clef  u  s  v  ponctuée,  chassée  de  force  dans  une  mortaise  perpendiculaire 
au  plan  x  xovl  dans  une  entaille  creusée  suivant  la  même  direction  sur  Foo 
des  côtés  de  l'assemblage,  et  qui  l'enchâsse  pour  qu'elle  ne  paisse  s*en  écarter. 

Fig.  8,  pi.  18,  assemblage  à  tenon  et  mortaise  avec  recouvrement  à  ongbt 
double.  Cet  assemblage  est  employé  par  les  menuisiers  pour  les  petits  bois 
des  croisées,  les  charpentiers  en  font  usage  aussi  pour  les  grands  grilla^ 
apparents.  Les  pièces  A  y  E  j  sont  assemblées  au  même  point  dans  la  pièce 
Bj  et  se  correspondent  de  façon  que  leurs  arêtes  sont  en  ligne  droite  a  ^. 
leurs  tenons  s'aboutent  mutuellement. 

Lorsqu'une  seule  de  ces  deux  pièces  est  assemblée  dans  la  pièce  ^9^  on  peut 
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ilouner  ii  son  tenon  un  pca  plus  <le  longueur,  et  lui  faire  dopasscr  l'angle  île 
l'onglet.  Lu  pièce  >4°  esl  désassembice ,  la  projecliun  B'  montre  la  morlatje. 
Dans  la  figure  que  nous  donnons  <lc  cet  assemlilage,  les  f;ices  tic  pare- 
ment sont  dclardées  par  deui  chanfreins  qui  forment  une  arête  au  milieu 
de  chaque  pièce.  Quelquefois  les  cLanfreius  sout  rcmpUctis  par  diverses 
moulures.  Les  autres  faces  de  parement  poslêricurcs  surit  planes,  mais  si 
l'assemblage  doit  faire  façade  des  deux  citlés,  oit  peut  le^  tailler  aussi  eii 
chanfrein  ou  les  décorer  de  moulures,  et  ajouter  à  rnssembtago  des  reeou- 
vremenls  à  onglets,  comme  ceux  que  nous  avons  traces  sur  les  faecs  de 
(laroment  antérieures. 


II. 
4°  liuturai  hoiiaotilales. 

Enler  dcui  pièces  de  bois,  c'est  tes  joindre  dans  la  direcUon  de  leurs 
longueurs,  «u  moyeu  d'entailles  uommées  eaturea.  Vont  enter  duui  pièces 
de  bois  il  faut  qu'elles  soient  eiaelemeut  enlignéet,  c'est-à-dire  qu'elles  aient 
la  mËme  forme,  en  sorte  qu'étant  assemblées  bout  à  bout  l'une  ne  paraisse 
que  la  i:ooliuuatioii  de  l'autre,  l.c  tracé  des  enturta  dépend  de  la  position 
des  enlei  ou  pièces  entées  qui  peuvent  être  horizontales  ou  verticales. 

La  (ig.  1,  pi.  19,  est  une  enture  à  mi-boit  atcc  abouti  carrée  entre  deui 
pièces^,  B,  Dans  la  même  figure  les  pièces  E,  D,  sont  assemblées  à  iii<~ 
tare  à  tenon  el  enlaUle  boni  à  bout,  dite  enlurv  en  tenaille,  ces  deux  assem- 
l>lagcs  ont  la  m£me  projceliot)  horliontale;  Jaus  celui  des  pièces  £,  D,a» 
peut  faire  plusieurs  tenons. 

Kig.  2,  enture  à  mi-boù  en  fume  d'hinmde  entre  les  pièces  A,  B. 

Fig.  3 ,  enture  i  mi-bois  en  ^xeue  it'hironde  et  â  rrcourrement  entre  les 
pitres  E,  D. 

Fig.  4,  enture  à  mi-boit  atec  tenoni  d'about. 

Dans  l'assemblage  des  pièces  ^  et  £  projetées  vertîcalemeut  en  A',  B',  le 
joint  est  borizonlal  et  parallèle  aux  faces  de  parement.  On  met  enjoint  en 
poussant  les  pièces  l'une  vers  l'autre  longitudinalcmcut.  Oaus  l'assemblago 
entre  les  pièces  E,  D,  projelées  en  £',  D',  le  joint  est  incliné  par  rapport 
;iui  faces,  l'on  met  en  joint  latéralement. 

Fig.  5,  enture  à  mi-boi»  arec  abouti  en  coupe  (I),  entre  les  pièces  /,  A'. 
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Fig.  6,  entore  à  mi-bois  avec  ab<mi$  carrée  e#  ieium$  réêervés,  entre  é^ 
pièces  Jy  B.  Sur  chaque  boat  le  tenon  occQpe  la  moitié  de  l^épaisseï^ 
Taboat  et  le  tiers  de  sa  largeur;  les  mortaises  sont  refoaillées 
fonds  dbs  entailles.  Le  contraire  pourrait  avoir  lieu,  les  tenons  poai#: 
être  réseryés  en  saillies  sur  les  entailles,  et  les  mortaises  creusées 
abouts ,  mais  il  n*en  résulterait  plus  le  même  effet*  Les  tenons 
comme  ils  sont  représentés  sur  la  figure,  ont  pour  objet,  comme 
en  coupe  de  la  fig.  5,  de  retenir  les  abouts  en  joint,  pour  qu^ils 
tent  point  de  la  direction  des  pièces. 

Fig.  7,  enture  à  mi-bois  atoec  abouts  en  coupe  et  brisés  entre  k.^ 
E,  D.  Cet  assemblage  remplit  le  même  but  que  le  précédent,  peo 
peu  moins  solidement,  mais  il  est  d*une  exécution  beaucoup  plutst 

Fig.  ItS,  pi.  21,  même  assemblage  entre  les  pièces  A,  B,  trait  . 
une  clef  x  x  qui  les  mainlienl  en  joint.  •  .^ 

Fig.  8,  pi.  19,  enture  à  mi^bois  avec  rainures  et  languetteêi^ 
La  longueur  du  joint  est  partagée  également  en  deux  ;  sur  clia%. 
partie  qui  répond  au  bout  est  creusée  en  rainure,  celle  qui  esi*^ 
de  rentaille  porte  la  languette.  Cette  disposition  a  pour  objet  é 
tout  mouTcment  latéral.  Le  contraire  pourrait  aroir  lieu,  il  %^ 
que  les  deux  pièces,  une  fois  assemblées,  ne  pourraient  pai^^ 
dans  le  sens  de  leur  longueur  que  latéralement  ;  mais  cet  afa   ^ 
tre-balancerait  peut-être  pas  Tinconvénient  d'une  coupe  pin* 
les  rainures;  il  est  obtenu  par  l'assemblage  de  la  fig.  12. 

On  peut  combiner  Tassemblage  de  la  fig.  8  avec  ceux  des 

Fig.  9*  (1),  enture  en  fausses  coupes  avec  tenons  inversée^ 

ï-ii 

et  brisés.  Les  deux  pièces  E  et  D  sont  exactement  coupées 
nière,  le  rampant  de  chaque  tenon  se  trouve  dans  le  même 
panl  de  la  mortaise  qui  est  en  arrière;  cet  assemblage,  doi 
sont  réciproques  entre  les  deux  pièces,  est  d'une  exécutioi 
ceptible  d'être  chevillé. 

Fig.  10,  enture  à  coulisse  en  queue  iThironde  avec  ah 
languette  en  queue  d'bironde  est  formée  sur  la  pièce  . 
recevoir  cette  languette  est  creusée  dans  la  pièce  B.  0 


que  Tabout  Msemblé  le  loge  en  dessous  de  celui  qui  reçoit  r«ssemi- 
(0  Les  astérisques  qui  accompagueul  les  numéros  des  £{;ures  i 
oui  n'ont  |>as  encore  été  décrits. 
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ccl  liscoiLlago  de  laçoii  quu  chaque  eiilo  parlerai!  une  rainure  à  quvuc 
■l'hîrunde  i;t  unu  laugucUc  égaltmciit  à  quouc  d'hironde;  dics  soraicnl 
alon  (IrgpoBces  cuiume  k's  rainures  cl  laiigucUes  liuiplcs  de  l'asKmblage  de 
la  Tig.  8. 

t'ig.  ll.enlure  àeniieult.  L'on  œel  eu  joiiil  en  posant  le  bout  de  la  pièce 
£'  sur  le  buul  de  la  |>iécc  D> . 

Fig.  1£,  cnture  k  eniletUt  avec  rairturei  el  lanj/uellu*  eiilre  les  pièces 
ji',  B'.  l.cs  languelles  sont  ménagées  dam  lus  uuJeutures  creuses,  el  fes 
rainures  sunt  Tailcs  dans  les  citdents  sailUiils. 

Fig.  13,  ealuto  avec  tndtntt  en  ffiwMe  if'/ifrofitfe  sur  les  faces  do  |iarciiieul 
(les  pièces  E',  D' .  Un  ne  peut  mettre  on  joint  qu'en  présenlant  les  pièces  l'une 
à  l'autre  tatéralemcut.  Les  coupes  dolTeul  âtre  faites  avec  beaucuup  de  préci- 
EÎou  et  asseï  serrées  puurqu'on  suit  obligé  d'aHoinbler  A  |>elils  coups  de  inisie. 

Fig.  G,  pi.  'ii.  Même  assemblage  avec  coupée  biaitea,  pour  que  le  Juiitl 
se  serre  de  lui-même.  On  dcscead  la  pièce  O  en  Joint  avci:  la  pièce  J  eu  la 
Taisant  glisser  lu  long  du  cran  du  milieu  s  jr  qui  est  cuupé  carrèRicnl.  Cette 
oulure  exige  de  la  iiréciiion  dans  la  coupe  pour  que  tous  les  abuuls  serrent 
en  même  temps. 

Fig.  M,  pi.  19,  tmit  da  Jupiter  timple  pour  enter  les  pièces  A',  U'. 

Fig.  IS,  trait  de  Jupiter  eimplo  aneo  clef  puur  serrer  les  abuuls  en  joint. 
Les  abouts  sont  droits  ou  perpendiculaires  aux  faces  de  paronient  des  pièt^i» 
£■,  V. 

Le  nom  de  cet  assemblage  et  de  tous  ceux  qui  en  sont  dérivés,  vient  de 
ia  ressemblance  du  tracé  du  joint  sut  les  faecs  de  parement,  avec  le»  traits 
du  foudre  que  les  artistes  placent  comme  attribut  dans  la  main  de  Jupiter. 

Fig.  16,  mênie  assemblage  entre  les  pièces  £,  D,  dont  les  abouts  sont 
taillés  en  coupe  et  brisés.  Cette  disposition  s'oppose  à  toute  déviation  dans 
l'assemblage,  pour  que  les  pièces  detncurcnt  et«'^«ée«.  Les  brisures  j' T'a 
étant  Irès-ubluscs,  il  n'y  a  point  h  craindre  que  la  pression  des  abouts,  occa- 
siouuée  pur  roITtt  de  la  clef,  fasse  fendre  le  bois  dans  les  angles/;  les  con- 
tacts des  abouts  ont  d'ailleurs  peu  d'épaisseur  |iar  rapport  i  celle  des  piè- 
ces E,  D. 

Fig.  17  ,  Irait  de  Jupiter  à  joint  droit  atec  abouls  en  coupo,  brisés  et  a 
Clef. 

Fig.  18,  autre  trait  de  Jupiter  orée  tenons  d'abouti,  nlnutvi,  languettes 
et  clef. 

Fig.  19,  trait  de  Jupiter  à  triple  entaille  ou  à  troii  clef»  jHiur  enter  Ic^ 
pièces  E',  D'.  Ou  peut  faire  des  traits  de  Jupiter  à  autant  d'entailles  qu'on 
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veat;  c'est  qd  moyen  d'aQgmenter  la  solidité  de  Tassemblage  lonqnil  doit 
résister  en  tirant.  En  effet,  la  solidité  du  trait  de  Jopiter,  fig.  15,  dépend 
de  la  résistance  qae  la  cohésion  des  fibres  oppose  k  l'effort  qai  tend  à  séparer 
les  pièces.  Si  le  bois  Tenait  à  se  fendre  saiyant  Tane  des  lignes  «  o,  #  «,  Pas- 
semblage  serait  rompa.  En  multipliant  les  crans,fig.  19,on  moltipUe  les  ligna 
$v,  1 1»  de  la  fig.  Itt,  qui  représentent  les  surfaces  de  cohésion  des  fibreSfiet 
il  faudrait  que  les  crans  d*un  même  c6té  des  clefs  se  déchirassent  tons  pour 
rompre  complètement  l'assemblage.  Mais  au  delà  de  trois  on  qaatre  crans 
on  augmente  les  difficultés  de  la  coupe  sans  augmenter  beaucoup  la  solidité 
de  l'assemblage,  parce  que  les  entailles  n'ont  plus  asses  de  profondeur  et 
les  clefs  asseï  d'épaisseur  pour  être  solides. 

Fig.  20,  irait  de  Jupiter  à  trois  entaUiee  et  une  seule  clef.  Cet  assemblage 
est  d'une  exécution  difficile  pour  obtenir  une  justesse  telle,  que  les  abools 
des  pièces  Ey  D,  éprouvent  de  la  part  de»la  clef  des  pressions  égales. 

Fig.  16*,  pi.  21 ,  trait  de  Jupiter  double,  à  fausset  eniaiUme  en  compss 
inverses.  Pour  que  la  clef  tienne  également  en  joint  les  deux  traits  des  pièœi 
E,  D,  il  faut  qu'elle  soit  cylindrique.  On  peut  faire  cette  entore  à  temtiiki, 
comme  celles  des  pièces  E,  Dj  fig.  1  ou  fig.  9*  pi.  19. 

Fig.  17,  trait  de  Jupiter  avec  coupes  droites,  fausses  coupée,  et  clef  m 
queue  d'hironde.  Cet  assemblage  a  le  défaut  qui  résulte  loigoors  de  la  coa- 
binaison  des  coupes  droites  arec  les  fausses  coupes,  on,  en  général,  des  eoa- 
pes  qui  n'ont  pas  la  même  inclinaison.  Ces  coupes  sont  en  désaccord,  le 
glissement  des  fausses  coupes  r  s,tu  tend  à  ouvrir  les  joints  des  coupes  droi- 
tes/* ir,  s  V,  On  a  pensé' remédier  à  ce  vice  en  donnant  à  la  clef  une  formées 
queue  d'hironde  double.  Cette  forme  tend  à  la  faire  fendre  de  x  en  s,  acci- 
dent qui  romprait  l'assemblage. 

Fig.  18 ,  trait  de  Jupiter  sans  clef  et  boulonné.  C'est  un  des  meilleurs 
joints  qu'on  puisse  faire  pour  enter  deux  pièces  J,  B  ;  on  met  en  joint  tu 
faisant  marcher  les  pièces  latéralement  Tune  vers  l'autre.  Il  faut  que  ce  trait 
soit  taillé  très-juste,  et  qu'on  assemble  de  force  à  coups  de  masse;  on  peut 
aussi  donner  une  légère  obliquité  aux  abouts  et  aux  crans,  afin  de  faciliter 
l'entrée  en  assemblage  et  le  faire  serrer  en  arrivant  en  joint. 

Fig.  6*9  pi.  22,  trait  de  Jupiter  à  joint  droit  avec  une  seule  clef.  Ses  aboots 
sont  en  coupes  inverses.  C'est  un  assemblage  très-solide. 

Fig.  7*,  trait  à  plat-joint  en  tenailles.  Les  abouts  sont  en  coupes  biaises 
et  inverses,  une  clef  cylindrique  intérieure  g  tient  l'assemblage. 

Pour  mettre  en  joint,  on  pose  d'abord  la  pièce  E  à  plat  sur  sa  face  de  pa- 
rement, reulaille  en  dessus,  fig.  8.  On  place  la  clef  cylindrique  dans  le  legs- 
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ment  qui  lui  a  été  préparé  sur  la  joue  de  l'enUille,  el  où  elle  pénèlrc  il'uru! 
moitié  de  sa  longueur  ;  on  pose  ensuite  la  pièec  D  sur  la  pièce  E,  de  façoa 
qae  les  deux  pièces  se  croiseol  cumine  elles  soiil  représentées,  même  flg.  La 
clef  entre  de  l'autre  moitié  de  sa  longueur  daus  la  joue  de  l'entaille  faîte 
sur  la  pièce  D;  on  Tait  ensuite  tourner  la  pièce  D  jusqu'à  ce  qu'elle  se 
If  oave  eu  ligne  droite  avec  la  pièce  E,  l'about  de  chaque  pièce  se  loge  alors 
dans  la  coupe  qui  lui  est  préparée  sur  l'autre  pièce.  En  donnant  quartier  aux 
deux  pièces,  de  Taçon  que  le  plan  du  joint  â  ni-ljois  soit  «ertical,  et  que  les 
deux  pièces  et  l'axe  de  la  clef  cylindrique  soient  horiionUux.  l'assemblage 
se  trouve,  comme  on  le  loiL  fig>  7,  en  position  de  résister  à  un  effort  qui 
Agirait  comme  la  pesanteur  dans  le  sens  vertical  ;  cet  assemblage  est,  comme 
toutes  les  autres  enturcs  horizontales,  susceptible  d'être  forlilié  au  moyen 
de  boulons. 

S"  EnturtÊ  verticalei. 

Fig.  Stl ,  pi.  19,  enluredela  pièce  J  sur  la  pièce  B,  à  fautte  Unaille. 
L'assemblage  a  lieu  au  moyen  d'un  tenon  qui  peut  être  introduit,  sans 
élerer  la  pièce  ^,  dans  la  fausse  tenaille  ouverte  de  c61c.  Cette  enture, 
qui  D'est  pas  très-solide,  s'emploie  cependant  lorsque  quelque  obstacle  s'op- 
pose à  ce  que  l'on  puisse  exhausser  la  pièce  ji  sufGsammcnt  pour  mettre 
ded»nt,  comme  l'exigent  tous  les  autres  moyeus  d'enturc.  Kii  B,  la  pièce 
qui  porte  la  fauise  tenaille  est  vue  par  le  bout  en  projection  hori- 
zontale. 

Fig.  S3,  enture  à  letton  checronné.  En  projection  horizoatalc  la  pièce  i> 
est  vue  par  le  bout,  la  pièce  £  étant  enlevée. 

Fig.  S3,  enture  à  lenoru  el  tenuiUei  en  crois.  La  pièce  inférieure  B 
val  vue  par  le  bout  en  projection  horiionlale ,  la  pièce  À  étant  désas- 
semblée. 

Fig.  31 ,  enlures  à  tenaiClet  mver»e».  Chaque  pièce  porte  deux  tenons 
croisés  avec  deux  tenailles,  les  deux  tenons  d'une  pièce  entrent  dans  les 
tenailles  de  l'autre.  £n  D  la  pièce  inférieure  est  vue  par  le  bout  en  projec- 
tion faorixontale  ;  au  centre  se  trouve  un  petit  carré  qui  est  l'about  des  deux 
pièces,  et  qui  répond  sur  les  deux  projections  verticales  bui  lignes  c  x. 

Fig.  1,  pi.  SO,  enlures  des  pièces  Â,  D,  C,  à  lenonsel  morlalit» carré» . 

L'enlure  de  la  pièce  ^  avec  la  pièce  B  a  lieu  au  rouyeii  d'un  tenon  ré- 
servé sur  l'about  de  la  pièce  ^,  et  qui  enlre  dans  la  mortaise  creusée  dans 
l'about  de  la  pièce  B  ;  le  tenon  et  la  mortaise  sont  à  fil  du  bois,  leurs  faces 
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et  Joues  sont  parallèles  am  faces  des  pièces  ;  on  pourrait  les  faire  paraUèlei 
aux  diagonales. 

L'enture  de  la  pièce  B  dans  la  pièce  C  esl  faite  an  moyen  d*an  faux  teooi 
carré  de  bois  de  fil,  qui  entre  de  la  moitié  de  sa  longueur  dans  chaque  omt 
taise  creusée  carrément  dans  les  abouts  des  deux  pièces.  En  €7,  la  pièoe 
inférieure  est  en  projection  horixontale  yue  par  le  bout  désaiaeflBblée,€t 
ayant  retenu  le  faux  tenon  dans  la  mortaise. 

Fig.  S ,  même  assemblage  à  double  tenon.  Chaque  pièoe  projetée  Tertiea- 
lement  en  J'  et  B'y  ou  en  B*  et  C%  porte  deux  tenons  centigot  diagoaale- 
ment  et  deux  mortaises  intermédiaires ,  de  façon  que  les  de«z  tenons  de 
chaque  pièce  entrent  dans  les  deux  mortaises  de  Pautre  pièce. 

En  D  et  Dy  sont  deux  projections  de  la  pièce  inférieure  vue  par  le  bout, 
Tune  pour  le  cas  où  la  division  des  tenons  est  faite  par  des  plans  Terlicaiix 
parallèles  aux  faces  des  pièces ,  Tautre  dans  laquelle  cette  division  est  faite 
diagonal ement.  On  peut  faire  un  tenon  cylindrique,  fig.  SI. 

Fig.  3,  entures  à  double  enfourchemeni  carré  entre  les  pièces  A^Bj  C, 
Dans  la  première  enture  la  pièce  B  porte  quatre  tenons  qui  entrent  daas 
les  quatre  encastrements  ouverts  dans  la  pièce  J.  Dans  Tenture  de  la  pièce 
B  sur  la  pièce  Cy  chaque  pièce  porte  deux  tenons  et  deux  eocaitrementi, 
de  façon  que  les  deux  tenons  de  Tune  pénètrent  dans  les  deux  encastre* 
ments  de  Pautre. 

Fig.  4,  entures  à  double  enfourchement  $ur  lee  arêiei.  Dans  le  joint  entre 
les  pièces  Ej  Dy  celle-ci  porte  quatre  tenons  triangulaires  qui  sont  reçus 
dans  les  quatre  entailles  faites  sur  les  arêtes  de  la  pièce  E.  Dans  le  joint 
entre  la  pièce  D  et  la  pièce  G,  chaque  pièce  porte  deux  tenons  triangulaires 
placés  sur  les  arêtes  diagonalement  opposées,  et  deux  entailles  triangulaires 
faites  sur  les  deux  autres  arêtes,  les  deux  tenons  d*une  des  deux  pièces  sont 
reçus  dans  les  entailles  de  l'autre.  Dans  ces  deux  assemblages  les  deux  pièces 
portent  Tune  sur  Tautre  par  uo  about  octogonal  qu'on  voit  sur  la  projectios 
horizontale  qui  présente  la  pièce  G  par  le  bout,  la  pièce  D  étant  enlevée. 

Fig.  5 ,  enture  par  quartiers  à  mi-boiê  but  le$  quatre  fttcae.  Les  pièees 
j4y  B  sont  taillées  toutes  deux  de  la  même  manière  ;  la  projection  hori- 
zontale présente  la  pièce  B  par  le  bout  après  qu'on  en  a  désassemblé  la 
pièce  ^.Les  deux  quartiers  conservés  diagonalement  sur  une  pièce  entrent 
dans  les  emplacements  de  ceux  qu'on  a  supprimés  sur  l'autre.  Les  aboots 
des  quatre  quatiers  peuvent  être  taillés  en  coupe  pour  les  mainteair  en 
joint  comme  ceux  de  la  figure  9;  mais  ordinairement  ces  assemblages  soal 
frottés  en  fer. 


CUM'ITIIE  VIII. 

ïif.  G,  cDture  à  enfouTebâment.  Les  deux  pièces  E,  D  sonl  taillées 
eiactcmeDl  de  la  même  manière ,  la  prujcclion  borizontate  faîl  voir  la 
pièce  D  par  le  boul  aprfs  qu'on  en  a  désasscmblé  la  pièce  £.  lies  alwiita 
sont  ea  chevruns.  Lt&  abouts  saillanU  d'une  pièce  entrent  dans  ceux  en 
creux  de  l'autre.  Ualgré  la  sujétion  de  la  coupe  de  cet  a&acmlilige,  il  a  aor 
le  procèdent  l'avantage  que  la  solution  de  continuité  des  fibres  n'a  pas  lieu 
subitemeut. 

Fig,  7  *,  Irait  île  Jupiter  à  quatre  faces.  Les  dcui  projections  verlicries 
J'  B'f  A'  B'  Tunt  voir  le  trait  sur  deux  faces  contiguSs  d^  pièces  A,  B, 
il  est  le  mène  sur  les  deux  autres  (aces ,  mais  en  sens  inverse.  L'une  des 
projections  horizontales  fait  voir  la  pièce  a  par  le  bout  sup<irieur.  Sur  la 
droite  la  projection  verticale  fi'  et  la  projection  horizontale  B,  qui  lui  ré- 
pond en  dessous ,  font  roir  la  pièce  B  après  qu'on  en  a  dcsassomblè  la 
pièce  ^. 

Fif;.  8,  entore  par  quarlier»  à  mi-boi*  avec  leitotte  réservé»  en  chevrons. 

Fig.  9,  entarc  par  fiiarticrf  «vr /e«  artte» ,  les  quatre  abouts  sont  en 
coupe.  Cette  eolurc,  difficile  i  exécuter,  n'est  pas  d'un  bon  service. 

Le  mode  d'cnlure  par  quartiers,  formés  par  deux  joints  qui  se  croisent  k 
angle  droit,  s'exécute  très-bien  et  ntilement  sur  des  bois  ronds,  comme 
nous  l'avons  indiqué  6g.  13.  On  peut  aussi  faire  cette  entnrc  par  trois 
joinls  qui  se  croisent  au  centre  sous  dos  angles  de  60  degrés,  Gg.  1  i. 

On  ne  doit  point  faire  usage  de  la  scie  pour  eiéculer  les  joints  des  assem- 
blages des  Gg.  3,6,7,  S,  9,  13  et  14,  parce  que  l'épaisseur  du  trait  de 
scie  laisserait  du  jeu  dans  les  joints. 

Fig.  10,  enture  à  enfimrehemenl  en  fausse  coupe  «ttr  les  quatre  fueet. 
Les  fourchons  sont  triangulaires,  chaque  pièce  en  porte  deux  avec  dcoi 
eutailles  ,  les  fourchons  d'une  pièce  s'appliquent  aux  entailles  de  l'autre , 
et  les  deux  pièces  su  joignent  par  un  about  carré  v  x  jr  z  dont  les  angles 
répondeul  au  milieu  de  leurs  faces.  Les  abouts  des  fourchons  sont  en  coupe 
pour  qu'ils  ne  s'écartent  pas. 

Fig.  Il  ,  enture  à  double  enfourvhemenl.  La  pièce  E  porte  quatre  four- 
«:bous  triangulaires  sur  les  quatre  aréles ,  ils  sont  tenus  dnus  quatre  en- 
tailles égales  faites  sur  les  quatre  arèles  de  la  pièce  Jl.  Los  deux  pièces 
ont  leurs  abouts  carrés;  celui  de  la  pièce  E  est  entre  les  racines  des  quatre 
~  rchoDS,  celui  de  la  pièce  D  est  formé  par  les  quatre  cnlailies  ,  il  se  voit 
V  X  X  *  SU'  la  projection  boriiontalc  D.  Les  abouts  des  fourchons  sont 
coupe ,  comme  dans  la  ligure  prècédcnlc ,  pour  qu'ils  soient  maintenus 
I  M  joint. 
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Fig.  iSt*j  enture  en  fauêm  coupe  eur  les  quaire  fàcM*  Les  deux  pièces 
sont  taillées  exaclemeot  de  la  même  manière ,  elles  portent  chacune  den 
longs  fourchons  en  pyramides  qaadrangulaires  ;  les  extrémités  en  pointes 
des  fourchons  de  Tune  des  pièces  entrent  dans  les  enfoarcbements  de  Taiitre. 
Les  abouts  sont  en  coupe.  Les  joints  sont  tous  quatre  perpendicolairesan 
faces  des  pièces,  ce  qui  rend  celte  enture  aisée  à  tailler  arec  précision. 

Toutes  les  entures  sont  susceptibles  d*ètre  fortifiées  par  des  ferrures, 
comme  Tenture  des  pièces  AjBk  queue  d'hironde  en  tenaiiie,  fig.  12,  pi.  S7. 
Nous  donnerons  d'autres  détails  de  ces  ferrures  en  traitant  de  l'emploi  di 
fer  dans  les  assemblages  et  les  charpentes. 

ù^  Enture  des  pièceê  de  boi$  mineee. 

Fig.  10,  pi.  39,  enlure  en  fausie  coupe  avec  def.  Les  abouts  peuTent  ttre 
retenus  en  joint  par  des  vis  à  bois  r,  la  clef  ^occupe  environ  le  tiers  de 
l'épaisseur  *  des  pièces  qu'elle  traverse.  Elle  remplit  les  mortaises  saivaot 
l'épaisseur  des  bois,  mais  elle  est  chassée  à  coups  de  maillet  pour  serrer 
fortement  dans  le  sens  des  fibres  du  bois. 

Fig.  11 ,  enture  en  fatuese  cougie  avec  faux  tenon  cheoUlé.  Les  aboats 
sont  en  coupe  parallèlement  aux  côtés  du  faux  tenon  g. 

Fig.  12,  enture  en  fàueee  coupe  avec  tenom  réeervés.  Le  tenon  j^y  en 
saillie  sur  la  première  moitié  de  la  fausse  coupe  d'une  ente,  pénètre  dans  la 
mortaise  creusée  dans  la  seconde  moilié  de  la  fausse  coupe  de  l'autre  ente. 
Celte  enture  peul  être  chevillée. 

Fig.  13,  enture  à  mi-bots  en  fausses  coupes  croisées.  Cet  assemblage 
peut  être  retenu  par  quelques  clous  ou  par  des  vis  à  bois  i»,  v;  les  aboats 
sont  également  tenus  en  joint  par  des  clous  ou  des  vis  s.  On  pourrait  les 
terminer  en  coupe. 

On  fait  aussi  cet  assemblage  en  trois  parties;  deux  de  ces  parties  forment 
des  joues,  elles  appartiennent  à  l'une  des  pièces,  elles  sont  toutes  deux  tail- 
lées suivant  la  même  fausse  coupe.  La  troisième  partie ,  qui  appartient  à 
l'autre  pièce,  remplit  rintervallc  entre  les  deux  joues,  qui  est  des  trois  sep- 
tièmes de  répaisseur  du  bois  ;  elle  est  coupée  en  sens  inverse. 

7**  Entures  usitées  dans  la  charpenierie  navale. 

Les  entures  que  nous  avons  décrites  dans  le  paragraphe  5  convieo- 
nent  lorsque  les  pièces  carrées  ou  rondes  doivent  agir  suivant  leur  loo- 
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gueor  cl  même  par  torsion.  Hais  lorsque  Ici  pièces  rnlècs  ont  ik  résister  à  la 
lleiion,  leurs  joints  ne  doivent  pas  établir,  subitement  une  solution  de 
conlinuilé  des  Tibres.  Il  faut  que  la  rësislanee  résultant  de  la  roideur  du  bois 
passe  de  l'une  à  l'aolrc  des  pièces  presque  insensiblement,  et  comme 
s'il  n'y  avait  point  d'interruption  ;  c'est  dans  cette  vue  que  les  charpentiers 
de  marine  croisent  les  pièces  entées  jusqu'à  donner  aux  écart»  (1)  du  joint 
en  fausses  coupes,  les  deux  tiers  de  la  longueur  de  chaque  ente  ;  et  pour 
empêcber  le  glissement  de  ces  longs  joints,  ils  les  remplissent  d'un  bout  à 
l'autre  li'endeninres  saillantes  et  creuses  qui  pcnèlrenl  les  unes  dans  les 
antres. 

Ces  sortes  d'entures  sont  particulièrement  employées  pour  la  construction 
des  vergues  en  plusieurs  pièces.  Les  endenturei  de  leurs  joints  présentent 
une  succession  de  queues  d'hironde  simples  ou  doubles,  suivant  le  fit  du 
bois,  qui  s'opposent,  en  se  serrant,  i  toute  espèce  de  dérangement  que  la 
flexion  des  pièces  entées  pourrait  produire  dans  les  joints. 

La  ligure  ii,  pi.  S3.  représente  une  vergue  ronde  composée  de  deui 
entes  jt,  B,  projetée  sur  un  plan  parallèle  à  son  axe,  et  perpendiculaire  au 
joint  en  fausse  coupe  m  « ,  suivant  lequel  les  deux  entes  sont  assemblées. 

Les  Gg.  23  et  26  sont  les  projections  snr  un  même  plan  des  deux  pièces 
^  et  £  désassemblécs,  et  chacune  tournée  sur  l'axe  de  la  vergue  pour  mel- 
Irc  en  évidence  directe  son  joint  et  ses  endentures.  On  voit  comment  les  en- 
den'a  saillants  de  l'une  des  entes  peuvent  pénétrer  dans  les  ewfefit*  creux 
de  l'antre. 

Les  saillies  et  renfoncements  des  cndents  sont  distingués  dans  ces  deux 
figures  et  dans  les  Qg.  90  et  31,  par  des  teintes  difTérenlcs  formées  de  ha- 
chures. 

La  Gg.  27  est  une  coupe  perpendiculaire  à  l'axe  do  la  vergue  sur  le  mi- 
lieu de  sa  longuenr  suivant  la  ligne  M  K  des  fi».  34.  i^,  S6.  A  cette  place 
le  joint  en  fausse  coupe  est  uni,  vu  que  c'est  le  point  où  les  endcnts  saillants 
et  creux  alternent  d'un  cOlé  h  l'nulre  de  Tenture. 

La  Gg.  iS  est  une  coupe  qui  répond  à  la  ligne  P  Qdcs  mêmes  Qgores. 

La  Ûg.  29  est  une  vergue  ronde  assemblée  de  quatre  pièces,  savoir:  deux 
entes  £>,  E,  et  deux  jumelles  de  recouvrement  F,  G  ;  elle  est  projetée  sur 
un  plan  parullèle  â  son  axe  et  perpendiculaire  aux  deux  joints  de  recouvre- 
ment a  e,  io,  des  jumelles  avec  les  entes. 
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La  flg.  50  etl  ane  seconde  projection  ât  la  même  vorgoeégrieiMit  pi- 
railèle  à  son  axe,  mais  perpendkolaire  k  celle  de  la  figure  préeédenle^  et 
après  renlèyement  d*ane  des  jumelles  F,  poor  mettre  en  érideoDe  les  m- 
dentures  en  saillies  des  entes  D,  Ey  jointes  ensemble  soÎTasrt  la  tew 
coupe  «  v;  ces  endentures  doivent  entrer  dans  les  éndeD tores  égales,  cree- 
sées  dans  la  jumelle  F  qui  est  supposée  enlevée.  H  en  est  de  méoae  des  es- 
dentures  du  joint  entre  les  pièces  D,  E,  et  la  deuxième  jumelé  G. 

La  6g.  SI  est  une  projection  de  l'ente  E  dans  le  même  sens  et  sur  k 
même  plan  que  la  projection  fig.  99.  Cette  ente  E^  fig.  SI,  est 
blée.  Elle  montre  les  cndents  carrés  creusés  dans  son  joint  en  fausse 
u  9f  pour  recevoir  les  endents  en  saillie  de  l'ente  D  qnî  est  enlevée.  Les 
fig,  5S  et  35  sont  des  coupes  suivant  lés  lignes  M  If,  RS. 


8*  Jêêemhlageê  de  pièce$  de  hoi$  eroUén. 

FIg.  15,  pi.  dO,  assemblage  croisé  à  l«»ri  4§e  boit.  La  pièces  et  la  pièce 2? 
sont  entaillées  chacune  an  tiers  de  son  épaisseur,  et  snr  nue  longueir 
égale  k  la  largeur  de  l'antre  pièce  ;  lorscpie  les  pièces  sont  assemblées,  le 
Joint  occupe  sur  chacune  les  deux  tiers  de  son  épaissear. 

Fig.  16»  même  assemblage  à  mi-haUj  chaque  pièce  eat  entmUée  de  la 
moitié  de  son  épaisseur,  de  sorte  que  lorsqu'elles  sont  assemblées,  leon 
surfaces  de  parement  s'affleurent  des  deux  côtés.  On  maintient  les  asseaih 
blages  en  joint  au  moyen  d'un  boulon. 

Fig.  17,  assemblage  en  croix  à  double  entaille,  La  première  entaille  de 
chaque  pièce  est  faite  sur  le  premier  tiers  de  son  épaisseur  et  carrémest, 
comme  'celles  de  la  fig.  1 5  ;  la  seconde  est  faite  sur  le  second  tiers  de 
l'épaisseur,  mais  seulement  suivant  deux  des  quatre  triangles  résultant  des 
diagonales  tracées  sur  le  fond  de  la  première  entaille,  ce  qui  forme  deax 
espèces  d'emlirévemenls  en  onglets  qui  laissent  les  deux  autres  triangles  m 
saillie  suivant  le  fil  du  bois.  Les  deux  pièces  se  trouvent  ainsi  entaillées  de 
la  même  manière  ;  en  les  croisant  pour  les  assembler,  les  triangles  saillants 
de  l'entaille  intérieure  d'une  pièce  entrent  dans  les  embrévemeots  creusés 
dans  le  fond  de  l'entaille  de  l'autre  pièce.  On  peut  maintenir  cet  assemblage 
enjoint  au  moyen  d'un  boulon  comme  les  deux  précédents,  ce  bouloo  o*est 
pas  marqué  sur  la  figuré. 

On  peut  croiser  deux  pièces  au  tiers  ou  à.  moitié-bois  en  n'employant 
que  la  seconde  entaille  en  onglet.  La  fig.  18  représente  une  pièce,  celle  Bj 
désassembléc,  entaillée  ainsi  et  vue  par  la  face,  dans  laquelle  on  a  eotaillé 
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les  cmbrÉv«raents  s  s  qai  rtservent  sur  la  mCmc  face  les  deux  onglclt  sail- 
lanls/-/.  Iloux  pièces  étant  (aillées  de  celle  sorle  cl  cxaclemcnl  pareilles, 
en  les  croisnnt.  Us  ongicis  lie  l'une  enlrenl  dans  les  cmbréfcments  de 
l'autre  ;  les  pièces  ne  le  pénèlrenl  que  de  la  profondeur  des  enlaillcs.  On  ne 
doit  point  se  servir  de  la  scie  pour  Taire  les  entailles  en  onglet,  parce  que 
répatjseur  do  Irait  de  scie  empêcherait  les  onglets  de  se  joindre  «act«- 
■nenl,  et  t'asscmblage  aurait  du  jeu. 

On  peul  Mrier  le  joint  de  la  fig.  15  de  diverges  manières,  nous  n'en  in- 
diquerons qu'une  dnns  laquelle  les  entailles  et  ongleU  se  troureni  remplaci^S 
pir  une  raiuure  et  une  languette.  B;  ftg.  19,  est  dans  cette  hypothèse  une 
coupe  de  la  pièce  B.  Suirant  la  ligne  mode  la  lig,  17,  elle  fail  voirie  proGI 
de  la  languette  f ,  à  CI  de  bois.  La  fig.  30  est  une  coupe  de  la  pièce  j1  sui- 
vinl  la  même  ligne  m  niellerait  voir  le  prolil  de  la  rainure  v  creusée  per- 
pendiculairement au  lil  du  bois  et  qui  reçoit  la  languette  x  de  la  lig.  19. 
Cet  assemblage  ne  vaut  pas  celui  de  la  lîg.  17,  parce  qu'il  afTaiblit  davan- 
tage I et  pièces,  à  moins  qu'on  donne  Irès-pcu  d'épaisseur  à  la  languette, 
pour  que  la  grande  ciilaille  soit  moins  profonde. 

Fig.  SI,  assemblage  à  mi-bois  en  croix  à  clef.  La  pièce  ^  est  assemblée 
dans  la  pièce  B  à  mi-bois  ;  elle  porte  sur  une  de  ses  faces  latérales  une  en- 
taille cen  coupe,  qui  reçoit  la  joue  aussi  en  couper  de  l'etitaillede  la  pièce  B. 
Une  clef  a,  taillée  aussi  en  coupe,  séria  serrer  le  joint,  et  le)  pièces  A  £  ne 
peuvent  plus  se  séparer.  Cet  assemblage  ne  nécessite  pas  de  boulon. 

Oans  l'assemblage  de  la  pièce  £  avec  la  pièce  S,  le  joint  en  paumelle  est 
remplacé  par  deux  entailles  qui  formcnl  un  tenon  r  el  un  encastrement  a,  le 
joint  est  serré  par  une  clef  en  coin  (  ;  dans  ces  divers  assemblages,  les  deux 
pièces  assemblées  peuvent  avoir  des  équarrissages  diiïérenls  ;  leur  croise- 
mrait  peut  aussi  avoir  lieu  sous  un  angle  quelconque ,  c'est  le  cas  le  plus 
fréquent  représenté  par  la  figure  suivante. 

La  fig.  1  de  la  pi.  9^  présente  une  projection  horizontale  sur  les  faces  de 
parement  d'une  croû'  de  Sainl-Jtulré  formée  par  l'assemblage  à  mi-bois  de 
deux  pièces  J,  B,  qui  se  croisent  sous  un  angle  quelconque.  A'  B<  est  la 
projection  verticale  do  cet  assemblage;  a^  et  B'  sont  les  inèmci  pièces 
désassemblées  projetées  sur  leurs  faces  normales. 

La  fig.  i  est  li  projection  boriiontale  du  Irait  de  l'assemblage  &  mi -bois 
erm'x  A  Sm/U-Antlrt  atec  embrécenen/i  en  p  el  q.  La  fig.  3  est  la  projec- 
tion verticale  de  la  pièce  li  vue  sur  sa  face  normale,  répondant  à  son 
arèlemn. 

Les  embrévemenls  dans  les  assemblages  .en  rroii  de  Saint-Audro  sont 
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utiles  lorsque  les  angles  de  croisement  diffèrent  beaaoonp  de  ranfjte  droit, 
poor  empêcher  qa*il  ne  se  lève  des  éclats  aux  bords  aigus  des  entailles. 

Les  pièces  qui  forment  les  crois  de  SaitU-Amdréj  6g.  1  et  S,  sent  traTer- 
sées  par  nn  boulon  pour  les  tenir  en  joint.  Ce  boulon  est  ponctué  dans  la 
projection  verticale,  fig.  1.  Dans  les  projections  A\  B^,  on  a  projeté  les  troai 
qu*il  traverse. 

Fig.  4,  croix  de  Saint-Jndré  formée  par  des  pièces  débiUardètm  (1)  ce 
projection  sur  le  plan  des  faces  de  parement  que  nous  supposons  horiioa- 
laies  ;  les  pièces  assemblées  sont  marquées  A^  B,  elles  sont  en  projectioas 
verticales  et  assemblées  en  ^'  B^  ;  on  les  voit  désassemblées,  encore  en  prt* 
jection  horizontale,  au-dessous  de  la  figure  à  gauche  et  â  droite  ea  AtiB^ 
et  elles  sont  un  peu  plus  bas  en  projection  sur  leurs  faces  d*épaîsseur  en  JCj 
S\  Pour  que  Ton  saisisse  plus  aisément  la  relation  de  chacune  de  ces  der- 
nières projections  avec  sa  correspondante  J  ou  B^  les  mêmes  arêtes  dias 
les  unes  et  les  autres  projections  sont  marquées  des  mêmes  chiffres.  Ainsi  Toa 
voit  qu'on  a  fait  tourner  les  pièces  A  ei  B  autour  de  leurs  arêtes  n*  1,  poar 
amener  dans  chacune  la  face  comprise  entre  les  arêtes  n<*  1  et  n*  S,  parallèle 
au  plan  de  projection. 

En  B^  est  une  section  de  la  pièce  B  par  un  plan  perpendiculaire  aox 
arêtes,  suivant  les  lignes  x  Xj  ^  y'* 

Cette  croix  de  Saint-André  est  boulonnée,  comme  la  précédente,  au  mi- 
lieu de  son  joint,  et  perpendiculairement  à  ses  faces  de  parement.  Le  boo- 
Ion  est  représenté  ponctué  dans  la  projection  verticale  A^  B^;  sur  les  pro- 
jections A,  Bf  des  pièces  désassemblées ,  et  sur  les  projections  A*,  B*,  oo 
n*a  représenté  que  les  orifices  visibles  des  trous  qu'il  traverse. 

Les  assemblages  à  entaillas  des  bois  qui  se  croisent  sont  fréquemment 
consolidés  par  des  coupes  en  queue  d'hironde  ou  des  rainures ,  lorsque  la 
pièce  qui  croise  ne  se  prolonge  au  delà  de  la  pièce  croisée  que  de  la  lon- 
gueur nécessaire  pour  que  la  joue  de  Tentaille  ait  assez  de  solidité.  La  fig.  7 
de  la  pi.  33  présente  des  exemples  de  cette  combinaison.  La  pièce  ^  est  as- 
semblée à  mi-bois  avec  la  pièce  B;  les  joues  de  Tentaille  faites  dans  celle-d 
sont  coupées  suivant  les  lignes  x  z  qui  tracent  en  même  temps  des  embré- 
vemcnls  sur  la  pièce  A,  qui  se  trouve  ainsi  coupée  en  queue  d^hiroode. 
Quelquefois  on  ne  fait  Tembréveraent  que  d'un  seul  côté,  comme  en  /  p 
dans  Tassemblage  de  la  pièce  E  avec  la  même  pièce  B  ;  dans  ce  cas,  on  peot 


(i)  On  cnlcnd  par  une  pièce  débillardée  celle  dont  les  faces  ne  Mot  poial  d*é<|iieit«. 
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l'aire  un  embrévrmeiit  semblable  (  d  dans  la  pièce  li  qui  [lasse  en  dessous 
lie  la  piiïce  E.  Il  en  résulte  que  les  deux  pièces  sonL  également  nssemblt^s  i 
eiilaillcs  et  à  queues  l'aiie  à  l'égard  de  l'autre.  La  fig.  ^9.  pi.  90,  représente 
pour  le  même  cas  l'assemblage  d'une  pièce  O  dans  l'etitaillc  à  rainure  d'uni: 
pi^c  B. 

Les  charpentiers  anglais  substituent  ordinairement  aux  queues  d'bi- 
ronde  combinées  avec  les  assemblages  à  mi-bois,  une  encochum  y  s,  lig.  7, 
pi.  3S,  cnlaillcc  dans  la  pièce  O,  cl  qui  reçoit  une  saillie  réjerréc  sur  la 
joue  de  l'entaille  de  la  pièce  B.  Celte  encochure  ne  vaut  pas  la  queue  d'hi- 
ronde,  vu  que  sa  résistance  n'est  représentée  que  par  la  coliésion  des  Qbres 
de  la  pièce  B  compris  de /en  i;  tandis  que  dans  l'assemblage  àqucue  d'Iii- 
ronde  des  pièfcs  A  ou  E,  la  résistance  résulte  de  la  cohésion  des  Qbres  de 
toute  l'épaisseur  de  la  pièce  B  de  a  en  ^  ou  de  f  en  c. 

Les  charpentiers  anglais  appliquent  aussi  leur  embrévement  circulaire 
aux  entailles  à  mi-buis ,  comme  on  le  voit  en  r  «,  pour  l'assemblage  en 
croix  de  la  pièce  /  avec  la  pièce  B. 

Les  assemblages  croisés  par  entailles  et  à  queue  d'hironde  ou  à  rainure, 
sont  ordinairement  boulonnés  comme  les  autres  assemblages  croisés. 

0"  Aiêemblagei  ruêiei  et  suiiaes. 

Les  charpentiers  des  coiilrécs  du  Nord  et  de  la  Suisse  assemblent  des 
corps  d'arbres  pour  former  les  encoignures  dos  murailles ,  en  les  croisant 
aa  moyen  d'entailles  à  mi-bois  qui  sont  mises  enjoint  d'une  manière  toute 
contraire  de  celle  que  nous  avons  précédemment  décrite.  Ce  mode  d'as- 
semblage réunit  plusieurs  avantages  pour  les  circonstances  qui  en  déter- 
minent l'emploi, 

La  lig.  1,  pi.  33,  contient  une  projection  horizontale  et  deux  projections 
verticales  de  trois  parties  de  murailles  en  bois  A,  B,  C;  drux  d'entre  ellrs 
ranconUcul  la  troisième  à  angle  droit. 

Chique  muraille  est  formée  de  corps  d'arbres  posés  horixnntaicment  les 
ans  au-dessus  des  autres,  de  façon  que  tous  leurs  axes  sont  dans  un  plan 
vertical.  Au  point  de  rencontre  de  deux  de  ces  murailles ,  les  arbres  do 
l'une  croisent  ceux  de  l'autre  et  les  dépassent  d'une  longueur  au  moins 
égale  à  leur  diamètre.  Ils  sont  enlailli^s  afin  qu'ils  puissent  dans  chaque 
muraille  se  joindre  sur  toute  leur  longueur. 

L'entaille  de  chaque  corps  d'arbre  est  creusée  en  demi-cercle  suivant  la 

rondeur  du  cor]»  d'arbre  qui  doit  la  remplir  cl  qu'ctfe  doîl  enveloppiT  sur 
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la  moitié  de  sdn  contour ,  de  telle  sorte  que  chaque  corps  d*arlire  tat  refa 
dans  l'entaille  de  celui  qui  est  an-dcMous ,  et  qu'il  reçoit  dana  la  iiaiaf 
celui  qui  est  au-dessus. 

Ce  mode  d'assemblage  ne  permet  pas  que  les  arbrea  soieni  établis  pv 
cours  à  mêmes  hauteurs  dans  les  murailles  qui  se  joignent  ;  il  n'y  aaacaa 
inconvénient  sous  le  rapport  de  Taspect  de  la  construction ,  et  œtle  dispo-' 
sition  procure  Tavantagc  qu*il  ne  peut  y  avoir  de  gliaaement  boriiOBtal 
d'un  lit  à  Taulre  dans  aucun  sens. 

Si  la  rencontre  des  murailles  était  oblique ,  cela  ne  changerait  rien  aa 
mode  d'assemblage  ;  les  entailles,  jsu  lieu  d'être  faites  perpendîcolaireiiMit 
à  la  longueur  des  corps  d'arbres ,  seraient  obliques  et  n'en  aenûent  pas 
moins  creusées  circulairement  de  façon  à  présenter  des  auHaces  oDocavcs 
cylindriques. 

Lorsque  les  parements  des  murailles  ne  sont  point  verticam ,  le  moyea 
d'assemblage  n'est  pas  changé ,  les  entailles  sont  seulement  recalées  et 
creusées  de  manière  que  les  arbres  se  touchent  tougours,  et  qa'ila  aont  es 
retraite  les  uns  sur  les  autres. 

Â  l'extrémité  d'un  mur,  les  arbres  qui  ne  doivent  pas  être  croiaéa  par 
d'autres,  sont  taillés  en  tenons  qui  sont  reçus  dans  la  rainore  d*an  po- 
teau D.  Lorsque  le  mur  doit  être  prolongé  au-delà  du  poteau ,  on  creuse 
une  seconde  rainure  comme  celle  du  poteau  E  pour  recevoir  les  tenons  des 
arbres  qui  forment  le  prolongement  de  la  muraille.  On  ose  de  ce  mojca 
lorsque  les  arbres  n'ont  pas  asseï  de  longueur  pour  former  d*one  aesie 
pièce  celle  de  la  muraille. 

Dans  le  dessous  de  chaque  corps  d'arbre,  on  creuse  une  cannelure  longi- 
tudinale dont  l'objet  est  de  donner  une  assiette  plus  large  et  on  callatage 
de  mousses  plus  épais  ;  on  la  fait  cn-dcssous  pour  qu'elle  ne  retiens  ptf 
l'eau  de  la  pluie. 

La  6g.  S2  présente  deux  projections  d'un  des  corps  d'arbre  de  la  naraiUe 
C,  parallèlement  à  sa  longueur.  I^  Gg.  5  est  une  coupe  par  le  mîliea  et 
Tentai  lie  suivant  la  ligne  m  n  de  la  6g.  S.  La  6g.  4  est  une  antre  eoape 
du  corps  d'arbre  suivant  la  ligue  p  q. 

On  pourrait  entailler  les  corps  d'arbres  comme  celui  représenté  fig.  9;  h 
jonction  s'opérerait  de  la  même  manière  aux  points  où  les  arbres  se  croise- 
raient, mais  le  travail  ne  serait  point  aussi  simple  que  celui  représenté  fi|.i 

On  peut  poser  aussi  les  arbres  les  uns  au-dessus  des  autres  en  sensiavcfsr 
de  celui  que  la  Ggure  représente,  de  façon  que  les  entailles  soient  en  des- 
sous. Celte  disposition  serait  utile  pour  que  les  entailles  ne 
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pas  l'eau  ilo  la  pluie  qui  iKiurraît  s'y  iiisinuDr.  Elle  ne  chiiti'guriiil  rien  au 
système  d'assemblage,  qui  joint  uoc  extrême  simplicilê  à  la  plus  granile 
solidité  ;  mais  il  en  résullcrait  quelque  Iravail  de  plus ,  tu  que  lorsque  les 
cntaillessont  cil  dessus,  elles  se  Tont  sur  les  arbres  à  mesure  qu'ils  sont  mis 
à  leurs  ))lace5. 

La  Tig.  6  présente  une  projection  horiiontale  et  deux  prujeclioiis  ver- 
ticales de  trois  parties  de  murailles  en  pièces  de  bois  êquarrics,  ^,  B,  C, 
dunl  les  assemblages  des  encoignures  sont  faits  d'après  le  même  système. 
Les  entailles  sont  carrées  et  occupent  la  moitié  de  l'épaisseur  du  bois, 
chaque  pièce  reçoit  dans  son  entaille  la  partie  non  entaillée  de  la  pièce  qui 
la  croise.  La  (ig.  7  donne  douit  projections  de  l'une  des  pièces  du  mur  C. 

La  fig.  8  est  nnn  coupe  sur  l'cnlaille  de  cette  pièce  suivant  ta  ligne  m  n 
de  la  (Ig.  7  ;  et  la  Sg.  9  une  coupe  de  la  mémo  pièce  suivant  la  ligne  p  q. 

La  lig.  10  montre  les  deux  entailles  qui  pourraient  être  Taitcs  dans  cha- 
que pièce  pour  produire  le  même  résultat,  chaque  pièce  se  trouvant  assem- 
blée avec  celles  qui  la  croiseraient  au  quart  de  son  épaisseur.  Hais,  ainsi 
que  nous  l'avons  remarqué  à  l'occasioti  de  la  Gg.  K,  il  en  résulterait  une 
augmentation  de  travail  sans  accroissement  de  solidité. 

La  fig.  11  contient  une  projection  horixontale  et  deux  projections  verti- 
cales do  l'encoignure  formée  par  deux  parties  de  murs  B,  C,  en  bois  ronds 
dont  les  assemblages  sont  taillés  à  six  pans.  Celte  disposition  est  adoptée 
lorsqu'on  veut  donner  un  large  contact  aux  arbres ,  et  que  les  assemblages 
soient  serrés  aiec  plus  de  force  par  l'efTet  des  joues  inclinées  des  entailles 
qui  sont  creusées  chacune  suivant  un  demi-heiagone. 

I^a  fig.  13  présente  une  projection  horizontale  et  une  projection  verticale 
de  l'une  des  pièces  de  la  muraille  C.  1^  Ijg.  13  est  une  coupe  suivant  la 
ligne  &/ de  la  partie  du  corps  d'arbre  taillée  en  prisme  hexagonal.  LaGg.  11 
est  une  autre  coupe  sur  le  milieu  de  l'entaille  en  demi-hexagone  suivant 
la  ligne  m  n ,  et  la  fig.  19  est  une  coupe  du  corps  d'arbre  suivant  la  ligne 
P  q,  pour  montrer  sa  forme  après  qu'on  a  taillé  les  deux  faces  planes  paral- 
lèles qui  font  partie  de  celles  du  prisme  hexagonal ,  et  suivant  lesquelles  les 
arbres  sont  posés  les  uns  sur  les  autres, 

La  Gg.  16  présente  deux  projections  verticales  développées  sur  le  ménie 
plan  l'une  à  cûté  de  l'autre,  d'un  angle  ou  encoignure  d*unc  muraille  on  bois, 
dont  les  pièces  ne  dépassent  point  les  parements  extérieurs.  Chaque  pièce 
présente  une  queue  d'hirondc  suivant  le  fil  du  huis  en  dessus,  et  dans  le  sens 
perpendiculaire  en  dessous  ,  de  telle  sorte  que  les  pièces  ne  peuvent  point 
Hier  les  unes  des  autres  lorsqu'elle»  sont  pri'ssccs  par  le  poids  de  la  bSlis.se 
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lO»  Auemblageê  longitudinaux  des  groueê  pièces. 

Figure  1,  pi.  SI,  assemblage  de  deux  pièces  J.  B  appliquées  Tone  contre 
Tautro  suivant  leur  longueur.  Cet  assemblage  peut  avoir  liea  par  simple 
juxtaposition  ou  à  plat-jôint,  ou  bien  le  joint  est  façonné  de  diverses  ma- 
nières ;  dans  Tun  et  Tautre  cas,  on  est  ordinairement  dans  la  nécessité  d*at- 
tacher  les  pièces  Tune  à  Tautre  par  quelques-uns  des  moyens  aaziliaires  qui 
font  Tobjet  des  flgures  S,  3,  4. 

Sur  la  gauche  de  la  première  projection  des  pièces  Ay  B,  figore  1,  on  a 
représenté  diverses  coupes  suivant  la  ligne  xXf  pour  montrer  les  disposi- 
tions à  rainures  et  languettes  qui  sont  quelquefois  employées.  La  coupe 
J*^  B^  fait  voir  celle  d*une  fausse  languette,  qui  entre  de  la  moitié  de  sa 
hauteur  dans  la  rainure  creusée  longitudinalemenl  dans  chaque  pièce.  Poor 
que  cette  languette  ait  toute  la  solidité  désirable,  il  faut  qu*elle  soit  à  bob 
debout,  c*està-dire  que  le  fll  du  bois  de  la  languette  soit  perpendiculaire  ao 
fil  du  bois  des  pièces  ^'  et  ^%  afin  que  la  languette  ne  puisse  se  fendre 
suivant  la  longueur  du  joint  v  %.  Cette  languette  est  alors  formée  de  pla- 
sieurs  pièces  réunies  les  unes  près  des  autres. 

Dans  la  coupe  A^  £%  les  pièces  A  ti  B  portent  chacune  longitudinale- 
ment  une  rainure  et  une  languette.  Dans  celle  J^  B\  Tune  des  pièces  B 
porte  la  languette,  la  rainure  est  creusée  dans  la  pièce  J,  Enfin ,  dans  les 
coupes  A^  B^,  la  languette  et  la  rainure  ont  la  forme  d*une  queue  d^hironde. 
Les  pièces  ne  peuvent  plus  élre  assemblées  en  les  rapprochant  parallèle- 
ment Tune  de  Taulre,  on  les  fait  glisser  longitudioalement  Tune  sur  Tautre 
en  faisant  entrer  la  languette  ou  queue  dans  la  rainure. 

La  figure  2  représente,  en  projection  horizontale  et  en  projection  verti- 
cale, trois  moyens  d'assemblage  des  deux  pièces  A  et  B  réunies  longitu- 
dinalemenl. Sur  les  côlcs  de  la  projection  verticale  sont  deux  autres  pro- 
jections verticales  perpendiculaires ,  sur  lesquelles  les  pièces  A  ei  B  soot 
projetées  en  A^  ^%  par  leurs  bouts;  a  est  une  cheville  ou   goujon  eo 
bois  qui  pénètre  dans  les  deux  pièces  de  bois  A,  B,  jusqu^à  la  moitié  de 
Tépaisscur  de  chacune;  on  multiplie  les  goujons  eu  l)ois  autant  qu'il  le 
laut  sur  la  longueur  des  pièces  pour  opérer  une  réunion  suffisamment 
solide  suivant  l'objet  qu'on  se  propose  ;  les  goujons  doivent  être  utils  en 
bois  très-sec  ;  ils  sont  chassés  à  force  dans  les  trous  faits  avec  une  tarière 
dans  les  deux  pièces,  avec  l'attention  que  ceux  de  l'une  correspoodesl 
exactement  vis-à-vis  ceux  de  l'autre  ;  les  goujons  sont  plantés  d^un  boat  à 
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coups  de  maillet  dans  les  troDi  d'une  des  deux  pièces;  ils  sont  cnsuilc 
inlroduils  <Ic  l'autre  bout  liaiis  les  Lrous  de  l'aolre  pièce  qui  est  amenée  en 
joint  à  coups  de  masse. 

b  est  un  faux  tenon  qui  pénètre  de  la  moitié  de  sa  longueur  dans  chaque 
pièce;  ce  tenon  est  entré  de  force  dans  les  mortaises  et  cUevilIc. 

cesiuue  clef  qui  traverse  les  deux  pièces^,  S;  et  les  serre  l'une  contre 
l'autre  au  moyen  de  deux  clavettes;  avant  qu'on  adoptât  l'usage  des  hou- 
Ions,  celle  clef  et  ses  clavettes  en  tenaient  lieu. 

La  Gg.  5  représente  encore  par  deux  projections  la  réunion  longitudinale 
(les  deux  pièces  de  bois  ^,  il,  maintenues  par  divers  moyens,  a,  n,  sont  deux 
clefs  logées  en  dessus  et  en  dessous  des  deux  pièces  dans  des  entailles  dont 
les  c6tés  sont  en  coupe;  les  clefs  sont  introduiles  dans  les  entailles  en  glis- 
sant ;  lorsqu'elles  sont  en  place  et  que  les  deux  pièces  sont  bien  serrées  l'une 
contre  l'autre,  on  lixe  les  clefs  en  les  clouant. 

b,  b,  sont  deux  clefs  en  doubles  queues  d'bironde  logées  dans  des  entail- 
les Irès-justes  et  qui  forcent  même  Is  pression  en  joint  ;  une  clef  h  queue 
est  au-dessus,  une  autre  au-dessous  :  elles  sont  maintenues  en  place  par  des 
clous  ou  des  vis. 

c  clef  à  queues  d'hironde  avec  un  coin  d,  cette  clef  traverse  les  deux  piè- 
ces dans  les  mortaises  qu'on  y  a  ouvertes  :  elle  n'occupe  qu'une  partie  de 
l'étendue  de  la  mortaise ,  le  surplus  est  rempli  par  l'autre  clef  taillée  un 

tf  Dénie  assemblage  avec  deux  clefs  i  queues  d'bironde  et  une  clef  en 
coin  g  placée  entre  elles. 

A  grosse  cheville  qui  traverse  les  deux  pièces  et  est  aHucie  par  les  deux 
bouts,  pour  remplir  les  deux  lrous  qu'elle  traverse  et  qn'on  a  eu  soin  d'éva- 
ser en  long  par  leurs  orifices  extérieurs.  Les  coins  en  bois  durs  sont  chassés 
à  coups  de  marteau  dans  des  fentes  ouvertes  avec  un  ciseau  dans  une  posi- 
tion perpendiculaire  à  la  longueur  des  pièces  -i.  B,  afin  que  la  pression  se 
porte  aiir  le  bois  debout ,  vu  que  dans  un  autre  sens  elle  ferait  fendre  les 
^èces. 

IhI  fig.  4  représente  quelques  ferrements  employés  pour  serrer  deux  |Hé- 
ces  de  bois  A,  B,  accolées;  sur  la  droite  en  ^'  £',sur  la  gauche  en  ^'  B', 
A'  B',  A^  A%  sont  quatre  coupes  des  pièces  A,  D,  avec  les  projections  des 
ferrements  qui  les  unissent,  a  lien  à  vis  et  écrous  avec  bride  ;  b  frellc  sim- 
ple; 0  frette  serrée  avec  des  coins  en  bois  ou  en  fer;  d,  boulutis  à  vis  et 
écrous  de  diflercntcs  formes.  Nous  aurons  occasion  de  donner  d'autres  dé- 

is  sur  ce  sujet  en  |).irlant  de  l'emploi  du  fer  dans  les  assemblages. 
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11<»  Asuemblages  longitudinaux  des  planchée  et  ties  ntadriert, 

Fig.  S,  pi.  SI.  Conpe  de  quatre  planches  par  on  plan  perpendiculaire  à 
leur  longueur  :  elles  sont  assemblées  en  a  à  plat-joint,  en  h  en  fausse  coupe, 
et  en  c  avec  fausse  languette  rapportée  dans  la  rainure  creusée  sur  l'épais- 
seur de  chaque  planche  :  cette  fausse  languette  doit  être  à  bois  ddMmt, 
comme  nous  Tavons  déjà  fait  remarquer  au  sujet  des  pièces  A^  B',  fig.  1. 

Fig.  6,  assemblage  des  planches  à  joints  recouverts. 

Fig.  7,  assemblage  à  rainures  et  languettes  simples  avec  fadx  tenons  die- 
viilés  d;  ces  tenons  sont  toujours  à  bois  debout  dont  le  fil  est  perpendicu- 
laire à  la  longueur  des  planches. 

Fig.  8,  assemblage  à  doubles  rainures  et  languettes. 

Fig.  9,  assemblage  dit  à  grains  d^orge. 

Les  assemblages  des  fig.  6 , 7 ,  8  et  9 ,  sont  représentés  par  des  projec- 
tions sur  un  plan  parallèle  aux  planches  ou  madriers ,  et  par  des  coupes 
perpendiculaires  au  fil  du  bois,  suivant  la  ligne  m  n  commune  à  ces  quatre 
figures. 

Fig.  10,  assemblage  de  planches  à  joints  recouverts  avec  rainures  et  hn- 
guettes  ;  les  planches  représentées  par  leurs  coupes  J,  suivant  on  plan  per- 
pendiculaire au  fil  du  bois  ,  sont  clouées  sur  la  solive  B  projetée  selon  sa 
longueur  sur  le  même  plan.  Les  tètes  des  clous  x  sont  couvertes  par  les 
planches  â  mesure  qu*ellcs  sont  posées. 

Fig.  11,  ^,  ^,  ^,  planches  assemblées  entre  elles  à  rainures  et  languet- 
tes, et  dans  la  traverse  B  également  à.  rainures  et  languettes  avec  tenons  e( 
mortaises  /*. 

là*  Assemblages  à  endentures  usités  dans  la  charpenierie  naioaie* 

Les  rainures  et  languettes  de  la  fig.  1,  pi.  âl,  maintiennent  les  pièces  as- 
semblées parallèles,  mais  elles  n'opposent  point  de  résistance  au  glissemeot 
qui  peut  résulter  d*un  effort  dans  le  sens  de  la  longueur  des  bois,  ou  delà 
courbure  que  leur  Hexibililé  peut  permettre.  Les  charpentiers ,  notammeot 
ceux  de  marine ,  ont  ajouté  à  ce  mode  d*assemblage  des  emlenis  ou  crem 
qui  fixent  invariablement  les  unes  aux  autres  les  pièces  jointes  longitadioa- 
lement  :  les  cndents  sont  intérieurs  ou  apparents  ;  nous  ne  décrirons  iciqae 
les  endents  intérieurs ,  qui  sont  employés  particulièrement  pour  la  confec- 
tion des  grands  mâts  ou  des  vergues,  et  qu*on  peut  appliquer  avec  avantage 
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à  d'aulres  (lièccs  de  charpenlcric  civile  ;  nous  aorons  occation  ilo  parler  det 
endmli  apparents  lorsque  uous  Iraitcrous  des  poulres  rormées  par  plusieurs 
pièces  figurées  pi.  37,  38.  30. 

Cn  tnàt  supposù  coucliâ  horiionlalcmeot  est  représeulé  Og.  17,  pi.  9S, 
par  ODC  projeclioii  verticale  sur  un  plan  parallèle  à  son  aie  el  k  l'un  des 
joïflls,  cl  par  une  coupe  suivant  un  plan  perpendiculaire  au  premier,  passant 
par  la  ligne  M  A',-  cette  coupe  fait  voir  par  k-urs  bouls  les  quatre  pièces 
O,  V,  y,  X,  qui  composent  le  mât,  séparées  par  les  traits  de  leurs  joints  h 
rainures  cl  languettes  qui  perlent  les  endenture*.  Les  pièces  V,  y,  sont  les 
Hules  a|)parentes  sur  la  projection  verticale. 

La  fig.  18  contient  la  projection  et  la  coupe  des  deux  pièces  O,  X,  qui 
forment  une  moi  tic  du  même  mât  et  desquelles  ou  a  dèsassemblè  les  pièces 
V,  y,  de  l'antre  moitié  du  mât ,  pour  faire  voir  dans  la  projection  le  tracé 
(les  endenti  carrés  en  saillie  et  en  creui  qui  s'ajustent  â  ceux  (aillés  en 
sens  inverse  sur  les  pièces  U,  F. 

l-a  lig.  19  est  relative  â  la  construction  d'un  mAt  compose  de  deux  piè- 
ces y ,  Z ,  qui  sont  vues  par  le  bout  dans  la  coupe  suivant  la  ligne  M,  A'. 
de  la  projection  verticale ,  oïl  In  seule  pièce  Z  désasscroblèo  est  représentée 
pour  mettre  ses  endcntures  cn  évidence.  Civiles  de  la  pièce  ¥  sont  en  sens 
cuutriires ,  c'est-à-dire  que  ce  qui  est  en  saillie  sur  l'une  est  en  creux  sur 
l'autre. 

On  compose  des  mâts  d'un  plus  grand  nombre  de  pièces.  On  en  volt  des 
exemptes  dans  les  coupes  ligures  30  et  SI  ;  les  joints  sont  marqués  sur  ces 
deux  figures  sans  avoir  égard  aux  cndentures.  pour  indiquer  plus  claire- 
ment la  disposition  de  leurs  plans  principaux. 

Lorsqu'un  mât  ou  tout  autre  assemblsgc  longitudinal  est  formé  par  la 
réunion  de  plusieurs  pièces  autour  d'une  autre  principale  *,  fig.  80.  31,  S3, 
celle-ci  se  nomnic  la  mèche,  les  autres  sont  les  fouh-urea. 

Les  assemblages  longitudinaux  avec  dentures  intérieures  s'appliquent 
fort  bien  à  la  composition  des  pièces  carrées,  comme  seraient  celles  qui  au- 
raient pour  équarrissages  les  carrés  ponctués,  lig.  30  et  31 ,  et  celles  vues 
parle  bout,  Ag.  23et  S3. 

Les  cndcnls  carrés  des  fig.  18,  10  et  31 ,  sunt ,  â  longueur  el  épaisseur 
égales ,  plus  solides  que  ceux  obliques  ;  on  les  emploie  lorsqu'il  faut  em- 
pêcher le  glissement  des  pièces  dans  les  deux  sens  sur  leur  longueur.  Les 
endentures  obliques  qui  forment  des  queues  d'bironde  sont  prèrèrables 
lorsqu'il  s'agit  de  s'opposer  à  un  glissetuent  dans  une  seule  direction,  et  sur- 
tout â  la  courbure,  parce  que  leurs  emients  surmii  comme  des  coin*  ;  il* 
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unissent  bout  à  boat  les  fibres  du  bois ,  tellement  qu'il  n*j  a ,  pour  liosî 
dire,  plus  de  solution  de  continuité  sensible  dans  la  roideor  qu'elles  oppo- 
sent à  une  force  qui  tendrait  à  plier  les  pièces. 

La  solidité  des  endentures  dépend  de  leur  longueur,  ru  que  celte  solidité 
résulte  de  la  cohésion  des  fibres  du  bois  dans  la  partie  où  chaque  endeit 
tient  aux  joues  des  rainures  ou  des  languettes  dans  lesquelles  il  se  troofe 
entaillé.  Les  rainures  et  languettes,  quel  que  soit  le  Iracé  des  endents, 
doivent  être  établies  dans  le  fil  du  bois  de  manière  que  les  principales 
fibres  ne  soient  point  tranchées,  pour  quelles  résistent  également  d'un  bout 
à  l'autre  des  joints.  Pour  qu*un  assemblage  par  endents  intérieurs  soit  iné- 
branlable, il  faut  qu*il  soit  coupé-avec  une  précision  parfaite.  Les  endenli- 
res  n'ont  de  force  que  parce  que  la  résistance  est  répartie  également  entre 
un  grand  nombre  d'endents,  chacun  n'ayant  à  fournir  qu'une  faible  partie 
de  cette  résistance.  On  conçoit  qu'il  faut  par  cette  raison,  que  tous  les  ea- 

■ 

dents  soient  également  serrés  dans  leurs  joints  partiels,  autrement,  s'il  yen 
avait  un  qui  fût  plus  serré  que  les  autres,  il  supporterait  seul  tout  l'effort  de 
l'assemblage;  cet  effort  pourrait  le  faire  éclater;  celui  qui  serait  le  plas 
serré  après  lui  éclaterait  à  son  tour,  et  Fendenture  pourrait  de  cette  manière 
être  ruinée  complètement. 

Dans  la  disposition  des  endents  carrés,  les  crans  peuvent  être  distribués 
de  telle  sorte ,  qu'aucun  d'eux  ne  corresponde  à  un  autre ,  afin  qu'ib  for* 
ment  comme  des  contre-forts  distribués  le  long  des  languettes  et  des  rainu- 
res pour  qu'elles  soient  moins  affaiblies;  mais  pour  les  endentures  obliques, 
il  est  nécessaire  que  les  crans  des  endents  se  correspondent  et  qu'ils  leur 
donnent  une  forme  en  queues  d'hironde  symétriques ,  afin  que  les  efforts 
latéraux  se  contre-boulent ,  que  les  endents  se  serrent  mieux ,  et  qu'us  ne 
déjettent  point  les  joues  des  rainures  et  languettes  dans  lesquelles  ils  sont 
Uillés. 

15*»  Moises. 

Autrefois  le  nom  de  tnotse  signifiait  la  moitié  d'une  poutre  fendue  an 
iong(l)  ;  aujourd'hui  on  ne  donne  le  nom  de  moi«e«  qu'aux  pièces  jumelles  qui 
embrassent  deux  autres  pièces,  le  plus  souvent  en  les  croisant  pour  les  lier 


(i)  Moite  y  trefscié  an  long  à  la  iutie  épetteur  d'une  demi  povirg.  (Abrégé  ila  ptnDèle 
des  langue»  française  et  latine  du  père  Phil.  MoncC ,  i63i.)  Motte  et  moiam  oot  nswfié  daai 
rancien  laoga^  moitié. 
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entre  elles  ;  ainsi  moùer  des  pièces  de  bois  c'est  les  saisir  entre  deux  moises. 
Une  M(f/4e  seule  ne  peul  pas  moiser,  il  faut  qu'elle  soiljume/^ avec  une  se- 
conde moisc  ;  autrement  elle  prend  diUerents  noms  têts  que  ceux  de  tierne, 
éelutrpe,  lambourde,  décharge,  Iraverte,  suivant  sa  position  et  soa  objet. 

Dans  la  lig.  1  j,  pi.  31,  les  deux  pièces  parallèles^,  jU,  sont  deuimoises, 
elles  moisent  en  saisissant  et  serrant  les  pièces  ^,  B,  C,  D,  E,  F,  G,  H,  1. 
A  c6té  de  la  principale  projection  verticale ,  les  moiscs  sont  vues  par  leurs 
bouts  en  M""  M'  ;  au  bas  de  la  planche,  les  moiscs  et  les  pièces  désignées 
par  les  munies  lettres  sont  projetées  désassemblées. 

Les  moises  A,  B,  sont  entaillées  pour  envelopper  les  pièces  moisées  ; 
celles-ci  le  sont  aussi  quelquefois  comme  la  pièce  B,  pour  que  les  moiscs  ne 
puissent  pas  glisser;  l'assemblage  est  même  assez  souvent  Tait  à  recouvre- 
ment :  c'est  de  cette  manière  que  la  pièce  C  est  moisée. 

Les  entailles  des  moïses  sont  toujours  tracées  de  manière  que  la  mise  en 
joint  puisse  se  Taire  dans  le  même  sens  pour  tontes  les  pièces  moisées  en- 
semble par  les  incmcs  moiscs.  Elles  peuvent  être  droites  comme  pour  les 
pièces  A,  B,  C,  G,  inclinées  comme  pour  les  pièces  //,  1,  triangulaires 
pour  les  pièces  carrées  ou  méplates  E,  F,  moisées  sur  leurs  arêtes.  Les  en- 
tailles peuvent  aussi  être  biaises  pour  les  pièces  dcbillardées  comme  la 
pièce  D.  Hais  on  doit  remarquer  que  pour  celte  pièce,  qui  n'a  ici  pour 
objet  que  d'indiquer  une  entaille  biaise,  la  mise  enjoint  ne  pourrait  avoir 
Uea  en  même  temps  que  celte  des  autres  pièces  comprises  dans  la  figure; 
elle  ne  pourrait  être  moisée  qu'avec  des  pièces  qui  seraient  débillardécs 
sous  le  même  angle  qu'elle. 

Danslafig.  13,  la  pièce  moisée  ^<  est  supposée  inclinée  dans  un  sens  tel, 
que  tfes  arêtes  ne  sont  poinlparallèlcs  aux  plans  des  faces  de  parement  des 
moises  M;  M',  qui  sont  vues  par  le  bout. 

L'assemblage  des  moises  est  dit  à  mi-boii  lorsque  chaque  moisc  et  tes 
pièces  moisées  sont  également  entaillées  du  quart  de  l'épaisseur  de  ces  der- 
nières, comme  serait  l'assemblage  de  la  pièce  D,  fig.  13. 

Les  moises  sont  ordinairement  retenues  en  joint  par  des  boulons  en  fer 
1  clavettes,  et  mieux  è  vis  et  écrous.  Un  seul  boulon  traverse  quelquefois 
le*  deux  moïses  et  la  pièce  moisée,  comme  en  J.  Lorsqu'on  craint  d'aHaiblir 
la  pièce  moisée,  on  place  un  boulon  de  chaque  cAlé,  c'est  co  qu'on  a  sup- 
posé pour  la  pièce  C,  déjà  alTaiblie  par  son  entaille,  ou  pour  la  pièce  cylin- 
drique G, 

Afin  qu'on  puisse  serrer  i  volonté  les  assemblages  des  moises ,  on  n'ap- 
profondit p;is  leurs  entailles  sullisammcnt  pour  que  leurs  faces  se  louchent  . 
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ce  qai  consenre  entre  elles  un  petit  Joar  »^  égal  cTon  bool  à  Taiitre,  n 
double  de  la  quantité  dont  on  a  diminué  la  profondeur  des  entaJUes. 

La  disposition  d*une  charpente  exige  quelquefois  que  les  moises  if^  ih, 
fig.  14,  soient  débillardées  de  façon  que  leurs  faces  en  parement  soie&t 
parallèles  à  celles  des  pièces  moisées  projetées  sur  A\  tandis  qae  leurs  fines 
d*épaisseur  ou  d'assemblage  doivent  faire  un  angle  donné  avec  les  arêtes  de 
ces  mêmes  pièces.  Un  assemblage  biaisé  de  la  sorte  ne  peut  remplir  soa 
objet  qu*autant  que  les  boulons,  dont  les  têtes  et  les  écroiis  doivent  porter 
sur  les  faces  de  parement  des  moises,  ont  une  direction  perpeodlGulaire  i 
ces  mêmes  faces  et  ne  serrent  point  à  faux.  La  ligne  s  m  passant  par  les 
points  qui  appartiennent  aux  arêtes  opposées  des  deux  moïses  Af*,  M*^  c! 
qui  est  perpendiculaire  aux  arêtes  des  pièces  moisées  projetées  sur  A*j  repré^ 
sente  la  position  normale  d*on  boulon  ;  elle  indique  en  même  temps  la  limite 
du  débillardement  des  moises  Af ';  AP,  pour  que  reifort  du  boulon  sur  ks 
joints  ne  déverse  pas  ces  moises.  Pour  que  la  pression  soîl  également  rép»- 
tie,  la  ligne  x  m  doit  passer  par  les  milieux  x  de  la  largeur  des  joints. 

Dans  quelques  anciennes  charpentes  on  trouve  des  moises  serrées  par  des 
cïeiê  et  des  clavettes  en  boi^,  comme  celles  qui  unissent  les  pièces  ^  et  B, 
fig.  S  et  S,  même  planche. 

Quelquefois  les  moises  sont  serrées  et  maintenues  en  joint  par  d*a«tres 
moises  secondaires,  qui  les  embrassent  en  les  croisant.  Nous  n'avons  pis 
représenté  cette  disposition,  n'ayant  en  vue  pour  le  moment  que  les  assen- 
blages  simples. 

Les  moises  sont  souvent  employées  à  lier  ensemble  des  pièces  de  bob 
très-écartées  les  unes  des  autres.  Pour  donner  plus  de  force  aux  assembla- 
ges extrêmes,  en  outre  de  ce  qu'on  fait  dépasser  les  bouts  des  moises  d'osé 
quantité  suflSsante  pour  que  leurs  entailles  puissent  résister  aux  dforts 
qu'elles  ont  à  supporter,  on  fait  ces  entailles  en  queue  d'hiroode  ;  le  détail 
de  cet  assemblage  est  représenté  par  une  projection  horizontale  et  une  pro- 
jection verticale,  ûg.  15,  pi.  38. 

Les  fonds  des  entailles  tant  des  moises  Af  que  de  la  pièce  ^ ,  sont  iocli- 
liés  suivant  les  lignes  j;  jb  de  la  projection  horizontale.  Les  liges  t  v  mar- 
quent sur  la  projection  verticale  les  embrévements  en  queues  d'hironde  des 
joues  des  entailles  de  la  pièce  A  dans  les  faces  normales  des  moises. 

14°  Aisemblage  des  pièces  de  bois  courbes^ 

Les  pièces  de  bois  courbes  peuvent  être  jointes  entre  elles  et  arec  des 
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pièces  droites,  par  tous  les  assemblages  que  nous  avons  décrits  ;  elle»  peu- 
vent entrer  dans  toutes  les  combinaisons  de  charpenteric  comme  les  piâccs 
droites.  Dans  te  tracé  des  joints  entre  pièces  courbes,  leurs  diverses  par- 
ties conservent  leurs  positions  et  les  proportions  que  nous  avons  prescrites 
pour  les  pièces  droites.  Noos  ne  nous  anréleroni,  en  conséquence,  qu'i  un 
très-petit  nombre  d'exemples. 

La  fig,  9,  pi.  SS,  représente  divers  assemblages  entre  pièces  courbes. 

Les  pièces  B,  E  sont  assemblées  à  tenons  et  mortaises  avec  d'autres 
pièces  C,  D.  Pour  chaque  assemblage,  l'about  a  b  est  commun  à  l'enibréve- 
ment  et  au  (enon  ;  on  le  fait  ordinairement  perpendiculaire  à  la  surface 
qui  reçoit  l'assemblage.  La  partie  rampante,  c  d,  du  tenon  doit  toujours 
être  taillée  suivant  le  fil  du  bois,  sans  égard  à  la  courbure  de  la  pièce  assem- 
blée au  point  c.  Un  reste  les  largeurs,  épaisseurs,  longueurs  et  profondeurs 
des  tenons  et  mortaises  conservent,  avec  les  dimensions  des  pièces,  les 
mêmes  proportions.  Si  l'assemblage  d'une  pièce  droite  ou  courbe  a  lieu 
■nr  une  des  surfaces  planes  d'une  pièce  courbe  C,  l'occupation  de  la  pièce 
assemblée,  que  le  dessin  ne  représente  pas ,  est  figurée  par  le  quadrilatère 
efg  h;  la  mortaise  est  creusée  dans  la  pièce  C  de  façon  que  sa  longueur 
est  perpendiculaire  au  rayou  v>  m,  qui  divise  l'occupation  e  fg  heu  deux 
parties  égales.  On  ne  donne  point  de  courbure  aux  joues  de  la  mortaise  G 
non  plus  qu'à  celles  du  tenon,  qui  doit  y  entrer,  parce  qu'elle  serait  plus 
nuisible  qu'utile  si  elle  n'était  pas  taillée  avec  la  même  précision  qu'on 
peut  apporter  pour  l'exécution  des  surfaces  planes. 

A  l'égard  des  entures,  les  joints  doivent  être  tracés  symétriquement  et 
en  accord  avec  les  courbures  des  pièces,  comme  ils  le  sont  à  l'égard  des 
■orfaces  planes  des  pièces  droites;  les  parties  des  joints  qui  sont  parallèles 
aux  faces  des  pièces  droites  peuvent  suivre  les  courbures  des  pièces  cin- 
trées. Nous  avons  tracé,  flg.  0,  nu  trait  de  Jupiter  de  cette  sorte,  pour  enter 
les  pièces  A,  I).  Les  joints  p  g,  ij  sont  courbes  et  parallèles  aux  laces  cour- 
bes des  deux  pièces.  Il  en  résullu  qu'en  serrant  la  clef,  les  deux  pièces  sont 
poussées  l'une  vers  l'autre  et  en  joint  de  leurs  ubuuts  par  un  mouvement 
circulaire  de  glissement  sans  qu'elles  puissent  désallleurcr  sur  leurs  faces 
cylindriques. 

Nous  avons  tracé  un  autre  trait  de  Jupiter  pour  enter  les  pièces  E,  F, 
donl  les  joints  mo,  ne  sont  droits,  parallèles  entre  eux  et  perpendiculaires 
au  rayon  x  x  da  milieu  de  la  longueur  de  l'assemblage.  Souvent  on  pro- 
fère ce  joint  an  précèdent  i  cause  de  la  justesse  qui  résulte  de  la  facilité  de 
son  exécution.  On  peut  également  faire  l'cniure  en  fausse  cuupc  comme 
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elle  est  tracée  pour  le  trait  de  Jopîter  entre  les  pièces  C,  D;  les  joints  %  <, 
/  9,  sont  obliques  par  rapport  an  rayon  de  coarbore  r  s  da  miliea  de  Pas- 
seniblage.  Ce  joint  a  Tavantage  de  trancher  moins  brosqnement  les  ffiires 
do  bois  que  les  deux  précédents;  mais  il  a  quelquefois  rincooTénient de 
fiure  désaffleurer  les  surfaces  courbes  en  k  et  en  l,  et  de  faire  éclater  le  bois 
dans  Tangle  i  qui  est  souvent  plus  aigu  qu*il  ne  le  serait  si  les  pièces  étaieit 
droites. 

Les  charpentiers  de  marine  entent  en  fauêse  coupe,  m  n,  fig.  S4, 
pi.  d5,  les  courbes  ou  côtes  des  navires  formées  de  pièces  accouplées.  Ce 
mode  d'assemblage  est  suflBsant,  vu  que  les  joints  d'une  même  courbe  ne  se 
correspondent  point,  et  qu*on  peut  les  serrer  par  des  boulons  oo  des  che- 
villes X  en  même  temps  que  les  pièces  accouplées  sont  liées  par  d*aiitns 
chevilles  x» 

On  ménage  la  longueur  des  bois  courbes  en  ne  les  croisant  pas.  On  les 
pose  bout  à  bout  à  plat-joint,  ou  bien  on  les  assemble  par  rintermédiaire 
de  petites  courbes,  comme  celle  marquée  K,  même  figure,  nommée  ^eiios, 
dont  les  joints  peuvent  être  chevillés  ou  boulonnés. 

Itt*  Aiêembiages  vicieus. 

Un  assemblage  est  vicieux,  quelque  bien  coupé  qu'il  soit,  s*ii  a  été  tneé 
suivant  des  principes  différents  de  ceux  que  nous  avons  indiqués  comme  es- 
sentiellement nécessaires  à  la  solidité.  On  ne  doit  jamais  s'écarter  de  la  rè- 
gle qui  prescrit  que  les  saillies  formées  par  les  entailles  et  coapes  du  boitf 
d'une  pièce  qu'on  veut  assembler  dans  une  autre ,  seront  en  bois  de  fil  e( 
sans  interruption,  afin  qu'il  ne  puisse  s'en  détacher  aucun  éclat.  Les  queues 
d'hironde,  les  endcntures,  les  traits  de  Jupiter  sont  exceptés  de  cette  règle, 
si  leur  longueur  et  Tinclinalion  de  leurs  coupes  sont  telles  qu'il  n'y  ait  rieo 
à  craindre  au  sujet  de  la  rupture  d'aocone  de  leurs  parties. 

Une  seconde  règle  à  laquelle  on  doit  s'astreindre,  c'est  que  les  coupes  et 
eutailles  creusées  pour  recevoir  les  assemblages  ne  doivent  avoir  aucooe 
partie  de  même  espèce  plus  faibles  les  unes  que  les  autres,  devant  toutes  ré- 
sister également.     * 

La  fig.  10,  pi.  22,  représente  en  ^  B  la  projection  de  l'assemblage  de 
deux  pièces  de  bois,  à  tenon  et  mortaise.  En  ^'  ^',  A"  B",  A^  B^j  même 
figure ,  sont  trois  projections  sur  des  plans  perpendiculaires  à  celui  de  Ja 
projection  précédente,  de  trois  modes  d'assemblage  à  tenon  et  mortaise  qoi 
peuvent  avoir  la  mérne  projection  A  f. 
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L'assemblage  A-  B"  est  coroplélcment  vicieux,  en  ce  que  1rs  flbres  tto  la 
pièce  A'  qui  se  prolongent  dans  son  tenon,  sont  tranchées  par  les  plana  qui 
forment  les  joues  de  te  tenon,  ce  qui  peut  donner  lieu,  suivant  la  ligne  x  y, 
à  Dde  rupture  qui  rendrait  l'assemblage  nul.  I.'assemblago  jt"  B",  flg.  10, 
ne  présente  pas  le  ni6ine  inconvénient,  puisque  le  leoon  est  tracé  entière- 
ment suivant  le  Gl  du  bois,  et  qu'aucune  de  ses  fibres  n'est  trancliûe 
entre  son  atiout  et  sa  racine.  Mais  de  ce  que  les  faces  de  parement  qui  sont 
projetées  sur  les  lignes  a  b ,  b  c ,  na  sont  pas  dans  un  même  plan,  il  en 
résulte  un  autre  vice  ;  ta  jouée  de  la  mortaise  du  cûlé  de  la  face  répondant 
i  la  ligne  a  b  ne  prcseoLe  pas  U  mémo  résistance  que  la  jouée  du  côté 
opposé  d  e. 

Pour  que  l'assemblage  soit  fait  dans  les  bons  principes,  il  faut  que  les  fa- 
ces de  parement  des  deux  piJces  A"',  B'",  soient  de  chaque  cûté  dans  un 
niéme  plan,  et  qu'elles  soient  par  conséquent  parall&les  et  suivant  la  direc- 
tion de  celles  de  la  pièce  A'",  alin  que  le  tenon  de  celle  pièce  soit  eoliére- 
menl  à  lil  de  bois  et  que  les  deux  jouées  de  U  mortaise  de  la  piico  £"' 
soient  égales. 

Si  l'assemblage,  projeté  eh  A,  B,  était  oblique  comme  celui  de  la  pièce 
E  ponctuée,  au  lieu  d'être  droit,  les  embrévemeiits  qu'un  pourrait  pratiquer 
ne  changeraient  rien  à  ce  que  nous  venons  de  dire. 

Autrefois  les  charpentiers  et  les  menuisiers  faisaient  preuve  de  leur  ha- 
lulelé  en  taillant  diverses  sortes  de  pièces  composées,  qui  présentaient  ex- 
In-îeurement  les  apparences  de  plusieurs  assemblages  simples,  dont  l'eniplui 
«tait  reconnu  impossible  simultanément.  C'est  au  moyen  d'assemblages  vi- 
cieux qu'ils  parvenaient  i  exécuter  ces  tours  d'adresse,  dont  ils  présentaient 
le  mystère  â  deviner  aux  personnes  peu  initiées  dans  leur  art. 

Nous  avons  représenté,  fig.  11,  deux  de  ces  sortes  d'assemblages.  Pour 
k  premier,  la  pièce  A  parait  assemblée  dans  la  pièce  B  par  un  tenon  a,  ap- 
parent sur  une  face  de  parement,  et  par  une  queue  d'hironde  b  apparente 
sur  l'autre  face.  £n  A'-,  la  pièce  Best  représentée  vue  par  son  bout;  au- 
dessus  en  .4',  elle  est  vue  de  c6té  et  désasscmbtée;  celle  projection  fait  voir 
le  lenon  a  et  la  prétendue  queue  d'hironde  6  qui  est  prise  dans  un  second 
lenon,  dont  une  Joue  est  inclinée  ;  cl  ses  arêtes  aiitéricures  sont  abaltues 
par  deux  pans  triangulaires  x  y  *;  les  joues  de  la  mortaise  sont  ouvertes 
sur  lu  face  de  parement  de  la  pièce  B,  par  deux  pans  triangulaires  s  y  z, 
qui  correspondent  aux  deux  pans  égaux  a;  ^  s  du  tenon  A  do  la  pièce  .#,-  ces 
pans  donnent  sur  les  faces  de  parement  des  deux  pièces  A  AB  l'apparence 
Yjim  l'assemblage  à  queue  d'hironde. 
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Poar  mettre  eo  joint  on  introdoit  le  tenon  de  la  pièce  A  en  faisant  glîgser 
cette  pièce  parallèlement  â  elle-même,  saivant  la  direction  de  la  joue  iodi- 
née  m  fi  da  tenon  6,  qai  figure  la  qaeoe  d*hironde.  L'antre  tenon  a  mt 
8*appliquer  dans  Tentaille  carrée  qui  loi  a  été  préparée.  Le  Tiee  de  cet  as- 
semblage est  qu'il  n*a  pas  de  stabilité  dans  le  sens  qne  son  apparence 
annonce. 

L*aatre  assemblage  entre  les  pièces  E^  B  présente  Tapparence  d'aae 
qoeae  en  trèfle  e  et  d*nn  tenon  passant  d;  ce  tenon  est  oblique,  à  fil  de  bois 
tranché  ;  il  traverse  une  mortaise  inclinée  suivant  la  pente  nécessaire  pou? 
que  Tabout  du  tenon  en  trèfle  puisse  arriver  à  l'afflenrement  de  la  pièce  l 
dans  Tentaille  qui  lui  a  été  préparée.  En  Ek  la  pièce  E  est  vue  par  le  bout; 
au-dessus  en  E'^y  elle  est  projetée  de  côté  et  désassemblée. 

On  peut  disposer  l'assemblage  de  façon  que  le  trèfle  soit  détaché  et  ne  pa- 
raisse pas  tenir  à  la  pièce  E,  On  lui  substitue  tonte  antre  figure,  telle  qu'a 
cœur,  une  rosette,  etc.  ;  il  suffit  pour  cela  que  le  tenon  a  qni  doit  préseulff 
son  about  sur  la  face  de  parement  soit  un  prisme  incliné,  et  qne  sa  base  ait 
la  figure  qu'on  veut  produire. 

Ces  assemblages  sont  vicieux  en  ce  que  les  fibres  dn  bois  sont  tranchées 
dans  les  tenons,  et  que  la  figure  apparente  sur  la  face  de  parement  de  h 
pièce  B  ne  tient  pas  les  pièces  en  joint  :  ils  ne  sont  point  snsœptililes  d'aïs 
application  utile.  11  est  très-difficile  de  les  exécuter  avec  précision  \  aatfi 
faisaient-ils,  avec  plusieurs  antres  du  même  genre,  partie  de  ces  espèces  de 
chefs-d'œuvre  qui  prouvaient  la  dextérité  des  ouvriers. 
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D'après  loi  rÈglcs  que  nous  avons  cipoaccs  dnns  io  chapitre  prccMenl, 
qnei  qac  soil  le  nombre  des  pièces  de  bois  assemblées  les  unes  avec  les  su- 
très,  sauf  de  rares  exceptions,  dès  qac  leurs  aies  soni  dans  un  même  plan, 
leurs  faces  de  parement  sont  dans  des  plans  parallèles  à  celui  des  axes;  cl 
conséquctnmenUeurs  faces  d'assemblage  sont  toutes  normales  à  ces  mêmes 
plans.  Ce  système,  quelles  que  soieot  encore  les  figures  qui  résultent  de  la 
combinaison  des  pièces,  forme  un  pan  de  charpente  qui  prend  différents 
noms  suivant  les  positions  dans  lesquelles  il  se  trouve  employé. 

Si  les  assemblages  étaient  taillés  avec  une  rigoureuse  précision,  toutes  les 
pièces  d'un  pan  de  charpente  qui  serait  établi  verticalement,  fonctionne- 
raient exactement  dans  le  plan  de  leurs  axes,  et  le  système  devrait  demeurer 
dans  un  équilibre  complet.  Hais,  malgré  tout  le  soin  qu'on  peut  apporter 
dans  l'eiccutioD,  on  ne  doit  pas  espérer  une  si  grande  perfection  ;  d'ailleurs, 
URB  foule  de  causes  étrangères  â  l'art,  aussi  bien  que  l'usage  même  de  l'édi- 
fice, exercent  sur  un  pan  de  ciiarpente  des  elTorls  qui  tendent  à  lui  faire 
perdre  sa  forme  plane;  et  elles  le  renverseraient  inrailliblemcnl  s'il  n'était 
pas  maintenu  par  d'autres  pans  de  charpente  qui  le  croisent ,  l'empêchent 
d«  plier  ou  de  pencher  dans  aucun  sens,  et  lui  assurent  une  stabilité  parfaite. 

Ls  forme  équarrie  des  pièces  de  bois  qui  entrent  dans  la  composition  des 
pans  de  charpente,  détermine  le  plus  souvent  la  rencontre  perpendiculaire 
de  ceux  qui  doivent  s'afTcrmir  mutuellement  en  s'asscmblant  dans  des  pièces 
communes.  Cette  disposition  des  pans  convient  également  bien  au  système 
qui  produit  la  solidité  des  eonstructions  en  charpente,  et  aux  dispositions 
intérieures  de  tous  les  édiGccs.  C'est  ainsi  que  dans  les  b<1tisscs  en  bois  l'on 
voit  des  pans  verticaux  qui  se  rencontrent  à  angles  droits  pour  former  les 
parais  des  façades  et  les  cloisons  des  comparlimenls  intérieurs,  tandis  que 
des  pans  borizonlaui,  soit  enrayure»,  soit  planchert,  établissent  des  divi- 
sions à  différents  étages,    ^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^m 


^ 
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Lorsqu^on  Teat  faire  le  projet  de  la  compositloo  d'ane  consImetkMi  ca 
charpente,  le  procédé  le  plus  simple  et  le  plus  commode  coosiste  i  imagiaer 
d*abord  qae  les  pièces  qu'on  veut  employer  sont  des  Terges  inflenUcs, 
sans  largeur  ni  épaisseur.  On  trace  dans  des  proportions  rédaites  el  sépué- 
ment  les  projets  partiels  des  divers  pans  de  la  charpente ,  par  de  simples 
lignes  qui  représentent  ces  verges  ou  les  axes  des  pièces.  Parmi  les  figures 
qui  résultent  de  la  combinaison  des  lignes  dans  chaque  pan,  il  en  est  qoi 
doivent  premièrement  convenir  aux  formes  que  requiert  la  deslinaUoo  de 
la  construction.  D*autres  figures  qui  ne  sont  pas  d'une  moindre  importance 
dans  le  projet,  doivent  assurer  la  stabilité  de  la  constmclion  par  Teffet  de 
leur  invariabilité.  L'on  fait  entrer  dans  la  combinaison  de  ces  figures  les 
lignes  qui  marquent  les  emplacements  et  les  positions  des  pièces  de  bois^' 
doivent  être  communes  aux  divers  pans  qui  se  croisent. 

Les  principales  lignes  do  projet  étant  ainsi  établies,  on  y  sû<>Qto  celles  qv 
représentent  les  pièces  auxiliaires,  ayant  pour  objet  on  de  maltiplier  le 
nombre  des  figures  invariables,  ou  de  renforcer  quelques  parties  que  la 
flexibilité  du  bois  rendrait  trop  faibles,  ou  enfin  de  distribuer  des  appuis  et 
de  contre-bouter  certains  efforts  ou  de  les  transmettre  à  des  points  init* 
riables  destinés  à  leur  résister. 

Lorsqu'on  a  ainsi  satisfait  à  toutes  les  conditions  et  dans  tons  les  pms 
par  des  projets  linéaires,  construits  et  tracés  avec  la  r^e  et  le  compas  sv 
une  échelle  proportionnée  à  la  netteté  des  détails  qu*on  doit  ensoite  y  ajoa- 
ter,  on  trace,  par  d'autres  Kgnes  parallèles  aux  premières  et  d'après  la  même 
échelle,  les  épaisseurs  des  différentes  pièces ,  pour  qu'elles  aient  la  force 
que  requièrent  leurs  situations  et  les  fonctions  qu'elles  ont  à  remplir,  ci 
commençant  par  les  plus  importantes,  ou  celles  qui  sont  les  plos  élevées,  et 
qui  ont  le  moindre  effort  ou  le  moindre  poids  à  supporter. 

Dans  la  substitution  des  dimensions  d'équarrissage  des  pièces  aux  Ugnes 
géométriques  du  projet  linéaire,  on  fait  correspondre  les  axes  des  pièces  à 
ces  lignes,  à  moins  que  celles-ci  ne  marquent  quelques  parois  de  l'édifice 
que  les  faces  de  la  charpente  doivent  former,  ou  qu'elles  ne  doivent  eo  être 
écartées  d'une  dislance  donnée.  On  est  quelquefois  forcé  de  dévoyer  (1)  les 
axes  des  pièces,  pour  rendre  leurs  assemblages  exécutables  et  leur  doooer 
la  solidité  requise,  si  on  n'a  pas  prévu,  en  traçant  les  premières  ligoes, 


(i)  Dévoyer  une  pièce  de  boit ,  c'est  établir  son  axe  hors  de  la  voit  ou  positioB  <pi*d  *€■- 
bicrait  naturel  de  lui  faire  occuptT. 
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l'espace  qu'il!  exigeront.  On  parficnt  de  celle  mnniêre  i  la  composilion  dti 
projet  complet  de  In  consiructton  en  charpente  qu'on  s'est  proposée  :  il  ne 
I  reste  plus  qut^lquerois  qu'à  y  ajnuler  l'indicntion  des  rerremcnts  que  com- 
mande la  prudence  pour  assurer  dans  l'avenir  la  solidité  des  asEemblsges  les 
plui  importants.  • 

Les  dessina  que  donne  ce  premier  IraMÎI  répondent  à  ccu»  qoe  les 
architectes  appellent  des  plan*  et  dt»  coupes  dans  la  représenta tiou  d'une 
bâtisse.  Ils  sont  faits  d'après  les  principes  cl  les  procédés  de*  la  géométrie 
descriptive.  Ces  dessins,  cotes  avec  sain  dans  toutes  les  dimensions  néces- 
saires pour  Qxcr  eiaclcmenl  les  positions  de  toutes  les  pièces,  par  celles  de 
leurs  axes,  ou  celles  de  leurs  faces  qui  ont  quelques  fonctions  parlicolières 
i  remplir,  et  pour  indiquer  les  êquarrissages  de  toutes  les  pièces,  sufBsent 
pour  guider  les  charpentiers  dans  le  tracé  en  grand  des  èlelora  qui  doivent 
■crTir  il  l'eiécolion  de  la  charpente  projetée,  On  y  joint  quelquefois  des 
projections  de  l'ensemble  de  la  charpente,  qui  sont  ses  plans  et  ses  éléva- 
tions. Ces  dessins  supplémentaires  n'ont  pour  objet  que  de  faire  juger  l'effet 
général  qu'elle  produira ,  comme  on  juge  par  des  dessins  semblables  de 
l'aspect  des  autres  cou  s  traction  s. 

On  fait  des  projections  du  tnéme  genre  pour  représenter  des  charpentes 
exécutées.  Mais  l'élude  des  assemblages  dans  les  positions  qui  résultent  de 
la  diversité  des  combinaisons  des  dilTérents  pans  composant  une  charpente, 
nécessite  d'autres  dessins  dans  des  pruporlions  beaucoup  plus  grandes. 
Ces  dessins  se  nomment  épure»  parce  qu'ils  sont  faits  avec  précision,  et 
qu'ils  portent,  comme  preuve  et  épuration  des  résultats,  les  traces  de 
toutes  les  opérations  qui  ont  concouru  à  leur  construction.  Les  épures 
soal  indispensables  pour  décrire  complètement  les  assemblages  compli- 
qués ou  qui  contiennent  quelques  dispositions  particulières  et  peu  usitées, 
ainsi  que  pour  s'assurer  qu'ils  sont  appliqués  suivant  les  vrais  principes  de 
l'art,  et  vérifier  la  possibilité  de  leur  exécution  et  de  leur  mise  en  joint 
dans  le  levage. 

Nous  ferons  l'application  des  opérations  que  ces  épures  comportent  aax 
détails  des  combles,  parce  que  ces  parties  des  bâtiments  ofTrenl  le  plus 
grand  nombre  d'exemples  des  difTérentes  situations  dans  lesquelles  les  pièce) 
de  bois  se  présentent  les  unes  aui  autres,  et  que  c'est  le  genre  de  construc- 
ttoil  complexe  que  les  charpentiers  ont  h  exécuter  le  plus  fréquemment,  et 
qui  est  le  plus  propre  à  les  rendre  habiles  dans  la  pratique  de  leur  art. 

ELa  connaissance  des  assemblages  que  nous  avons  décrits  au  chapitre 
Mdent,  et  la  nouvelle  étude  que  nous  nous  proposons  do  faire  sur  quel- 
I     T>*iTt  HE  LA  cniHrcnîtaiË.  t.  i.  9u 
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qoes-nni  d*eiitre  eax  dans  les  épures  doot  noof  Tenons  de  parier,  senint 
néanmoins  sans  utilité  poar  les  charpentiers ,  s'ils  ii*y  joigoaîeot  pas  ta 
connaissance  da  procédé  le  pins  simple,  comme  le  plus  eommode  et  ta 
plus  sur,  pour  tracer  et  exécuter  avec  précision  les  assemMagee. 

Nous  nous  occuperons  d*abord  de  ce  procédé  parce  qa*îl  esl  otile  pav 
rétude  des  épures,  et  principalement  parce  que  noos  aTOos  à  traiter,  atant 
les  combles ,  de  diverses  autres  constructions  anxqœlles  an  pent  eo  bire 
l'application. 


2«  Sommaire  du  procédé  d\ 


\a  plupart  du  temps  les  pièces  de  bois  qu'on  doit  employer  dans  oac 
charpente  ne  sont  point  préparées  ou  équarries  avec  une  prédsîoa  saS- 
santé  pour  qu'on  puisse,  comme  dans  d'autres  arts,  rapporter  sur  kvi 
faces,  avec  la  règle  et  le  compas,  ou  par  des  patrons  et  d'après  les  éporei, 
mêmes  faites  en  grand,  les  lignes  qui  doivent  déterminer  leurs  dimensîoai 
en  longueur  et  la  posilion  de  leurs  assemblages.  Les  pièces  de  bois  soal 
d'une  forme,  d'un  volume  et  d'un  poids  qui  ne  permellênt  pas  de  la 
remuer  facilement  et  de  les  tourner  dans  tous  les  sens  autant  de  fois  qœ 
le  nombre  des  opérations  qui  seraient  à  faire  le  nécessiterait.  D*ailleiirs,a 
traçant  chaque  pièce  indépendamment  de  celles  auxquelles  elle  doit  être 
assemblée,  on  introduirait  dans  la  position  et  la  forme  des  divers  asseai- 
blages,  vu  la  grande  longueur  des  pièces,  des  erreurs  qu'il  serait  presque 
toiiyours  impossible  de  corriger  lorsque  la  mise  en  joint  d'an  pao  les  aonit 
fait  découvrir.  L'art  de  la  cbarpenterie  s'est  créé  un  procédé  particulier 
pour  tracer  avec  précision  les  assemblages.  Ce  procédé  est  connu  soos  k 
nom  de  piqué  des  bois. 

Les  lignes  suivant  lesquelles  les  faces  que  nous  avons  déjà  nommé» 
faces  normales ,  se  rencontrent  dans  l'assemblage  de  deux  pièces  de  bois, 
sont  les  plus  importantes  à  établir  sur  chacune,  car  c'est  à  ces  lignes  ir 
joint  que  se  rattachent  les  détails  des  assemblages;  sur  l'une  des  pièces 
elles  limitent  retendue  de  la  portée  ou  occupation  de  l'autre  pièce,  et  lor 
cellc'ci  elles  marquent  ses  propres  abouts. 

Dans  un  pan  de  charpente  dont  les  pièces  seraient  exactement  équarries, 
les  lignes  de  joint  seraient  droites  et  perpendiculaires  au  plan  des  axes  des 
pièces  et  à  chacun  de  ceux  des  parements  qui  leur  sont  parallèles.  Par  cos- 
séquent ,  si  un  pan  de  charpente,  quelle  que  soit  d'ailleurs  la  position  qoli 
doit  avoir  dcflnitivcment  dans  un  édifice,  est  supposé  coucké  llortloatal^ 
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ment  sor  des  chanlicrs,  de  façon 
e  composcnl  soil  de  niveaa  en  tous  sens,  loules  les  lignes  do  joinl  sonl 
Tcrlicalcs ,  el  un  Gl  à  plontb .  qui  peut  leur  tire  nppliquË  et  qui  coïncide 
parrailenient  avec  elles,  est  langent  en  même  temps  aux  deux  faces  nor- 
nales  qui  formenl  par  leur  rencontre  ces  lignes  de  joint. 

C'est  sur  celte  observation  qu'est  fondé  le  principe  dn  pi^wé  det  boft. 
En  conséquence,  pour  procéder  au  piqué  des  pièces  d'un  pan  do  charfwnle, 
an  établit  toutes  celles  dont  il  doit  se  composer,  précisément  h  plomb 
ao-desaus  des  places  qu'elles  doivent  occuper  dans  ce  pan  et  qu'on  a  mar- 
quées d'avance  sur  le  sol.  On  fait  porter  ces  pièces  les  unes  sur  les  autres 
les  croisant  suivant  le  dessin,  et  de  la  longueur  nécessaire  iV  la  coupe 
des  assemblages;  elles  sont  soutenues  de  niveau  et  de  dévers  (1)  par  des 
chantiers  et  des  cales.  Les  faces  normales  de  toutes  ces  pièces  sont  dans 
les  mêmes  plans  verticaux  qu'elles  occuperont  lorsqu'elles  seront  assem- 
blées dans  le  pan  couché  horizontalement. 

3n  conçoit  qu'il  est  alors  aisé  de  marquer  sur  les  faces  normales  les 
lignes  de  joint;  car  elles  sont  les  traces  mutuelles  des  prolongements  des 
plans  dans  lesquels  se  trouvent  ces  faces,  l'n  fli  à  plomb,  qui  pourra, 
comme  précédemment,  être  tangent  en  même  temps  à  den^i  faces  qnï 
doivent  se  joindre,  donnera  les  prolongements  de  ces  faces  el  coïncidera  sur 
chacune  avec  la  ligue  de  joint  qui  doit  y  être  tracée.  On  marquera  sa  posi- 
tion par  deux  points  piqués  sur  chaque  face  avec  la  pointe  d'nn  trocerwf  on 
celle  d'nn  compas. 

Ce  procédé ,  qui  est  en  môme  temps  le  plus  exact,  établit  dans  le  travail 
un  ordre  parfait,  qui  économise  beaucoup  de  temps,  l'our  le  faire  mieux 
comprendre,  nous  allons  en  faire  l'application  à  une  conslrncdou  de  char- 
pente très-simple. 


3"  Application  à  «nfi  charpente  donnée. 

La  fig.  1,  pi,  S6,  est  la  projection  horiiontale  ou  le  plan  d'une  charpente  ; 
h  fig.  9  est  M  projection  verticale  ou  élévation  principale  et  de  face;  et  la 
lig.  3  est  une  seconde  projection  verticale  ou  élévation  latérale.  Nous 
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n*af oos  poiol  cherché  à  donner  a  cette  pièce  de  dHvpeoIdrie  m  objet 
spécial ,  afin  qoe  ce  que  noas  dotons  eipliqner  par  son  moyen  soil  phn 
généra]  et  s'applique  â  tous  les  cas  qui  se  rencontrent. 

Celle  pièce  de  cbarpenterie  est  composée  de  quatre  pans.  Dans  le  pic- 
mier,  fig.  1,  le  plan  des  axes  est  horizontal  ;  ce  pan  est  composé  de  deox 
pièces  horiionlales  J,  A*  parallèles,  et  d'une  troisième  B  également  bon- 
lontale,  qui  s'assemble  avec  les  deux  premières  k  mi-bois  en  les  cfoisant 
à  angle  droit.  Ces  trois  pièces  forment  une  sorte  ^tmrayntn  on  on  jMtia 
qni  porte  tout  le  reste  de  la  charpente  (1). 

La  complète  stabilité  de  la  figure  que  forment  les  trois  pièces  de  ce  p», 
exigerait  qu'elles  fussent  maintenues  è  'angles  droits  par  deux  entretoÎMi 
Bj  H  et  quatre  goussets  /,  /,  /,*/,  que  nous  n'avons  indiqués  que  par  des 
lignes  ponctuées  dans  la  projection  horixontale  fig.  1,  el  qoe  nous  n'iavoss 
pas  comprises  dans  l'ensemble  du  pan,  afin  de  ne  pas  le  compliquer  innli- 
lement,  el  pour  n'y  point  introduire  des  difficultés  de  mise  en  joint  dont 
nous  n'avons  point  encore  parlé. 

Le  second  pan,  fig.  S,  est  vertical  et  par  conséquent  perpeodicalaire  aa 
premier  ;  il  est  parallèle  an  plan  de  projection  verticale  ;  il  comprend  la 
pièce  horizontale  B^  qui  est  commune  avec  le  premier  pan;  deox  umm- 
tants  C,  Oj  qoi  s'assemblent  à  tenons  et  mortaises  dans  la  pièce  B  (lears 
projections  horizontales  sont  marquées  par  les  carrés,  cotés  à  lears  ailles 
des  chiffres  1-2-3-4,  fig.  1)  ;  deux  arcs-boutants  ou  jambetles,  />,  Dt^  qii 
s'assemblent  à  tenons  el  mortaises  dans  les  montants  C,  C y  et  la  pièce  B; 
une  croix  de  Saint- André  formée  des  deux  pièces  E,  E'y  qui  s'assemblent 
entre  elles  à  roi-bois  et  avec  les  montants  C,  Cy  à  tenons  et  mortaises,  et 
un  chapeau  G,  dans  lequel  les  montants  C,  C  sont  assemblés  aussi  à  tenons 
et  mortaises.  Les  jambettes  et  la  croix  de  Saint-André  ont  pour  objet  de 
mainlenir  les  deux  monlanls  C ,  C  parallèles  el  perpendiculaires  à  la 
pièce  B, 

Le  troisième  el  le  quatrième  pan  sont  égaux  et  perpendicalaires  aux  deox 
premiers ,  et  conséquemmenl  parallèles  entre  eux,  ils  ont  la  même  pro- 
jeclion  verticale,  fig.  3.  Ils  sont  composés  chacun  d'une  pièce  horixontale  à, 
commune  avec  le  premier  pan,  d'un  montant  C,  commun  avec  le  second 


(i)  Le»  méoies  ^aodet  lettres  iodiquenl  les  mémec  pièces,  et  les  mêmes  petites  lettre» 
iodûiiicnl  les  mêmes  lignes  dans  les  fig.  i  el  7  de  la  pi.  s4«  «'•us  les  fig.  1,  »,  4?  ^  ^  I*  H-  *^ 
et  dians  les  fig.  1 ,  a ,  5  «  4  de  la  pi.  a6. 
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pan  .  cl  (!<■  deux  jambeltes  F,  F',  qui  s'assemblent  iliins  ces  ilcux  |ijécei  et 
uni  pour  objet  de  les  maînleiiir  pcrpendiculaites  l'une  k  l'aulrc. 

4»  Ételon. 

Pour  exécuter  la  ctiarpeiile  quii  nous  venons  de  décrire  ,  on  met  c»  pra- 
tique ce  que  nous  avons  indiqué  plus  haut,  Âfln  de  se  guider  dans  l'élalilis- 
semenl  des  pièces  au-dessus  des  places  qu'elles  occuperaient  dans  le  pan 
(loiil  elles  doivent  Taire  partie  couché  horixontalemenl,  les  charpentiers 
font  sur  le  sol  du  chantier,  qui  doit  être  uni  et  fioriionlal,  un  tracé  de  gran- 
deur naturelle  qui  ne  contient  que  les  lignes  qui  leur  sonl  strictement  né- 
cessaires. C'est  Vételon  ou  étalon  dont  nous  avons  déjà  parlé.  Les  lignes  de 
cet  ételon  sont  les  projections  des  axes  des  pièces  qui  doivent  entrer  dans  la 
composition  du  pan  pour  lequel  il  est  tracé.  Tes  lignes  rifpondent  à  celle  du 
projet  linéaire  dont  il  a  été  question  page  30t.  L'<^lelun  est  en  grand  la  co- 
pie exacte  de  ce  projet. 

Pour  qu'on  puisse  faire  correspondre  exactement  les  axes  des  pièces  rer- 
lîcalemenl  aux  lignes  qui  en  représentent  les  projections  sur  l'étclon.  ce 
que  l'on  appelle  mettre  »ur  ligne»,  il  faut  que  ces  axes  soient  rendus  sen- 
sibles sur  les  faces  des  pièces ,  au  moyen  de  lignes  que  l'on  y  trace  au  cor- 
deau ,  opération  que  l'on  nomme  ligner.  Nous  indiquerons  un  peu  plus 
loin  les  procédés  au  moyen  desquels  on  ligne  une  pièce  de  bois  pour  faire 
paraitre  sur  ses  faces  les  projections  de  son  axe,  par  les  traces  de  deux 
plans  qui  se  coupent  à  angle  droit  dans  ce  même  axe.  Nous  eupposeruns 
pour  le  moment  que  toutes  les  pièces  qui  doivent  servir  â  la  construction 
de  la  charpente  dont  nous  nous  occupons  ,  ont  été  Ugnie»  sur  toutes  leurs 
faces.  Des  lignes  fines  indiquent,  au  milieu  de  la  largeur  do  toutes  les 
pièces  des  Dg.  1  et  7  ,  pl.ïj;  et  sur  les  lig.  1,2.  4,  tS,pI.  S3;l,  £  et  3, 
pi.  â6,  les  lignes  dont  il  s'agit. 

Chaque  pan  de  charpente  cxigcr^iil  pour  son  cxécui 
culier  ;  mais,  comme  le  plus  souvent  on  manque  d'espni 
et  q;oe,  d'ailleurs,  un  ne  peut  pas  établir  sur  lignes  to 
temps,  surtout  lorsque^  des  pièces  communes  dui 
ment  dans  plusieurs  d'entre  eux,  les  charpeniiei 


^ 


ion  un  èiclun  parlt- 

:e  dans  les  chantiers. 

.  tous  les  pans  en  môme 

eut  figurer  successive- 

9  sont  dans  l'usage  de 


réunir  tous  tes  èleluns  des  dilTérenls  pans  d'une  même  charpente  en  un 
seul.  C'est  ce  que  nous  avons  représenté  par  la  lig-  4  de  la  pi.  ilt.  qui  con- 
tient toutes  les  lignes  qui  seraient  tracées  sur  un  ételon  de  grandeur  natu- 
relle, cl  qui  seraient  nécessaires  à  la  mise  sur  lignes  des  quatre  pans  dont  se 
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compose  la  charpente  représentée  par  les  dessins  6g.  1,9,9,  mêoie  pi. 
Effectivement  les  lignes  uaf^aa^,  bb,  ûg.  A^  qni  se  croîseat  k  angle  droit 
au  point  k,  recevront  rétablissement  sur  lignes  des  pièces  jiy  jf^  B^^ 
forment  le  premier  pan.  Les  lignes  m  m,  m' m'j  n  W,  n  «•%  ont  pour  ob|et 
de  marquer  sur  Tételon  les  longueurs  auxquelles  ces  mêmes  pièces  doivent 
être  coupées. 

Les  lignes  6^  ^,  g  g,  recevront,  pour  rétablissement  sur  lignes  dadeozièfiie 
pan,  la  pièce  B  qui  aura  déjà  figuré  dans  le  premier  pan,  el  la  pièce  6.  Les 
lignes  a  a' y  a  a' y  recevront  les  pièces  C,  C,  et  les  lignes  de,  de  recevront 
les  pièces  D^  I/j  E,  E',  Les  lignes  n  m',  n  n'  fiient,  comme  précédemment, 
la  longoenr  de  la  pièce  B;  et  les  lignes  m  y,  s  y,  marquent  les  coapes  des 
bouts  du  chapeau  G.  On  fait  concourir  ces  deux  lignes  au  point  &  pour 
s^assnrer  qu'elles  ont  symétriquement  des  inclinaisons  égales. 

Enfin,  pour  l'établissement  du  troisième  on  du  quatrième  pan,  les  lignes 
CffjbVjfp^fpj  doivent  recevoir  les  pièces  A  ou  A'^  qui  ont  d^à  figuré 
dans  le  premier  pan,  les  pièces  Cou  C,  qui  ont  figuré  dans  le  deuxième,  et 
les  pièces  F  ou  F*.  Les  lignes  wKfjfOfi/  marquent  sur  Tételon  la  longueur 
des  pièces  J  ou  A'y  égale  à  celle  quelles  ont  dans  le  premier  pan. 

B*  Étàbliêtemeni  det  bois. 

Nous  avons  représenté,  pi.  24,  fig.  1,  en  projection  verticale ,  et  flg.  7, 
en  projection  horizontale,  rétablissement  sur  lignes  des  pièces  dans  le  pre- 
mier pan.  Les  deux  pièces  A ,  A'  sont  élevées  sur  des  chantiers  p,  p  (1) , 
et  établies  sur  les  lignes  a  a\  a  a';  la  pièce  B  est  posée  sur  la  ligne  6  6; 
elle  porte  sur  les  pièces  A,  A',  sans  aucune  cale  intermédiaire ,  de  même 
que  ces  pièces  portent  sur  les  chantiers  et  ceux-ci  sur  Tételon,  parce  qae 
nous  supposons  le  sol  uni  et  les  pièces  exactement  équarries  ;  s*il  y  avait 
quelques  inégalités  dans  le  sol  ou  quelque  imperfection  dans  Téquarrisse- 
ment,  on  y  remédierait  en  mettant  sur  lignes  par  le  moyen  de  petites  cales 
en  forme  de  coins,  qui  assureraient  la  parfaite  immobilité  des  pièces, 
Pexaclitude  de  leurs  positions  de  niveau  et  de  divers ,  et  la  précision  de 


(i)  Four  qu^on  puisse  di»lin(;ucr  aisémciit  dan»  le»  figures  les  pièces  qui  entreat  daosU 
computiliou  delà  charpt-nle,  de  celles  qui  servent  de  cales  ou  de  cluiDliers ,  nous  êwo» 
figure  sur  celles-ci  des  Hbre»  alleiutes  d'un  eontmeiicemcnl  de  téluslé.  La  méoM  «ljstiacii«a 
est  ol»«cr?éc  sur  toulcs  les  figures ,  juïqucs  el  compris  la  4*  àc  la  planche  «7. 
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leur  élablisscmeiit  sur  lignes  ,  conditions  indispensables  pour  ta  perrecLiun  h 
du  piqué  de  bois  el,  par  suite,  de  l'exécution  des  assemblages. 

Nous  avons  i^galcinenl  représente  pi.  SB,  fig.  1.  eu  projection  verticale,  el 
fig.  4  ,  en  projection  boriiontale ,  rétablissement  sur  lignes  des  pièces  qui 
doiTenl  composer  le  second  pan  répondant  à  l'élévation  représentée  Gg.  S  , 

pi.  se. 

I.a  pièce  B,  qot  a  déjà  figuré  dans  l'établissement  sur  lignes  des  bois  du 
premier  pan,  flg.  1  et  7.  pi.  S4,  est  établie  sur  la  ligue  6  b'  de  l'élelon,  Ui 
pièce  G  est  établie  sur  la  ligne  -j  g.  Ces  deux  pièces  «ont  élevées  sur  lei 
chantiers  q  q.  Les  deui  pièces  C,  C  sont  établies  sur  les  lignes  a  a',  a  a'; 
elles  portent  d'un  bout  sur  la  pièce  G,  et  de  l'autre  sur  la  pièce  B,  avec 
interposition  pour  chacune  d'une  cale  r,  pour  qu'elles  soient  toutes  deux  de 


Les  deux  pièces  D,  Z>',  sont  établies  sur  les  lignes  da,de;  d'uti  bout , 
elles  portent  immédiatement  sur  tes  pièces  C,  C,  de  l'autre  elles  sont  sou- 
tenues du  niveau  par  du  hautes  cales  »,  ■,  posées  sur  la  pièce  B. 

Les  Ucui  pièces  E ,  £'  de  la  croix  de  Saint-André  sont  établies  lur  lei 
mAmes  lignes  d  e,  de;  la  pièce  £  porte  d'un  bout  sur  la  pièce  D,  et  de 
l'autre  sur  une  cale  (  qui  l'exhausse  au-dessus  de  la  pièce  C,  pour  qu'elle 
soit  de  niveau.  Cette  cale  I  est  ponctuée  dans  In  projection  verticale.  Enfin  la 
pièce  E',  établie  sur  lignes  la  dernière,  porte  dans  son  milieu  sur  la  pièce  Jî, 
qu'elle  croise,  et  est  soutenue  de  luveau,  par  un  bout,  sur  une  cale  u, 
poséesur  une  pièce  i>',  et,  par  l'autre  bout,  sur  deui  cales  e,  f,  superposées 
sur  la  pièce  C.  Ces  deux  cales  sont  ponctuées  sur  la  projection  verticale. 
'  La  lig,  2,  pi.  2!i,  est  une  projection  terlicale,  et  la  Qg.  9  une  projection 
horizoutale  de  l'établissement  sur  lignes  des  pièces  du  troisième  ou  du  qua- 
trième pat),  répondant  à  l'élévation  latérale  de  la  fig.  3,  pi.  S6. 

La  pièce  jé',  qui  a  déjà  Bguré  dans  l'établissement  sur  lignes  du  premier 
pan,  lig.  1  et  7,  pi.  ii,  est  ici  posée  de  niveau  et  de  devers  sur  deux 
chantiers  o,  o,  et  sur  la  ligne  b'  b'  de  l'ételon  ;  le  montant  C  pose  d'un  bout 
sur  ta  pièce  J  ,  et  est  porte  de  l'autre  de  niveau  et  de  dévers  sur  les  deux 
chantiers  h,  i;  le  cbaoticr  h  est  ponctué  dans  la  projection  verticale;  t'arc- 
boutant.  ou  jambelle  F,  est  établi  sur  une  ligne /Tile  l'ételon  ,  et,  pour 
qu'il  soit  de  niveau  ,  il  porte  d'un  bout  sur  la  pièce  C,  et  de  l'autre  sur  une 
cale  j*  posée  sur  la  pièce  A.  Le  second  arc-l>oulaul  >'  est  mis  sur  lignes  el  de 
tiiveau,  en  portant  d'un  bout  sur  le  premier  F,  et  de  l'autre  sur  deux  calci 
k,  l,  superposées  sur  la  pièce  ^'.  Il  est  entendu  que  toutes  ces  pièces  sont 
de  dé  vers. 
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Si  le  poids  des  arcs-boaUnts  Fy  F*,  qui  portent  daat  l^étabHseenent  sv 
le  montant  C,  faisait  fléchir  ce  montant ,  on  aarait  soin  de  placer,  aras  le 
point  de  croisement  de  ces  pièces,  un  chantier  avec  cale,  s'il  eo  est  be- 
soin ponr  soutenir  la  pièce  C;  Ton  place  le  chantier  et  la  eale  de  fàçùù 
qu'ils  ne  gênent  pas  pour  piquer  les  lignes  de  joints  des  pièces  F,  ^  et  de 
la  pièce  C,  dans  la  position  ponctuée  en  H,  fig.  tt,  pi.  S5  ;  ce  qu'on  doit 
pratiquer  toules  les  fois  qu'il  est  à  craindre  que  des  pièces  ne  fléchisseot 
sous  le  poids  de  celles  qu'elles  soutiennent  dans  rétablissement  sar  l'ételoiu 

6^  Trait  ratnènerei. 

Lorsqu'une  pièce  de  bois ,  telle  que  l'une  de  celles  marquées  jt,  ^,B, 
C,  C,  6t  noire  charpenle ,  est  commune  à  plusieurs  pans,  on  a  soin  de 
marquer  sur  l'ételon  et  sur  cetle  pièce  des  repérée,  afin  qn*en  l'établissant 
sur  lignes ,  pour  un  pan ,  sa  position  soit  d'accord ,  par  rapport  ans  autres 
pièces ,  avec  celle  qu'elle  doit  avoir  dans  son  établissement  sur  lignes,  pour 
un  autre  pan. 

Le  signe  de  repère^  dont  les  charpentiers  font  usage,  est  appelé  iruii  ra- 
mènerety  parce  que  lorsqu'on  établit  sur  lignes  une  pièce  de  bois  portant  ce 
repère,  on  le  ramène  sur  celui  de  l'ételon. 

Les  traits  ramènereU  sont ,  sur  les  faces  d'une  pièce  de  bois ,  les  traces 
d'un  plan  perpendiculaire  a  son  axe  passant  par  un  point  convenablement 
choisi ,  et  sur  les  élelons ,  ils  sont  les  traces  de  ce  même  plan  situé  vertica- 
lement pour  les  positions  que  peut  avoir  la  pièce  dans  ses  établissements  sor 
lignes  des  différents  pans. 

Les  traits  ramènerets  sont  distingués  sur  les  pièces  et  sur  les  ételons  par 
deux  marques  croisées  en  forme  dV. 

a  b,  fig.  11 ,  pi.  26,  est  le  signe  du  trait  ramèneret  sur  une  face  d*ane 
pièce  de  bois;  il  est  toujours  perpendiculaire  à  sa  ligne  de  milieu  tnn;  alV, 
fig.  là,  est  le  signe  du  trait  ramèneret  sur  Tétclon  ;  il  est  perpendiculaire  à 
la  ligne  de  l'établissement  m' n'  de  Taxe  de  la  pièce  pour  laquelle  il  sert  de 
repère. 

Toutes  les  fois  que  cela  est  possible,  on  se  sert  de  lignes  déjà  tracées.  La 
ligne  €  c'  de  Téleloo ,  fig.  4 ,  pi.  26 ,  sert  de  trait  ramèneret  pour  la  posi- 
tion delà  pièce  B  dans  sa  mise  sur  lignes,  fig.  7,  pi.  24,  et  la  ligne 
Mf  m\  fig.  4  et  7,  pi.  21$ ,  sert  de  trait  ramèneret  pour  les  positions  des 
montants  C,  C. 

La  ligne  l$-6  de  l'ételon ,  fig.  4,  pi.  26,  est  tracée  pour  servir  de  trait  ra- 
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loènereL  pour  les  inonUnU  Ca  dana  leurs  élablissemenU,  lig.  4  et  5,  pi.  i'6. 

La  même  ligne  H-6.  sur  l'éUltHi,  lîg.  4,  pi.  96,  sert  aussi  pour  le»  traits 
ramèoerets  dvs  pièces  J  A'  dans  leurs  établissements  île  la  Dg.  7r  pi.  S4  \ 
la  llg.  7-8  est  leur  trait  ramim-TCt  sur  rfteloii  pour  leur  établissement , 
lîg.  tl,  pi.  2». 

Autant  que  possible  on  place  les  traits  ramènerels  de  façon  qu'ils  ne 
suienl  jamais  cachés  par  l'établissement  sur  lignes  d'aucune  pièce,  afin  qu'on 
puisse  3  tout  instant  vérifier,  s'il  est  besoin,  la  coincidence  des  traits  ramè- 
nerets  des  pièces  avec  ceux  de  l'élelon.  C'est  ce  qui  est  observé  dans  nos 
figures,  excepté  pour  celui  de  la  pièce  C  établi  fig.  S,  pi.  33,  qui  se  trouve 
cacbé  par  l'établissement  des  pièces  F,  F,  mais  qui  peut  être  remplacé  par 
un  deuxième  trait  ratnèneret  pris  sur  la  ligne  m  m',  comme  on  le  pratique 
lorsque  les  pièces  sont  un  peu  longues. 

1"  Marque»  de»  boit. 

Lorsque  les  pièces  d'un  pan  sont  établies  sur  lignes  et  qu'on  les  a  calées 
avec  soin  pour  qu'elles  soient  parraitemcnt  immobiles,  de  niveau  et  de  lié- 
vers,  on  pique  les  joints  en  suivant  les  méthodes  que  nous  indiquerons  bien- 
t&t,  cl,  lorsque  le  piqué  est  terminé,  on  fait  la  marque  de*  boi»,  après  quoi 
l'on  procède  à  la  reconnaissance  des  piqûres  et  au  tracé  des  assemblages  , 
souvent  mémcâ  leur  eiécutiou. 

Ordinairement  on  asi^emble  complètement  un  pan  pour  éprouver  la  per- 
fection des  assemblages  avant  d'établir  sur  lignes  un  autre  pan;  surtout 
lorsqu'il  y  a,  comme  dans  le  cas  qui  vient  de  nous  occuper,  des  pièces 
communes  qui  doivent  figurer  dans  l'établissement  de  plusieurs  paus. 

La  marque  des  bois  consiste  dans  une  série  de  figures  faites  avec  le  tran- 
cfaanl  du  ciseau  sur  les  pièces  de  bois  puur  reconnaître  les  emplacements 
qu'elles  doivent  occuper  au  moment  du  levage,  et  celles  de  leurs  parties 
qui  doivent  être  mises  en  joint  pour  former  leurs  assemblages. 

La  marque  unique  qui  sert  i  faire  di^tiuguer  les  pièces  qui  font  partie 
d'un  même  pan,  se  répète  sur  la  face  de  parement  de  chacune,  et  paraît  à 
ses  deux  bouts. 

Les  marques  qui  ont  pour  objet  de  servir  de  repères  aui  assemblages, 
sont  faites  près  de  ces  assemblages  ;  elles  sont  les  mêmes  pour  les  deux  par- 
ties qui  doivent  se  Joindre:  on  les  place  le  plus  prés  possible  du  joint,  bien 
entendu  sur  les  parties  dont  le  bois  ne  doit  pas  être  enlevé  pour  tailler  l'as- 
semblage, ni  recouvert  par  I.1  mise  in  joint. 
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Quelques  charpentiers  prérèrent  meilreles  marques  des  assemblages  sur 
les  faces  de  parement,  près  des  joints^  pour  qu*elles  soient  plus  faciles  à  foir 
peodanl*le  travail  et  plus  apparentes  quand  la  charpente  est  assemblée. 

11  y  a  une  inflnilé  de  systèmes  de  marque.  Cbaqae  maître  charpentier 
peut  avoir  le  sien  ;  les  meilleurs  sont  les  plus  simples,  leurs  signes  sont  lei 
plus  aisés  k  (aire,  les  plus  faciles  à  retenir  dans  la  mémoire  et  à  reconnaître, 
afin  qu'on  puisse,  au  moment  du  levage,  juger  rapidement,  à  la  première 
vue  d'une  marque,  le  pan  auquel  une  pièce  de  bois  appartient,  la  place 
qu'elle  doit  occuper  dans  ce  pan  et  les  points  oà  elle  doit  être  assemblée. 
Les  compagnons  doivent  être  au  fait  du  système  de  marque  adopté  par  le 
maître  pour  lequel  ils  travaillent,  aCn  qu'ils  puissent  eux-mêmes  marquer 
les  bois  sur  Tételon  et  les  reconnaître  pendant  le  levage. 

Le  système  de  marque  le  plus. usité  est  celui  dans  lequel  on  se  sert  de 
lettres  majuscules  et  déchiffres  romains.  Les  lettres  dont  on  ne  fait  pas  usage 
en  chiffres  romains  sont  employées  de  préférence  pour  marquer  d*un  même 
signe  toutes  les  pièces  d'un  même  pan,  afin  de  ne  pas  les  confondre  avec  les 
nombres  qui  servent  de  repères  pour  les  assemblages ,  et  qu^on  nomme 
canire-marques.  On  adopte  aussi  d'autres  signes  pour  marquer,  lorsqu'il  y 
a  lieu,  le  kaui,  le  bas ,  la  droite,  la  gauche  des  pans  dont  on  ne  recounai- 
trait  pas,  sans  ce  moyen,  la  position. 

Les  lettres,  les  chiffres  et  tous  les  signes  dont  on  fait  usage  pour  marquer 
et  contre-marquer,  ne  doivent  être  composés  que  d'éléments  en  lignes  droi- 
tes, sans  aucune  partie  courbe  afin  qu'on  n'ait  pas  besoin  pour  les  tracer 
d'un  autre  oulil  que  le  ciseau  ou  la  besaiguê. 

On  ne  doit  démouler  un  pan  assemblé  sur  le  chantier  qu'après  qu'ooa 
vérifié  avec  soin  toutes  ses  marques  et  contre-marques,  afin  qu'il  n'y  ait 
ni  erreurs  ni  incertitudes  au  moment  de  son  levage. 

8"  Lignes  de  milieu  et  traits  carrés  sur  les  bois» 

Nous  avons  considéré  Topéralion  de  l'établissement  des  bois  sur  Tételou 
dans  son  ensemble,  nous  allons  maintenant  revenir  sur  ses  détails,  et  expo- 
ser comment  on  procède  pour  ligner  et  contre-ligner  les  pièces,  les  établir 
de  niveau  et  de  dévers,  et  sur  les  traits  ramènerets, 

jà,  fig.  5,  6,  7,  pi.  S6,  sont  trois  projections  d'une  pièce  de  bois  équarrie 
à  la  forêt  et  qu'il  s'agit  de  ligner»  Ses  bouts  sont  coupés  carrément ,  ce  qtû 
est  plus  commode  pour  la  simplicité  et  la  justesse  des  opérations.  £lle  est 
posée  sur  des  chantiers  B,  /y. 
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Lorsqu'on  a  choisi  la  face  qui  est  ta  ruirui  dressée,  ou  qu'on  veut  mcUru 
en  pareniciil,  on  pose  la  pifce  de  façon  qne  celle  face  soil  en  dessus  et 
à  peu  près  horizontale;  on  fait  sur  le  milieu  de  celle  face,  qu'oa  voit  dans 
sou  entier  dans  la  projection  horiiontate,  ûg.  K,  une  plumée  (I)  limitée  par 
les  lignes  ponctuées  s  s,  y  f.  L'on  bat  au  cordeau,  duns  le  sens  de  la  lon- 
gueur de  ccltiï  même  face,  une  ligne  a  a,  Gg.  3,  passant  à  chaque  bout  par 
le  point  a ,  qui  partage  sa  largeur  en  deux  parties  égales  (2). 

La  face  horiionlale  sur  laquelle  la  plumée  est  faite,  est  projetée  verticale- 
ment, fig.  6,  sur  la  ligne  a  a;  elle  est  vue  dans  son  entier  en  projection 
horiionlale,  Ùg.  &  ;  ta  ligne  a  a  est  battue  dans  son  milieu.  On  construit 
dans  le  milieu  c  de  la  plumée  le  trait  carré  b  tl  (3).  Ou  donne  ensuite  quar- 
tier à  la  pièce  aûn  que  l'une  des  faces  conliguës  soit  à  son  tour  horiionlale, 
pour  y  faire  paraître  la  ligne  de  milieu  ,  et  tracer  te  trait  carré  sur  la  pi*t- 
mée  qui  a  été  préalablement  faite.  Nous  supposons  que  celle  seconde  opéra- 
tion a  été  eiéculée,  que,  donoanl  quartier  en  sens  inverse,  ta  pièce  est  reve- 
nue i  sa  première  position,  et  que,  par  conséquent,  la  ïacc  sur  laquelle  cette 
seconde  opération  a  eu  lieu,  est  projelëc  horizontalement,  suivant  la  lignée^ 
fig.  B,  et  vue  eu  entier  verticalement,  lig.  Ë,  avec  la  ligne  e  e  battue  daas 
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son  milien.  La  ligne  k  h  est  le  trait  carré,  tracé  sur  la  plamée  limitée  sur 
cette  face  par  les  lignes  ponctuées  su,  yv. 

Les  plumées  des  faces  conligaés  se  correspondent,  el  Tod  a  ordinairemeol 
le  soin  de  faire  correspondre  aussi  leurs  traité  carrés  (1),  afio  de  détermi- 
ner exactement  la  position  d'une  équerre,  comme  elle  est  représentée  eo  if 
sur  Tarête  de  la  pièce  Ày  6g.  11,  pi.  tt,  vu  qu'il  est  toqjoars  utile  que  les 
plumées  des  faces  contiguës  soient  perpendiculaires  Tune  à  Taotre,  comme 
le  seraient  ces  faces  si  Ton  achevait  de  les  dresser  dans  loate  leur  étendoe. 

9®  ÉiablissemetU  de  dévers. 

Les  premières  lignes,  dont  nous  venons  de  parler,  tracées  sar  deux  faces 
contiguës,  suflSsent  pour  établir  une  pièce  de  dévers;  position  indispensa- 
ble pour  la  contre-ligner. 

Pour  mettre  la  pièce  A  de  dévers,  on  pose  sur  le  trait  carré  b  d  étk 
première  plumée  s  y  x  *j  Qû  niveau,  comme  nous  Pavons  représenté  en  C, 
fig.  8,  pi.  26,  qui  est  une  projection  verticale  dans  laquelle  la  pièce  est  vue 
par  le  même  bout  que  dans  la  fig.  7.  Au  moyen  de  cotfM  de  devers ,  placés 
comme  il  convient,  entre  la  pièce  et  le  chantier  B  comme  celui  in,  on  par- 
vient  à  faire  coïncider  le  fil  du  niveau  avec  son  trait  à  plomb  :  la  pièce  est 
alors  de  dévers.  11  s'agit  actuellement  de  la  contre-ligner  ;  il  faut  pour  cela, 
faire  paraître  sur  ses  deux  autres  faces  les  lignes  qui  doivent  être  les  pro- 
jections de  son  axe.  Les  lignes  battues  sur  des  faces  parallèles  doivent  être 
dans  un  même  plan,  et  les  deux  plans,  passant  chacun  par  les  lignes  de 
milieu  de  deux  faces  perpendiculaires,  doivent  se  couper  à  angle  droit  dans 
Taxe  de  la  pièce. 

Pour  contre-ligner  la  face  parallèle  à  celle  vue  dans  la  projection  verti- 
cale ,  fig.  6,  on  pose  le  niveau  C  sur  un  bout  de  la  pièce,  comme  il  est 
représenté  fig.  8.  Attendu  qu'il  n'y  a  point  de  plumée  sur  le  bout  de  la 
pièce ,  et  que  nous  ne  la  supposons  point  refaite  d'un  bout  à  l'autre,  mais 
bien  dans  Télat  où  elle  est  sortie  des  mains  du  doicur  de  la  forêt,  il  peut  se 
faire  que,  par  TefTet  de  quelque  irrégularité  du  bois,  le  iil  da  niveau  ne 
coïncide  pas  avec  sa  ligne  à  plomb.  On  détermine  cette  coïncidence  au 


(i)  Pour  que  le  trail  carre  A  k  coïocide  avec  le  Irait  carré  bd  ,\\  faut  que  le  point  k  «ou 
commun  aux  deux.  Du  point  k  ^  fig.  6,  on  trace  un  arc  île  cercle  qui  coupe  la  ligne  e«  en 
deux  points  //,  el  d'une  seule  ouverture  de  compas  on  fait  la  seclioo  h,  qui  déleroûnc, 
avec  le  point  A" ,  la  position  du  Irait  carre. 
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moyen  d'une  pcUle  cale  placée  entre  le  niveau  el  la  pièce,  du  tMè  où  il 
cùnvieni  de  soulever  le  niveau  (1).  natis  cetle  position  du  niveau,  il  est  cer- 
tain que  son  dessous  s  n  est  dans  un  plan  de  niveau,  et,  par  conséquent, 
parallèle  i  la  plumée  sur  laquelle  on  a  tracé  le  trait  carré  b  d  ;  faisant  alors 
tenir  le  niveau  solidement,  pour  qu'il  no  se  dérange  pas,  ou  prend  avec  le 
compas  la  distance  verticale  j  e  du  dessous  <  c  du  niveau  à  la  ligne  e  e  pro- 
jetée fig.  8,  en  e,  el  l'on  porte  cetle  distance  verticalement  &ur  la  face  oppo- 
sée, en  dessous  du  niveau  de  r  en  o;  on  pique  le  point  o.  Kn  faisant  la 
mime  opération  h  l'autre  bout  de  la  pièce,  on  a  la  position  de  la  ligne  o  o, 
qui  sera  nécessairement  dans  le  même  plan  horizontal  que  la  ligne  e  e,  et 
qui  est  projetée,  Gg.  6,  sur  celte  même  ligne. 

Pour  cuoire-ligner  la  face  inférieure,  un  présente  un  111  à  plomb  F  G,  au 
bout  de  la  pièce,  Tig.  7,  on  le  fait  correspondre  au  point  a  ,  et  l'on  pique  en 
dessous  le  point  (  correspondant  au  fil  à  plomb.  En  répétant  la  même  opéra- 
lion  à  l'autre  bout,  la  position  de  la  ligne  i*  i  est  déterminée  ;  celle  ligne  se 
trouve  dans  le  même  plan  vertical  que  la  ligne  a  a,  Bg.  S,  qui  est  aussi  a» 
projection  borizontate  (i). 

L'on  donne  quartier  à  la  pièces  pour  que  la  face  sur  laquelle  la  ligne  oo 
doit  se  trouver  soit  horizontale,  el  l'on  bat  la  ligne  o  o.  L'on  donne  ensuite 
une  seconde  fuis  quartier  pour  placer  en  dessus  la  face  sur  laquelle  doit  se 
trouver  la  ligne  i  i,  qui  est  immédiatement  battue.  L'on  trace  enlin  sur  les 
deux  bouts  les  lignes  n  i,  e  o,  lig.  7,  qui  se  coupent  dans  le  point  g,  bout  de 
l'axe  de  la  pièce. 

Cette  opération  terminée,  la  pièce  ^  est  complètement  lii/née.  Attendu 
que  les  ligues  battues  sur  les  faces  des  pièces  peuvent  être  effacées,  on  fait 
des  repères  pour  conserver  des  traces  de  leurs  positions  el  n'avoir  qu'à  les 
Lattre  de  nouveau,  sans  être  obligé  de  recommencer  les  opérations  que  nous 
venons  de  décrire.  I,e  moyeu  le  plus  simple,  c'est  de  piquer  fortement  à 
chaque  bout  un  point  de  chaque  côté  et  à  ëg.iles  distances  de  ceux  qui  ont 
primitivement  servi  à  déterminer  leurs  positions.  C'est  ce  que  nous  avons 


lO  CeUcciie  n'ai  p»  iniliquéeiluit  (■  ligure 
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indiqué  dam  nos  figures,  par  deaz  points  qn^on  remarqM  asz  boUs  éi 
chaque  ligne. 

Si  les  pièces  de  bois  étaient  éqaarries  a? ec  précision ,  et  leurs  CMei  re- 
faites et  polies  avec  soin,  comme  il  est  indispensable  qa^elles  le  soient  po« 
des  charpentes  importantes,  on  poorrait,  pour  les  ligner,  se  contenter  de 
battre  des  lignes  qui  passeraient  par  les  points  du  milieu  de  la  largeur  m 
deux  bouts  de  chaque  face.  Cette  apparente  diminution  de  traTail  ne  dii- 
penserait  cependant  pas  de  yérîûer  Texactitude  du  résultat  de  ces  opéra- 
tions, vu  que ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  la  précision  ds  piqué  dei 
lignes  de  joint  et  du  tracé  des  assemblages,  dépend  de  celle  avec  laquelle  ki 
pièces  sont  lignées  et  établies  sur  les  ételons. 

Le  moyen  de  vérification  le  plas  simple,  serait  de  s'aassrer  que  les  Hgies 
mi,  eOf  fig.  7,  pi.  S6,  se  coupent  à  angle  droit,  en  appliquant  immédiate- 
ment une  règle  R,  au  trait  e  o,  fig.  IS,  pi.  K,  et  une  équerre  N,  an  trait  «f; 
ou  un  niveau  H,  fig.  12,  pi.  6,  dont  on  laisserait  pendre  le  fil  on  pen 
plus  bas  que  la  pièce  pour  qu*on  pût  joger,  sur  une  plus  longue  éleo- 
doe,  sa  coïncidence  avec  la  ligne  à  plomb  sx  àt  rinstrument  et  le  traitai. 

Pour  que  la  vérification  soit  plus  exacte,  on  doit  se  servir  dn  niveau  et 
du  compas,  de  la  manière  indiquée  par  la  fig.  8,  pi.  96.  S*il  y  avait  qnelqoe 
erreur  k  redresser,  il  faudrait  en  revenir  k  Texécution  de  toutes  les  opéra- 
tions que  nous  avons  décrites.  11  est  donc  plus  certain  et  plus  court,  quelle 
que  soit  la  perfection  de  Téquarrissement  d'une  pièce  de  bois,  de  procéder 
complètement,  comme  nous  Pavons  exposée  sauf  qu*il  n'y  a  point  de  plumée 
à  faire,  si  les  faces  sont  dressées  et  polies  avec  précision. 

Il  arrive  quelquefois  qu'une  pièce  de  bois  qui  doit  être  ifçnée  et  amên- 
lignée,  est  débillardée  de  façon  qu'aucunes  de  ses  faces  ne  sont  d*équerre 
entre  elles.  La  fig.  5 ,  pi.  25,  représente  le  quadrilatère  de  débillardemeot 
d'une  pièce  de  cette  sorte  O,  vue  par  Je  bout.  On  peut  l'établir  de  devers 


une  petile  distance  de  la  face  latérale  de  la  pièce.  On  établit  au-dessus  de  cette  équerre  ■■ 
niveau  G  /  au  moyen  d'une  cale ,  placée  convenablement ,  en  m ,  par  ciemple ,  en  amène 
le  fil  du  niveau  en  coïncidence  avec  «a  ligne  d'à.  plomb.  Dans  celte  position  le  dessoes  de 
la  branche /ir  de  Péquerre  est  dans  un  plan  horizontal  parallèle  à  celui  de  la  ptuuiéc^  et  le 
corps  de  Téquerre  p  s  est  vertical.  On  prend  alors ,  avec  un  compas ,  la  distance  «fe  U 
ligne  a  a,  projetée  eu  a ,  au  point  p ,  pour  la  reporter  en-dessous  de  la  pièce  de  y  en  i  ;  m 
en  fait  autant  à  l'autre  l>oul.  cl  la  position  de  la  ligne  ii  est  déleminée  trèi»-esaetemest 
Ce  procédé  donne  un  moyen  de  vérification ,  vu  que  Téquerre  qui  pend  ici  à  droite,  peetétre 
placée  à  gauche ,  et  m  Ton  a  bien  opéré»  on  doit  obtenir  le  même  point  i. 
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par  le  surplomb  qne  doit  avoir  s»  facp  projoUe  sur  1c  cAlê  m  n  ;  on  donne  ce 
devers  an  mo^rn  d'une  cale  convenablement  placée  soui  le  point  e,  et  d'un 
fil  à  plomb  F  G,  i  l'aide  duquel  on  fuit  correspondre  l'aréto  du  point  m, 
a*ec  une  ligne  ballue  sur  le  chanlier  B,  parallèlement  à  la  pièce,  â  la  dis- 
tance n  r,  prise  sur  l'épure,  on  bien  arec  la  face  d'un  petit  bloc  de  bois  b, 
Og.lt,  pi.  7,  convenablement  taillé  d'après  ta  même  épure,  et  qu'on  a  soin 
d'appliquer  toujours  â  la  mâme  place  lorsqu'on  en  Tait  usage. 

On  peut  également  donner  te  dévers,  par  le  talus  u  s  de  fa  Tace  «  v,  au 
moyen  d'un  Til  à  plomli  t/  J,  même  fig-,  et  d'un  compas  ou  de  deux  pointa 
M,  B,  marqués  sur  une  règle  R,  fig.  12,  pi.  7,  qu'on  applique  sur  la  Tace 
supérieure,  perpendtculairemeitt  à  l'arélc  du  point  m  ,*  ou  enfin,  an  moyen 
d'une  cale  clouée  d,  ùg.  II,  pt.  7.  i  laquelle  on  donne  une  épaisseur  u  s 
prise  sur  l'épure,  et  contre  laquelle  on  appuie  le  fil  à  plomb  avec  lequel 
l'oréle  du  point  v  doit  se  trouver  en  contact.  Il  e^t  cependant  plus  exact  de 
se  servir,  pour  donner  le  dévers  â  la  pièce  ji,  ou  d'un  niveau  de  pente  JV, 
Ûg.  13,  pi.  7,  qu'on  pose  sur  la  face  supérieure  de  la  pièce,  que  nous  sup- 
posons bien  dressée,  et  au  besoin  sur  une  plumée  faite  exprès,  ou  d'un  ni- 
veau de  lalus  P,  fig.  13,  ou  enfin  d'un  niveau  ordinaire  Q,  fig.  8,  pi.  10, 
sous  l'un  des  bouts  duquel  on  met  une  cale  g  taillée  convenablement 
d'après  l'épure  (1). 

l'our  tracer  les  assemblages  de  cette  pièce,  il  est  indispensable  qu'elle 
soit  contre-lignée  comme  toute  autre  sur  ses  faces.  I.a  fig.  3,  pi.  S!l,  repré- 
sente à  cet  elTet  une  opération  .malogue  à  celle  que  nous  venons  de  décrire, 
fig.  8,  pi.  3(i.  et  p.  316.  On  bat  d'abord  les  lignes  de  milieu  de  la  face  su- 
périeure et  d'une  face  latérale  répondant  au  cùté  m  n,  la  première  passant 
par  le  point  a,  la  seconde  par  le  point  e.  La  pièce  ^  étant  de  devers,  comme 
nous  venons  de  l'expliquer,  ou  établit  carrément  i  un  bout  un  niveau  ordi- 
naire N,  on  le  cale  pour  que  son  fil  réponde  sur  sa  ligne  k  plomb.  On  prend 
■vec  le  compas  la  dislance  verticale  de  la  ligne  passant  par  le  point  e  au 
point  k  du  dessous  de  l'équerrc,  et  sans  changer  l'ouverture  du  compas,  on 
la  porto  verticalement  sur  la  face  opposée,  de  l  en  o,  où  l'un  pique  un  point. 
On  en  fait  autant  i  l'autre  bout  de  la  pièce;  e[  la  position  de  la  ligne  de  la 
seconde  face  est  déterminée.  Pour  la  ligne  de  la  face  inférieure,  on  suit  le 
procédé  indiqué  page  317,  fig.  11.  pi.  (I.  après  quoi  il  ne  reste  pins  qn'i 


320  TRAITÉ  DE  L*ART  DE  LA  GHARPENTERIE. 

battre  les  lignes  o  o,  i  i,  qui  passent  par  les  points  o  et  ^  aree  les  préau- 
tions  que  nous  avons  indiquées  dans  la  note  n*  8  de  la  page  515. 

Les  lignes  par  lesquelles  on  joint  sur  chaque  bout  le  point  e  arec  le  point 
o  et  le  point  a  avec  le  point  i  se  coupent  à  angle  droit,  et  celle  a  i  pour- 
rait, à  la  rigueur ,  servir  à  mettre  la  pièce  de  dévers,  aa  moyen  de  n 
coïncidence  avec  un  fil  à  plomb ,  K  D.  Les  lignes  a  i,  e  o^  pourrûent 
aussi  servir  à  priori  potfr  déterminer  les  positions  des  quatre  points 
a,  e,  i,  0.  Ainsi  la  pièce  étant  posée  de  dévers  sur  ses  chantiers,  comme  U 
pièce  U,  fig.  3,  pi.  23,  le  trait  qui  détermine  les  points  a,  i,  est  tracé  par  le 
moyen d*un  fila  plomb  P  Q;  les  sections  1,  2,  tracées  des  points  5,  4, mar- 
quent la  position  du  trait  carré  et  celles  des  points  e,  o,  qui  en  sont  les  extré- 
mités. Mais  les  autres  méthodes  que'^nous  avons  indiquées  sont  préférables. 

10*  ÉîàblissemmU  de  niteau. 

Pour  mettre  la  pièce  A,  fig.  6  et  7,  pi.  26,  de  niveau,  on  présente  un  fil 
à  plomb  P  Q,  au  trait  carré  k  h,  et  au  moyen  de  cales,  placées  au  bout  qa*il 
convient  d^élcver,  on  fait  coïncider  le  trait  carré  avec||e  fil  à  plomb;  la 
pièce  est  alors  de  niveau.  Mais,  comme  le  trait  carré  est  fort  court,  et  qne 
son  exacte  coïncidence  est  quelquefois  difficile  à  saisir,  on  préfère  souvent 
le  procédé  indiqué  pi.  24,  fig.  2  et  3,  dans  lesquelles  la  pièce  A  est  repré- 
sentée dans  deux  projections  verticales,  portée  sur  des  chantiers  H,  R,  On 
applique  une  règle  bien  dressée  D  contre  la  face  verticale  de  la  pièce  Jj  od 
la  fait  coïncider  exactement  avec  la  ligne  de  milieu  e  e  tracée  sur  cette 
face,  on  la  fait  tenir  à  chaque  bout  par  un  compagnon  qui  veille  k  sa  coïn- 
cidence; on  pose  dessus,  et  dans  son  milieu,  un  niveau  jE*,  et  Ton  amène 
son  fil  il  plomb  en  coïncidence  parfaite  avec  le  trait  marqué  sur  sa  traverse 
en  faisant  placer  sous  la  pièce,  au  bout  qu*il  s^agit  d*élever,  des  cales  q. 
Cette  méthode  est  préférable  à  la  précédente,  parce  qne  la  longueur  de  la 
ligne  ecj  et  la  longueur  du  fil  à  plomb  du  niveau,  qu*on  prend  le  plus  grand 
possible,  donnent  une  plus  grande  exactitude  que  la  coïncidence  du  trait 
carré  de  la  fig.  6,  pi.  26.  Cette  exactitude  est  indispensable  dans  les  char- 
pentes grandes  et  soignées,  parce  que  c*est  du  niveau  parfait  des  pièces,  qne 
dépend  la  justesse  du  pi'gué  des  bois,  et  par  conséquent  celle  des  assemblages. 

On  a  parfois  besoin  d*établir,  dans  un  même  plan  horizontal,  les  axes  de 
plusieurs  pièces  d*inégales  épaisseurs.  Les  fig.  4,  5  et  6,  pi.  24,  représen- 
tent cette  opération  par  deux  projections  verticales  et  à  regard  de  deux  piè- 
ces À,  Bj  seulement,  vu  qu'elle  est  la  même  quel  qu*en  soit  le  nombre. 
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I.cs  pièces  sont  cqunrrics  ;  la  première  est  la  plus  t'pniaHc,  HIe  Ml  oublie 
sur[ignc,<]enivcaiict(ledé<rers.  portée  sur  ses  chantiers  P,  P.  La  scconilr 
pièce  B  rst  également  établie  sur  des  chantiers  Q .  Q.  On  pose  une  règle  1., 
surmontée  d'un  niveau  y,  d'un  bout  sur  la  pièco  ^  et  Je  l'autre  bout  sur 
une  ou  ilenx  cales  S,  portées  par  la  pièce  11,  et  qui  sont  r<W)uiles  à  une 
épaisseur  exactement  égale  en  somme  à  la  denii-diflë renée  des  cpoisscan 
des  pièces  /4  et  S,  c'est- à- dire,  égale  à  la  diflërence  de  la  distance  c  a,  dti 
trait  0  o,  à  la  surface  supérieure  (te  la  pièce  <*,  avec  la  distance  g  r,  du  trait 
(  M,  à  la  surrace  supcrieare  àe  la  pièce  A.  I.cs  choses  étant  ainsi  disposées, 
on  exhausse  la  pièce  B  sur  une  ou  deux  cales  g.  sutlisarament  épaisses  pour 
que,  la  règle  t  étant  du  niveau,  les  dislances  verticales  om,  un, des  lignes 
de  milieu  des  pièces  /i ,  B,  au-dessous  de  la  règle  /.,  soient  égales,  et  l'on 
Térifie  en  même  temps  sï  la  pièce  B  est  sur  ligne  de  niveau  et  de  dévers. 

I.a  projection  verticale,  lig.  4,  représente  la  même  opération  pour  deut 
pièces  d'épaisseurs  inégales  et  dcbillardées.  liCs  mêmes  lettres  indiquent, 
sur  cette  figure,  les  mêmes  opérations  :  au  lieu  d'une  règle,  surmontée  d'un 
niveau,  on  y  a  figure  une  règle-niveau  L,  dont  on  Tait  souvent  usage. 

On  a  indique  Siù-  cette  même  figure  l'opératian  par  laquelle  on  marque, 
lorsqu'il  en  est  besoin,  sur  la  face  eu  talus  v  v>,  de  In  pièce  ^,  le  niveau  nu 
ralHeurcment  de  la  face  supérieure  de  la  pièce  B.  On  prend  avec  un  com- 
pas la  dislancc  x  s,  on  la  porle,  avec  le  même  compas,  verticalement  de  r 
en  r-  Ayant  piqué  le  iwitil  r,  on  bal  par  ce  poinl  une  ligne  parallèle  i  celle 
qui  passe  par  le  point  o. 

Lorsqu'on  doit  rapporter  une  dislance  verticale  il  c,  Pig.  3,  pi.  J!S.  sur 
une  face  en  surplomb  répondant  à  In  ligne  m  n  de  ia  pièce  O,  on  doit  pré- 
voir que  la  position  du  coni[>as  exigera  que  la  règle  borlzoïitale  ou  le  ni- 
veau soient  asscE  ciliaussés  sur  les  cales  pour  que  la  pointe  du  compas  7. 
puisse  passer  par-dessus  l'arête  de  la  pièce  répondant  au  point  m,  pnur  at- 
teindre le  poinl  k,  du  dessous  du  niveau,  verticalement  au-dessus  du  poinl 
iiii  l'antre  pointe  (lu  ciimpas  atteindra  en  e  la  face  en  surplomb. 


Il"  Mite  1 


Mettre  une  pièce  de  bois  sur  ligue,  c'est  faire  correspondre  son  axe  verti- 
calement au-dessus  de  la  ligne  de  l'élelon  qui  le  représente,  cette  pièce  étant 
>riiiltcurs  de  niveau  et  du  dévers.  Pour  loctlrc  une  pièce  de  bois  sur  ligne. 
on  la  pose  sur  les  chantiers  et  cales  qui  doivent  b  soutenir  de  niveau,  à  la 
liauteur  que  nécessite  sa  combinaison  avec  k-s  autres  pièces,  pour  I  etablis- 
ratiTt  na  i.\  cntaPEnTEHm    t.  i.  al 
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sèment  sur  Fételon.  On  la  place  à  pea  près  sur  Feniplaceiiienl  qo*dle  dûk 
occuper ,  puis  on  la  met  de  dévers  avec  des  coins,  el  par  les  moyens  que 
nous  avons  indiqués,  après  quoi  Ton  applique  à  chacun  de  ses  bonCs,  eteo 
coïncidence  avec  la  ligne  de  milieu  de  sa  face  supérieure,  un  fil  à  plomb,  le 
plus  long  possible,  sans  cependant  que  le  plomb  touche  à  terre,  pms,  eo 
bornoyàut  de  haut  en  bas,  en  plaçant  rœil  en  avant,  et  comme  si  Ton  éuît 
couché  sur  la  pièce,  quoiqu'on  se  tienne  debout,  et  l'ayant  du  même  côté 
que  la  main  par  laquelle  on  tient  le  fil  (c'est  le  plus  souvent  A  droite),  on  fait 
mouvoir  la  pièce  jusqu'à  ce  que  le  fil  à  plomb  et  la  ligne  tracée  sur  Fételoo 
coïncident,  lis  sont  alors  dans  un  même  plan  vertical  (1).  Si  ron  a  opéré  eo 
même  temps,  de  la  même  manière  et  exactement,  aux  deux  bouts  de  la 
pièce,  et  que,  par  conséquent,  les  coïncidences  y  aient  lieu  simultaoémeot, 
l'on  est  assuré  que  la  pièce  étant  de  niveau  et  de  dévers,  ce  qu'on  doit  véri- 
fier, son  axe  est  dans  le  plan  vertical  qui  passe  par  la  ligne  de  l'ételoo. 

On  met  sur  trait  ramèneret  de  la  même  manière.  On  applique  le  fil  à 
plomb  à  l'un  des  bouts  du  trait  ramèneret^  tracé  sur  la  face  horizontale  de 
la  pièce,  ou  sur  celui  tracé  sur  la  face  contiguë  qui  est  verticale,  et  l'on  fût 
mouvoir  la  pièce  dans  le  sens  de  sa  longueur,  pour  faire  coïncider  le  fil  i 
plomb  avec  le  trait  ramèneret  de  l'ételon  dans  un  même  plan  vertical.  Le 
repère  est  alors  satisfait. 

S'il  s'agit  de  rapporter  le  trait  ramèneret  de  l'ételon ,  sur  la  pièce  mise 
une  première  fois  sur  ligne,  après  qu'elle  est  établie  de  niveau  et  de  dévers, 
et  dans  la  position  qu'elle  doit  avoir,  on  place  le  fil  à  plomb  contre  la  pièce, 
et  on  l'amène  en  coïncidence  parfaite  avec  le  trait  ramèneret.  On  pique 
alorS'Sa  position,  soit  sur  la  face  horizontale,  soit  sur  la  face  verticale  delà 
pièce,  dont  la  position  se  trouve  repérée,  pour  lui  être  donnée  lors  desoo 
établissement  dans  un  autre  pan.  On  opérerait  en  sens  inverse  s'il  s'agissait 
de  transporter,  d'une  pièce  sur  l'ételon,  un  trait  ramènerei  qui  aurait  été 
oublié  ;  car  tous  les  traits  ramènerets  doivent  être  marqués  d'avance  sur 
rélelon. 

Une  pièce  de  bois  n*est  regardée  comme  prête  à  être  piquée  que  lors- 
qu'elle est  exactement  sur  ligne,  de  niveau  et  de  dévers,  et  sur  trait  rame- 


(i)  Quelques  charpentiers  le  cootenlent  de  faire  coïncider  le  ceolre  do  plomb  avec  la 
ligne  de  Téteion  ;  maii  la  méthode  que  nous  indiquons ,  qui  est  suivie  par  d*aiitres ,  est  plos 
eiacte,  en  ce  qu'elle  donne  une  coïncidence  plus  étendue.  On  peut,  au  sorplua,  fiûre  usage 
de  Tune  et  de  Tautre  simultanément. 


CHAPITRE  IX. 

ncrel,  lor«]u'il  y  a  lieu.  On  s'nssurc  de  reiacliludu  de  son  établissement 
par  (les  vériGcalions  rcpclées  i  mesure  qn'on  élève  les  pi  Jces  les  nncs  au- 
dessus  iIm  autres.  Chaque  pièce  d'un  pan  de  cbarpenle  duil  être  solidement 
calée  et  établie  sur  ligne,  <lc  niveau  et  de  dévers,  avant  qu'on  établisse  au- 
cune autre  piiïcc  au-dessus  d'elle,  et  lorsqu'une  nouvelle  piècr  est  établie,  on 
doit  vérifier  l'établissement  de  celles  sur  lesquelles  clic  porte  et  même  celles 
antérieurement  établies,  pour  s'ussurer  qu'ellca  n'ont  point  été  dérangées. 

12"  Piqué  di-M  hoi»  carrés. 


Nous  avons  déjà  remarqué,  page  31Q,  que  les  lignes  tracées  snrdenx 
faces  continues  d'une  pièce  de  bois,  suffisent  pour  l'établir  de  devers,  posi- 
tion néccssiirc  pour  conlrc-ligner  ses  deux  autres  faces.  Il  est  également 
nécessaire  que  celle  pièce  soit  de  dévers,  et  de  plus,  sur  ligne  et  de  niveau, 
lorsqu'il  s'agit  de  piquer  ses  lignes  de  joints  avec  les  autres  pièces  qui  en- 
trent, comme  elles,  dans  la  composition  d'un  pan.  Si  l'on  contrc-lignait  les 
pièces  avant  de  piquer  leurs  joints,  comme  on  est  obligé ,  pour  battre  les 
contre-ligne»,  de  donner  quartier,  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  page  317,  il 
faudrait,  après  avoir  contre-ligne,  mettre  une  seconde  fois  les  pièces  de  dé- 
vers  pour  les  piquer.  Les  charpentiers  sont,  en  conséquence,  dans  Tusage 
de  mettre  sur  ligne,  de  niveau  et  de  dévers,  et  sur  traits  ramèucrcts  les 
pièces  qui  portent  ces  repères,  dès  qu'ils  ont  fait  paraître  les  lignes  des 
axes  et  (racé  les  traits  carrés  sur  deux  faces  cootiguSs  de  chacune  ;  puis  ils 
piquent  immédiatement,  avant  de  contre-piquer,  et  de  battre  les  contre- 
lignes.  Ils  évitent  ainsi  de  mettre  dcui  fois  de  dévers,  et  ils  gagnent  beaucoup 
de  temps,  sans  rien  omettre  pour  l'ciactitude  du  travail ,  les  contre- lignes 
n'étant  nécessaires  que  pour  tracer  les  détails  des  assemblages  après  qu'on  a 
piqué  les  joints.  Néanmoins,  pour  ne  point  séparer  les  opérations  qui  ont  pour 
objet  de  ligner  et  de  contrc-ligner,  qui  sont  liées  par  des  principes  com- 
muns, lions  avons  parlé  des  contre-lignes,  dans  le  paragrapbe  8.  avant  de 
traiter,  au  présent  paragraphe,  de  celles  qui  concernent  le  piqué  des  bois. 

On  ne  doit  commencer  h  piquer  les  pièces  de  bois  d'un  pan  de  charpeute 
que  lorsque  l'établissement  de  toutes  celles  qui  doivent  le  composer  est  com- 
plet, et  après  qu'on  s'est  assuré,  par  une  dernière  vérification,  de  l'exacti- 
tude de  leurs  positions  et  de  leur  immobilité. 

La  11g.  1  de  la  pi.  37  représente  en  projection  borixoutale  et  en  projec- 
tion verticale  l'assemblage  à  tenon  et  mortaise  de  deux  pièces  de  bois,  â,  B, 
pareil  à  celui  que  nous  avons  déjà  décrit,  page  SUIS,  et  lig.  T.  pi.  IS.  Les 
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deux  lignes  nn^mm,  Gg.  d,  supposées  tracées  sur  le  sol  do  chantier  fanaat 
partie  de  rételoUf  sont  celles  sur  lesquelles  les  deux  pièces  jiy  Bj  dotreot 
être  établies  ;  y  ^  est  un  trait  ramèneret  également  tracé  sur  TételoD  pow 
Je  repère  de  la  pièce  A. 

La  Cig.  4  est  la  projection  horizontale  de  rétablissement  des  deux  pièces 
Ay  Bf  sur  ta  partie  de  Tctelon  représentée  par  la  fig.  S  ;  la  flg.  3  est  la  pro- 
jection verticale  de  cet  ctablissenient.  Les  deux  pièces  sont  lignées,  comme 
nous  l'avons  dit,  chacune  seulement  sur  deux  faces  contigaês;  Fane  de  ces 
faces,  pour  chaque  pièce,  est  horizontale  et  se  présente  dans  son  entier  dans 
la  projection  horizontale;  pour  la  pièce  j4,  cette  face  porte  sa  lig^e  de  oû- 
lieu  a  a',  et  pour  là  pièce  B^  elle  porte  la  ligne  h  l/.  Les  deux  pièces  sont  éta- 
blies sur  lignes  de  niveau  et  de  dévers,  par  les  procédés  que  noos  aveu 
précédemment  décrits*  I^  pièce  B  établie,  la  première  porte  sur  deuxclum- 
tiers  d^  d.  La  pièce  A  y  que  nous  supposons  être  établie*  sur  ligne  pour  la 
première  fois,  n'a  point  encore  de  trait  ramèneret,  elle  est  portée  sur  deux 
chantiers,  Cy  /*,  et  sur  une  cale  A.  On  a  tracé  sur  les  deux  pièces,  leurs  traits 
carrés  sur  leurs  plumées  ;  ceux  de  la  pièce  A  sont  marqués  des  lettres  kjy 
h  ly  avec  le  signe  des  plumées. 

La  flg.  6  représente,  en  projection  horizontale,  et  la  fig.  5,  en  projection 
verticale,  les  mêmes  pièces  Ay  By  établies,  comme  dans  les  figures  précé- 
dentes, avec  leurs  lignes  de  milieu  et  Tindication  des  positions  des  fils  â 
plomb  et  des  compas,  pour  piquer  les  lignes  de  joint. 

Lorsqu'il  arrive  que  le  bout  d'une  pièce,  comme  celle  Aj  ne  dépasse  point 
celle  à  laquelle  elle  doit  être  assemblée  et  sur  laquelle  elle  pose,  ce  que  né- 
cessite ordinairement  l'économie  du  bois,  on  est  forcé  de  suppléer  sa  lon- 
gueur lorsqu'il  s'agit  de  la  mettre  sur  ligne,  par  une  règle  p^  fig.  5  et  6, 
qu'on  applique  avec  précision  sur  la  ligne  de  milieu  a  a'  ;  on  la  fait  tenir  par 
un  compagnon,  ou  on  l'attache  avec  deux  pointes,  comme  on  le  suppose  dans 
la  fig.  6  ;  c'est  contre  cette  règle  qu'on  appuie  le  fil  à  plomb  C  Qy  fig.  5,  qai 
sert  à  faire  coïncider  le  prolongement  a'  a",  fig.  6,  de  la  ligne  a  a'  avec  la 
ligne  m  m  ;  tandis  que  le  fil  à  plomb  D  P  sert  à  faire  coïncider  le  bouta 
avec  la  même  ligne  m  m. 

La  pièce  B  a  été  mise  sur  ligne,  au  moyen  des  fils  à  plomb,  projetés  snr 
celui  E  Ry  a^,  îj,  pour  faire  coïncider  sa  ligne  de  milieu  h  b'  avec  la  ligue  n  «. 

Dans  rasst'uiblage  à  tenon  et  mortaise ,  représenté  fig.  1 ,  les  deui 
pièces  A  y  Bf  forment  deux  joints  projetés  horizontalement,  l'un  sur  le  point  i, 
Tautrc  sur  le  point  z,  et  tous  deux  verticalement  sur  la  ligne  z  v.  Chaque 
joint  donne  lieu  à  une  ligne  de  joint  sur  chaque  pièce.  Ces  lignes  de  joint  se 
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Irouveut  projetcos  horiionlaleniCDt  sur  les  pièces  éltlilfcs  sot  ligne.  Qg.  5 
el  4.  »ax  poiiiU  mBr<]ués  des  mêmes  lellres, f  et  j.el  verticalement  parles 
parties  lie  In  ligne  vcrUcatcsf,qui  répondent  aux  épsissiura  des  pièces.',  B; 
d'oà  il  suit  f|u'il  laul  piquer  pour  i-el  alsemblage  quatre  ligues  de  joint. 

Un  pique  en  mCme  temps  aur  les  deux  pièces,  les  deux  ligues  de  joint  qui 
se  trouvent  dans  ta  inânie  vcriicale. 

Suppusmis  qu'il  s'agisse  de  piquer  d'abord  les  dcui  lignes  de  Joint  qui 
répondent  au  point  s,  fig.  ti  ,  on  se  place  et)  dehors  de  l'angle  X  xZ  fornii' 
à  ce  point  ;  on  avancu  le  corps  et  les  brus  par-dessus  le»  di'us  pii'-ces,  et  l'on 
applique  en  x  un  Ci\  à  plomb,  F  T,  fig.  9,  qu'on  lienl  de  la  main  gauche 
cuutre  leurs  Taces  verlicalcSi  du  Taçun  qu'il  les  touche  en  môme  temps  cl 
également  toutes  deux  {I).  Un  porlc  de  la  maiu  droile,  en  courbant  le  poi- 
gnet, au-dessous  de  la  pièce  A,  à  la  hauteur  de  la  pif;co  B ,  un  compas  (d) 
qu'on  tient  presque  h  poing  Terme,  les  ongles  en  dessus,  dans  la  position 
narqu^  en  X,  llg.  6.  tu  plat  de  sa  branche  dans  le  plan  de  la  Tace  verticale 
de  la  pièce  A,  sa  pointe  élanl  tangente  au  fil  à  plomb,  qu'elle  laisse  on  de- 
hors. On  pique,  avec  celle  pointe,  le  long  du  fil,  deux  puiuts  dans  la  faci.- 
verticale  de  la  pièce  H,  à  un  demi-pouce  environ,  l'uiude  son  arête  iole- 
ricurc,  l'autre,  de  son  arâlo  supérieure. 

Sans  changer  la  position  du  corps  ni  celle  ()u  lil  A  plomb,  l'on  courbe  cl 
l'on  .illungc  le  poignet  de  la  main  qui  tient  le  compas,  qu'on  a  retourné  [tour 
to  porter  au-dessus  de  la  pièce  if  à  la  hauteur  de  la  pièec  A,  dans  la  situa- 
tion qu'il  B  en  Z,  le  plat  de  sa  branche  étant  dans  le  plan  du  ta  face  verti- 
cale du  la  pièce  B,  sa  [winie  tangente  au  (il  A  plomb,  qu'elle  laisse  en  du- 
hors  ;  on  pique  sur  la  l'ace  verticale  de  la  picee  A,  .deux  points ,  l'un  à  un 
deini-poQCc  de  son  arête  inrérieure,  l'autre,  à  un  denii-|Hiuee  de  loii  areie 
su|iéricurc.  Lorsque  les  quatre  points  sont  piqués  le  long  du  fil  à  plomb 
F  T,  fig.  S,  projeté  horiionlalemeni  en  F,  on  prend  a  regard  de  l'angle 
y  »  l' a uc  position  analogue  à  celte  qu'on  a  prise  i  l'égard  de  l'angle  .Y^Z, 
lig.  U.  L'on  pique  de  la  même  manière  les  quatre  points  qui  doivent  donner 
la  position  d«  deux  lignes  de  Joint  projetées  horiiontalcmenl  au  point  s. 
l'our  les  deux  points  qui  doivent  être  piqués  sur  la  piéee  B,  un  donne  au 
compas  la  position  Y,  el  pour  les  deux  autres  points  qui  doivent  être  piqués 
sur  la  pièce  A,  on  donne  au  compas  la  position  y. 
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On  piqaerait  de  la  même  manière  les  lignes  de  joint  de  den  pièees  qti 
se  croiseraient  pour  s'assembler  par  entailles  à  mi -bois. 

Quel  qoe  soit  Tangle  que  les  pièces  de  bois  font  enire  elles,  quel  que  soit 
même  le  mode  de  leur  assemblage,  le  procédé  est  le  même,  et,  tant  qae  les 
bois  sontéquarris,  il  ne  présente  pas  plus  de  diflBcaltés,  sinon  qu'on  est 
quelquefois  obligé  de  prendre  une  position  plus  on  moins  gênante  pour  at- 
teindre entre  les  pièces  de  bois  qui  font  un  angle  de  gorge  fort  aigo,  y  por- 
ter le  compas  et  juger  avec  certitude  sa  position.  L'exactitude  da  piqué  des 
bois,  comme  nous  l'avons  fait  remarquer  déjà,  dépend  de  celle  avec  laquelle 
les  bois  sont  lignés  et  établis  sur  l'ételon ,  mais  il  faut  ajouter  qu'elle  dé- 
pend, en  outre,  presque  autant  de  l'habileté  du  charpentier ,  qui  ne  peut 
acquérir  l'adresse  de  la  main  et  la  sûreté  du  coup  d'œil,  que  par  la  pratique 
guidée  par  l'intelligence. 

On  pique  les  pièces,  en  commençant  par  les  plus  élevées.  Lorsqu'on  t 
piqué  complètement  toutes  les  pièces  d'un  pan  de  charpente,  qu'on  les  a 
marquées  et  conire-tnarquéesy  ainsi  que  leurs  assemblages,  et  qu'on  a  enfio 
contre-piqué  les  lignes  qu'on  doit  battre  sur  les  faces  d'assemblage,  qui 
n'ont  point  été  lignées,  on  donne  quartier  aux  pièces  pour  battre  ces  lignes, 
comme  nous  l'avons  expliqué  page  517.  On  peut  ensuite  enlever  les  bois  de 
dessus  l'ételon,  pour  faire  place  à  rétablissement  d'un  autre  pan.  On  place 
les  bois  piqués,  les  uns  à  côté  des  autres,  sur  des  chantiers  et  en  t>on  ordre, 
pour  faire  la  reconnaissance  des  piqûres  et  tracer  les  détails  des  assembla- 
ges. Quelques  charpentiers  préfèrent,  avec  raison,  reconnattre  les  piqûres 
et  même  tracer  les  bois  avant  de  les  enlever  de  l'ételon,  pour  que  les  points 
ne  s'effacent  pas,  et  parce  que,  les  pièces  étant  encore  à  leurs  places,  oq 
procède  avec  plus  d'ordre  cl  plus  commodément  ;  et  que,  s'il  arrivait  qu'on 
eût  oublié  quelques  piqûres,  on  pourrait  remettre  immédiatement  sur  ligne 
les  pièces  sur  lesquelles  elles  manqueraient  :  opération  qui  serait  trop  lon- 
gue, si  tout  rétablissement  était  démonté,  et  impossible  si  l'ételon  était 
occupé  par  d'autres  bois. 

Nous  avons  marqué  par  de  gros  points,  sur  les  pièces  établies  dans  la 
Cg.  1  et  7,  pi.  S4,  1  et  i,  â  et  !5,  pi.  â^,  les  piqûres  qui  y  ont  été  faites,  en 
supposant  qu'elles  ont  déjà  été  piquées  lorsqu'elles  sont  communes  à  plu- 
sieurs pans. 

15<»  Reconnaissance  des  piqûres, 

La  Gg.  8,  pi.  27,  représente,  en  projection  horizontale,  les  deux  mêmes 
pièces  /i,  B,  de  la  flg.  6,  après  qu'elles  ont  été  piquées.  Elles  sont  vues  dans 
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le  même  sens,  mais  elles  «ont  léparéei.  On  leur  a  conserve  des  positions 
parallèles  à  celles  qu'elles  avaient  sur  ligne,  pgur  qu'on  puisse  mieax  les 
comparer  de  l'une  i  l'aulre  figure. 

En  ^',  jt;  B',  ces  pièces  sont  représentées,  toujoars  en  projection  hori- 
lontale,  après  qu'on  leur  a  (tonne  quartier  pour  établir  leurs  faces  d'asseui' 
Liage  horizontales,  el  mettre  en  évidence  leurs  piqûres ,  adn  qu'on  puisse 
en  faire  la  reconnaissance  et  tracer  les  détails  de  l'assemblage.  Ces  pièces 
sont,  comme  de  coutume,  sur  des  chantiers  qu'on  n'a  point  représentés 
dans  la  Tigure,  pour  ne  point  la  compliquer  sans  nécessité. 

I^  reconnaissance  des  piqûres  consiste  ï  tracer,  avec  la  pointe  du  traccret 
ou  celle  du  compas  et  une  règle  ou  la  jauge,  lig.  1.  pi.  1.  les  lignes  de  joint 
dont  les  piqûres  ont  déterminé  les  positions  et  d'après  lesquelles  les  assem- 
blages doivent  être  tracés. 

Les  lignes  de  joint  xx,kv,  de  la  pièce  À,  fig.  8,  sont  tracées  par  les  pi- 
qûres 1-â,  S-6  des  faces  d'assemblage  projetées  en  A^  et  A^,  Les  lignes  de 
joint  désignées  par  les  mêmes  lettres  «  ^,  s  p,  de  la  pièce  B,  passent  par 
les  piqûres  5-1,  7-8  de  sa  face  d'assemblage,  projetée  en  B'. 

14*  Tracé  des  aêtemblayei, 

La  reconnaissance  des  piqûres  faite,  un  trace  les  assemblages.  Sur  la  face 
de  la  pièce  B,  projetée  en  fi',  lig.  8,  pi.  il,  on  marque  avec  le  compas,  à 
droite  et  à  gauche,  et  à  égale  distance  de  la  ligne  de  milieu  b  b',  deux  points 
V,  0,  sur  la  ligne  du  joint  d'about  j;  j'  et  dcui  points  i,  h,  sur  la  ligne  Ou 
joint  de  gorge  a  v.  (.es  lignes  parallèles  e  i,  o  u,  tracées  par  ces  points, 
marquent  les  joues  de  la  mortaise  dont  la  largeur  «  o  ou  i  u,  est  ordinairu- 
oieiil  le  tiers  de  celle  de  la  pièce  de  bois  (1)  ;  le  rectangle  eo  ui  est  l'ouver- 
ture de  la  mortaise. 

Sur  la  face  de  parement  de  la  même  pièce  projetée  en  B,  on  trace,  avec 
une  équerre,  la  ligne  f  w,  perpendiculaire  à  l'arête  n  s,  et  l'on  porte  de  x 
en  jc'  la  profondeur  de  l'entaille  d'embrévcmcnt  .r  jt*  s;  la  ligne  x' s  marque 
l'inclinaison  du  pas  de  l'embrévcment.  On  répète  la  même  opérallun,  mais 
en  sens  contraire,  sur  la  seconde  face  de  parement  parallèle  et  opposée  â 
celle  projetée  en  B. 

Pour  tracer  le  tenon  de  la  pièce  A,  avec  la  même  ouverture  do  compas 
qui  a  servi  pour  la  mortaise,  on  marque  sa  largeur  sur  les  faces  d'assemblage 
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projeté  en  J^  et  ^'.  Snr  la  première*  par  quatre  poiiita,  r^,  m-n,  et  sur  b 
seconde,  par  qaatre  autres  points,  p-^y  ^v,  et  à  égales  distances  de  la  ligne 
de  milieu,  on  trace  les  lignes  mr^  nSjipj  v  q;  elles  détermineat  l'épais- 
seur du  tenon  égale  a  la  largeur  de  la  naortaise. 

Sur  le  bout  de  la  pièce,  projetée  en  ji\  on  rmicomire  ces  lignes  en  traçut 
celles  m  ÇjHp. 

On  trace  sur  la  face  de  parement,  projetée  en  J^  la  ligne  m  m,  qui  serait 
une  ligne  de  joint  sur  cette  face,  s*il  ne  devait  pas  y  avoir  d'erabréTeneoL 
Perpendiculairement  à  cette  ligne,  on  trace  la  ligne  s  Wy  qui  marque  Taboat 
de  la  pièce  ;  la  position  de  cette  perpendiculaire  se  détermine  an  raoyeo 
d*nne  équerre  et  d'une  règle  appliquée  contre  la  ligne  s  s  (1). 

Par  deux  points,  marqués  d'une  même  ouverture  de  compas,  égale  aai 
deux  tiers  de  l'épaisseur  de  la  pièce  By  on  trace  la  ligne  fg,  parallèle  à  s  s; 
elle  fixe  la  longueur  du  tcoon.  Sur  la  ligne  at  te;  on  porte  x  sf  égal  à  la  pro- 
fondeur de  Tembrévement,  et  la  ligne  s' s  est  la  pente  de  répaalement  da 
tenon,  égale  à  celle  de  l'entaille  qu'on  a  tracée  sur  la  pièce  B. 

On  répète  le  même  tracé,  en  sens  inverse,  sur  l'autre  face  de  parenent. 
On  trace  sur  le  bout  de  la  pièce  projeté  en  jé\  la  ligne  w  w,  qui  est  la  ren- 
contre des  points  to  tr,  de  ses  deux  faces  de  parement. 

La  longueur  de  la  ligne  f  g  donne  celle  du  fond  de  la  mortaise  ;  on  porte 
pette  longueur,  avec  le  compas,  de  o  en  A  et  de  e  en  ky  sur  la  face  d^assem- 
blage  B^  de  la  pièce  B;  on  trace  la  ligne  h  k;\e  rectangle  o  h  k  e  esiU  pro- 
jection du  fond  plat  de  la  mortaise,  et  le  rectangle  ha  ikest  la  projection 
de  sa  partie  rampante. 

J^s  charpentiers  font,  dans  le  rectangle  o  h  k  e,  trois  ou  quatre  cercles, 
signes  de  l'emplacement  d'une  mortaise,*  et  qui  marquent  que  c'est  dans 
cette  partie  que  la  tarière  doit  être  appliquée,  pour  commencer  a  la  creu- 
ser. Par  les  points  u  iy  ils  tracent  à  la  main  les  deux  traits  u  c,  i  c,  qui  sont 
les  signes  que  la  ligne  z  v  est  la  gorge  de  l'assemblage,  et  sa  partie  u  iy  le 
commencement  du  rampant  de  la  mortaise. 

Le  plus  souvent  tous  les  tenons  d'une  charpente  sont  de  même  épaisseur, 
et  toutes  les  mortaises  de  même  largeur.  Les  charpentiers  se  servent  alors 


(i)  Pour  qu'il  y  ait  conlad  parfait  des  abouts  du  tenon  et  de  la  mortaise  lorsquoo  a  mis 
eu  joint,  il  est  bon  de  tracer  la  ligue  xur  sur  les  deux  faces  de  parement  des  deux  piéoe», 
pendant  quVIIes  sont  sur  lijiies.  Ou  leur  applique  des  règles  qu'où  tient  dans  uo  plan  Ter- 
tical  «  au  moyen  d^un  fil  h  plomb;  nous  les  avons  indiquées,  fig.  6,  par  la  projection  poocCaée 
de  Tune  d'elles  x  w. 
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lie  leur  juugc,  que  ddus  avons  décrite,  page  39  cl  Ug.  1,  pi.  1,  pour  tracci' 
les  lignes  parallôles  o  u,ii  i,  mr,ni,  Ip,  tiq,  qui  inarqucQl  la  lurgL-ur  île 
la  >tiortais<:  ei  l'épaisseur  du  tcnuri.  Ils  Tout  colnciiier  pourcelii  U  ligne  ilo 
milieu  dv  la  jauge  avec  la  ligne  do  milieu  de  la  pièce  de  bots,  et  ils  traceiil 
(le  chaqui-  côlé  de  la  jauge.  Cette  niclhoJe  est  plus  eipëdilivc,  luaia  die 
n'est  pas  aussi  ctaele;  on  ne  juge  pas  toujours  bien  la  coïncidence  de  la 
jauge,  lu  tracerel  use  rapidemeul  ses  bords  et  les  ligues  Iracécs  nu  sunl  pas 
toujours  droites  cl  paraiièles.  D'ua  autre  cûlé,  les  tenons  et  morlAiscs  d'une 
charpeale  u'out  pas  toujours  les  mËoics  diinunsions.  tl  nous  parait  donc 
préférable  de  tracer  chaque  ligne  par  dus  poinb  piqués  avec  soiu,  et  nous 
coQseilloHs,  pour  les  travaux  qui  demandent  du  l'exactiludu.  l'usage  d'une 
règle  d'acier,  des  niêmes  dimensions  qu'un  donne  buk  jauges. 

Le  trace  des  entailles,  pour  l'a^semblagu  de  deux  pièces  qui  se  croisent, 
comme  celles  d'une  croix  de  Saint-André,  se  réduit,  sur  chaque  pièce,  aux 
lignes  de  joint,  à  leurs  reoconlres  par  deux  traits  »ur  les  faces  de  parement, 
pour  marquer  les  largeurs  des  entailles  ;  et  à  tracer,  sur  les  faces  normales, 
les  lignes  parallèles  â  celles  de  milieu,  qui  en  limiteat  la  profondeur. 

Le  trace  étant  exécuté  avec  soin  et  vérilié,  on  litre  les  bois  aux  compa- 
guons  pour  tailler  les  assemblages. 

IS"  Coupeê  Je»  auemblagci. 

Nous  prenons  pour  exemple  l'exécution  d'une  niortaigo  cl  du  son  lunun, 
parue  que  cet  assemblage  présente  toutes  les  diOicultés;  et  iursqu'oa  saura 
l'exécuter,  on  saura  exécuter  tous  les  autres. 

La  pièce  B,  fig.  8,  pi.  S7,  étant  sur  ses  chantiers,  sa  face  d'assemblage 
eu  dessus,  comme  elle  est  vue  en  B',  un  compagnon  nionte  dessus,  si  elle 
est  très-épaisse,  sinon  il  se  place  de  manière  qu'elle  se  trouve  entre  ses  jain- 
Ites;  il  perce  avec  la  tarière,  dont  il  tienU'axe  do  la  miche  vertical,  autant 
de  trous  que  peut  en  contenir  l'étendue  du  rectangle  hoke,  jusqu'à  la  pro- 
fondeur que  doit  avoir  la  mortaise.  Il  vérifie  la  profondeur  de  chaque  Iruti 
avec  une  petite  broche  en  bois ,  fig.  9  ,  sur  laquelle  cuUo  pronfonduur 
est  marquée  par  mie  entaille,  ou  bien  il  fait  sur  la  mèche  de  la  ta- 
rière un  trait  de  craie,  pour  marquer  la  longueur  dout  elle  doit  s'enfoncer 
dans  le  bois. 

La  grosseur  du  la  tarière  est  â  peu  près  égale  â  la  largeur  du  la  mortaise 
et  ne  doit  jamais  être  plus  forte  ;  les  trous  doivent  être  très-près  les  uns  des 
autres;  les  joues  de  In  mortaise  ne  doivent  jamais  être  atteintes  par  aucun 
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d*eax.  On  amorce  chaque  trou  arec  la  gouge  en  fer,  fig.  Stf ,  pi.  1.  Un- 
qa*ils  sont  tous  parvenus  à  la  profondeur  que  doit  avoir  la  mortaise,  oo  la 
dégorge  avec  le  bédane  de  la  besaîguS,  ou  avec  le  bédane  ordinaire,  qa*on 
fait  agir  en  frappant  sor  le  manche  avec  un  maillet.  La  partie  rampaate, 
répondant  au  rectangle  huik,  est  formée  en  enlevant  le  Imhs  dans  le  sens 
de  son  fiU  avec  le  bédane,  que  Ton  couche  suffisamment  sur  son  biseau. 
L*on  dresse  et  recale  ensuite  toutes  les  parois  intérieures ,  avec  le  ciseau  de 
la  besaiguS.  Pour  donner  à  la  mortaise  une  même  largeur ,  depuis  son  on- 
verture  iusqu*au  fond,  on  se  sert  d*une  jauge  qui  a  ezactemeol  pour  largeur 
celle  de  la  mortaise  et  qu'on  descend  dedans  verticalement.  Ce  n*est  que  pea 
è  peu  et  en  n'enlevant  que  des  copeaux  très-minces ,  qn*on  augmente  h 
largeur  de  la  mortaise  vers  le  fond,  afin  de  faire  ses  joues  bien  parallèles  et 
perpendiculaires  à  la  face  d'assemblage,  et  Ton  se  guide  avec  une  équerreea 
fer,  de  la  forme  de  celle  représentée  6g.  29,  pi. S,  mais  beaucoup  plus  petite, 
dont  on  af^lique  une  branche  sur  la  face  d^assemblage ,  tandis  que  l'aolre 
pénètre  dans  la  mortaise  et  s'appuie  contre  la  joue  qu^ll  8*agit  de  dresser  (1). 

On  se  sert  aussi  de  l'équerre  en  T^  fig.  9 ,  pi.  S5 ,  qu'on  fait  en  boisoa 
en  fer  ;  on  applique  ses  deux  extrémités  m,  n,  sur  la  face  d'assemblage,  per- 
pendiculairement à  la  longueur  de  la  mortaise,  tandis  qae  la  petite  bras- 
che  0  p  descend  verticalement  et  peut  s'appliquer  successivement  contre  les 
deux  joues. 

On  se  sert  plus  commodément  de  l'équerre  à  coulisse  en  fer,  fig.  10, 
formée  de  deux  règles.  L'une,  o  p,  glisse  dans  la  mortaise  de  l'autre  m  n. 
Une  des  parois  de  cette  mortaise  est  dressée  avec  précision  pour  que  l'oatii 
donne  des  angles  droits.  Une  vis  à  tète  s  transmet  sa  pression  à  la  règle  o  p 
pour  la  Gxer ,  par  le  moyen  d'un  coussinet  g  et  d'une  tige  contenue  dans 
l'intérieur  de  la  règle  m  n.  Cet  outil  sert  en  même  temps  à  sonder  la  pro- 
fondeur des  mortaises  et  à  dégauchir  leurs  parois. 

Cette  équerre  peut  être  suppléée  par  le  petit  instrument  de  bois,  fig.  9, 
pi.  27,  nommé  quilboquet  par  les  menuisiers,  qui  s'en  servent  aussi  poor 
sonder  la  profondeur  des  mortaises.  La  règle  a ,  qui  sert  à  sonder ,  glisse  à 
frottement  serré  dans  l'entaille  du  petit  billot  6.  Tous  deux  sont  en  bois 


(i)  On  trouve  clans  Félibien,  et  dam  les  Dictionnaires  qui  Tont  répelé  d*après  lui,  au  mol 
Tirê'boucUr,  ouiildont  Ut  charpentiers  te  servent  pour  dégauchir  le  dedans  det  mor- 
iaiset  i  mais  on  n'en  donne  aucune  description.  Il  est  probable  qu*il  a  quelqae  resaeoblaoce 
avec  Tun  de  ceui  que  nous  indiquons. 


CHAPITRE  IX.  33Î 

dar  ;  il  font  entre  eux  un  angio  tiroH  qu'on  obtient  en  enlevant  du  bois  sur 
lescùléidu  billal. 

Quant  A  la  pente  de  la  gorge  de  la  mortaise,  on  ne  l'incline  qa«  peu  i 
peu,  et  l'on  Térilie  son  inclinaison  parle  moyen  d'une  r^le  m,  et  d'une 
busse  équcrrc  9  ouverte  suivanl  l'iingle  i^  s  17  du  tracé  du  tenon,  sur  la 
face  de  parement  de  la  pièce  ji  ;  on  les  présente  contre  la  face  d'assemblage 
de  la  pièce  B,  comme  elles  sont  ponctuées  fig.  7. 

Lorsque  la  mortaise  est  terminée  ,  on  entaille  t'embréTemenI;  pour  cela 
on  coupe  son  about  par  un  trait  de  scie  (1),  très-près  de  la  lignes ^  de  la 
face  d'assemblage,  jusqu'à  la  prorondenr  x  x'  marquée  sur  les  faces  de  pare- 
ment, et  Ton  enlève  le  bois  sur  les  deux  joues,  avec  la  besaiguS  ou  l'her- 
minette,  jusqu'à  la  lignes  j'  qui  marque  la  pente  du  pas  de  l'embrévement 
sur  les  faces  de  parement  projetées  en  B,  llg.  8.  Quelques  charpentiers  pré- 
fèrent entailler  et  dresser  d'abord  l'embrévcmeot,  avant  de  crtuscr  la  mor- 
taise. Cette  méthode  est  préférable,  parce  que  le  plan  du  rampant  suivant 
s  X',  qui  forme  le  pas  de  l'embrévement,  est  dressé  plus  facilement  et  avec 
plas  de  justesse.  A  la  vérité  un  ne  peut  tracer  la  mortaise  qu'après  que  l'en- 
taille d'cmbrévement  est  faite,  dressée  et  son  about  recalé,  mais  il  en  ré- 
sulte aussi  que  les  bords  de  la  mortaise  sont  plus  nettement  coupés.  La  mor- 
taise est  représentée  entièrement  terminée ,  dans  les  projections  B,  B',  B', 
de  la  fig.  7. 

Pour  taillerie  tenon,  la  pièce  étant  sur  ses  chantiers  de  niveanel  posée  sur 
une  de  ses  faces  de  parement  comme  dans  la  projection  â,  deux  compagnons 
abattent  d'un  trait  de  scie  vertical  et  très-rapproché  de  celui  tracé  sur  la 
pièce  eu  x  w,  le  prisme  vertical,  dont  la  base  est  le  triangle  x  a  te. 

Le  plan  qui  résulte  de  ce  trait  de  scie,  est  dressé  arec  la  bcsaiguË  suivant 
les  traits  mx,  xx,  x^i  *"«>,  qui  entoun-nl  le  bois  et  qui  paraissent  sur 
les  projections^,  ^',  A^;  il  est  projeté  en  ^i.  On  marque  sur  ce  plan  l'é- 
paisseur du  tenon,  par  deux  lignes  m  q,  h  p,  qui  rencontrent  ce  qui  reste  de 
celles  qui  ont  eu  le  même  objet  sur  la  face  d'assemblage  projetée  en  ^',  et 
sur  le  bout  projeté  en  A^  ;  un  y  trace  aussi  la  ligne  x'  x't  qui  marque  l'ern- 
brévemenldesépaulementsdu  tenon,  et  enlin,  la  ligne  ^Z',  qui  limite  ta  lon- 
gueur du  tenon,  c'est-à-dire ,  la  quantité  dont  il  doit  pénétrer  dans  la  mor- 
taise. L'about  du  tenon  et  de  son  embrévctncnl  est  marqué  par  des  hachures 
croisées  sur  le  plan  -J*. 
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La  pièce  étant  toujours <lans la  position  que  nous  avons  indiquée  taJ,\n 
deux  compagnons  coupent  encore,  d'un  trait  de  scie  vertical,  le  prisme 
dont  h  base  est  le  quadrilatère  fwg'  g*  Le  rectangle  fg  g  f  qui  résulte  de 
ce  trait  de  scie  est  représenté ,  en  ^%  fig.  10,  le  bout  de  la  pièce  A  éUat 
projeté  isolément  sur  le  même  plan.  Après  qu'on  a  dressé  ce  rectangle,  oo 
y  trace  les  lignes  m  qjnq^  qui  marquent  Pépaisseur  du  teooo.  Elles  ren- 
contrent celles  qui  ont  déjà  marqué  cette  épaisseur  sur  les  faces  proje- 
tées en  A^  et  sur  le  plan  d*about  AK  Le  rectangle  m  qip  n  sur  lequel  les 
hachures  sont  croisées,  est  le  bout  du  tenon. 

Le  bout  de  îa  pièce  de  bois  étant  dans  Tétat  que  nous  venons  d'indiquer, 
les  deux  compagnons  donnent  un  trait  de  scie  vertical  sur  la  face  de 
parement  projetée  en  A,  très-près  du  trait  x^  %;  ils  donnent  ensuite  denx 
fois  quartier  pour  faire  enfin  un  dernier  trait  de  scie  sur  Tautre  face  de  pa- 
rement très-près  du  trait  qui  serait  marqué/^  v  si  cette  face  était  vuedaas 
la  figure.  Ces  deux  traits  de  scie  ne  sont  enfoncés  que  jusqu'aux  lignes  qii 
marquent,  sur  les  faces  d'assemblage  projetées  en  Â^  et  sur  le  plan  d*a- 
bottt  A^j  répaisseur  du  tenon.  Le  compagnon ,  chargé  de  l'exécution  da 
tenon ,  donne  alors  quartier  à  la  pièce  A^  pour  la  mettre  en  chantier  sur  la 
(ace  qui  porte  la  ligne  de  son  joint  d'about  x  x^Xk  face  qui  porte  la  ligue 
du  joint  de  gorge  v  z  étant  en  dessus ,  comme  dans  la  projection  A^;  puis 
il  abat,  avec  la  hache,  qui  fend  le  bois,  tout  celui  dont  le  fil  vient  d*étre 
coupé  de  chaque  côté  du  tenon,  jusqu'à  ce  qu'il  approche  très-près  des 
lignes  qui  en  marquent  l'épaisseur ,  suivant  lesquelles  le  tenon  est  recalé 
sur  ses  deux  joues,  et  amené  à  la  dimension  qu'il  doit  avoir  pour  remplir 
exactement  la  mortaise.  On  recale  également  avec  la  besaiguC  les  rampants 
des  épaulcmcnts  du  tenon,  qui  forment  l'embrévemcnt. 

Le  tenon  terminé  a  la  forme  représentée  par  les  projections  A  ^  A*y  A^^ 
de  la  fig.  7,  dans  laquelle  les  deux  pièces  de  l'assemblage,  fig.  1 ,  sont  ache- 
vées et  désassemblées. 

La  coupe  de  l'assemblage  terminée ,  on  met  en  joint  les  deux  pièces. 
L'on  ne  perce  les  trous  des  chevilles,  comme  celui  indiqué  sur  la  figure  1. 
que  lorsque  toutes  les  pièces  du  pan  auquel  elles  appartiennent ,  sont  eo 
joint  et  que  tous  les  assemblages  sont  parfaits. 

On  doit  éviter  de  mettre  en  joint  et  de  désassemblcr  les  pièces  plusieurs 
fois,  parce  que  cela  a  l'inconvénient  d'alaiser  les  assemblages  qui  doiveot 
au  contraire  être  le  plus  serrés  possible. 

Pour  couper  l'assemblage  de  deux  pièces  qui  doivent  se  joindre  par  eo- 
taillcs ,  comme  celles  de  la  croix  de  Saint-André ,  on  fait  deux  traits  de 
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iàv  près  lies  lignes  qui  marquent,  sur  Ici  faces  tic  p.irumcnl,  In  largeur  dr 
chaque  eiiUÎUe.  jusqu'aux  lignes  qni  en  limiteiil  la  profondeur  sur  les  Taees 
iioruiales.  cl  l'on  cnIcTc .  h  la  hacbc .  le  bois  compris  entre  ces  deux  Irails 
lie  scie  ;  l'entaille  est  ensuite  recnk^c  et  mise  i  sa  dimension  précise,  jivoc  la 
besaigué. 

16°  Piqutdvs  bail  Mb/tlaritéi. 

Lorsqu'un  assemblage  doit  être  formé  de  deux  piËccs  débillird^s  E,  B, 
comme  celui  représente  en  projection  horizontale,  llg.  8,  pi.  31  ,  et  par 
deuK  projections  Terlicalcs,  li^.  0  et  10,  le  piqué  des  lignes  de  Joint  x  y, 
■  V,  est  plus  compliquL<  parce  que.  les  faces  des  pièces  n'étant  plus  verticRlcs, 
le  lil  i  plomb  ne  peut  plus  leur  être  tangent  dans  toute  l'cteuduc  de  cha- 
cune d'elles.  On  est  alors  obligé  de  suppléer  les  plans  verlicHUK  des  faces, 
par  des  règles,  cunime  nous  allons  l'expliquer. 

I^  Gg.  13  est  la  projection  hoHionlale  des  deux  mîmes  pièces  £,  D, 
désasscmblées,  pour  faire  voir  les  détails  de  leur  assemblage  à  tenoa  .  mor- 
taise et  enibrèrement. 

1^  Og.  14  est  leur  projection  verlicale.  \,tt  métnea  lettres  x  y,%v,  dési- 
gnent les  lignes  de  joint  des  deux  pièces. 

La  fig.  1 1  est  la  projection  horizontale,  et  la  figi  1 9  la  projection  verti- 
cale des  deux  pièces  £,  />,  avant  que  leurs  joints  soient  taillés,  établies  do 
niveau  et  de  dévers  sur  les  lignes  de  l'ételon  qui  leur  conviennent. mais  que 
non»  n'avons  point  marquées  au  dessin  pour  ne  pas  compliquer  la  figure.  Il 
COI  entendu  que  les  lignes  e  e',  d  d',  des  pièces  E,  D,  leur  correspondent. 

La  pièce  D,  établie  la  première,  est  portée  par  des  chantiers  O,  O,  la 
pièce  E  porle  d'un  bout  sur  la  pièce  D,  elle  est  exhaussée  sur  une  cate  //, 
qui  n'est  que  ponctuée  dans  la  projection  horizontale.  On  est  forcé  de 
restreindre  l'étendue  de  cette  cale .  i  cause  des  opérations  qui  sont  à  faire 
sons  la  pièce  tC.  L'autre  bout  de  cette  pièce  est  porté  sur  leschantiers  F,  G,  t. 

Ces  pièces  étant  liébillardéca,  elles  sont  nécessairement  dressées  avec 
exactitude ,  ce  qui  est  aussi  nécessaire  pour  les  fonctions  qu'elles  ont  or- 
dinairement à  remplir,  que  pour  la  justesse  du  tracé  de  leur  assemblage. 

On  applique  successivement  en  dessus  et  en  dessous  de  la  pièce  B,  sur 
ses  faces  horizontales,  deux  règles  m,  n;  on  fait  coïncider  le  bord  de  la 
règle  «t  avec  l'arête  supérieure  de  lace  d'assrmlil.ige  de  la  pièce  D,  et  la 
règle  H  avec  son  arête  inférieure,  par  le  moyen  des  lils  à  plomb  /'  /U,  Q  fi. 
On  trace  sur  la  surface  supérieure  de  la  pièce  E,  la  ligne  x  s,  et  sur  sa 
surface  inrêrieuri: .  la  lignt  x  r.  Ces  lignes  sont  les  projection*  des  arêtes 
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de  la  face  d'assemblage  de  la  pièce  D.  Eo  joignant  les  points  s,  x,  fu 
un  cordeau ,  et  les  points  s,  v^  par  un  antre,  on  piqne  le  long  deces  den 
cordeaux  deux  points  sur  chaque  face  d'assemblage  de  la  pièce  E,Oûà\n 
positions  de  ses  lignes  de  Joint  «/-,  s  v.  On  peut,  au  lien  de  piquer  la 
lignes  JT/*,  s  r,  les  tracer  immédiatement  à  la  règle,  ce  qoi  est  préférable. 

Pour  obtenir  les  lignes  de  joint  de  la  face  d'assemblage  de  la  pièce  D, 
on  applique  sur  la  face  supérieure  de  cette  pièce,  une  règle  q  (1),  qa'oa 
fait  coïncider  arec  l'arête  /  o  de  la  pièce  E,  au  moyen  d*un  fil  à  plonb 
successivement  présenté  en  t  et  en  o.  La  ligne  tracée  le  long  de  la  règle  f 
donne,  sur  i'aréte  supérieure  de  la  pièce  Z>,  le  point  Sy  qai  appartient  i  la 
ligne  de  joint  de  sa  face  d'assemblage.  A  l'égard  du  second  point  onileat  an 
point  r  un  fil  à  plomb  Q  N,  qui  touche  en  même  temps  Taréte  supérieure  de 
la  pièce  Ey  la  règle  g  et  l'arête  inférieure  de  la  pièce  D  ;  pais,  avec  un  com- 
pas Ky  on  prend ,  sur  la  règle  ii,  la  distance  r^-  du  fil  à  plomb  A  Taréle  ia- 
férieure  de  la  pièce  Ey  pour  la  porter  sur  I'aréte  inférieure  de  la  pièce  D,i 
partir  également  du  fil  à  plomb  de  r  en^".  En  joignant  le  point  »  au  point/ 
par  un  cordeau  le  long  duquel  on  pique  deux  points ,  sur  la  face  d'assem- 
blage de  la  pièce  Z>,  on  a  la  position  x  y  d'une  de  ses  lignes  de  joint.  On  peut 
immédiatement  tracer  celte  ligne  avec  une  règle  ou  la  jauge. 

On  obtient  l'antre  ligne  de  Joint  s  o  de  la  face  d'assemblage  de  la  pièce!) 
par  une  opération  semblable.  Au  moyen  de  la  règle  p,  qu'on  place  sur  la 
pièce  Dy  dans  le  plan  vertical  de  I'aréte^ /de  la  pièce  Ey  on  trace  sor 
la  face  supérieure  de  la  pièce  Dy  la  ligne  g  s  qui  est  la  projection  de  l'a- 
rête inférieure  de  la  pièce  E,  Cette  ligne  donne  sur  I'aréte  de  la  pièce  A 
le  point  d'emprunt  s.  On  tient  sur  ce  point  et  contre  la  règle  m  un  fil  à 
plomb  P  M^  on  prend  avec  le  compas,  le  long  de  la  règle  m,  la  distance  «ji, 
qu'on  porte  sur  I'aréte  de  la  pièce  Dy  de  a  en  s;  le  compas  est  alors  dans  la 
position  R  ponctuée.  En  piquant  deux  points  le  long  d'un  cordeau ,  passaat 
par  les  points  z  et  Vy  ou  en  traçant  immédiatement  la  ligne  o  jb,  on  a  la  se- 
conde ligne  de  joint  de  la  pièce  D. 

On  peut  vérifier  l'exactitude  de  ces  opérations  par  un  moyen  fort  simple, 
lorsque  les  deux  pièces  ont  leurs  surfaces  exactement  dressées,  comme  noos 
l'avons  supposé.  On  tend  un  cordeau  a  Cy  de  façon  qu'il  toache  complète- 
ment et  dans  toute  leur  étendue  les  deux  faces  d'assemblage  des  deux 
pièces  Ey  Dy  qui  doivent  se  Joindre  ;  pendant  qu'un  compagnon  tient  le 


(i)  Les  règles /i  et  g  sont  ponclu<^>es. 
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cordeau  UmkIu,  on  pique  deux  points  sur  chaque  Tacc  d'assemblage,  on 
n  les  points  I-ï,  3-4.  et  l'on  trace  les  lignes  qui  passent  par  ces  points.  Si 
l'on  a  bien  opéré,  la  ligne  1-îesl  parallÈlc  A  la  ligne  de  joint  se  sur  h  face 
it'assemblagedela  pièce  £:,  et  la  ligne  3-4  est  parallèle  i  la  ligne  de  Joint  2  » 
sur  la  face  d'assemblage  de  la  pièce  D. 

On  fait  la  même  cbose  pour  l'autre  côlë  de  la  pièce  E,  et  l'on  obtient , 
sur  les  deux  autres  Taces  d'assemblage,  des  lignes  qui  sont  parallèles  à  lenn 
lignes  de  joint  projetées  horizonlalement  sur  xy,  et  verticalement  snr  la 
mime  ligne  a  c.  Cette  seconde  Térification  n'est  point  indiquée  dans  la 
ûgure. 

La  reconnaissance  des  piqûres,  le  tracé  des  tenons  et  mortaises,  et  fa 
taille  de  l'assemblage  s'eiécutcnt  de  la  même  manière  que  pour  les  pièces 
carrées;  sinon  qu'il  résulte  du  déblllardcmenl  des  pièces,  que  les  lignes 
d'aboul  cl  de  gorge  sont  biaises.  Il  en  serait  de  même  du  piqué,  du  tracé, 
et  de  la  coupe  du  Joint  de  deux  pièces  débillardées  qui  se  croiseraient, 
comme  celles  de  la  croix  de  Saint-Ândrè,  lig.  4,  pi.  3S. 

Dans  les  assemblages  des  bois  débillardcs  ,  les  trous  des  chevilles  et  des 
boulons  sont  percés  perpendiculairement  aux  faces  de  parement,  sans  aroir 
égard  au  biais  des  Joints. 

17'  De  la  polène. 

Nous  avons  déjà  dit  dans  noire  introduction  i\a'obserTnr  la  polène  c'est 
«voir  égard .  en  piquant  les  bois ,  aux  dêrccluosilés  quu  peut  présenter  un 
équarrissage  imparfait,  telles  que  les  Saches,  les  chanfreins,  les  saillies, 
los  dépressions ,  et  les  courbures  des  surfaces  d'assemblage.  Pour  observer 
la  polène,  un  porte  les  piqOrcs  en  dedans  ou  en  dehors  du  fil  à  plomb,  de  la 
quantité  pTÉcisémcnt  égale  â  l'épaisseur  du  bois  qu'il  faut  conserver  ou  re- 
trancher pour  que  le  Joint  soit  aussi  exact  que  si  le  bois  était  parfaitement 
équarri.  1,'oa  conçoit  qu'on  est  obligé  souvent  démultiplier  les  piqQres, 
pour  faire  suivre  aux  lignes  de  Joint  les  sinuosités  que  la  correction  de  l'as- 
semblage peut  exiger. 

La  plupart  du  temps ,  les  sinuosités  n'étant  pas  assct  sensibles  pour  être 
mesurées  avec  le  compas,  c'est  i,  vue  qu'un  apprécie  la  polène,  et  c'est  dans 
la  justesse  de  cette  apprcciation ,  qui  dépend  du  coup  d'œil  «t  de  l'adresse 
de  la  main,  qu'est  le  mérite  de  celui  qui  observe  bien  la  polène.  Mais  lors- 
qu'il y  a  un  excès  ou  uu  défaut  de  bois  assez  considérable  pour  qu'on  ne 
puisse  l'apprécier  à  vue,  on  fait  us.ige  du  cumpas.  C'est  le  cas  où  l'on  opère 
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avec  le  plas  de  certitade,  et  c*est  celoî  que  nous  avont  repréaenté,  pi.  2S, 
en  projection  verticale ,  fig.  6 ,  et  en  projecfion  horiiontale ,  fig.  7 ,  comne 
le  plas  propre  à  foire  bien  sentir  en  qnoi  consiste  ropération  dont  il  s*agit 

lia  pièce  A  doit  être  assemblée  à  tenons  et  mortaises  avec  la  pièce  h^  doel 
nne  arête  est  remplacée  par  nn  chanfrein  a  6;  il  s^agit  de  piquer  les  deux 
pièces  de  façon  que  la  pièce  A  remplisse  par  son  assemblage  le  ride  qui  eos- 
terait  sans  cette  précaution  entre  elle  .et  le  chanfrein  de  la  pièce  B. 

Le  fil  à  plomb  P  Q  étant  placé  dans  la  position  que  devraient  avoir  tes 
deux  lignes  de  joint,  et  ces  deux  lignes  étant  piquées ,  conuiie  nous  Ywnm 
dit,  partout  où  elles  peuvent  rétrc,m6me  sur  les  bords  de  la  flache  on  chan- 
frein de  la  pièce  B^  on  prend  avec  le  compas  la  distance  da  point  a  à  la  ligne 
de  milieu  de  la  pièce  B,  répondant  au  point  o.  Cest  o  a  que  Ton  porte  sar 
la  pièce  A  du  point  o',  de  la  ligne  de  milieu,  au  point  a%  où  l'on  fait  une  pi- 
qûre. On  prend  ensuite  Técartement  b  d  da  point  b  de  la  pièce  J9,  ao  fil  à 
plomb,  et  Ton  porte  celte  quantité  sur  la  pièce  ^  de  il'  en  b\ 

La  ligne  a'  b'  sur  la  pièce  A  est  la  correction  de  la  patène;  et  lorsqa^os 
trace  et  qu'on  coupe  le  tenon ,  on  conserve  i  la  pièce  A  Teapëce  de  pio- 
melle  a  b,  fig.  8 ,  qui  remplit  le  chanfrein  lorsque  les  pièces  sont  en  joinL 

Toute  autre  difformité  d'une  des  pièces  peut,  de  la  même  manière,  k 
rapporter  sur  l'autre ,  pour  y  être  observée  en  traçant  et  en  coupant  dam 
un  sens  contraire,  de  façon  que  les  deux  pièces  se  joignent  aussi  exactement 
que  si  elles  étaient  parfaitement  équarrics.  Mais  on  doit ,  autant  qu'on  le 
peut,  éviter  d'avoir  recours  à  la  polèney  et  pour  cela  il  faut  éqaarrir  réguliè- 
rement les  bois  et  dresser  les  surfaces  avec  netteté.  H  est  aisé  de  voirqoe 
l'observation  de  la  polène  a  le  grave  inconvénient  de  réduire  l'étendue  onde 
changer  la  position  du  plan  j^r  lequel  la  pièce  J  porte  contre  la  pièce  Bj 
ce  qui  atténue  la  solidité  des  assemblages.  Cette  considération  suffit  pour 
faire  sentir  quel  avantage  il  y  a  pour  une  grande  charpente,  à  éqoarrir  soi- 
gneusement tous  les  bois. 

18"*  Pfqué  des  boit  entée. 

Nous  prenons  pour  exemple  l'assemblage  à  trait  de  Jupiter  de  la  fig.  15. 
pi.  19;  il  serait  plus  compliqué,  que  la  méthode  que  nous  allons  exposer 
ne  changerait  pas. 

Les  pièces  A,  O,  de  même  équarrissage ,  représentées  en  projectioos 
\erlicalcs ,  fig.  S  el  3 ,  pi.  24  ,  sont  établies  l'une  sur  l'autre,  et  se  croisent 
de  la  quantité  jugée  nécessaire  pour  l'exécution  de  l'assemblage;  la  pièce 


jie&t  paiivt  sur  les  clianliers  H;  la  pièce  O.  dont  nmia  n'nvonsrigur^qu'uDi' 
partie .  porle  à  i:hucun  île  sps  bouU  sur  des  chaoïiers  S;  elle  esi  en  oulrc 
calée  sur  la  pièce  ^,  par  des  petits  cning  m,  n. 

Les  dcui  pièces  sont  établies  de  nivoaa.  de  devers,  et  verticalemenl  sur 
la  mùme  ligne  battue  sur  le  sol,  afin  d'être  parraitemenl  alignées  ou  en- 

Au  mayen  d'un  Gl  à  plomb  K,  on  pique  sur  les  deux  Taces  verticales  des 
deui  pièces,  des  puints  ti-6, 1-8,  et  l'on  trace  les  deux  lignes  qui  passent  pnr 
les  piqfires.  Elles  scrfenl  avec  les  deux  lignes  de  milieu  ee,  i  i,  des  deux 
pièces,  à  rapporter  tous  les  points  du  Irait  de  JDjiiler,  eiaclcment  dans  les 
mêmes  positions,  sur  les  deux  pièces.  Pour  opérer  avec  ctaclilud».  on  pi- 
que encore,  sur  les  Taces  des  deui  pièces,  les  points  1-3,  S-4.  9-10, 11-tS , 
dans  les  verticales  données  par  le  RI  i  plomb  présenté  en  M  o(  en  /,  et  l'on 
iracc  les  lignes  que  les  piqûres  déterminent,  sur  lesqnelle.'i  on  porte  la  dis- 
tance dont  un  veut  que  les  points  b  et  ^soient  écartés  des  lignes  de  milieu 
sur  l'une  et  sur  l'autre  pièce.  Il  en  est  de  même  des  points  g,  g,  qu'on  pi- 
que à  des  distances  égales  des  lignes  de  milieu,  dans  les  verticales  données 
par  If  Gl  à  plomb  ptéscnlé  en  A'  et  en  H.  On  dctcrmioe  les  points  c,  o,  </,  «i, 
de  la  même  manière,  l.a  même  opération  se  répète  sur  les  face»  verticales 
opposées  ,  après  quoi  l'on  déplace  les  pièces  pour  tracer  les  joints  pnr  le^ 
points  piqués  comme  nous  les  avons  indiqués  en  lignei  poDCtiiée*  ah  eu  fg, 
a  ho  d  fg,  et  les  coiipcr- 

lii"  l'igtià  et  roupe  des  iiiéce»  courhet. 

Les  pièces  eourlios  cmploj'ces  dans  la  charpcnteric  sont  tic  trois  espèces  : 
1*  celles  qui  n'ont  qu'une  courbure  ,  et  dont  une  face  au  moins  est  plane  ; 
3"  les  pièces  épkment  i  une  seule  courbure,  qui  sont  dcbillardées  courbe) 
sur  toutes  leurs  faces ,  et  dont  une  arête  au  moins  peut  élre  comprise  dans 
un  plan  ;  3'  les  pièces  dont  toutes  les  arêtes  ont  une  double  courbure. 

Les  pièces  de  la  première  et  de  la  seconde  espèce  sont  les  seules  qui  pais- 
sent  être  combinées  comme  parties  intégrantes  dans  un  pan  do  cbarpente  ; 
rncore  faut-il  que  celles  de  leurs  faces  ou  arêtes  qui  sont  planes  puissent 
être  établies  parallèlement  au  plan  des  aies  des  autres  pièces. 

Les  pièces  débillardcessur  une  double  courbure  pour  lotîtes  leurs  arêtes, 
ne  sont  ordinairement  placées  que  dans  des  pans  courbes,  nui  rcocontrcs 
ou  intersections  des  surfaces  courbes  des  combles ,  et  pour  la  construction 
des  escaliers. 


^^^ 


â 
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Lorsqu'un  pan  de  charpenta  comporte  remploi  de  qaeh|iiet  pîèees  deh 
première  ou  de  la  seconde  espèce ,  il  faut  que  ces  pièces  aoîeût  taillées  m 
tontes  leurs  faces,  et  suivant  les  courbures  qu'elles  doivent  aroir*  afist 
d'être  établies  sur  Fctelon  avec  les  autres  pièces  droites  (1).  Elles  sont  nÎMs 
de  niveau  et  de  dévers,  par  les  mêmes  procédés  que  nous  avons  décrits  an 
paragraphes  9  et  10  du  présent  chapitre ,  au  sujet  des  pièces  droites.  Elki 
sont  établies  sur  lignes  au  moyen  de  iratu  rawtinereiê  et  de  lignes  droitei 
projetées  sur  leurs  faces  et  sur  Pételon,  dans  des  positions  convenabki 
pour  remplacer  les  axes  qu'elles  auraient  si  elles  étaient  droites. 

L*on  pique  les  assemblages  de  ces  pièces  entre  elles  et  avec  d'autres  pîft> 
ces,  comme  si  elles  étaient  droites,  par  la  raison  qu'on  teaoa  doit  U>m*oan 
être  formé  par  des  surfaces  planes,  qu'il  doit  suivre  le  fil  du  bois  à  la  gor^e 
de  Tasscmblage,  et  présenter  son  about  perpendiculaireaieiil  à  la  face  de  II 
pièce  qui  le  reçoit. 

Nous  avons  déjà  indiqué,  page  13tt ,  comment  on  équarrit  une  pièce  de 
bois  cintrée  de  la  première  espèce  ^,  6g.  7,  8,  9,  pi.  7,  soit  qu'on  la  laDIe 
sur  un  arbre  naturellement  courbe,  soit  qu'on  la  tire  d'un  arbre  droit  préa- 
lablement équarri ,  au  moins  sur  deux  faces  parallèles ,  lorsqu'elle  a  dea 
faces  planes  et  deux  faces  cylindriques. 

Pour  une  pièce  également  à  une  seule  courbure,  mais  débillardée  sur  ici 
quatre  faces ,  c'est-à-dire  dont  aucune  des  faces  n'est  plaoe ,  on  suppose 
d'abord  qu'elle  est  inscrite  dans  une  autre  pièce  courbe,  telle  que  la  même 
pièce  ^f  que  Ton  a  équarrie  suivant  le  cintre  nécessaire  ;  puis  on  débillarde 
sur  les  quatre  arêtes  pour  en  tirer  la  pièce,  dont  tontes  les  faces  sont  cour- 
bes et  dont  les  arêtes  seules  sont  planes.  Si  Ton  veut  tailler ,  par  exemple, 
une  pièce  à  simple  courbure,  dont  le  débillardement  est  donné  par  le  qua- 
drilatère l-S-3-4,  fig.  9,  et  dont  le  cintre  est  représenté  par  la  courbure  de 
la  pièce  jé,  6g.  8,  on  la  suppose  inscrite  dans  cette  pièce  ^,  dont  les  faces 
planes  et  les  faces  cylindriques  contiennent  chacune  une  de  ses  arêtes.  I<a 
pièce  j4  ayant  donc  été  équarrie  suivant  le  gabarit ,  6g.  8,  et  le  rectan- 
gle e  a  I  s,  6g.  9,  qui  ont  été  déterminés  pour  satisfaire  à  la  condition  que 


(i)  n«D8  quelques  cas ,  fort  rares ,  on  prc»eote  «ur  Tctelon  des  pièce»  dont  !«••  faees  cmt- 
be»,  ou  leurs  arâies ,  ne  peuvent  pas  se  trouver  dans  les  plans  tic  parcroent  des  pans  ;  maie 
c  est  seulement  lorsque  leur  éublissemcnt  donne  un  moyen  de  piquer  leurs  uacmbia{e* 
aveo  quelques  antres  pièces,  plus  simple  que  celui  qui  résulte  de  la  méthode  dite  C0i^  nr 
irait ,  dont  nous  parlerons. 


CUAl'ITUE  IX. 


5J9 


celle  pièce  A  conlieiine  la  pièce  débillnr()ée(1),  après  RVoJr  (rac4  aux  deux 
bouts  le  rectanglu  Je  débilUrdement  1-2-5-4,  dans  la  position  qui  lui  eon- 
niciil,  on  trice  sur  k'S  Taces  pbnes  de  la  pièce  ^,  les  courbes  8-3'  en 
dessus,  i-i'  en  dessous,  avec  des  calibres  {S),  et  les  lignes  I-l',  3-3'  avec 

I  règles  minces  e(  tieuble»,  qui  s'appliquent  sur  la  surfice  cintrée  (3), 
et  l'on  débillarJe  en  suivant  ces  quatre  lignes;  on  obtient  des  surraces 
coniques. 

Quoique  la  méthode  que  nous  venons  de  décrire  soit  ciacio  dans  sou 
principe,  elle  n'est  pas  la  meilleure,  parce  que  chaque  arile  devant  résulter 
du  cuncours  du  trois  surfaces ,  savoir  :  la  face  de  la  pièce  A,  sur  laquelle 

D  est  premièrement  tracée,  et  les  deux  faces  qui  doifcut  la  Tormer  par 
leur  rencontre,  il  est  Irès-dilDcile  de  l'obtenir  bien  continue  et  sans  jatreli. 
ne  doit  donc  employer  celte  tnétbode  que  lorsqu'on  est  géuê  par  les 
dimensions  du  bois,  et  qu'on  est  forcé  d'en  être  très-économe.  On  parvient 

m  résultat  plus  régulier,  eu  choisissant  la  pièce  courbe,  dont  on  doit 
tirer  la  pièce  débillardée,  un  peu  plus  forte  en  équarrissage,  comme  serait 
la  méoie  pièce  ji,  Gg.  8,  s'il  s'agissait  d'en  tirer  une  pièce  dont  le  débillar- 
dement  serait  marqué  par  le  quadrilatère  6-6-7-8,  (îg.  0.  Voici  comment 
1  procède.  La  pièce  ^  élanl  supposée  èquarrîe  avec  précision,  un  taille 
d'abord  deux  des  faces  opposées  de  la  pièce  â  débillarder  ;  celles  répondant, 
par  exemple,  aux  cùtés  S-(î,  7-8,  du  quadrilatère,  au  moyen  des  traces  de 
leurs  prolongements,  1-1',  i-î'  pour  l'une,  5-3',  4-4'  pour  l'autre,  marquées 
sur  les  faces  courlies  et  planes  de  la  pièce  A.  Sur  ces  deux  faces  courlws 
taillées  et  polies,  on  trace  avec  un  calibre,  ou  par  points,  ou  même  avec  le 
cuinpas  à  verge,  les  arêtes  tt-U',  (t-6',  7-7',  8-8',  de  la  pièce  qu'il  s'agit  de 
débillarder  (i),  qui  passent  par  les  angles  Q,  6,  7,  8,  du  quadrilatère  de 
(lébillardeiuenl  ;  elles  guident  pour  tailler  les  deux  autres  faces  répondant 
aux  cOtés  6-7,  B-8,  de  ce  même  quadrilatère.  Si  l'un  a  coupé  et  poli  avec 


tr  i|ne  le  nclangla  ■  i 


I  li^nu  a;  !V  dn*  Es-  7  el  S .  on  paul  tup- 


la  Hj,  ;,  quo  Isa  li||iis>  S-5'.  6-â'  |ioiir 
;u.iir  Ici  licai-.  ;-;'.  BJ)*. 
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aoÎQ  les  deux  premières  faces  débilltrdées,  et  qa*oo  y  ait  tracé  afee  oeUelé 
ei  préctsioo  les  arêtes  de  la  pièce,  ces  arêtes  sat>nt  plas  régolièrei  qoe 
celles  qa*OD  aurait  obtenues  par  Tautre  méthode.  A  la  vérilé  cette  seooade 
maoière  de  procéder  exige  beaucoup  de  soio  et  d'adresse  A  cause  de  la  pré> 
cisioo  qu*il  faut  apporter  pour  tailler  les  calibres  et  tracer  les  courbes;  efie 
consomme  un  peu  plus  de  bois ,  mais  aussi  seê  résultats  sont  plus  certains 
et  plus  satisfaisants. 

A  regard  du  débillardement  des  pièces  à  doubles  courbures,  et  du  tracé 
de  leurs  assemblages ,  les  procédés  diffèrent  essentielierneat  de  ceux  que 
nous  venons  de  décrire  ;  on  les  coupe  êur  trait,  comme  diseot  les  charpen- 
tiers ,  parce  que  la  pièce  capable  de  contenir  celle  que  Ton  doit  façonner, 
est  établie  à  Tételon  sur  un  trait,  qui  est  une  projection  complète  de  la 
forme  qu*on  veut  lui  donner,  et  dont  on  relève,  par  points,  les  lignes  s»- 
vaut  lesquelles  le  bois  doit  être  coupé.  Nous  expliquerons  les  procédés  qii 
se  rapportent  à  la  coupe  eur  trait,  lorsque  nous  aurons  décrit  les  pîèeei 
courbes  auxquelles  ils  s'appliquent,  en  traitant  des  constructions  qui  en 
nécessitent  remploi.  Nous  en  occuper  ici  serait  anticiper  sans  utilité  sorte 
que  nous  avons  à  dire  au  siiyet  de  ces  constructions. 


CHAPITRE  X. 


PA.n9    DE  BOIS. 


1^  nisisons  cl  autres  édillces,  construits  en  bois  et  élevés  sur  des  plans 
dont  les  périmé  1res  sont  formés  de  lignes  droites,  sont  composés  :  ]<■  de 
pans  de  charpente  verticaux,  spécialcnieal  appelés  pan  m  de  bois  (1),  qaî  for- 
ment les  façades  et  les  autres  parois  extérieures  de  leur  enceinte  ; 

9*  D'nulres  pans  de  bois  intérieurs,  également  verticaux,  qui  établissent 
lu  distri  butions  des  appartements,  et  sont  désignés  par  le  nom  de  eloiton* 
«n  patu  de  boit; 

3*  l)e  plancheri  ou  pans  de  charpente  horîionlaux  qui  forment  les  éta- 
ges, et  qui  portent  les  planches  dont  sont  formées  les  aires  unies  sur  les- 
<]aellcs  on  marche  ; 

l'  Des  combles  on  couronnements  ayant  pour  objet  rie  soutenir  les  cou- 
verlures  qui  abritent  l'intérieur  des  bâlimcnra  ; 

H*  Des  escaliers  qui  servent  à  la  communicatiun  des  difTi^renls  étages, 
depuis  le  rez-de-chaussée  jusque  dans  les  combles. 

L'usage  des  pans  de  bois  a  da  précéder  celui  des  murailles  en  maçontit- 
ne;  aujourd'hui  que  les  moyens  de  construction  se  sotit  multipliés  et  per- 
fectionnés ,  les  pans  de  bois  n'ont  plus  pour  objet ,  dans  nos  contrées ,  que 
■te  suppléer  les  murs,  et  le  plus  souvent  on  ne  leur  donne  la  préférence  que 
par  des  motifs  d'épargne  de  dépende,  d'espace  et  de  temps,  ou  en  considé- 
ration de  leur  légèreté.  Des  murs  construits  totalement  en  charpente  ne 
seraient  imperméables  aux  intempéries  qu'en  consommant  une  grande 
quantité  d'arbres,  ou  en  leur  appliquant  un  travail  de  grande  sujétion  pour 
joindre  les  bois  hermétiquement  ;  tandis  qu'en  combinant  avec  le  bois  «tric- 
lemcnl  nécessaire  à  la  solidité  de  la  bdtissc,  une  maçonnerie  peu  coOteuse, 
qu'où  ne  pourrait  utiliser  autrement,  ou  qui  ne  se  soutiendrait  pas  sous  la 
économique  de  murailles  très-minces,  on  obtii^nl  des  parois  qui  ont  la 


i 
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propriété  de  coûter  la  plupart  du  temps  moins  cher  que  des  mors,  d*afoîr 
moins  d'épaissear,  d'être  plos  rapidement  élevées,  et  de  faire  jouir  immé- 
diatement de  leur  solidité,  sans  attendre,  comme  pour  les  mors  épais,  h 
longue  dessiccation  du  mortier. 

Un  pan  de  bois  est  donc  un  assemblage  de  pièces  de  bois  dont  le  nom- 
bre et  le  mode  de  combinaisons  et  de  Joints  sont  proportionnés  à  la  solidiié 
que  doit  avoir  la  bâtisse,  et  dont  les  intervalles  sont  remplis  de  maçonmne 
peu  coûteuse ,  soit  par  sa  nature ,  soit  par  le  pea  d^^Miissear  qu'on  lai 
donne. 

1^  Pans  de  bois  extérieure. 

Les  combinaisons  des  mattresses  pièces  des  pans  de  bois  Tarienl  peu.  Le 
type  général  de  la  composition  de  ce  genre  de  constmctioo  se  présente  dm 
la  fig.  1  de  la  pK  28,  et  se  retrouve  dans  celles  des  planches  soiTantes.  Cette 
figure  est  Télévalion  d*un  pan  principal  ou  façade  d'une  maison  bitieea 
bois  ;  au-dessous  est  le  plan. 

Le  plus  ordinairement ,  pour  garantir  les  appartements  et  les  prenios 
bois  de  Thumidité  du  sol ,  on  élève  le  niveau  du  re^-^ie-e/katMaée  d'iK 
maison  de  la  hauteur  de  quelques  marches  ^ ,  et  Tœurre  de  cbarpeali 
pose  en  retraite  de  quelques  centimètres,  sur  un  mur  qui  forme  autour  de 
la  maison,  et  sous  ses  pans  intérieurs,  on  socle  B  de  d  à  3  pieds  de  hautev, 
en  maçonnerie  de  moellons  ou  de  pierres  de  taille  faisant  parpaing.  Ce  sodé 
n'est  interrompu  que  pour  les  passages  des  portes. 

Quelquefois  toute  la  hauteur  des  appartements  du  res- de-chaussée  est 
formée  en  murs  de  maçonnerie ,  et  la  charpente  ne  commence  qu*à  partir 
du  niveau  des  planchers  du  premier  étage ,  où  elle  forme  souvent  une  forte 
saillie  au  dehors. 

Un  pan  de  bois  qui  monte  de  fond  en  comble  d^une  maison  est  divbéen 
pans  partiels,  établis  les  uns  au-dessus  des  autres,  qui  répondent  chacoo 
à  un  étage  et  sont  néanmoins  liés  entre  eux  par  des  pièces  communes. 

Chaque  pan  de  bois  partiel  est  composé  d*une  sablière  «9»  qui  reçoit  les 
assemblages  à  tenons  et  mortaises  des  poteaux  P.  Ces  poteaux  sont  coo- 
ronnés  par  une  sablière  supérieure  ou  chapeau  tt  (\)y  qui  a  pour  oiiijet, 
comme  les  sablières  basses,  de  recevoir  les  assemblages  à  teooos  et  sor- 


(i)  (Quelques  charpcnliers  nommenl  cette  pièce  sommier,  parce  qu'elle porle  la  cbêrgeéi 
plancher- 
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taises  (t)  lie  coa  mûmes  puleiux  ,  de  maîuteiiîr  leur  ccarlcmunl  et  leur  si- 
lu4ltori  «crticale,  et  Je  iwrLer  en  outre  les  poulrellcs  ou  solives  du  plancher 
supérieur  dont  on  voit  les  tiuuts  â  chaque  élage.  Les  sablières  porleni  sur 
le  plaiiclicr  qui  répond  i  l'ëtagu  dont  elles  font  partie. 

Des  piccvs  G  inclinées  en  sens  contraire,  les  unes  i  l'égard  des  autres,  et 
assemliléos  également  i  tenons  et  mortaises ,  dans  les  sablières  et  les  cba- 
peani,  empCcheiil  par  cette  disposition  le  bataiicemonl  des  putcaui  dans  le 
plan  du  pan  de  luis.  Lorsque  l'angle  que  ces  pièces  Tout  avec  les  sablières 
et  chapeaux ,  est  plus  grand  que  60  degrés ,  elles  sont  nommées  ifuelUs; 
elles  prennent  le  nom  de  déchargea  eliXtcltarpea,  quand  cet  angle  est  moin- 
dre; elles  doivent,  comme  toutes  les  autres  pièces,  être  très-justes  dans 
leurs  abouts,  pour  diminuer  autant  que  possible  le  kiemeni  produit  par  le 
jea  des  joints  et  la  llcxibitilâ  des  bois  trop  longs  (i). 

Entre  les  polcaui  sont  ménagés  les  huit  ou  ouvertures  pour  les  portes  vl 
les  fenêtres. 

Les  poteaux  qui  n'ont  pas  d'autres  fonctions  que  le  soutien  de  l'édifice, 
sont  répartis  dans  les  parties  da  pan  de  buis  qui  doivent  être  pleines,  et 
■ont  appelés  simplement  pofeauj,  ou  poteaux  de  remplage,  c'est-à-dire  de 
remplûiage. 

Lei  poleaui  qai  sont  contigas  aux  Axia,  portes  ou  Tenélres,  aont  appelés 
poteaux  d'Auinene,  et  tous  les  bois  qui  forment  les  contours  de  ces  ouver- 
tures, sont  qualifiés  bois  d'hursterie.  Ils  portent  intérieurement  des  feuillu- 
res pour  recevoir  les  lullants  des  portes  et  les  cbdssis  à  verres  des  lènétres 
conslmils  par  les  menuisiers,  et  quelquefois  extérieurement,  d'autres 
feuillures  ponr  les  contrevents. 

Les  pièces  d'huisserie  L,  fig.  1  et  3,  qui  limitent  la  haaleor  des  portes 
et  des  fenêtres,  sont  des  tinteaux;  les  chapeaux  //,  dans  la  fig.  1,  forment 
les  linteaux  des  fenêtres.  l,orsque  les  portes  ou  les  fenêtres  doivent  élra 
cintrées  par  le  houi,  les  linteaux  iV,  flg.  S,  sont  cintrés  en  dessous.  Si  les 
(euètres  soat  arrondies  en  plein  cintre,  par  le  haut  seulement,  comme 
celles  du  !j*  étage  de  la  maison,  lig.  1,  on  qu'elles  soient  entièrement  ron- 


(i)  Aiw:in1ilpj;ct ,  lï| 

(>)  LehltminlAtt 

aumliMct.  qui  h  nu 

ilti  frnlleinfiil  cleinir 
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des  ou  en  œil-de-bœuf,  comme  celles  da  troisîènie  étage,  les  arroodisse- 
luents  soot  formés  par  des  gau$$eis  I  cintrés  dans  lintérieiir  des  huis,  et 
assemblés  dans  les  autres  bois  d'hulB$erie.  Dans  les  grandes  fenélres  cintrées 
qu*on  pratique  quelquefois  pour  donner  pins  de  Jonr  dans  rintérieor  de 
quelques  appartements,  conime  nous  en  avons  flgnré  aa  troisîènie  étage  de 
la  façade  fig.  2,  les  pièces  O  qui  sont  les  continoalions  des  linteaux  cintrés, 
sont  appelées  cinires.  Les  petites  pièces  JK  sont  des  ifens  qui  concoareot, 
avec  les  tenons  et  mortaises  des  assemblages,  k  maînteoir  les  cintres  dtos 
le  plan  du  pan  de  bois,  et  à  les  empêcher  de  changer  de  coarbure.  Les  pièces 
d*huisserie  f^  qui  forment  le  bas  des  fenêtres,  sont  les  appuis  des  fenêtres. 
Les  petites  pièces  U  qui  les  soutiennent ,  comme  celles  placées  an-dessos 
des  linteaux  L,  fig.  5,  sont  désignées  par  le  nom  diroînatif  de 
poieleis. 

Les  espaces  qui  doivent  être  remplis  /compris  entre  les  portes  et  les  fe- 
nêtres, sont  des  trumeaux.  Lorsqu'ils  sont  trop  larges  poar  qa^une  simple 
çueite  G  suffise  à  leur  remplissage,  comme  dans  les  fig.  1  et  3,  on  multiplie 
les  poteaux  y  ou  l'on  incline  les  ^tfe//e<  comme  celles  Fj  afin  qu*eiles  fassent 
arcs-boutants  avec  plus  de  force  ;  on  les  accompagne ,  poor  faire  le  rem- 
plissage, de  portions  de  poteaux  J  appelés  tourtuêies,  ou  de  secondes 
guettes  K,  qui  les  croisent  et  forment  alors  la  croix  de  Saint-André,  fig.  1, 
pi.  S8,  et  fig.  1,  pi.  30.  On  fait  aussi  avec  des  guettes  des  croix  de  Saint- 
André  doubles,  ainsi  que  nous  en  avons  figuré  une  J  au  rex-de-chanssée  de 
la  fig.  2,  pi.  28,  pour  un  remplissage  entre  deux  piliers  Q,  en  conservant 
une  petite  porte  B. 

Les  pièces  de  bois  qui  se  croisent  pour  former  des  croix  de  Saint-André 
dans  les  pans  de  bois ,  doivent  être  serrées  et  maintenues  dans  lenrs  eo- 
tailles,  soit  par  une  broche  en  fer  rivée  des  deux  côtés ,  soit  par  une  grosse 
cheville  de  bois  sec  et  dur  coincée  par  les  deux  bouts,  ou,  ce  qui  est  mieux, 
par  un  boulon  à  tête  avec  vis  et  écrou  noyés  dans  le  bois. 

Les  tournisses  J  sont  assemblées  à  tenons  et  mortaises  dans  les  sabitères, 
les  chapeaux  y  les  guettes  et  les  croix  de  Saint- oindre.  Autrefois  elles 
étaient  assemblées  à  oulicen  dans  les  guettes^  et  cela  se  pratique  encore 
dans  quelques  lieux.  Nous  avons  donné,  fig.  11,  pi.  9,  fig.  7,  pi.  10,  ci 
page  260,  les  détails  des  assemblages  à  oulices  qui  s'écartent  des  règles 
ordinaires  par  rapport  aux  formes  des  tenons.  L*objet  de  ce  mode  d^assem- 
blagc  était  de  faire  porter  les  tournisses  sur  les  abouts  de  leurs  tenons,  et 
de  pouvoir  creuser  les  mortaises  avec  précision.  On  a  reconnu  depuis  qu  il 
affaiblit  trop  les  guettes,  vu  qu*il  reste  peu  de  bois  après  que  la  mortaise 
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eal  creusée,  cl  que  souveul  même  il  n'eu  resle  point ,  entre  les  abouls  da 
touruisses  qui  se  uurrespoiident  verlicalement  lorsque  les  guettes  sont  peu 
inclinées.  Un  se  contente  donc  souvent  aujourd'hui  de  couper  les  bouts 
lies  touruisses  en  licc  de  auic,  cl  de  les  approcher  i  plat  joint,  sans  lenods 
ni  morlaises,  contre  les  guettes,  comme  la  pièec  A  contre  la  pitce  li,  fi};.  3, 
pi.  14.  Mais  il  est  indispensable,  alors,  de  clouer  chaque  tournisse  avec  une 
furie  Lroche  de  Ter  carrée  et  pointue ,  appelée  denlile-loup,  ainsi  que  noua 
en  avons  roprésealé  deai,  J,  J,  clouées  sur  une  gucLte  F,  flg.  9,  pi.  10.  On 
doit  avoir  soin,  en  pareil  cas,  de  percer  d'avance  le  bout  de  chaque  tour- 
Disse  avec  une  petite  tarière  ou  une  grosse  vrille,  d'un  trou  s ullisa rament 
large  pour  que  la  deal-de-loup  ne  fasse  pas  fendre  le  bout  quand  on  la  chasse 
à  coups  de  marteau. 

L'un  est  tombe  dans  un  inconvénient  pire  que  celui  qu'on  voulait  éviter  : 
celte  manière  d'attacher  des  bois  n'a  point  de  solidité.  On  ne  peut  l'em- 
filoycr  que  lorsque  les  touruisses  n'ont  pour  objet  que  le  remplissage  d'un 
panneau;  elle  est  muins  mauvaise  lorsqu'on  y  ajoute  des  cm  brève  raents, 
flg.  3,  pi.  1S,  pour  que  leslournisses  ne  glissent  point  sur  leurs  joints, 
ec  qui  ne  dispense  point  de  les  clouer  avec  des  dents-de-loup.  Mais  il  vaut 
toujours  mieux,  surtout  lorsque  les  lournisses  oui  à  supporter  une  partie 
de  la  charge  en  commun  avec  les  poteaux  entiers,  faire  leurs  assemblages  à 
tenons  et  mortaises  ordinaires,  avec  de  profonds  embrévcmenls  (1),  et  l'on 
doit,  dans  le  même  cas.  faire  correspondre  vcrticalcmeiU  celles  qui  s'as- 
semblent en  dessus  et  en  dessous  d'une  môme  guelt»,  pour  que  leurs 
cDbrts  sur  cette  guette  ne  la  fassent  pas  serpenter.  C'est  ce  qui  a  été  observé 
dans  les  façades,  flg.  S  et  3  lio  la  planche  50,  uù  l'on  su[ipusc  que 
les  lournisses  ont  à  soutenir  une  partie  de  l'eiïurt  des  planchers  sur  les 
chapeaux. 

Il  est  entendu  que  les  joints  â  tenons  et  mortaises  des  bois  inclinés  les 
uns  par  rapport  aux  antres ,  sont  tous  à  eaibrévcmeul  (j),  quoique  ces  ein- 
brévemcnls  ne  soient  point  indiqués  partout  dans  les  planches  à  cause  de  la 
petitesse  des  échelles. 

La  forte  pièce  C,  lorni;inl  l'angle  d'un  bâLiment,  qui  est  commune  au 
pan  de  la  façade  que  représente  la  fig.  I.  pl.âS,  et  au  pan  qui  est  en  retour 
d'équerrc  et  qui  forme  une  autre  façade  qu'on  ne  voit  pas  dans  le  dessin, 
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si  ce  D*est  sur  le  plao,  la-dessons  de  la  fignre,  doU  monlcr  de  ftmâea 
comble,  pour  lier  eotre  eux  les  pans  de  bois  partiels  des  éUges.  Celte 
pièce,  très-îroporlaote  pour  la  solîdilé  de  la  bâtisse,  est  appelée jwHni 
coniter  (!)• 

Lorsque  l'équarrissage  d*un  poteau  comier  dépasse  répaitseiir  des  pan 
de  bois  auxquels  il  est  commun,  ce  qui  est  con?enable  poar  qa*îl  ait  une 
grande  force ,  on  peut  Tévider  dans  rintérieur  do  bÉtiment  pour  former 
reocoignore  de  Tappartement,  de  la  manière  indiqaée  ea  C  au  plan  de  b 
façade ,  fig.  3,  pi.  28. 

Les  pans  de  bois  qui  ont  une  grande  étendue,  doi?eot  être  partagés  eo 
iruvées  égales ,  ou  au  moins  symétriques ,  par  des  poteaux  qui  monteat 
de  fond  en  comble ,  et  qui  unissent  entre  eux  plasieors  étages ,  comme 
ceux  T,  Og.  %  et  5,  qu'on  nomme  poieaus  de  fend;  et  vu  qoe  ces  poteau 
inierrompent  la  continuité  des  sablières  et  des  chapeaux,  on  lie  ces  pièces 
par  des  bandes  de  fer  que  nous  avons  marquées,  6g.  S  et  3.  Ces  baodes  s'é- 
tendent en  dedans  et  en  dehors,  en  passant  sur  les  poteaux  de  fond;  ellei 
sont  clouées  et  boulonnées  et  quelquefois  eiieastrées  dans  le  bois ,  poar 
qu'elles  affleurent  les  faces  de  parement. 

Pour  relier  aussi  les  pans  de  bois  qui  forment  le  coia  d'une  bfttiase ,  et 
qui  ont  le  poteau  comier  pour  pièce  commune ,  on  enveloppe  ce  poteau 
par  des  bandes  de  fer  pliées  en  équerre ,  dont  les  branches  s*élendeot  sor 
les  sablières  et  chapeaux ,  où  elles  sont  fixées ,  comme  les  autres  bandes, 
par  des  clous  et  des  boulons.  Elles  sont  représentées  aux  élévations  et  aoi 
plans  des  fig.  1,2  et  3.  On  lie  également  les  pans  de  bois  des  façades  avec 
ceux  qui  forment  les  cloisons  ioLérieures,  par  des  bandes  de  fer  qui  embras- 
sent les  poleaux  communs. 

Tous  les  intervalles  d'un  pan  de  bois,  même  ceux  qui  sont  au-dessus  des 
chapeaux  ou  sablières  hautes ,  entre  les  abouls  des  solives  des  planchers, 
sont  remplis  de  petits  moellons ,  ou  de  briques,  maçonnés  en  plâtre  ou  ea 
bon  mortier  de  chaux  et  sable,  ou  en  bonne  terre  argileuse,  suivant  les 
usages ,  ou  plutôt  selon  les  ressources  du  pays.  Lorsque  les  bois  doivent 
rester  apparents,  comme  on  le  pratiquait  presque  toujours  autrefois,  cette 
maçonnerie  est  crépie  en  dehors  et  en  dedans  du  meilleur  mortier  qu*oa 


(i)  Poteau  comier,  c'e»l-à-dire  qui  fait  ia  corne ,  ie  coin  ou  ïangle  du  bAUmeot  ;  et  ooa 
pa»  poteau  cormier,  comme  <|iiel<|uet>  personnes  le  disent  et  récrivent  A  tort. 
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(luJMc  Taire,  jusqu'i  rnflleurenient  des  buis  doiil  les  hcti  et  In  aréli»  ont 
élé  dressées  arani  de  les  assembler. 

Dans  lus  localilét  où  le  pljtre  est  i  bon  compte ,  on  Tait  la  maçonnerie 
de  remplissage  des  pans  de  bois  avec  des  plâtras  du  démolitions,  ou  d'an* 
1res  |>ettU  malériaux,  el  du  bon  plâtre.  On  couvre  la  maçonnerie  de  rem- 
plissage, el  les  bois  des  deux  côtes  par  un  lattis  cloué  sur  ceui-ci,  et  l'on 
ravale  en  plâtre;  l'enduit  est  uni,  ou  décoré  de  joints  figurés,  de  refends, 
plinthes,  moulures  el  corniches,  et  même  de  divers  ornements  en  bas- 
rcliermoQlés  ou  sculptés;  de  manière  qu'on  donne  quelquerois  aui  bâtisses 
en  pans  de  bois  l'apparence  des  plus  élégantes  constructions  en  pierres. 

L'on  t'tait  autrefois  dans  l'usage  de  rainer  (1)  et  tamponner  {i)  les  faces 
(les  bois  que  la  maçonnerie  de  remplissage  devait  joindre  ,  afin  qu'elle  pftt 
j  élre  liiéo  plus  solidement.  Cette  eicellcnte  méthode  est  presque  aban- 
donnée ;.  aujourd'hui  on  se  contente  de  larder  (3),  dans  ces  mîmes  faces, 
do  vieux  clous  ou  des  rapointiiiagea  (1) ,  qui  se  trouvent  pris  dans  le 
hourdis.  Cette  nouvelle  méthode  économise  la  peine  et  le  travail  du  char- 
pentier ;  mais  elle  ne  vaut  pas  l'ancienne,  par  la  raison  que  les  clous  et  les 
rapoînliMogei  sont  bientôt  détruits  par  la  rouille,  et  laissent  la  maçonnerie 
sans  liaison,  tandis  que  les  bords  des  rainures  ne  manquent  que  lorsque  lei 
bois  sont  pourris  (5). 

Lorsqu'on  laisse  les  bois  apparents,  il  est  convenable,  pour  leur  conser- 
vation, de  les  peindre  à  l'huile,  et  de  leur  donner  de  temps  h  autre  une 
nouvelle  couche  de  peinture  ;  dans  plusieurs  villes,  et  notamment  en  Alle- 
magne, les  couleurs  qu'on  applique  sur  les  buis  apparents  des  maisons,  sont 
vives  et  variées ,  et  leur  opposition  avec  les  couleurs  ternes  et  pâles,  ou 
même  blanches ,  dont  on  badigeonne  les  maçonneries  de  remplissage ,  fait 
un  efTet  fort  agréable. 


(I]  AaJurou  ru(H<r,  ea  t«rn>»  J'ouvrier.  o'eil  raire  uni-  miniire. 

(>)  TumfOaiiti;  c'crt  [ilBOier  <Jo  groBei  clieYiIii»  de  LsixlniK  lu  fatu  ri  la  riinurv  J'iiiir 
pièi-edc  cfairpeulE,  |>vur  lilre  liaiwa  ■*«:  ta  miçnDnerw. 

(1)  t»nlir,  D'eil  piquer  ^à  «t  Ik  un*  nultiluilt  lie  olswi  dtot  una  pitn  lie  hau. 

(4)  Lei  rapolntiuegti  mdI  ia  cIihu  uni  tdls ,  cuu\<tt  |)«r  \u  cloulicn  (u>  Louli  ilct 
Tcigcnct.ï  mriurc  qiiMi  ont  fors^ile  noiiTrllu*  (minlEi  cvinino  (lour  fiiro  iludomi. 

(6)  Lu  m»çonpii(;e  rn  [ililrc  eil  le  meilleur  pour  Ir  liourducu  il"li«u«'Je  l>o.i,  parce  quo 
le  eoiiElcinFiii  que  produit  lep!llrel)irnel'li^  «nav  wliiliSanl,  laiti|iii:lanafaiiMriojMiD£lre 
«tasKic  niruiilaui  loi  rainurTa.igu'ella  *tn*  farlaUMiM  lulMNa.  et4|u'(llBra  rampW  plut 
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La  fig.  9,  pi.  28,  est  réIéTation  d'un  bâtimeot  eonslraf  t  eo  bois  sur  des 
piliers  en  pierre  Q;  les  sablières  du  pan  de  bois  qui  fait  la  façade  sont  pch 
sées  sur  de  grosses  pièces  Mj  M,  formant,  pour  chaqoe  travée,  linteaim  d^an 
pilier  à  Tautre;  chacune  de  ces  pièces  est  nommée  poUrail;  elle  est  d*on 
seul  morceau  ou  armée  j  comme  le  sont  quelques  poutres,  dont  noos  don- 
nerons la  description ,  en  parlant  des  planchers ,  dans  le  chapitre  sai?airt. 

Les  poleaux  principaux  et  les  poteaux  corniers  posent  sur  les  sablières; 
on  foit  en  Nj  le  bout  d*une  queue  d*bironde  de  l'assemblage  du  poitrail  My 
avec  celui  qui  est  en  retour  sur  Tautre  face  du  bâtiment. 

Attendu  que  les  poitrails  M,  M  y  en  outre  de  leur  propre  poids ,  qoi  est 
assez  grand  tu  Fécartement  des  piliers  servant  de  points  d*appai ,  ont  à  ' 
supporter  la  pesanteur  des  pans  de  bois ,  et  la  charge  des  planchers  et  des 
combles,  on  les  soulage  en  établissant  au  premier  étage,  et  même  au  second 
en  même  temps ,  des  décharges  Dj  qui  soutiennent  les  poteaux  princi- 
paux Py  en  s'y  assemblant  à  tenons  et  mortaises  avec  embrévements,  et  qui 
reportent  la  charge  au-dessus  des  piliers  en  maçonnerie  Qj  par  leurs  assem- 
blages avec  les  sablières.  On  n*a  point  marqué  les  embrévements  sur  la 
flg.  9  de  la  pi.  28,  à  cause  de  la  petitesse  de  l'échelle,  mais  ils  sont 
indiqués  pour  les  décharges  K  de  la  Gg.  S,  pi.  S9. 

On  assujettit  quelquefois  l'assemblage  des  décharges,  sur  les  sablières,  par 
des  bandes  de  fer  qui  les  enveloppent;  elles  sont  indiquées  sur  Tune  des 
deux  travées,  en  Z. 

On  peut  unir  les  poitrails  My  et  les  sablières  S  qu'ils  supportent ,  avec 
les  poleaux  Py  par  des  étriers  à  bandes  ou  à  ancres,  que  nous  n'avons  point 
supposés  placés  dans  la  figure,  mais  dont  on  trouvera  les  détails  dans  les 
planches  relatives  à  l'emploi  des  ferrements  dans  les  charpentes. 

Les  petites  pièces  U,  qui  forment  les  remplissages  entre  4es  décharges  Z), 
les  sablières  et  les  pièces  d*appui ,  conservent  le  nom  de  potelets;  celles 
marquées  Zy  sous  les  appuis  des  fenêtres  de  droite  au  deuxième  étage, 
entre  les  potelets ,  et  qui  remplissent  les  fonctions  de  guettes ,  sont  des 
liens.  Lorsqu'on  les  croise,  comme  ils  le  sont  sous  les  fenêtres  du  troisième 
étage,  ils  forment  des  croix  de  Saint-André;  assemblages  qui  produisent 
toujours  un  bon  effet,  même  dans  les  trumeaux.  On  s'en  est  servi  pour 
remplir  ceux  des  deuxième  et  troisième  étages  ;  les  croix  de  Saint-André 
satisfont  en  même  temps  très-bien  aux  besoins  du  remplissage  et  aux  con- 
ditions de  la  stabilité. 

Les  petites  pièces  horizontales  X^  qu'on  assemble  carrément  à  tenons  et 
mortaises  avec  les  poteaux,  lorsqu'ils  sont  Irès-élevés,  et  trop  rapprochés 
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|>uur  établir  eotrc  oui  de»  guolles,  sonl  des  étrétillotu,  s'ils  sont  fort  courts, 
comme  dans  la  ligare  5  ;  dès  qu'ils  sont  plus  longs,  comme  daus  la  tig.  2, 
OD  les  nomme  tratxrte»  ou  entratoittê,  \xat  objet  est  d'iugmenter  la 
force  des  poleaui,  eu  divisant  leur  hauteur  et  en  les  Téunissaul. 

Les  poteaux  d'huisserie  des  fenêtres  qui  répondent  aux  décharges  D,  D, 
lig.  S,  sont  assemblés,  dans  ces  décharges,  i  tenons,  mortaises  et  embrévr- 
mcnls,  et  K'urs  cbarges  sonl  soutenues,  en  dessous  des  mêmes  décharges, 
par  des  poteieh  de  m£mc  équarrissage ,  assemblés  de  même  ut  dins  leurs 
prolongements.  , 

Le  plancher  du  premier  Ëtago  de  la  figure  S  est  sup|)oié  contenu  dans 
l'épaisseur  des  sablières  S.  Les  poitrails  ont  beaucoup  plus  d'épaisseur  que 
le  pao  de  Iwis,  l'excédant  est  reporte  en  dedans  du  bâtiment,  et  il  supporte 
les  bouts  des  solives,  comme  les  supportent  les  poutres  intérieures  d'uu 
plancher. 

Les  Gjjures  1  et  â  reprcsentenl  des  façades  dans  le  genre  de  celles  qu'on 
fait  aiijourd'hui.  La  figure  5  est  la  façade  d'une  maison  en  bois,  telle  qu'on 
les  construisait  jadis,  et  qu'on  en  voit  encore  dans  un  grand  nombre  de 
villes,  et  même  dans  les  plus  anciens  quartiers  de  Paris. 

Celle  maison  est  construite  au  moyin  des  mêmes  combinaisons  de  bois 
que  nous  avons  décrites  précédemment  ;  et  ces  combinaisons,  qui  tic  sonl 
pas  susceptibles  d'une  grande  variété,  ainsi  que  nous  l'avons  remarqué, 
ont  servi  de  modèle  à  ce  qu'on  a  pratiqué  depuis. 

I.c  pan  de  bois  de  la  façade  de  cette  maison  ,  est  termine  dans  sa  partie 
supérieure  en  pignon  (I),  suivant  les  pentes  roides  de  la  couverture.  Le 
toit  s*av3[ice  de  3  â  5  pieds  sur  la  façade,  pour  la  garantir  de  la  pluie,  et 
sa  saillie  est  soutenue  par  des  consoles  en  bois  sculptées.  Celle  du  milieu 
de  chaque  égout  rejette,  au  moyen  d'un  tuyau  eu  plomb,  les  eaux  pluviales 
sur  la  voie  publique. 

I^  Gg.  4,  pi.  £9,  est  l'élévation  d'une  façade  en  pan  de  bois,  avec 
porte  cocbèri'.  four  soutenir  la  sablière  S,  dans  sa  partie  répondant  à 
la  porte,  on  aurait  pu  la  renforcer  par  un  épais  poilrail,  comme  l'un  de 
ceux  Af  de  la  Gg.  S,  pi.  2S,  On  a  préféré ,  pour  ne  pumt  diminuer  autant 
la  décoration  de  la  façade. 
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suppléer  ce  poitrail  par  un  linteao  Y,  assemblé  dans  les  poleMU  iTIraisserie, 
el  soutenu  dans  sa  portée  par  deut  liens  cintrés  O^  O,  qtii  s'y  assembleot  à 
tenons,  mortaises  et  embrévements;  ces  liens  forment  les  retombées  de 
l*arc  et  sont  assemblés ,  à  ses  naissances ,  à  tenons ,  RMMrtaises  et  dosMes 
embréfements  (1),  dans  les  denx  poteaux  d*hulsserie  P^  qai  montent  depuis 
le  socle  Jusque  sous  le  chapeau  du  pan  du  premier  étage ,  ainsi  que  le  jw- 
ieau  cùmier  C.  Les  liens  Zy  Zy  maintiennent  la  courbure  des  cintres  O^  0. 
Si  Ton  peut  se  procurer  des  bois  courbes,  ces  cintres  sont  éqaarris  courbes 
en  dedans  et  en  dehors.  Si  Ton  est  forcé  de  les  tailler  dans  des  bois  droits, 
et  que  d'ailleurs  ils  doivent  être  recouverts  en  plâtre,  oo  peni  ne  les 
cintrer  que  d*an  côté,  comme  sont  les  liens  Q  de  rœil-de*bœoroa?ertsiir 
la  gauche  de  la  porte  cochère.  On  a  ajouté  aui  croisées  de  cette  façade 
des  linteaux  /  pour  en  diminuer  la  hauteur;  ils  sont  joints  aux  chapeaux. 
Il  est  convenable  dans  ce  cas ,  surtout  lorsque  les  bois  doirent  demeurer 
apparents ,  de  Joindre  le  linteau  avec  le  chapeau  à  rainures  et  languettes, 
vu  qu'il  n'y  a  pas  moyen  d'insinuer  entre  eux  aucune  maçonnerie  de 
remplissage.  Il  est  quelquefois  préférable,  par  cette  raison,  d'écârter  les 
linteaux  des  chapeaux,  comme  on  l'a  fait  sur  d'autres  façades  figurées  dans 
nos  planches. 

La  Og.  tt,  pi.  S9,  représente  un  pan  de  bois  formant  la  façade  d*oae  mai- 
son avec  porte  bâtarde  ;  elle  reproduit,  comme  la  figure  précédente,  dee  as- 
semblages que  nous  avons  décrits,  différemment  disposés. 

Les  fig.  1  et  5  de  la  planche  30  représentent  des  façades  comme  on  en 
voit  aux  anciennes  maisons ,  pour  lesquelles  l'apparence  des  bois  forme  la 
principale  décoration.  Toutes  les  pièces  sont  équarries  avec  soin ,  surtout 
sur  leurs  faces  et  arêtes  apparentes  ;  les  assemblages  sont  taillés  avec  jus- 
tesse et  netteté ,  el  ils  sont  très-serrés  pour  qu'ils  ne  puissent  jouer  dans 
aucun  sens,  ni  présenter  aucun  joint  ouvert. 

Les  fig.  4  et  3  montrent  d'autres  combinaisons  qui  sont  employées  ^- 
lement  sur  les  façades  d'anciennes  maisons  pour  le  remplissage  des  tni* 
meaux.  On  voit  dans  quelques  compartiments  de  la  figure  4,  comment  ils 
peuvent  être  décorés  de  moulures;  ils  sont  quelquefois  remplis  par  des 
panneaux  en  bois  sculptés,  posés  par-dessus  la  maçonnerie. 

Nous  donnons ,  dans  notre  frontispice ,  quelques  fragments  de  maisons 


(ij  A»»cmbia(];c» ,  fig.  3  et;,  |»l.  i6. 
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en  cliarpciite  du  moyen  Ago ,  les  plai  remarqua tilc§  par  Icars  omemunls 
sculplùs  sut  les  bois,  tl  les  panneaux,  égnkmeiiL  en  bois  cl  iculpléi  en 
bai-rclief ,  qui  reuiplisscnl  les  compartiments  de  leurs  Taçadet.  [.a  véluslë 
■  »  donné  3U(  bois  de  ces  maisons  la  couleur  rembrunie  de  t'ébènc,  qui  pro- 
duit le  plus  bel  effet. 

La  fig.  S  de  ta  même  planche,  est  l'iïlÉvation  d'une  maison  â  trois  étages, 
dam  laquelle  les  bois  sont  combinés  de  la  manière  la  plus  simple  et  qui 
convient  le  mieux,  lorsqu'ils  duiveut  être  rocouveri»  par  les  enduits  des 
maçonneries  de  remplissage ,  ou  lors  même  que ,  les  laissant  apparents, 
cette  simplicité  s'accorde  avec  la  destination  de  la  bâtisse. 

Dans  la  composition  d'un  pan  de  bois,  on  doit  nvuif  le  plus  grand  soin  de 
faire  correspondre  les  poteaux  princip.iux,  ceux  d'huisserie,  ceux  de  rem- 
plissage, el  même  les  tuurnisscs  des  divers  étages,  verticalement,  afin  que 
du  comble  au  socle  tous  les  bois  portent  à  plomb  les  uns  sur  les  autres,  et 
que  leurs  l'fTorts  ne  Tassent  point  serpenter  les  chapeaux  et  sablières,  ce  qui 
ne  manquerait  pas  d'arriver  et  de  nuire  k  la  solidité  de  la  bâtisse ,  si  ces 
différentes  pièces  étaient,  comme  on  dit.  en  porte  à  faux. 

Par  la  même  raison ,  les  fenêtres  et  les  portes  doivent  se  correspondre 
verticalement,  aSa  que  les  trumeaux  ne  portent  point  leur  charge  sur  les 
linteaux  des  fenêircs  et  portes  inrérieures,  qu'ils  pourraient  faire  fléchir. 
Cette  règle  de  sohdité  est  d'accord  avec  celle  de  l'identité  de  distribution 
des  étages ,  et  avec  la  régularité  et  la  symétrie  des  façades  qui  plaisent  et 
qu'on  désire  duns  toute  bâtisse. 

Lorsqu'on  est  force  par  la  nécessité  de  donner  beaucoup  d'étendue  à  Qne 
ouverture,  comme  k  celle  de  la  porte  cuchcrc  ^,  en  lui  conservant  sa 
forme  carrée,  et  de  Taire  correspondre  les  trumeaux  vomiiris  entre  les  po- 
teaux d'huisserie  B-B,  C-C,  D-D,  sur  le  vide  de  cette  ouverture ,  on  sou- 
lage la  sablière  S,  qui  Tornie  linteau  et  poitraii,  du  poids  considérable  de 
ces  trumeaux  et  des  planchers  qu'ils  supportent,  par  des  décharges  comme 
celles  D,D,  que  nous  uvons  indiquées  lig.  î,  pi.  SS,  lorsque  la  composition 
du  pan  de  bois  se  prèle  à  cette  disposition,  ou  comme  celtes  Q,Q,  pour  le 
cas  représenté  par  la  lig.  8.  pi.  30,  qui  nous  occupe.  Ces  décharges  s'as- 
semhlenl  par  le  bas  sur  la  sablière  S,  à  tenons  el  mortaises,  avec  double 
ou  triple  embrévcment,  el  contre  les  poteaux  d'huisserie  A  du  même  étage  ; 
par  le  haut,  elles  aboutenl  bout  à  bout,  contre  un  renTort  horiiontal  T, 
ajouté  i  la  pièce  d'appui  f,  commune  aux  deux  croisées  et  au  trumeau 
intermédiaire,  qu'il  s'agit  de  soutenir.  Les  pièces  Q,Q,  reportent  la  charge 
sur  les  poteaux  d'hui'merie,  ou  fVéïriéiv,  !',!',  de  la  porte  rochèrc,  arci-liou- 
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tés  par  les  gaelles  conlîgaés  G,G.  Le  même  système  esl  répété  dans  kspMs 
partiels  supérieurs,  afin  que  les  trumeaux  n'accamalent  pas  leurs  poids  sir 
les  premières  décharges  Q^  Q,  et  que  celles  E-E,  F-Fy  de  chaque  étage, 
n*aient  chacune  à  supporter  que  le  trumeau  et  la  partie  de  plancher  qvi  loi 
correspondent.  Quelquefois  on  joint  le  renfort  7^  à  la  pièce  d*appiii  V  par 
des  endMUureêj  aûn  de  Teropécher  de  glisser,  et  pour  qu*il  fasse  corps  atec 
cette  pièce  ;  il  est,  dans  tous  les  cas,  prudent  de  Ty  flxer  par  deux  boulons 
qui  sont  marqués  sur  la  figure. 

L*on  donne  au^  pans  de  bois  extérieurs  uo  peu  de  fruit  (1),  d*un  étage 
à  Tautre,  c*cst-à-dire  qu'on  fait  les  pans  partiels  un  peu  moins  épais,  ï 
mesure  qu'ils  sont  situés  à  des  étages  plus  élevés.  Le  fruit  des  pans  de  bois 
des  façades  ne  se  donne  que  sur  le  parement  extérieur  ;  les  parements  io- 
térieurs  des  pans  partiels  de  tous  les  étages  se  correspondent  à  pbmb.  U 
fruit  ne  diminue  Tépaisseur  du  bois  que  de  quelques  lignes  par  étage;  il  a 
pour  objet  de  donner  plus  de  stabilité  à  l'ensemble  de  Tédifice,  en  laissant 
à  sa  base  une  étendue  un  peu  plus  grande  que  celle  de  sa  partie  la  plus 
cIcYée,  et  de  reporter  un  peu  vers  Tintérienr  les  résultantes  verticales  de 
la  charge  que  les  pans  de  bois  ont  à  supporter,  afin  de  résister  mieux  i  la 
poussée  que  la  flexibilité  des  planchers  et  leurs  ribrations  occasionnent  sar 
eux. 

Nous  donnons,  planche  37,  d'après  les  figures  de  Kraflfl,  deux  pans  de 
bois  remarquables  par  la  manière  dont  ils  sont  soutenus  au-dessus  du  sol. 
afin  de  conserver  un  grand  espace  libre  en  dessous,  et  qui  a  quelques  rap- 
ports avec  les  systèmes  employés  pour  les  ponts.  Le  professeur  allemand, 
Carsten,  donne  le  nom  de  soupente  à  ce  genre  de  construction. 

Le  premier  de  ces  pans  de  bois,  fig.  14(2),  a  été  exécuté  à  Paris,  par 
le  charpentier  Seviingc ,  dans  une  brasserie  du  Marais.  Un  grand  arc  A. 
formé  de  quatre  épaisseurs  de  fortes  planches,  soutient  tout  le  pan  qui  câ 
composé  de  trois  étages,  égaux  en  tout  à  celui  que  représente  la  figure.  Cet 
arc  est  pris  entre  deux  moises  horizontales  M,  Deux  aisseliers  E^  Ey  s'as- 


(i)  On  dil  le  fruit  d'un  pan  de  boit  par  analogie  avec  le  fruit  d'un  mur.  Cest  la  Jimiou- 
tion  de  IcpaÎAsciir  (Piin  mur,  depuis  ta  fondation  jusqu^à  son  sommet.  Celte  ilimioulion 
s'opère  par  un  faillie  talus  du  parement .  ou  par  des  retraites  faites  aux  diflFerents  éla^.  U 
mot/rti//  a  probablonicnl  pour  clymologie  fruitum  {de  fraudo)^  tromperie,  fraude,  arti- 
fico,  pour  produire  la  slabililé. 

(»)  KrafFc,  l'^partie,  pi.  i6,fig.  H. 
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semblcnl  dans  Tare  et  reportent  uoe  partie  <la  poi'ls  de  h  bâtisse  sur  des  des 
en  pierre  D.  D,  posés  au  niveau  du  sol.  sur  des  rondations  eti  maçonnerie. 
Ces  dsseliers  Joignent  l'arc  aux  points  où  il  supporte  les  grandes  nioitet  ou 
écharpe*  F,  F,  qui  s'étendent  dans  toute  la  hauteur  des  pans  de  bois  et  tant 
s'assembler  dans  les  poleaai  principaux  P,  P.  Les  moïses  M  etnbraiMnt 
aussi  les  potelets  Q,  et  elles  supportent  les  solives  du  premier  plancher. 

Le  second  pan  de  bois,  fig.  13  (I),  a  été  construit  dans  le  m#me  but . 
dans  un  h(>lcl  au  Marais,  i  Paris,  par  le  charpentier  Mazet;  il  est  com- 
posé également  de  trois  étages  égaux  ,  à  partir  des  appuis  des  fenêtres.  Il 
flst  porté  par  deux  paires  de  moises  horizontales  <V,  A',  l'une  Tonne  poitrail, 
l'autre  sert  d'appui  aux  fenêtres.  J.es  tnoises  embrassent  les  deux  poteaux 
extrêmes  R,  R,  qui  montent  de  fond  en  comble,  et  les  deux  poteaux 
iDojens  P,  P,  qui  ne  s'élèvent  qu'à  partir  de  la  moise  M ,  et  dans  lesquels 
s'assemblent  les  sablières  hautes  et  basses  des  étages  supérieurs.  Les  deux 
paires  de  muises  horizontales  M,  A,  et  les  poteaux  R,  P,  sont  liés  par  trois 
croix  de  Saint-André  C,  entre  lesquelles  sont  distribués  quelques  potelets. 
Deux  décharges  ou  aisscliers  cintrés  K,  E,  reportent  la  charge  de)  po- 
loaux  P,  P,  et  de  la  travée  qu'ils  comprennent  sur  des  dés  en  pierre  D,  D. 
posés  au  niveau  du  sol  sur  des  fandations  en  maçonnerie,  et  qui  soutiennent 
les  poteaux  de  fond  R,  R,  accoles  aux  murs  latéraux.  Les  moises  M  por- 
tent les  bouts  des  solives  du  premier  plancher. 

a-  Pow»  tie  hoii  intérieur». 

Les  cloisons  en  bois  équarris,  employées  dans  l'intérieur  d'un  bilimenl 
pour  former  les  principales  divisions  de  la  distribution,  sont  aussi  des  pans 
de  bois  ;  leurs  dimensions ,  quant  à  la  hauteur ,  sont  les  mêmes  que  colles 
des  pans  de  buis  des  façades ,  leur  étendue  est  déterminée  par  l'espacement 
des  autres  pans  de  bois  intérieurs,  6n  cloisons,  qu'elles  rencontrent  ordi- 
nairement i  angle  droit,  et  leur  épaisseur .  qui  résulte  de  l'équarrissago  du 
bois  qu'où  y  emploie,  est  un  peu  plus  faible  que  celle  des  pans  de  buis  qui 
forment  les  façades  ou  autres  parois  extérieures;  d'une  part,  pour  mmagrr 
l'espace  dans  les  appartements,  en  second  lieu,  parce  que  n'ayant  pas  autant 
d'ouverture  à  y  faire  que  dans  les  pans  extérieurs,  on  peut  y  multiplier 
davantage  les  potenux  qui  en  font  la  principale  force;  on  leur  donne  par 
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ce  moyen  celle  dont  ils  ont  besoin  pour  soatenîr  les  plancben,  dont  h 
charge  est  souvent  double  de  celle  qui  est  supportée  par  les  façades.  Les 
pans  de  bois  extérieurs  ne  reçoivent  que  d*un  seul  c^té  les  portées  des  so- 
lives des  planchers  contigus ,  tandis  que  les  cloisons  en  pans  de  bois  ont  à 
supporter  les  solives  des  planchers  qui  les  joignent  des  deox  côtés.  Oa 
donne  néanmoins  une  plus  grande  épaisseur  aux  pans  de  bois  extériean, 
parce  qu^ils  sont  exposés  à  toutes  les  injures  du  teni|^  et  qu^ils  forment  b 
clôture  des  bâtisses. 

Les  cloisons  principales  en  pans  de  bois  doivent  être,  comme  les  pans  de 
bois  des  façades,  établies  à  plomb  les  unes  sur  les  antres,  et  porter  aosi 
par  le  bas  sur  des  fondations  ou  soubassements  en  maçonnerie  ;  elles  doi- 
vent ,  lorsque  cela  se  peut,  être  reliées  d*un  étage  à  Pautre  par  des  poteau 
qui  montent  de  fond  en  comble,  et  celles  qui  se  croisent  doivent  avoir dei 
poteaux  communs  et  être  reliées  entre  elles  par  des  bandes  de  fer;  Cestde 
cette  intime  liaison  des  différents  pans  de  charpente  entre  eux  que  résulte  h 
solidité  d'une  bâtisse  en  bois. 

On  donne  aux  pans  de  bois  intérieurs  du  ftuil  des  deux  côtés ,  en  em- 
ployant des  bois  un  peu  moins  épais  à  mesure  que  les  pans  ont  moins  de 
charge  à  supporter  à  raison  des  étages  où  ils  sont  établis. 

La  ûg.  1 ,  pi.  29,  est  Télévalion  d'une  cloison  en  pan  de  bois  pour  m 
étage  de  maison.  Les  sablières  S  de  cette  cloison ,  portent  sar  les  solif» 
du  plancher  inférieur,  qui  posent  elles-mêmes  sur  le  chapeau  ou  sablière 
haute  Cy  du  pan  de  bois  de  Tétagc  qui  est  en-dessous.  I..es  poteaux  A  soot 
verticaux,  leur  écartement  est  égal  à  leur  épaisseur;  cette  disposition  est 
dite  à  claire<oie.  On  peut,  quand  la  charge  des  planchers  ne  doit  pas  être 
considérable,  les  écarter  davantage. 

Les  poteaux  de  remplissage  s'assemblent  à  tenons  et  mortaises  daos 
les  sablières  et  dans  \ts  chapeaux  qviWs  supportent,  sur  lesquels  posent 
les  solives  des  planchers  supérieurs,* comme  dans  les  pans  de  bois  exté- 
rieurs. Les  poteaux  d'huisserie  Pj  doivent  être  plus  forts  que  ceux  de  mn- 
pUssage  A ,  parce  qu'étant  plus  écartés  ils  ont  plus  de  charge  à  porter. 
On  les  assemble  à  tenon  et  mortaise  dans  les  solives ,  pour  lier  haut  et  bis 
les  cloisons  avec  les  planchers,  et  fixer  invariablement  ces  cloisons;  les 
passages  des  portes  forcent  aussi  à  interrompre  la  continuité  des  sablières 
basses.  Les  sablières  hautes  y  ou  chapeaux  j  s'assemblent  dans  les  po- 
teaux dliuisserie,  ce  qui  est  sans  inconvénient,  vu  qu'ils  sont  égalemeot 
bien  soutenus  par  les  poteaux  de  remplissage  Af  B,  Les  pièces  L,  Mj  qai 
limitent  la  hauteur  des  portes,  et  sont  assemblées  dans  les  poteaux  d'hois- 
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scrto  soiU ,  cumnic  précèJemmciit .  des  lioteaux.  I.c  remplissage  aa-dossuf 
5e  Tait  au  moyen  ik-  potelels,  comme  au-dessus  du  linlcau  L,  ou  au  moyen 
d'une  IraTerse,  cumme  au-dessus  du  linteau  M.  Les  dessus  de  porics  sont 
quelquefois  Ulsscs  vides  pour  recevoir  des  châssis  à  terres,  auquel  cas  on 
pratique  autour  une  feuillure ,  à  moins  que  toute  l'huisserie  doive  recevoir 
un  revêtement  en  menuiserie. 

Un  réserve  quelqipfois  dans  les  cloisons,  des  fenêtres  carrées,  rondes  ou 
ovales ,  pour  permettre  h  la  lumière  du  jour  de  pénétrer  dans  des  apparte- 
ments qui  n'en  receTraieni  pas  directement  d'un  autre  cfilé.  On  donne  aux 
huisseries  de  ces  ouviTlures  les  dispositions  que  noQS  avons  indiquées  pour 
les  fcDélrcs  et  œils-de-bœuf  des  pans  de  bois  extérieurs. 

Les  intervalles  des  solives  des  planchers  qui  s'étendent  en  avant  du  pan  de 
bois,  sont  remplis  par  les  solives  du  plancher  du  même  étage,  qui  s'élendent 
en  arriére;  nous  avons  haché  les  solives  du  premier  plancher,  que  nous 
supposons  coupées  par  le  plan  vertical  de  projection  ;  les  bouts  des  solives 
de  l'autre  plancher ,  qui  s'étendent  en  arrière  du  pan  de  bois ,  sont  croisés 
de  deux  traits  en  X,  comme  cela  est  souvent  d'usage,  pour  distinguer 
les  pièces  de  bois  coupées  de  celles  qui  sont  vues  par  le  bout,  sans  être  cou- 
pées par  les  plans  de  coupe  ou  de  projection. 

Ou  fait  correspondre  les  poteaux  verticalement  avec  les  solives,  pour  qu'il 
n'y  ail  point  de  porte-à-faux  et  que  les  assemblages  soîeul  soutenus. 

Lorsqu'on  n'a  point  assez  de  bois  de  la  longueur  qui  serait  nécessaire 
pour  faire  les  poteaux  de  remplissage  d'une  seule  pièce,  on  établit  des  tra- 
verses T,  sur  le  milieu  de  la  hauteur  de  l'étage ,  assemblées  dans  les  po- 
teaux d'huisserie  P,  ou  dans  quelques  poteaux  principaux  distribués  sur  la 
longueur  du  pan  de  bois,  et  le  remplissage  se  fait  par  dfi  demi-poteaus  B. 
Il  faut  éviter  que  ces  traverses  soient  trop  longues ,  attendu  que  si  elles 
pouvaient /îmef/er,  les  dtmi-poleaux  fouetteraient  aussi,  et  s'inclineraient 
l'D  dehors  des  plans  des  parements  de  la  cloison;  les  solives  ne  seraient  plus 
soutenues  que  par  les  sablières  H,  trop  faibles  pour  en  porter  tout  le  poids, 
et  la  solidité  serait  compromise. 

Un  pan  de  bois  à  claire-voie  ne  doit  être  employé  que  lorsqu'il  n*y  a  pas 
lieu  de  craindre  un  balancement  dans  le  sens  de  sa  longueur ,  parce  qu'il 
se  trouve  contre-ltoulé  a  ses  deux  extrémités  par  les  combiuaisons  des  pans 
de  bois  ou  des  murs  conligus  dirigés  dans  le  même  sens. 

Lorsque  la  pesanteur  des  planchers  doit  être  très- considérable,  par  Teffet 
de  leur  grande  étendue  ou  du  poids  des  objets  dont  ils  seront  chargés,  Im 
(toisons  en  pans  de  bois  partag^'es  en  travées  X  ),  ï  Z,  doivent  être  forti- 
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Mes  par  des  décharges  Dy  Dj  qoi  reporteot  les  charges  lor  dei  points  0, 0, 
présentant  la  résistance  dont  on  a  besoin. 

Ces  décharges  s^assemblent  à  tenons,  mortaises  et  embrérements  dans  ki 
sablières  et  chapeaux;  elles  s^aboatent  mutuellement  oa  i*assembient  de 
la  même  manière  dans  des  poteaux  communs.  On  peut  mettre  wi  doefale 
rang  de  décharges  G^  G,  dans  la  hauteur  d*une  même  traTée.  Les  deux  dé- 
charges inférieures  portent  et  s*assemblent  sur  la  salure ,  les  deux  supé- 
rieures sur  la  traverse  T.  Le  remplissage  se  fait  au  moyen  de  loamisses  /,  /, 
comme  dans  les  pans  de  bois  de  façades. 

Si  Ton  peut  donner  aux  pans  de  bois  une  plus  grande  épaisseur  que  cdlt 
des  poteaux ,  et  si ,  d'ailleurs ,  ils  ont  à  supporter  des  planchers  eztffne- 
ment  chargés,  au  lieu  de  faire  les  décharges  chacune  d*ane  seule  pièce  oon- 
prise  dans  l'épaisseur  du  pan  de  bois  et  afiQenrant  ses  faces  de  paremeot, 
ce  qui  oblige  k  faire  le  remplissage  a?ec  des  tournisses ,  on  compose  b 
cloison  de  poteaux  entiers  verticaux  ,  assemblés  k  tenons  et  mortaises  daas 
les  sablières  hantes  et  basses,  et  Ton  remplace  les  décharges  par  des 
moises  (1) ,  qui  embrassent  tous  les  poteaux ,  les  sablières  et  les  chapeau, 
également  posées  en  décharge  et  de  même  inclinaison  sar  les  deux  faces  de 
parement  du  pan  de  bois.  Ces  moises  se  correspondraient,  et  elles  se  coq- 
fondraient  dans  la  projection  verticale,  où  elles  seraient  représentées,  fig.  1, 
pi.  29,  par  les  pièces  D,  D.  Elles  seraient  entaillées  au  qaart  da  bois  avec 
toutes  les  pièces  qu^elles  croiseraient,  et  elles  seraient  boulonnées.  Cette 
disposition  donne  une  grande  solidité  aux  pans  de  bois,  et  elle  les  rend  ca- 
pables de  résister  aux  plus  grands  efforts. 

On  emploie  fréquemment  dans  la  composition  des  cloisons  en  pans  de 
bois,  des  guettes,  comme  celles  dont  nous  avons  parlé  ;  il  nous  a  paru  inutile 
de  les  figurer  de  nouveau ,  vu  qu'elles  le  sont  dans  les  pans  de  bois  exté- 
rieurs que  nous  avons  décrits. 

Lorsque  dans  une  cloison  en  pan  de  bois ,  deux  portes  se  trouvent  fort 
écartées,  comme  celles  ^,  Aj  Ûg.  S,  elles  laissent  entre  elles  un  large 
trumeau.  Pour  que  les  charges  des  planchers  et  des  trumeaux  supérieurs 
ne  s'accumulent  pas  sur  celui-ci,  ni  sur  ceux  inférieurs,  on  dispose,  daos 
la  partie  supérieure  du  pan  de  bois,  un  bandeau  Rj  qui  s^éteod  en  linteau 
sur  les  portes,  et  des  décharges  JT,  K^  qui  sont  assemblées  à  embrévemeots 
vers  le  bandeau,  et  qui  aboutcnt  sur  le  potelet  /  du  milieu  lié  au  poteaa, 
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correspondant  par  une  bande  de  fer  verlicale  sur  chaque  face  de  parement. 
On  peut  remplacer  ces  décharges  par  des  moiaes.  comme  nous  l'avons  indi- 
qué plus  haut. 

Les  intervalles  des  bois  des  doisons  ou  pans  de  buis  inlériears  se  rem- 
plissent, comme  ceux  des  pans  de  bois  extérieurs,  en  maçonnerie.  On 
choisit  celle  qui  b  le  moins  de  pesanteur  ;  elle  n'est  pas  d'aillcors  eiposée 
aui  injures  du  temps.  Celte  maçonnerie  aOleure  tous  les  bois.  Lorsqu'on 
doit  faire  passer  un  lattis  et  un  ravalement  sur  ceux  de  remplissante ,  les 
pièces  d'huisserie,  les  chapeaux  et  les  sablières  doivent  rester  apparents, 
pour  appuyer  et  maintenir  ces  ravalements.  On  donne  à  ces  pièces  un 
équarrissage  plus  fort,  afin  qu'elles  soient  alHeurées  par  le  ravalement,  et 
pour  que  leurs  faces  apparentes  conservent  une  largeur  qui  satisfasse  Is 
vue,  après  qu'on  a  fait  sur  leurs  bords  conligus  au  ravalement ,  une  feuil- 
lure de  9  lignes  â  1  pouce,  suivant  l'épaisseur  du  lattis  et  du  ravalement,  et 
de  1  pouce  à  18  lignes  de  largeur,  pour  recevoir  les  bouts  des  lattes  attaché* 
avec  des  clous. 

5"  Cloitoni  légiret. 

Les  cloisons  en  charpente,  qu'on  dispose  dans  l'intérieur  des  bAtimentt 
pour  les  distributions  de  détail,  un  qui  n'ont  point  été  prévues,  n'ont 
1  supporter  le  poids  d'aucun  plancher  ;  elles  sont  appelées  etoUon* 
ligèret;  elles  sont  faites  en  bois  qui  ont  environ  la  moitié  de  l'épaisseur 
de  ceux  employés  dans  les  cloisons  en  (tans  de  bois  ;  elles  sont  construites 
(le  la  même  manière.  On  en  fait  aussi  qui  sont  composées  d'un  bâti,  for- 
mant de  grands  compartimenis  dont  les  remplissages  se  font  do  diverses 
manières. 

La  fig.  3  représente  un  bâti  pour  une  cloison  percée  de  deux  portes, 
nous  ;  avons  indiqué  divers  modes  de  remplissage.  Les  polcaui  d'huisserie 
P,  P,  s'assemblent  dans  les  solives  des  planchers  supérieurs  et  inrérieurs  , 
ponr  être  fixés  invariablement.  Lorsque  l'étendue  d'un  trumeau  est  trop 
grande,  on  la  divise  par  des  poteaux  intermédiaires  comme  celui  R;  les  sa- 
blières et  les  Iravertet  haute»  et  moyenniê  T,  ainsi  que  les  linteaux  L,  s'as- 
semblent dans  ces  poteaux. 

Lorsqu'il  est  nécessaire  d'empêcher  le  balancement  des  assemblages,  on 
place  des  écharpes  /'  dans  les  vides  du  bâti.  Si  ce  remplissage  doit  être  en 
planches  dressées  et  posées  comme  en  M  M,  tes  planches  sont  jointes 
't  languettes ,  et  clouées  sur  te  bâli.  Les  traverses , 
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les  écharpes ,  sablières  et  chapeaux ,  n*ont  qae  répaisseor  nécessaire  pou 
que  les  planches  puissent  afQeurer  les  poleaui  avec  lesquels  elles  se  joignent 
à  feuillures. 

Le  remplissage  se  fait  aussi  quelquefois  en  planches  bmtes  Q,  doot  les 
bouts  portent  dans  les  rainures  creusées  dans  les  sablières  et  les  trarenes. 
L*on  fait  par-dessus  ces  planches,  sur  les  deux  faces  de  la  cloison,  an  lattb  S, 
qu*on  hourdit  et  qu*on  enduit  en  mortier  à  bourre  on  en  plâtre ,  k  Faf- 
fleurement  des  bois  du  bâti.  L'on  fait  aussi  des  remplissages  en  torchis  Z, 
composés  de  bâtons  enveloppés  de  foin  tordu  en  corde  et  enduits  de  t^re 
grasse  ou  de  mortier.  Ces  bâtons  sont  maintenus  par  leurs  bouts  dans  les 
rainures  des  poteaux.  Le  torchis  est  ensuite  enduit  en  plâtre  ou  en  mortier 
à  bourre ,  suivant  Fusage  du  pays.  L*on  fait  encore  des  remplissages  ea 
briques  ou  en  carreaux  de  plâtre  posés  de  champ ,  maçonnés  en  plâtre  et 
maintenus  dans  le  bâti  par  les  rainures  pratiquées  dans  les  montants  et  les 
traverses ,  et  qui  ont  une  largeur  égale  à  l'épaisseur  d^une  brique  qui  s*j 
loge  avec  le  plâtre  ;  celte  légère  maçonnerie  est  ensuite  enduite  à  TafiSeore- 
ment  des  bois ,  auxquels  on  n*a  donné  qu'une  épaisseur  égale  à  celle  d'une 
brique,  plus  celle  des  deux  enduits  qui  la  couvrent  des  deux  côtés. 

Malgré  qu'une  cloison  de  l'espèce  dont  nous  venons  de  parler  ait  pea 
de  pesanteur,  sa  position  la  meilleure  est  celle  qui  croise  toutes  les  solives 
du  plancher  sur  lequel  elle  est  établie ,  parce  qu'alors  chaque  solive  sup- 
porte une  petite  partie  de  son  poids.  Si  l'on  est  obligé  de  placer  une  cloi- 
son légère  dans  le  sens  de  la  direction  des  solives,  il  faut  l'établir  autant 
que  possible  au-dessus  de  l'une  d'elles ,  et  si  l'on  peut  prévoir  la  nécessité 
de  cette  cloison ,  on  doit  donner  plus  de  force  en  largeur  à  la  solive  qui  doit 
la  porter  ;  et  même,  en  outre  des  décharges  ou  écharpes  qu'on  doit  combiner 
dans  les  panneaux  de  cette  cloison,  il  est  convenable  de  placer  des  barreau 
de  fer,  qui  joignent  de  3  en  5  pieds  deux  autres  solives  au  moins,  à  celle 
qui  se  trouve  sous  la  cloison ,  aOn  de  leur  faire  supporter  une  partie  de  la 
charge. 

On  fait  enGn  des  cloisons  qui  n'ont  que  l'épaisseur  d*une  planche, 
et  ne  sont  composées  que  de  planches ,  jointes  à  rainures  et  languettes, 
maintenues  haut  et  bas  par  de  forts  liteaux  à  rainures ,  dans  lesquelles 
entrent  les  bouts  des  planches  et  qui  sont  cloués  aux  plafonds  et  aux  plan- 
chers. On  cloue  encore  des  traverses  en  planches  à  moitié  hauteur  de  ces 
cloisons  pour  les  empêcher  de  fouetter.  Les  portes  qu'on  y  ménage  sont 
encadrées  par  des  chambranles  et  linteaux  cloués  par-dessus.  Ces  cloisons 
sont  principalement  du  ressort  des  menuisiers  ;  on  les  établit  partoot  on 
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a  besoin,  sons  avoir  égard  à  la  disposition  des  solives;  elles  sont  peu 


4"  Obtervalion»  nir  lot  pans  de  boi: 

Nous  avons  parl<^  des  avantages  des  pans  île  bois,  il  nous  reste  à  apprécier 
maintenant  leurs  défauts.  On  leur  reproche  :  1*  de  n'avoir  pas  autant  de 
stabilité  que  les  murs  en  maçonnerie  ;  3'  de  ne  pas  prëseiiler  autant  de  soli- 
dité; S'd'ftre  moins  durables;  4>dene  pas  garantir  l'inlcrleur  des  maisons 
des  intempéries  des  saisons  aussi  bien  que  les  murs;  9°  d'ctre  très -combus- 
tibles et  de  communiquer  les  incendies. 

Rondelet  compare  la  stabilité  d'un  pan  de  bois  à  celle  d'un  mur  (1).  Il 
calcule  le  poids  d'un  pan  de  bois  de  8  pouces  d'épaisseur ,  pour  une  mai- 
son de  trois  étages,  hourdê  comme  ceux  qu'on  exécute  à  Paris;  il  le 
lrou*e  de  SSO  livres  par  pied  carré;  il  en  conclut  Texprcssion  de  la  stabi- 
lité, tiOx  4  ^200.  Il  calcule  également  le  poids  d'un  pied  carré  de  mur  eu 
moellons  ou  en  pierre  de  dureté  moyenne,  de  1B  pouces  d'épaisseur  ré- 
duite ,  qui  convient  de  même  à  une  élévation  de  trois  étages  ;  il  le  trouve 
de  180  livres,  et  l'expression  de  sa  stabilité  de  180  x8=1440.  Ce  qui  Tait 
voir  que  la  stabilité  du  mur  est  environ  7  fois  celle  du  pan  de  bi)is  (3).  Il 
trouve  enfin  qu'il  faudrait  qu'un  pan  de  bois  eût  i\  pouces  d'épaisseur 
pour  que  sa  stabilité  fut  égale  à  celle  du  mur  de  16  pouces.  Un  ne  doit  ce- 
pendant pas  juger  la  stabilité  des  édifices  en  bois  d'après  les  cbidrcs  de 
Kondelet,  par  la  raison  que  les  murs  et  les  pans  de  bois  ne  sont  jamais 
abandonnés  sur  le  sol  à  leur  propre  stabilité.  Dans  aucune  circonstance  on 
n'élèverait  isolément  un  mur  de  llî  pouces  d'épaisseur  ni  un  pan  de  bois 
de  8  pouces,  à  une  baulcur  de  40  à  SO  pieds  nqnivalant  à  celle  de  trois  étages, 
tans  ajouter  au  mur  des  conlre-forts  pour  le  consolider ,  et  au  pan  de  bois 
des  arcs-boutants  qui  pourraient  lui  donner  une  stabilité  au  moins  égale  à 
celle  du  mur  avec  ses  contre-forts. 

La  stabilité  d'une  maison  en  maçonnerie  ,  el  celle  d'une  maison  en  bois  , 


,   rr>ilt^dcl'jrl.lc  I 
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ne  proTienneot  pas  des  stabilités  partielles  de  lears  paroii,  couidérèes  m- 
lément,  mais  bien  de  la  liaison  des  façades ,  des  refends  el  même  des  plaa- 
chers,  qui  se  croisent  dans  Tintérieur,  et  font,  les  uns  par  rapport  aux 
autres,  TofiSce  de  contre-forts  et  d*arcs-boatant8.  Cette  stabilité  dépasse  de 
beaucoup ,  dans  l*un  el  Faulre  genre  de  construction  ,  les  efforts  qui  ten- 
draient à  renverser  les  bâtiments;  ainsi,  sons  ce  rapport,  la  comparaisoi 
des  stabilités  partielles  des  murs  et  des  pans  de  bois  est  sans  objet,  et  elle  ne 
peut  être  défavorable  à  ces  derniers.  Mais  on  peat  conclure  des  dimensiou 
comparées  par  Rondelet ,  que  la  force  verticale  d*Qo  pan  de  bois  est  bien 
supérieure  à  celle  d*une  maçonnerie  qui  n'aurait  que  la  même  épaisseur, 
puisqu'il  établit  qu'il  faut  qu*un  mur  ait  16  pouces  d'épaisseur  pour  coofe- 
nir,  comme  un  pan  de  bois  de  8  pouces,  à  une  bAtisse  de  trois  étages. 

Le  reproche  fait  aux  pans  de  bois ,  de  n'avoir  pas  autant  de  solidité  qie 
des  murs ,  ne  peut  donc  s'entendre  que  de  la  résistance  aux  causes  étraa- 
gèrea  à  leurs  fonctions ,  et  qui  peuvent  les  détruire.  Ce  reproche  est  alors 
fondé  sous  quelques  rapports,  car  le  bois  n'est  point  aussi  dur  que  la  pierre; 
les  maçonneries  de  remplissage  des  pans  de  bois  étant  moins  épaisses  que 
celle  d'une  muraille,  il  est  plus  facile  de  les  détruire  et  de  les  percer.  Cest 
probablement  pour  cette  raison  que  l'usage  des  pans  de  bois,  sur  les  façades 
extérieures  des  maisons  et  surtout  an  rez-de-chaussée,  était  proscrit  par  d'an- 
ciennes ordonnances,  dont  on  s'est  souvent  affranchi  (1). 

Dans  les  contrées  sujettes  aux  tremblements  de  terre,  les  maisons  en  bob 
résistent  aux  plus  violentes  secousses,  tandis  que  les  bâtiments  en  maçon- 
nerie sont  incessamment  renversés. 


(i)  Uo  arrêt  du  parlement,  du  17  mai  1671 ,  prouve  que , dès  cette  époque,  il  fallait  dm 
pemiuioii  pour  bâtir  en  pans  de  bois.  Un  ëdit  du  roi ,  de  1607  ,  les  défeod ,  DOtamiDent  ta 
rez-de-chaussée  «  et  ceux  en  saillie  au-dessus.  On  a  néanmoins  continué   d>n  coDttrtiire, 
mais  sur  alignements  et  en  consolidant  les  principaux  assemblages  par  des  handes  de  hr. 
Une  ordonnance  du  18  août  1667,  rendue  par  les  trésoriers  de  France,  grands  Tojers  de 
Paris  ,  défend  d'élever  les  façades  des  maisons  en  pans  de  bois  de  plus  de  huit  toises  de  hau- 
teur, et  de  les  terminer  en  pignons  de  forme  ronde ,  ou  en  pointe  ;  elle  enjoint  de  couvrir  les 
maisons  en  croupe  de  pavillon  du  côté  de  la  rue  ,  et,  pour  résister  au  feu,  de  revêtir  les  pans 
de  bois  de  lattes  clouées  et  de  plâtre  en  dehors  et  en  dedans.  Un  règlement  du  général  des 
bâtiments,  du  i*'  juillet  171a  ,  enjoint  aus&i  de  mettre  de  forts  clous  et  des  broches  en  fer, 
suffisamment  enfoncés  dans  les  bois,  pour  soutenir  les  entablements ,  corniches ,  etc.  eo 
plâtre.  Enfin,  des  règlements,  faits  par  les  juges  des  bâtiments,  le  a8  aTrtI  1719,  et  le 
1 3  octobre  17141  portent  que  les  poteaux  des  pans  de  bois  seront  ruelles  et  tamponnés,  el  que 
les  lattes  ne  seront  écartées  que  de  3  à  4  pouces. 
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A  l'égard  de  la  durée,  il  ctt  Irès-vrai  que  le  bois  en  »  tnuiiis  que  h 
|>terre;  il  est  souvent  etposé  à  pourrir  dans  des  circonstances  qui  durcis- 
sent les  murailles  ;  et  les  charpentes  qui  coUTraient  cerlains  édillces  de 
l'anliquilé,  ne  sont  point  cumme'leurs  murs  parvenues  jusqu'à  nous.  On 
voit  cependanldes  maisons  en  bois  sur  lesquelles  plusieurs  siècles  ont  passé, 
qui  sont  encore  en  fort  bon  état,  tandis  que  maintes  constructions  en  ma* 
çooncrie  n'ont  eu  qu'une  courte  durée. 

Quant  aux  inlcmpcries,  les  pans  de  bnis  bien  construits  en  garantissent 
très-bien  les  habitations,  et  pcut-iytrc  même  que  le  bois,  moins  conducteur 
que  la  pierre ,  est  plus  propre  à  préserver  des  froids  rigourcui  comme  des 
ardentes  chaleurs.  Cependant,  lorsque  dans  les  pans  dont  la  charpenlerie 
est  apparente  ,  les  maçonneries  ont  délaissé  les  bois,  les  vapeurs  humides, 
l'air  froid  ,  comme  la  brdlanle  chaleur  du  dehors,  pénètrent  dans  l'inlc- 
riear.  C'est  ordinairement  l'eiïel  de  quelques  mairaçons  dont  les  autres 
genres  de  constructions  ne  sont  pas  exempts.  On  y  remédie  en  mastiquant 
les  Tentes  formées  par  le  retrait  des  hourdis  des  mauvaises  maçonneries,  et 
par  celtii  des  bois  employés  sans  être  sees.  Mais  ces  inconvénients  n'ont 
jamais  lieu  dans  les  pans  de  bois  construits  eu  bois  secs,  dont  les  rem- 
plissages sont  faits  en  bonne  maçonnerie,  Irés-scrrée  et  bien  engagée  dans 
la  charpente,  et  surtout  lorsque  de  bons  ravalements  couvrent  les  hourdis 
et  tous  les  bois  en  dehors  et  en  dedans  de  la  bâtisse  (1). 

Cn  moyen  très-eOicace  de  garantir  l'intérieur  des  habitations  en  char- 
pente des  rigueurs  des  saisons,  c'est  dir  construire  des  pans  do  bui;  doubles 
sur  toutes  les  façades  :  une  petite  distance  entre  ces  pans  de  bois  suWt  pour 
iolerrompre  la  conductibilité  {i);  les  pans  de  bois  intérieurs,  moins  épais 
qne  ceux  qui  forment  les  parois  du  dehors,  leur  sont  liés  par  les  solives  des 
planchers,  par  des  ctrésilluns,  par  les  poteaux  corniers,  et  par  ceux  mootant 
de  fond  en  comble  qui  leur  sont  communs. 

La  combustibilité  est  le  plus  grave  défaut  des  pans  de  boi: 
fait  voir  qu'on  n'y  connaît  pas  de  remède.  L'on  cite  un  grand  nombre  d'é- 
diGces  célèbres  qui  ont  été  la  proie  des  Dammcs,  et  des  villes  minces  par 
des  incendies.  Cependant  les  dangers  du  feu  ne  sauraient  faire  eidurc  coin- 


iLIn  dilu»  t  >ilr«>  cl  In  iloubin  p«ne>,  inlorcrptrat 
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plétemeot  des  bâtisses  Tosage  da  bois,  sartoot  dans  les  oootrées  oè  Ton 
ne  peut  le  suppléer  par  aocane  autre  matière  sans  se  jeter  dans  des  dé- 
penses considérables.  Certaines  dispositions  de  préTOyance,  dans  les  délaSi 
de  la  construction,  éloignent  ou  diminuent  le  nombre  des  causes  d^inoeodie, 
et  des  mesures  de  précaution  dans  Tnabilation  et  de  sorveillance  pubUgie 
les  rendent  moins  fréquents.  Dans  les  localités  où  Ton  peat  constmire  dei 
murailles  pour  les  séparations  mitoyennes  des  habitatioos,  on  limite  l'élcs- 
due  des  désastres  causés  par  le  feu  k  la  seule  maison  daos  laquelle  il  a  pik 
Les  murailles  sont  d*ail]eurs  de?enues  nécessaires,  ainsi  que  nous  ratoai 
dé^  fait  remarquer  dans  notre  introduction ,  dès  que  les  malsons  ont  été 
élevées  de  plusieurs  étages,  et  qu*il  a  fallu  y  adosser  les  cheminées  et  oaa- 
doire  leurs  souches  au-dessus  des  combles. 

L'on  ne  saurait,  au  surplus,  préférer  ou  eiclure  les  pans  de  bois  pu 
système.  I^es  ressources  des  lieux  où  Ton  bâtit  et  le  bat  qa*on  se  propofe, 
peuTent  seuls  décider  le  genre  de  constructions  qu'il  conTÎent  d'employer, 
et  le  choix  est  subordonné  le  plus  souvent  à  la  dépense- 
Sous  le  rapport  de  Téconomie,  les  pans  de  bois  sont  préférables  aux  pu» 
de  murs  en  maçonnerie  dans  la  plupart  des  localités.  Dans  d*aatres,  le  prix 
du  bois  est  trop  élevé  pour  qu'on  puisse  en  faire  usage,  sinon  lorsqnUI  s'agit 
de  ménager  l'espace  sur  lequel  on  bâtit  pour  rendre  les  appartements  plos 
grands  ;  de  façon  que  cette  question  ne  peut  être  résolue  ponr  chaque  lies, 
que  par  le  calcul ,  au  moyen  duquel  on  peut  comparer  la  Taleor  d'un  pan 
de  bois  à  celle  d'un  mur,  remplissant,  l'un  et  l'autre  aussi  bien,  les  condi- 
tions qu'on  a  dû  s'imposer. 

Rondelet  établit  qu'à  Paris  une  toise  carrée  de  mur  en  moellons,  comme 
précédemment  de  16  pouces  d'épaisseur  réduite,  s'élevant  de  la  hauteur  de 
trois  étages ,  ravalée  des  deux  côtés ,  sans  usage,  tout  vide  déduit,  revient 
à  40  francs,  tandis  qu'une  toise  de  pan  de  bois  de  8  pouces  d'épaisseur  s'é- 
levant  à  la  même  hauteur,  et  confectionnée  comme  il  est  dit  plus  haut,  re- 
vient à  î$0  francs ,  ce  qui  donne  une  économie  considérable  en  faveur  da 
mur  (1).  Ainsi  l'on  doit  être  porté  à  leur  donner  la  préférence,  à  moins  qu'on 
n'ait  intérêt,  comme  cela  arrive  fréquemment,  de  ménager  dans  Tintérteor 
de  la  bâtisse ,  et  à  tous  les  étages,  l'espace  qui  serait  occupé  par  la  moitié 
de  l'épaisseur  du  mur. 

Le  calcul  de  Rondelet  est  exact  dans  Thypothèse  qu'il  a  choisie ,  et  poar 


^i)  Art  Je  bâtir,  loine3,  p.  5i 


;  aulrc  hypolhcsc,  ni 
içontierie  est  lrè»-chêre 
o  bois  est  [ris-commun. 
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Paris;  il  ne  donnerait  pas  le  m€me  rcsullat  pour  i 
pour  un  autre  lieu.  Ainsi ,  dans  les  villes  oii  la  ma 
parce  qu'on  y  manque  de  pierre  et  de  chaux,  et  o 
les  pans  de  bois  pourront  coûter  beaucoup  moins  que  les  murs,  qui  ne  se- 
ront employés  qne  jiour  fondations,  pour  porter  les  cheminées  et  leurs 
souches,  pour  interrompre  la  communication  Ju  feu  d'une  maison  à  celles 
qui  lui  sont  cunliguSs,  cl,  dans  les  édiDces  cansîdérabics,  pour  limiter  re- 
tendue du  dégil  qu'un  incendie  pourrait  faire. 

Lorsqu'un  bâtiment  en  cbarpenle  doit ,  en  outre  de  son  objet  principal, 
présenter  l'aspect  d'une  construction  en  pierre  avec  ses  dispositions  arcbi- 
tectoniques,  les  pans  de  bois,  simples  ou  doubles,  arec  leurs  gucllcs  et 
décharges,  suivent  les  contours  de  l'^dîGce,  figurent  les  mouvements  de  ses 
façades  et  ses  épaisses  murailles.  Sous  les  parois  formées  au  moyen  de  retô- 
lemenls  en  bais ,  ou  de  ravaleraenls  en  mortier,  en  plâtre  ou  en  stuc,  des 
poteaux  corniers  marquent  les  arêtes  des  avant-corps  et  des  pilastres  sail- 
lants ;  d'autres  servent  de  noyau  pour  les  fûts  arrondis  des  colonnes  ;  enfin, 
des  liernes  et  des  lambourdes  préparent  les  saillies  des  socles  et  des  plin- 
thes, et  soutiennent  les  entablements  et  les  corniches. 

Nous  donnerons  quelques  exemples  de  l'emploi  des  pans  de  hois,  lorsque 
nous  aurons  décrit  les  autres  parties  des  bâtisses  en  charpente. 


S°  Grosseurs  des  pièces  employées  dans  les  pans  lie  bois. 


On  détermine  les  équarrissages  des  pièces  qui  doivent  entrer  dins  la 
composition  d'un  pan  de  bois,  p^r  la  connaissance  que  de  nombreuses  ex- 
périences ont  donnée  de  la  résistance  des  diverses  espËces  de  bois  dans  le 
sens  de  la  longueur  de  leurs  Gbres,  et  par  le  calcul  de  la  charge  que  ce  pan 
de  bois  doit  supporter,  suivant  l'étage  où  il  se  trouve. 

Nous  exposerons  la  méthode  qu*oa  suit  pour  les  détails  de  ce  catcut, 
lorsque  nous  traiterons  de  la  force  des  bois.  Nous  nous  bornons  ici,  malgré 
ce  que  cela  laisse  à  désirer,  à  indiquer  les  grosseurs  que  les  praticiens  don- 
nent le  plus  communément  aux  piiiccs  qu'ils  emploient  dans  des  pans  de 
bois  de  10  â  13  pieds  de  hauteur .  sous  planchers ,  et  au  rez-de-chauisée, 
pour  des  bllisses  de  trois  étages.  Nous  remarquerons  seulemeol ,  1'  que 
l'équarrissage  des  étages  supérieurs  est  diminue  sur  l'épaisseur  des  pans  de 
bois,  par  le  fruit  dont  nous  avons  parlé  page  332  ;  i"  que  la  force  d'un  pan 
de  bois  peut  être  augmentée,  aussi  bien  par  le  nombre  des  poteaux  qui  en- 
trent dans  S.1  romposilion.  que  par  l'aecroissemenl  de  leur  équarrissage. 
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TABLEAU 

BU  tPAltSIORS  BU  PARS  BB  BOIS  BT  BK8  «BOSSBUBS 

B*APBÈ8  LU  PBATICIB1I8. 


rAHt  ns  BOIS  PM  riÇâoi»  de  i  s  pieds  (4  met*)  de  hauteur.  ÉptUtsmtr 

Poteaux  comiers  et  potcaua  de  fond.  Grosseur. 

Poteaux  dVtrière 

Sablières  hautes  et  basses 

P^oteaux  d^huisserie 

Poteaux  de  remplago 

Écsrtement  des  poteaux  de  remplage.    .     . 

Guettes ,  décharges ,  croix  de  Saiot-André.     . 

Tournisses  et  potelets 

/de  is  pieds  (4  mètres)  de  bau> 

pAasDi»oisiaTiBiiDB8oucloisoas<     teur Épaht^ur. 

au-dessus  de  1 1  pieds.     .    .     • 

Î  portant  plancher.    .  Grottntr. 
oe  portant  pas  plancher  .     .     . 
Cloisoics  db  rkfbnd  ou  en  porte-à-faux Épaisseur. 
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CHAPITRE  XI. 

PLAirCHE&S. 


Les  planchers  sont  des  pans  de  charpente  (1)  horiiontaax  qui  partagent 
l*inlériear  d*nn  bâtiment  en  étages,  et  sont  soutenus  par  ses  parois  ;  ils  ont 
poar  objet  de  porter  les  aires  qui  forment  le  sol  artificiel  sur  lequel  on 
marche.  Ces  aires  étaient  originairement  en  planches,  et,  quoiqu'on  en  ail 
fait  plus  tard  en  maçonnerie,  le  nom  de  planchers  s*est  conservé. 

Les  planchers  sont  également  employés  dans  les  bâtiments  en  pans  de 
bois  et  dans  ceux  en  maçonnerie.  Dans  Tun  et  Tautre  mode  de  construction 
ils  contribuent  à  la  solidité  des  bâtisses  par  leur  liaison  avec  les  parois  (2). 

I^ics  pièces  de  bois  qui  entrent  dans  la  composition  de  la  charpente  d*un 
plancher  sont  de  deux  espèces,  les  solives  et  les  poutres. 

Les  solives,  ainsi  nommées  parce  qu'elles  constituent  le  sol  de  Tétage  où 
elles  sont  placées,  portent  immédiatement  Taire  supérieure  du  plancher; 
Leurs  bouts  sont  soutenus  dans  les  murs  ou  pans  de  bois,  ou  sur  des 
poutres. 

Les  poutres  (3)  reçoivent  les  bouts  des  solives  qui  ne  doivent  point  porter 
dans  les  parois  de  la  bâtisse. 


(i)  Voyet  p.  3o3. 

(s)  Dans  let  bâlimeoU  «n  maçooDerie  on  MibsUlue  quelquefois  de*  voûle*  aux  planchera  ; 
elles  occupent  plus  dV'space  dans  la  hauteur  des  étages  ;  elleo  sont  souvent  d^uoe  forme  in- 
commode pour  rhabiialion  i  elles  n'ont  en  leur  faveur  que  rincoml>u»iibililé,  \u  qu'elles 
coûtent  fort  cher  et  qu'elles  exercent  une  poussée  qui  force  à  donner  aux  murs  une  épais- 
seur qui  dépasse  de  beaucoup  celle  qui  serait  nécessaire  pour  soutenir  des  ptaociierB,  à 
moina  qu'on  ne  déiniise  cette  poussée  par  de  nombreux  tirants  en  fer ,  qui  coûtent  égale^ 
raent  fort  cher. 

(3)  Jadis  une  jeune  jument  était  appelée  poutre ,  uuni  qui  était  devenu  l'équivalent  de 
ùéie  de  charye  ou  de  tomme;  parce  que  les  juau-ni»  étaient  employé»  s  de  préférence  aux 
chevaux  pour  porter  le  bât.  Le  même  nom  a  été  donne ,  par  analo(;ic,  aux  |>ièces  de  bois  snr 
K-squellt  s  portent  les  Kolives,  parce  quelles  sont  charnées  de  tout  le  poids  de«  planchers.  Par 
in  même  raUon  on  les  a  appelées  aussi  sommitr*. 
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V  Aires  des  planchera. 

La  planche  51  rcprésenlc  la  construction  des  aires  des  planchers  qn 
sont  le  pins  en  usage.  Lorsque  les  aires  supérieures  sur  lesquelles  oo  bv- 
che  sont  en  bois,  on  les  appelle  planchers  de  pied,  lorsqu'elles  soat  ci 
maçonnerie,  on  les  nomme  pavés  ou  carrelages. 

La  fig.  1  est  le  plan  d*nne  portion  d*un  plancher  composé  de  sdirci, 
sur  lequel  on  a  indiqué  différentes  manières  de  disposer  les  aie  eo  pUocki 
qui  forment  un  plancher  de  pied.  La  fig.  9  est  une  coupe  longîtodiaA 
suivant  la  ligne  J  B  ûa  plan  fig.  1.  La  fig.  3  est  une  coupe  IraosTcnik 
suivant  la  ligne  C  D  du  même  plan.  La  fig.  4  est  une  coupe  traosfcmk 
suivant  la  ligne  brisée  E  F  F  G. 

a  solives  sur  lesquelles  sont  cloués  les  aie  ou  planches  qui  ïemaak 
Taire. 

h  planches  ayant  toute  leur  largeur ,  comme  le  commerce  les  founit, 
sauf  ce  que  le  rabot  a  enlevé  pour  dresser  leurs  rives  et  les  rainer  pour  la 
joindre  ;  on  leur  donne  communément  Fépaisseur  d*un  pouce  à  13  ligis 
(27  i  34  millimètres).  On  peut  leur  en  donner  une  plus  forte ,  selon  Vkm- 
tement  des  solives  résultant  de  leur  équarrissage  et  de  la  pesanteur  des 
objets  dont  les  planchers  doivent  être  chargés. 

Les  planches  sont  attachées  sur  chaque  solive  par  deux  ou  trois  cloos, 
selon  leur  largeur,  pour  les  maintenir  et  les  empêcher  de  se  voiler.  Locv 
qu*elles  sont  toutes  clouées,  on  passe  le  rabot  sur  leurs  joints  pour  les  noir 
et  abattre  les  lèvres  qui  peuvent  résulter  des  petites  inégalités  de  leors 
épaisseurs. 

c  plancher  de  frises  ou  d'alaises  étroites  provenant  de  planches  sciées 
sur  leur  largeur ,  clouées,  comme  les  précédentes,  sur  chaque  solive  ;detu 
clous  suffisent,  vu  le  peu  de  largeur  des  frises. 

Les  planches,  comme  les  frises  ou  alaises^  sont  ordinairement  blanchies 
sur  leurs  deux  faces,  pour  les  tirer  d'épaisseur  uniforme  et  pour  qu*ell& 
portent  mieux  sur  les  solives ,  dont  les  faces  supérieures  sont  égalemenl 
dressées  et  blanchies  au  rabot,  et  posées  exactement  dans  le  même  plan  el 
de  niveau.  On  a  soin  de  distribuer  les  joints  des  bouts  de  façon  que  ceux  de 
deux  cours  de  planches  ou  de  frises  contigus  ne  se  rencontrent  pas.  On  les 
répartit  ordinairement  de  deux  en  deux  planches,  sur  une  même  ligoe 
droite  ;  souvent  on  fait  correspondre  cette  ligne  des  joints  bout  à  bout  ao 
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milieu  de  la  longueur  îles  planches  entre  lesquelles  ils  sont  distribuas, 
comme  on  les  voil  sur  la  BolJTe  a'. 

l^orsqu'on  peut  se  procurer,  soit  du  commerce  ,  soit  en  les  ilébiUnt  ci- 
près  dons  de  grosses  pièces  ,  des  planches  assez  longues  pour  s'étendre  sur 
toute  la  longueur  du  plancher,  on  évile  les  joints  bout  à  bout,  et  le  travail 
est  meilleur. 

Les  planches,  aussi  bien  que  les  frises,  l'assemblent  Ion gi lad înalement 
par  leurs  rives  à  rainures  et  languettes,  afin  qu'elles  se  maiulieiment  mu- 
luetlemcnt  et  que  la  poussière  ne  tamise  pas  par  les  joints  dans  les  étages 
inférieurs.  Chaque  planclie  porte  une  rainure  sur  une  de  ses  rives,  et  une 
languette  sur  l'autre,  de  (seoii  que,  lorsque  le  plancher  est  lînt,  toutes  les 
rainures  sont  tournées  d'un  même  cûté  et  toutes  les  languettes  sont  tour- 
nées du  cété  opiMsé  ;  autant  qu'on  peut,  on  donne  à  toutes  les  planches  la 
mémo  largeur. 

Les  joints  des  planches  bout  à  bout,  sont  aussi  à  rainures  et  languettes, 
pour  que  les  abouts  se  maintiennent  mutuellement;  mais  on  juge  souvent 
cette  précaution  superflue  parce  que  les  bouts  des  planches  peuvent  être 
maintenus  par  plusieurs  clous,  et  que  ces  joints  se  trouvant  toujours  sur 
le  milieu  d'une  solive,  il  ne  peut  y  avoir  tamisage  de  la  poussière. 

I,cs  planchers  formés  d'une  seule  épaisseur  de  planches  sont  dits  ^h- 
cher»  limple».  Pour  les  rendre  plus  solides  et  plus  sounis,  un  établit 
par-dessus  un  second  p/ancAcr,  représenté  sur  la  parue  de  (truite  delà  flg.l. 

/lambourdes  formées  de  planches  sciées  en  deui  sur  leur  hirgeur,  et 
clouées  sur  le  premier  plancher,  au-dessus  des  solives  et  parallèlemeut.  On 
se  sert  de  clous  assez  longs  pour  traverser  le  premier  plancher  et  pénétrer 
dans  les  solives,  au  moins  du  tiers  de  leur  longueur. 

g  planches  du  second  plancher ,  clouées  sur  les  lambourdes.  On  peut  éga- 
lement employer  pour  le  second  plancher  des  ptanchca  de  largeur  entière 
ou  des  planches  sciées  en  frises.  Pour  assourdir  complètement  les  doubles 
planchers,  on  remplit,  dans  les  intervalles  des  lambourdes,  les  vides  que 
laissent  entre  elles  les  planches  des  deux  planchers  .  avec  du  mortier  de 
chaux  et  de  sable,  ou  du  mortier  da  terre  grasse  mêlée  de  bourre,  ou  avec 
de  la  mousse  sèche  d. 

Lorsqu'on  emploie  du  mortier,  on  l'ètend  bien  uni  en  le  faisant  afllearcr 
le  dessus  des  lambourdes;  on  le  lisse  A  plusieurs  reprises  pour  qu'il  ne  bc 
gerce  pas,  et  l'on  attend ,  pour  clouer  tes  planches  par-dessus,  qu'il  toit 
presque  sec  ;  il  ne  faut  pMs  qu'il  le  soit  complètement,  pour  que  la  pc 
sion  du  marteau  ne  le  fasse  pas  Tendre.  Lorsqu'on  remplit  1 
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de  la  moasBe ,  ce  qui  est  préférable  parce  qae  rhomidilé  da  morte  fi 
quelquefois  Toiler  les  planches,  on  ne  la  place  qa*à  mesure  qu^ODeloMla 
planches  du  plancher  supérieur,  afin  de  pouvoir  la  bourrer  fortOMnla 
moyen  d*un  boul  de  latte  qu*on  introduit  entre  les  deux  pJaochers,  Hflm 
frappe  avec  un  maillet. 

On  peut  joindre  les  planches  du  second  plancher  à  plat  joint,  ptree^ 
le  passage  de  la  poussière  n*est  plus  à  craindre,  ? u  que  les  joints  da  p- 
mier  plancher  sont  à  rainures  et  languettes,  et  que  ceux  du  second  m  la 
correspondent  pas. 

h  double  plancher  i  hàtom  rompue  ou  en  poiniê  de  HiMêgrie,  foraéè 
planches  sciées  en  deux  sur  leur  largeur ,  coupées  carrémeot  par  kn 
bouts,  et  clouées  diagonalement  dans  deux  sens  sur  les  lambourdes  A 

i  planches  sciées  de  même,  à  demi-largeur,  coupées  en  onglets  par  kn 
bouts,  formant  un  plancher  simple,  dit  à  faugèreê,  qu'on  emploie  aosau 
double  plancher.  Les  intervalles ,  entre  les  planches  du  premier  plaiickr 
et  celles  d'un  plancher  en  pointi  de  Hongrie  ou  en  ftmgèreM,  doivent,  eonai 
ceux  des  planchers  ordinaires,  être  remplis  en  mortier  on  en  mousse. 

On  peut  faire  les  planchers  en  points  de  Hongrie  et  ceux  en  fougèreê  tfs 
des  planchettes  plus  étroites  que  la  moitié  de  la  largeur  des  plaochesB»* 
chandes;  le  plus  ordinairement  on  donne  aux  planchettes  ou  ais  emplajè 
dans  ces  sortes  de  planchers ,  une  largeur  égale  au  moins  au  douxièmeè 
leur  longueur,  et  au  plus  au  sixième.  On  peut  joindre  ces  planchettes  â  pbtt 
joints,  mais  Tassembiage  à  rainures  et  languettes  est  meilleur. 

Dans  les  contrées  où  Ton  est  dans  Tusagc  de  laver  ou  d*arroser  les  plas- 
chers,  il  est  préférable  d'assembler  les  planchers  ordinaires  à  plats  joints, 
parce  que,  lorsqu'on  assemble  à  rainures  et  languettes  ,  les  joues  des  rai- 
nures n*ont  pas  toujours  assez  de  solidité  ;  lorsque  les  planchers  vieillissesli 
celles  de  la  surface  pourrissent,  et  elles  se  détachent  en  longs  éclats;  U 
réparation  en  est  difiîcile,  et  les  tringles  en  bois  qu'on  leur  substitue,» 
les  clouant  avec  des  pointes,  n'ont  point  de  solidité. 

Pour  clouer  les  planchers  ordinaires  sur  les  solives,  on  emploie  les  dois 
dits  clouB  de  planchers^  dont  les  lames  sont  forgées  i  quatre  arêtes  ;  lears 
têtes  sont  larges,  à  peu  près  rondes  ;  elles  forment  en  dessus  une  pointe  (k 
diamant  fort  aplatie.  Pour  les  planchers  qu'on  veut  exécuter  plus  propre- 
ment, on  se  sert  de  clous  à\i%  pointes  de  Paris,  dont  la  tige  est  cyliodriqiK, 
deux  fois  et  demie  à  trois  fois  aussi  longue  que  l'épaisseur  des  planches  à 
clouer,  et  très-lisse,  étant  faite  avec  du  fil  tiré  à  la  filière,  ce  qui  fait  qoeces 
pointes  ne  tiennent  pas  toujours  aussi  bien  dans  le  bois  que  les  clous  f<N^ 
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gés.  I<cs  Ktcs  (ic  ces  pointet  ne  sont  pas  aussi  grosses  qae  celles  des  clous 
urdinaircs;  on  ks  lait  entrer  dans  le  bois,  on  tes  chasse  même  plus 
prufond^menl  que  le  parement  du  plandier,  avec  un  poinçon  ou 
ehaase-poi'nle  en  acier,  sur  lequel  on  frappe  avec  un  marteau  :  on 
rein|ilil  les  trous  qu'elles  laissent  avec  du  mastic.  Les  clous  désignas 
BOUS  le  nom  de  clous  à  parquel  sont  préréraMcs.  t.a  léte  d'an  clou 
A  parquet  est  oblongue .  sa  largeur  est  égale  â  l'épaisseur  de  U  lame 
du  clou  ;  dans  l'autre  sens  elle  a  autant  d'étendue  que  la  iite  ronde  du  clou 
de  plancher.  On  a  soin  de  chasser  le  clou  à  parquet  de  façon  qae  sa  tête 
croise  le  fil  du  bois  ;  d'un  coup  de  marteau  ou  la  noie  dans  l'ép^iisscur  de  la 
planche ,  ce  qu'on  ne  peut  Taire  avec  les  larges  têtes  rondes  des  clous  de 
planchers  ordinaires. 

On  peut,  n  l'endroit  où  chaque  clou  doit  élre  planlé,  faire  avec  un  ci- 
seau une  petite  mortaise  carrée ,  de  quelques  lignes  de  profondeur ,  pour  y 
loger  sa  têle.  On  bouche  ensuite  chaque  mortaise  avec  une  petite  pièce  de 
bois,  bien  ajustc^e  et  collée,  qu'on  y  fait  entrer  de  force. 

On  peut  aussi  attacher  les  planches  avec  des  vis  à  bois ,  à  létes  fraisées , 
qui  allleurent  le  plancher  ;  mais  celte  mélbode  ne  permet  pas  d'aplanir  li 
totalité  de  la  surface  des  planches  avec  le  rabot.  11  est  préférable  de  se  ser- 
vir de  vis  dont  les  létes  sont  plates  ;  on  les  loge  dans  l'épaisseur  des  plan- 
ches ,  dans  des  trous  cylindriques  forés  de  quelques  lignes  de  profoudeur 
arec  une  mèche  anglaise,  fig.  36,  pi.  1,  qui  fait  le  fond  do  trou  plan  et  pa- 
rallèle au  parement ,  pour  recevoir  la  base  de  la  tête  de  vis.  Ces  trous  ont 
8  i  10  millimètres  de  diamètre  ;  les  trous  qui  servent  de  passage  aux  tiges 
tin  vis,  ainsi  que  ceui  qui  préparent  leur  entrée  dans  les  solives,  sont  per- 
cés avec  de  petites  mèches  ou  des  vrilles.  Lorsque  les  planches  sont  posées, 
et  les  vis  serrées  â  fond ,  on  remplit  les  trous  dans  lesquels  leurs  têtes  sont 
logées,  avec  des  bouchons  pris  dans  dos  cylindres  tournés  i  bois  de  travers. 
On  place  ces  bouchons  de  façon  que  le  fil  de  leur  bois  soit  dans  la  même 
direction  que  celui  dis  planches,  pour  que  le  retrait,  s'il  y  en  a,  soit  le 
même.  On  les  colle  et  on  les  chasse  à  coups  de  marteau  .  puis  on  les  coupe 
au  ras  des  planches  :  le  rabot  les  aplanit  en  même  temps  qu'on  polit  la  sur- 
face du  plancher.  Celte  méthode  est  principalement  en  usa^-e  pour  les  plan- 
chers en  bois  de  chêne. 

Lei  fig.  &,  6,  8,  de  la  pi.  âl  représentent  diverses  manières  de  Joindre 
les  planches  longitudinalement,  et  nous  avons  indiqué,  par  une  coupe, 
fig.  10,  même  planche,  une  manière  de  diipCMi  "•  Icr. 

guettes ,  pour  cacher  les  clans  ou  let  vis  i 
ra^iTt  Di  LU  cHAariiiTtaïK.  t.  i. 
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soliyes;  de  façon  que  chaque  filanclie  q«e  Ton  pose  cftcfae  k»  dm* 
les  vis  qui  atlachenl  la  planche  posée  avant  «lie.  Cette  méthode  cM  toii* 
bonne;  elle  fait  de  très-bel  oaTrafe ,  et  très-solide ,  tnrUmî  ponr  kipb> 
chers  en  frises  étroites  :  on  petit  remployer  aussi  poor  ceox  en  jMMi»  Aa- 
grie  et  en  ftmgèren^  comme  nous  Pavons  supposé  peur  une  partie  deii^M 
de  ces  deex  sortes  de  planchers  de  pied,  pi.  SI. 

On  partage  souvent  le  plancher  de  pied  d*uii  appertement  en  dlftahi 
parties  encadrées  par  des  frises  ;  on  remplit  les  csompartimeiita  qae  Im 
forme  ainsi ,  par  différentes  combinaisons ,  dans  lesqvelf ee  les  liaiics  pci* 
vent  prendre  diverses  positions  ;  on  les  remplit  aatti  par  des  awfhlip 
en  point  de  Hongrie  ou  en  fémgèree. 

On  compose  quelquefois  les  aires  des  planchers  en  bols  de  diflfcBifci 
espèces,  dont  on  combine  la  direction  des  fibres  et  les  conlearsdedîfa» 
manières.  On  peut  aussi ,  en  n'employant  qu'ene  seule  espèce  ds  bM, 
disposer  les  ais  m  planchettes  de  façon  que ,  mène  dens  les  coedwi- 
sons  les  plus  simples,  les  Gbres  du  bois  se  trouveol  dirigées  dans  dilieai 
différents,  qui  produisent  une  variété  d*aspects  propre  à  décorer  les  fiai- 
chers. 

ff oes  ne  décrirons  point  les  pUmehen  de  pied  en  pmrqn^i,  q«î  so«t  eoaps> 
ses  de  la  réunion  de  grandes  feuilles  d'assemblage  «  en  bois  d«rs,  plain 
moins  variées  et  compliquées,  qu^on  attache  sur  des  lambourdes ,  entre  la 
frises  des  principaux  compartiments  d*Hn  plancher;  ce  genre  de  travail  état 
spécialement  du  ressort  de  la  menuiserie. 

Les  planchers  de  pied,  en  s*étendant  au-dessus  de  la  charpente  des  plan- 
chers ,  pour  en  former  les  aires ,  ne  couvrent  que  les  faces  supérieures  des 
solives.  Quelquefois  on  laisse  leurs  trois  autres  faces  apparentes;  mais,  k 
plus  souvent,  on  fait,  en  dessous  de  la  charpente  du  plancher,  une  aire  qic 
Ton  nomme  plafond,  et  qui  forme  la  paroi  sepérienre  des  appartements  dlii- 
bitation. 

En  0y  fig.  â'et  3,  sont  les  coupes  d*un  plafond  composé  de  plaocks 
minces,  assemblées  longitudinalement  è  rainures  et  languettes,  et  clouées, 
avec  des  pointes ,  sur  la  face  inférieure  des  solives.  Ces  plafonds  sont  noa- 
mes  iillis,  parce  qu'on  les  faisait  ordinairement  en  peupiter,  et  de  pré- 
férence en  tilleul',  pour  qu'ils  fussent  plus  légers,  avant  que  Tvsage do  si- 
pin  fût  répande  comme  il  Test  aujourd'hui.  Quelquefois,  sur  on  des  bords 
de  chaque  feuille  du  tilliy  et  sur  l'aréte  qui  doit  être  en  parement ,  on  ^t 
une  moulure  en  forme  de  talon  ou  de  baguette  y  poor  décorer  le  joint  « 
cacher  ses  irrégularités.  On  peut  faire  les  tUti$  en  feuilles  étroites ,  cooiiDe 
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kl  ptnnches  dts  planchers  en  Trises.  Ils  »onl  pins  f^nliilcs.  Ordinairemcnl 
Im  plafonds  en  lillli  sont  peints  i  l'haile,  comme  les  autres  boiseries  des 
■p)>arleraents. 

Dans  qoclqoes  pays ,  on  pr^rèrc  ne  point  étendre  te  tiUt  sons  toutes  les 
•olives,  et  l'on  se  contente  de  rcmpKr  leurs  intervaltes  par  des  plan- 
ches, qu'on  leur  assemble  h  rainures  et  languettes,  comme  la  Agnrc  tS 
les  représente,  par  une  coupe  verticale,  perpendicnlaire  à  In  longueur  des 
■olives,  a. 

b  est  le  pUiicher  de  pied ,  ou  aire  supérieure;  e  sont  les  petites  planches 
qui  romienl  le  pLifoiid  ;  lorsque  ces  planchettes  ont  leur  GI  perpendicu- 
laire i  celui  des  solives,  l'ouvrage  est  plus  solide.  On  peut  leur  Taire  afilcn- 
rer  les  faces  ioférieurcs  des  solives  .  comme  dans  la  Gg.  13,  pour  faire  un 
plafond  uni,  ou  les  aisembleretj  retraite.  Dans  le  premier  cas,  les  languettes 
se  trouvent  conliguês  aux  faces  siipéricures  des  planchettes;  i)  en  résulte 
quelesjointsinférieurspeuvent  s'ouvrir,  par  l'effet  du  dessèchement  des  bois 
des  solives.  Dans  le  spcond  cas.  les  languetles  sont  contiguês  au  parement 
inférieur  des  planchettes,  et  tl  ne  peut  y  avoir  au  plafond  apparence  de 
l'ouverture  des  joints. 

On  décorait  autrefois  les  pl.ifonds  des  appartements ,  par  des  compirti- 
inenls  formés  en  partie  par  les  solives  ;  on  les  enrichissait  de  sculptures  et 
de  peintures.  Ces  sortes  de  plafonds  sont  encore  en  usAge  dans  quelques 
localités  où  l'on  manque  de  plâtre  et  de  muyen  d'y  suppléer.  Nous  avons 
représenté,  ligure  9  ,  planche  SI  ,  un  plancher  de  celle  sorte  ,  vu  par  son 
dessous ,  c'est-à-dire  pnr  le  plafond.  La  ligure  10  est  une  coupe  de  ce  plan- 
cher, par  un  plan  vertical,  sur  la  ligne  -4  B,  de  la  figure  9.  I.a  figure  1 1  est 
une  autre  coupe ,  par  un  plan  vertical  perpendiculaire  au  premier,  sur  la 
ligne  C  D. 

a  et  b,  solives  du  plancher;  c,  planches  du  plancher  supérieur,  clouées 
sur  les  solives  et  assemblées  à  rainures  et  languettes  :  ce  plancher  pourrait 
être  double;  d,  étrésillons  assemblés,  à  tenons  et  mortaises,  dans  les  so- 
lives, pour  former  les  compartiments  du  plafond.  Les  planches  e,  du  fond 
des  caissons ,  sont  assemblées  à  languettes ,  dans  tes  rainures  ouvertes  sur 
les  faces  verticales  des  solives  et  des  étrésillons  formant  les  encadrements. 
En  ir,  en  x  c'  en  s,  les  solives  sont  entaillées  en  dessous  pour  recevoir  lea 
planches  de  fond  des  caissons,  qui  s'cleniJcnL  sous  cet  solives. Dint  II  Hg.  10; 
les  planches  e  sont  coupées  suivant  le  fli  de  leur  boil.  I 
perpendiculaire  à  celui  des  solives  ;  ou  voit  les  i 
languettes  de  leurs  Imuls  nver  ces  sulives.  Iï?na  la  lig 
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ches  sont  coopées  perpcndicalairement  i  leor  fil ,  qui  est  panllèie  m 
étrésillons ,  et  l'on  voit  les  profils  de  leur  assemblage  à  rainora  cl  hi- 
guettes,  entre  elles,  et  avec  les  mêmes  étrésillons.  Oo  suppose,  dus  h 
fig.  9,  que  tous  les  caissons  ont  été  décorés  de  peintures,  et  qoe  néaiwoifli 
les  joints  sont  légèrement  apparents,  par  Teffet  de  la  Télasté  et  du  Wnà 
des  planches  sur  leur  largeur.  Aujourd'hui,  Y^ur  éviter  toute  appareaoeëa 
joints  des  planches,  on  exécute  les  peintures  sur  des  toiles  tendues svréa 
châssis  en  bois,  que  Ton  rapporte  dans  le  fond  des  caissons  et  encadreimli 
préparés  pour  les  recevoir. 

L'intérieur  des  grands  édifices  est  souvent  décoré  de  plafonds  artiidek 
eo  k>ois,  indépendants  des  planchers,  et  nommés  ioffUeê.  Nous  eo  doonerau 
quelques  exemples  à  la  fin  du  présent  chapitre. 

A  Paris ,  et  dans  les  contrées  où  le  plâtre  est  abondant ,  les  airei  ëa 
planchers  sont  faites  en  maçonnerie.  Les  fig.  5  et  6  de  la  pi.  SI  repré- 
sentent ce  mode  de  construction.  La  fig.  6  est  une  coupe  faite  suivaoth 
ligne  ^  ^,  de  la  fig.  5 ,  par  un  plan  vertical,  perpendiculaire  à  la  dine- 
tion  des  solives,  dans  un  plancher  dont  Taire  supérieure  est  pavée, et ^ 
est  plafonné  en  dessous.  La  fig.  5  est  une  autre  coupe  faite  dans  le  mtee 
plancher  par  un  second  plan  vertical ,  perpendiculaire  au  premier ,  et  pis- 
sant au  milieu  de  Tintervallç  de  deux  solives ,  auxquelles  il  est  parallâe, 
suivant  la  ligne  D  J?  de  la  fig.  6.  Nous  ne  donnerons  poiot  de  projedi« 
horizontale  de  ce  plancher,  parce  qu'elle  ne  présenterait  que  les  nt- 
tangles  ou  les  hexagones  du  carrelage ,  formant  la  surface  de  l'aire  sopé- 
rieure. 

a,  solives  ;  b,  lattis  supérieur  en  lattes  de  bois  de  chêne  clouées  sur 
les  solives,  presque  jointivcs,  perpendiculairement  à  leur  diredioo, 
et  en  liaison;  c,  aire  en  plâtras,  ou  en  menues  pierres  légères,  maços- 
nées  sur  le  lattis;  d,  carrelage  maçonné  en  plâtre,  et  composé  de  carrean 
de  terre  cuite,  hexagonaux  ou  rectangulaires,  ou  de  pierres  plates  de 
deux  couleurs,  suivant  les  usages  du  pays  et  la  destination  des  appa^(^ 
ments;  e,  lattis  inférieur,  également  en  lattes  de  bois  de  chêne  clouées  à 
plat  sous  les  solives,  et  perpendiculairement  à  leur  longueur;  f,  honr- 
dages  en  augets,  faits  en  plâtre  entre  les  solives,  au-dessus  du  lattis  infé- 
rieur; g,  plafond  en  plâtre,  qui  se  soude  au  plâtre  du  hourdage  par  ks 
joints  laissés  entre  les  lattes. 

Le  hourdage  en  auget  a  pour  objet  d*assourdir  les  planchers ,  et  de  ks 
rendre  imperméables  aux  odeurs  désagréables  qui  pourraient  les  traverser. 
On  les  emploie  surtout  pour  les  planchers  établis  au-dessus  des  cuisines  el 
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àtB  écuries.  On  fait  le  hourjage  d'un  plancher  avant  de  cloDtr  le  lallls  do 
Vûn  s  Q  péri  c  are. 

I^  boardage  en  aogel  est  moins  pesant  que  le  reitiplissage  compte!  <1e 
TMpace  enlreles  solive»  en  plaire  et  plâtras.  On  ni^  donne  i  chaqui!  augel. 
dmi  le  milieu  de  sa  largeur,  que  3  â  4  ponces  d'épiisienr,  qui  sullisent 
pour  l'imprrraéabililé  ;  mais ,  des  deux  c6lcs ,  on  tlève  ses  bords  le  long 
dct  faces  des  solives,  et,  pour  les  Taire  mieux  adhérer  au  bois,  on  lardu 
préalablement  les  faces  terlicales  des  sdIitcs  avec  des  clous  et  dei  rap- 
poinlissages,  ou  des  tampons,  comme  pour  les  remplissages  des  pans  de 
bobd). 

'  Lorsque  ce  hourdage  n'est  pas  nécessaire ,  pour  ne  pas  charger  autant 
Im  planchers,  on  se  contente  de  hounler  eu  plafuud  les  intervalles  des  so- 
lives sous  le  lattis  de  l'aire  supérieure.  C'est  ce  qu'on  appelle  bourder,  ou 
fiaflmntr  en  ùnirvetm».  Ce  mode  de  plafond  est  représenté  par  les  coupes, 
fig.  7  et  8,  faites,  suivant  les  lignes  F  ff,  G  K,  par  deux  plans  verticaux, 
l'un  parallèle,  et  l'auire  perpendiculaire  aux  solives,  dans  un  plancher 
dont  l'aire  supérieure  est  maçonnée  et  carrelée  comme  celle  du  planrhcr 
des  dcui  ligures  précédentes.  Les  mêmes  lettres  désignent,  dans  les  Hg.  7 
et  S,  les  mêmes  parties  de  l'aire  supérieure  que  dans  les  lig.  S  cl  6.  L'épais- 
seur du  plafond  en  entrcvous  est  marquée  du  la  lettre  A.  l'our  mieui 
faire  adhérer  le  plâtre  des  cotrevous ,  on  larde  les  salives  sur  l'épaisseur 
du  hourdage,  avec  des  rappointissages;  et,  pour  le  maintenir  mieux  en- 
core, il  convient  de  faire  des  feuillures  dans  le  haut  des  faces  des  solives 
dans  lesquelles  le  hourdage  se  loge  pnr  ses  deux  bords.  Les  plafonds  à  en- 
trcvous atteignent  à  peu  près  le  même  but  que  ceux  bourdes  en  augets,  suus 
le  rapport  de  riniperniéabililé;  ils  ont  l'inconvénient  do  laisser  les  solives 
apparentes  :  cet  inconvénient  peut  être  fort  léger  dans  maintes  circonstan- 
ce*, mais  il  est  fort  grave  en  cas  d'incendie,  vu  que  les  solives  sont  exposées 
aux  premières  atteintes  des  flammes. 

On  préfère,  aux  plafonds  en  enirevnus,  les  plafonds  continus,  môme 
lorsqu'on  ne  fait  point  de  hourdage ,  dans  les  localités  où  l'on  est  forcé  de 
ne  point  prodiguer  le  pldtre. 

Dans  1rs  &g.  â  et  4  on  a  représenté  les  coupes  d'une  portion  d'un  pla- 
fond de  celte  sorte,  étalilie  suus  un  plane  lier  dont  l'aire  supérieure  est  en 
bois,  m,  lattis  en  lattes  de  bois  de  chêne ,  clouées  à  plat  sous  le»  solives 
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perpendicoltirement  à  leur  lonçaear  et  en  lialtoas,  c*ett-à-dîrft  de  ^n 


que  les  bouts  des  lattes  ne  se  trouvent  pas  réunis  par  rangs  sur  les 
soliyei.  n  épaisseur  de  l'enduit  en  plâtre,  formant  le  plafond.  Leshttes 
laissent  entre  elles  des  joints  suffisants  pour  que  le  plâtre  pénètre  au-desM 
d'elles,  et,  qu'en  refluant,  il  enveloppe  toutes  leurs  arêtes  et  s*j  agnfs 
solidement. 

Dans  quelques  départements  on  se  sert,  au  Heu  de  lattes  de  bois  de  dite, 
de  lattes  de  sapin  fendues  à  la  scie ,  ou  de  planches  de  sapin  très-mioos, 
brisées  par  fentes  avec  un  hacbereaa ,  et  dont  on  écarte  les  éclats  en  les 
clouant  sous  les  solives.  Dans  d'autres  lieux,  on  se  sert  de  roseaux,  qie 
Ton  cloue  également  après  les  solives.  Enfin ,  dans  les  localités  où  Toa 
manque  de  plâtre ,  on  le  supplée ,  pour  la  construction  des  plafonds ,  fw 
an  mortier  appelé  6/afic  à  bourre,  et  même  par  des  remplissages  en  IkP- 
chiê  kj  entre  les  solives  a,  fig.  IS,  construits  de  la  même  manière  que  cen 
qae  nous  avons  décrits  au  sujet  de  la  construction  des  cloisons,  page  598. 
L'on  a  fait  aussi  des  remplissages  de  plafond,  au  moyen  de  Toutes  légères^, 
fig.  15,  composées  de  briques  maçonnées  sur  l'une  de  leurs  plus  petites 
dimensions ,  et  portées  par  des  rainures  creusées  dans  les  fiaces  Tcrticalei 
des  solives. 

Les  plafonds  en  plaire  et  en  blâme  à  bourre  sont  souvent  encadrés  le 
long  des  murs  ou  des  pans  de  bois  et  cloisons  formant  les  parob  des  ap- 
partements ,  par  des  gorges  ou  des  corniches  également  en  plâtre ,  et  pir 
diverses  moulures ,  qui  forment  des  compartiments  ,  décorés  d'ornements 
moulés. 

Lorsque  les  planchers  ont  unte  grande  portée,  ils  sont  fort  élastiques, 
surtout  lorsqu'on  emploie,  pour  leur  construction,  des  bols  résineux;  il 
serait  â  craindre  alors  que  les  mouvements  de  vibration  qu^ils  éprouvent, 
dégradassent  leurs  plafonds  en  plâtre,  ou  au  moins  les  fissent  fendre  dans 
toutes  les  directions,  si  on  les  latlait  sur  leurs  solives.  Pour  prévenir  ces 
dégradations,  on  établit,  sous  la  charpente  de  ces  planchers,  ane  antre 
charpente  plus  légère  qui  a  pour  objet  unique  de  porter  les  plafonds.  Lors- 
que le  lattis  est  en  latles  de  fente  de  chône  qui  sont  faibles,  on  est  obligé 
de  mettre  autant  de  solives  pour  porter  le  plafond,  que  pour  porter  le 
plancher  de  pied,  afin  de  mieux  soutenir  les  lattes;  mais  on  y  emploie  des 
bois  d'un  équarrissage  plus  faible.  1^  lig.  19,  pi.  33,  est  une  conpepar  on 
plan  vertical  perpendiculaire  à  la  direction  des  solives,  d'une  doable 
charpente  de  plancher,  pour  le  cas  dont  nous  parlons.  Les  solives  a,  vues 
par  leurs  bouts,  portent  le  plancher  de  pied  6;  les  solives  a,  d'un  équarrts- 
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sage  plus  faibl»,  également  vues  par  leurs  bouts,  sont  clalilîcs  dans  les  iu- 
tervallesdes  premières  cl  A  un  niveau  inréricur;  elles  portent  ie  lattis  m  m, 
bourilé  comme  nous  l'avons  dit  précédemment,  et  revêtu  d'un  enduit  en 
plltre  r,  qui  peut  être  lisse  ou  chargé  d'urovRients  et  de  peintures.  On  voit 
que,  par  cette  disposition,  le  plancher  supérieur  peut  osciller  sans  que  celui 
qui  est  eu  dessous  se  ressente  d'aucun  de  ses  mouvements. 

Lorsque,  au  lieu  de  laites  en  cbëne  de  Teule,  on  se  licrl,  pour  faire  le 
lattis,  lie  reoillcls  de  clitnc  ou  de  sapin,  fendus  au  hachereau,  selou  la  lué* 
thode  ci-dessus  décrite,  on  peut  écarter  beaucoup  plus  les  solives  qui  doivent 
porter  le  plarond.  i^  fig.  IV,  mente  p).  33,  est  une  cuupc  de  crllo  disposi- 
tion. Les  solives  e  portent  le  plancher  de  pied  i^;  les  solives  /,  plus  écartées, 
st  néanmoios  distribuées  dans  les  intervalles  des  solives  supérieures,  por- 
tent le  lattis  en  feuillets  ou  eo  planches  fendues  n,  après  lesquelles  le  plltre 
du  plafiiud  »  est  adhérent. 

On  construisait  jadis  des  planchers  dans  lesquels  le  Tolume  de  la  maçon- 
nerie, pour  former  les  aires,  était  beaucoup  plus  considérable  que  celui  du 
bois  de  leur  charpente,  l^s  fig.  13,  11,  19,  sont  des  coupes  par  dus  plans 
verlicauK,  perpendiculaires  à  la  direction  des  solives,  dans  des  planchers 
exécutés  suivant  cette  méthode.  Ces  planchers  étaient  counus  sous  le  nom 
de  planchera  voûlài  4ur  poi*lreliei. 

a,  tativet  ou  pùutrtllti  horizontales  et  parallèles,  vues  par  leurs  IwuU; 
elles  sont  portées  par  leurs  extrémités  dans  des  murs  en  maçoiiaerie,  et 
jamais  dans  des  pans  de  bois  ;  b,  voûtes  portant  sur  les  Ikces  inclinées,  uu 
délardéïs  des  poutrelles.  Les  premiers  vuussoirs  de  ces  petites  roiites  éloicut 
|iosés  sur  les  solives  avec  du  mortier  de  terre  grasse,  pour  éviter  le  coutaul 
du  bois  avec  la  chaui  ;  le  reste  était  magonné  avec  du  mortier  en  chaux  et 
sable.  Os  voûtes  claicnt  ordinairement  construites  en  moellons  ou  eu  bri- 
ques, c,  maçonnerie  de  remplissage  en  moellons;  d,  aire;  e,  pavé  en  carreaux 
ou  en  briquettes  de  terre  cuite  poséi^s  et  maçonnées  à  plali  f,  pavé  en  bri- 
ques dures  maçonnées  de  champ.  Ce  mode  de  construction  avait  élé  adopte, 
notanimenl  pour  les  casernes,  a&n  d'économiser  le  huis  de  chiïue  dans  les 
provinces  où  l'on  devait  te  réserver  jHiur  d'autres  parties  des  lâlimeiits,  et 
éviter  les  grandes  voUli-s  qui  ciigeiit  de  la  hauteur  dans  les  étages.  Les 
plancher»  voûU*  sur  povtreUaê  sont  imperméables  aux  odeurs  îucuminodesi 
on  les  cmploïnil  surtout  par  celte  raison  au-dessus  des  écuries.  L'usage  en 
a  été  aliandonne  dans  beaucoup  d'ciidruits  à  cau>e  de  leur  ijrande  pesan- 
teur, qui  chargeait  trop  les  mur  ;  on  leur  a  préféré, 
pour  les  casernes  dus  plac  tous  le  rapjiort 
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militaire,  TaTaolage  de  présenter  des  abris  qo*on  n'appréeiail  pas  jadis  m- 
tant  qa'aajourd*hui. 

2»  Charpentes  de$  planchere. 

Les  charpentes  des  planchers  sont  susceptibles,  comme  cdles  des  pans  de 
bois,  de  différentes  combinaisons.  1<»  Des  solî? es  parallèles  peoTent  être  por- 
tées par  les  parois,  oa  distribuées  par  travées  portées  sar  des  poutres. 

%^  Les  principales  pièces  de  bois  peuvent  former  dÎTerses  sortes  de  coih 
partiments,  dont  le  remplissage  est  fait  par  des  solives  et  des  solÎTeanx. 

3®  Les  bois  peuvent  être  combinés  par  enrayures. 

La  flg.  1,  pi.  5i,  représente  différents  modes  de  constrocUon  de  ladiv- 
penle  des  planchers  portés  par  les  parois  auxquelles  aboatissent  dessciites 
parallèles. 

En  ji  est  le  plan  ou  la  projection  horisontale  de  la  charpente  d*un  pha- 
cher  compris  entre  trois  pans  de  bois  et  un  mur  M,  et  porté  par  eux.  Les 
solives  a,  parallèles  entre  elles,  à  Tun  des  pans  de  bois  et  au  mur  M,  por- 
tent, sur  toole  la  largeur  des  sablières  hautes,  ou  chapeaux  h  des  pans  de 
bois  de  Tétage  inférieur  au  plancher  qu'elles  composent.  Quoiqu'on  ait  pro- 
jeté les  poteaux  P,  P,  des  pans  de  bois,  on  suppose  que  les  sablières,  posées 
au-dessus  des  solives,  sont  enlevées  pour  laisser  voir  leurs  beats. 

La  flg.  3  est  une  coupe,  par  un  plan  vertical,  des  quatre  premières  soli?es 
de  ce  plancher,  suivant  une  ligne,  m  n,  marquée  au  plan.  Cette  coupe  fait 
voir  les  projections  verticales  de  deux  portions  des  poteaux  P  du  pan  de 
bois  parallèle  aux  solives  a  coupées,  le  bout  du  chapeau  H,  le  bout  de  la 
sablière  S,  et  le  bout  d*une  pièce  de  remplissage,  ou  sous-eablière  Tj  placée 
entre  le  chapeau  et  la  sablière  pour  remplir  Tespace  qui  répond,  dans  le 
pan  de  bois  Q  i?;  à  répaisseur  des  solives  du  plancher. 

La  flg.  4  est  une  coupe  d'une  partie  du  même  plancher,  par  un  plan  ver- 
tical, suivant  la  ligne  p  7  du  plan.  Elle  fait  voir  la  projection  en  long  d^uoe 
partie  d'une  des  solives  a.  Les  autres  pièces  sont  marquées  des  mêmes  lettres 
que  dans  la  Ogure  précédente. 

Les  trois  pans  de  bois  qui  entourent  ce  plancher,  sont  liés  entre  eux  par 
des  équerres  en  fer  qui  embrassent  les  poteaux  corniers,.Qy  R^  et  avec  les 
murs,  iV,  Oy  par  des  bandes  en  fer  à  scellements. 

La  partie  b  est  le  plan  de  la  charpente  d*un  autre  plancher,  compris  entre 
quatre  murs  et  porté  par  ceux  N  et  O,  auxquels  aboutissent  les  soliîcs 
h  parallèles,  qui  y  sont  scellées,  étant  préalablement  posées  et  calées  de  oi- 
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de  diivers,  leurs  faces  sapèrjeares  élanl  dans  le  même  pUn  ho- 
,  à  la  hauteur  lliée  pour  le  niveau  de  l'otage  auquel  apiiarlient  ce 
plancher. 

La  fig.  a  esl  ane  coupe ,  par  no  plan  vertical ,  des  qualre  premières  so- 
lives b^,  b',  6',  b",  de  ce  plancher ,  et  du  mur  Al,  qui  leur  vH  parallèle , 
suivant  une  ligne  m  p,  marquée  au  plan,  fig.  t.  La  Sg.  (i  esl  une  autre 
coupe,  par  on  plan  vertical ,  suivant  la  ligne  n  q;  celte  coupe  s'étend  dans 
le  mur  y,  dans  lequel  les  boals  des  solives  b  sont  scellés.  Une  de  ces  so- 
lives est  projetée  sur  cette  coupe. 

En  C,  (ig.  1,  est  le  plan  d'un  autre  plancher  dont  les  solives  e  portent 
sur  des  sablières  d,  logées  des  trois  quarts  de  leur  largeur  et  souvent  en 
totalité  dans  les  murs  K,  O  :  ces  sablières  sont  posées  au  mémo  niveau  et 
de  dévers.  Les  solives  e  sont  équarries  avec  précision  d'épaisseurs  égales , 
afin  que  le  parement  supérieur  de  la  charpente  soit  eiactcmcot  de  ni- 
veau en  tous  sens.  Les  solives  sont  à  égales  distances  les  unes  des  autres , 
et  espacées  suivant  l'usage  tant  plein  que  vide. 

La  Gg.  Test  une  coupe,  par  un  plan  vertical,  de  quatre  des  solives  « 
de  ce  plancher,  suivant  la  ligne  m  o  tlu  plan,  et  la  fig.  8  est  une  autre 
coupe  du  même  plancher ,  suivant  la  ligne  n  p.  On  lie  quelquefois  les  sa- 
blières aux  murailles  par  des  barreaui  en  Ter  à  scellements  x. 

Les  solives  A,  du  plancher  D,  fig.  1,  sont  posées  sur  des  sablières  g,  g 
portées  par  des  corbeaux  ou  contolei  f,  scellés  dans  tes  murs.  La  ûg.  9  est 
une  coupe  de  ce  plancher  suivant  la  ligne  m  q,  et  la  ûg.  10  est  une  autre 
coupe  suivant  la  ligne  o  p.  Dans  la  lig.  9,  un  des  corbtaui  f  est  vu  de  Tace  ; 
il  esl  vu  de  proGI  dans  la  fig.  10.  Au  lieu  de  Taire  porter  les  solives  A  sur 
les  sablières ,  on  les  y  assemble  quelquefois  à  Itinon  et  mortaise  comme 
celles  des  lig.  S,  6  et  7,  pi.  17,  ou  par  entailles  à  paumes,  figurées  sur  la 
même  planclic,  lorsqu'un  veut  diminer  l'épaisseur  du  bois  contre  les 
murs,  pour  que  les  corbeaux  puissent  être  compris  dans  l'épaisseur  des 
corniches  dont  on  décore  let  plafonds. 

Le  plancher  £,  fig.  1,  pi.  32,  est  composé  de  NiaftreMei  solives  i,  scel- 
lées chacune  par  les  deux  bouts  dans  les  murs  ,  et  écartées  d'axe  eu  axe  k 
distance  de  trois  intervalles.  Des  solives  boileuiei  k,  k,  sont  établies  entre 
les  maltresses  solives ,  i  raison  de  deux  ou  trois  par  travée.  Les  solives 
boiteuses  sont  scellées,  chacune  d'un  boni,  dans  les  murs,  et  de  l'autre  boul 
elles  sont  assemblées  dans  des  Unçoirs,  s  et  y ,  qui  sont  eux-mêmes  assem- 
blés dans  les  maltresses  solives,  tenues  à  cause  de  cela  un  pou  plus  fortes 
que  les  autres  dans  leur  épaisseur  horizontale  seulement,  afin  que  leurs  facv 
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sopèrieves  et  inférieares  aflBeuraot  les  de«x  ptremaats  de  la  chtrpciiii 
plancher.  On  fait  alterner,  d'an  côté  à  Taotre,  les  lioçoirs,  afin  qie  b 
scellements  soient  également  répartis  entre  les  deux  mors. 

La  fig.  11  est  one  coupe  du  plancher  E,  par  no  plan  ▼erUcal^sirh 
ligne  m  r,  tracée  au  plan,  fig.  1  ;  et  la  fig,  12  est  one  coope  da  auèni 
plancher,  par  un  plan  dont  la  trace  est  la  ligne  $  p,  sur  le  même  plan. 

On  peal ,  i  la  rigaeur ,  n'employer,  dans  la  coostrucUon  d'an  planciMr, 
que  des  iinçoirs  et  des  solives  boiteoses  :  dans  ce  cas  •  les  linçoirs  sont  a^ 
semblés  dans  des  soliyes  boiteuses,  au  lieu  de  l'être  dans  des  soUftsca- 
tières.  Cette  disposition  se  trouve  représentée  par  les  prolongemenls  poo^ 
tnés  du  linçoir/-,  jusqu'aux  solives  boiteuses  kf,  k'  et  les  solives  entièreiH^ 
deviennent  boiteuses.  Elle  est  reproduite  dans  le  plancher  fig.  11  «  pi,  $3, 
dans  lequel  les  Iinçoirs  o  sont  établis  sur  les  lignes  qui  divisent  la  largear 
da  plancher  en  trois  parties  égales.  Ils  sont  assemblés  dans  le  milieu  de  11 
longueur  de  deux  solives  boiteuses,  a  ou  a',  et  ils  reçoivent  dans  \m 
milieu  chacun  une  seule  solive  boiteuse,  a' ou  a»  et  des  solives  de  re» 
plissage,  beib^f  enlignées  avec  les  premières.  Cette  disposition  donne  k 
moyen  de  construire  des  planchers  avec  des  solives  qui  n*ont  poar  k»- 
gaeur  que  les  deux  tiers  de  largeur  du  bâtiment. 

Les  planchers  peuvent  aussi  n'être  portés  que  par  les  SGelIements  des  oui- 
tresses  solives,  entre  lesquelles  les  soliveaux  de  remplissage  sont  hvi^hii!^ 
des  deux  bouts  dans  des  Iinçoirs.  I^a  fig.  1 ,  pi.  33 ,  en  présente  un  eiea- 
pie  dans  la  charpente  du  plancher  d'un  salon  rond ,  construit  dans  one 
tour  formant  Tarrondissement  d'un  bâtiment  â  l'angle  de  deux  rues  de  la 
ville  de  Rouen.  Ce  plancher  a  été  exécuté  d'après  le  dessin  du  charpes- 
tier  Fourneau ,  dont  nous  avons  parlé  dans  notre  Préface.  Les  maîtresses 
solives  a 9  a^a^  a,  sont  scellées  dans  les  murs  par  leurs  deux  extrémités; 
elles  portent  les  Iinçoirs  b,  très-rapprochés^des  murs  et  parallèles  aux 
cordes  des  parties  de  la  circonférence  intérieure  de  la  tour,  comprises 
entre  les  solives.  Les  Iinçoirs  c  sont  assemblés  d'un  bout  dans  les  solives 
eitrémes  ;  de  l'autre  bout ,  ils  sont  scellés  dans  le  mur.  Tous  les  Iinçoirs 
de  ce  plancher  servent  à  porter  les  soliveaux  d  et  les  empanons  e  de  rem- 
plissage. Cette  disposition  a  été  adoptée  pour  que  les  linteaux  des  portes  et 
des  fenêtres  de  Tétage  inférieur  ne  soient  point  chargés  du  poids  des  parties 
de  plancher  qui  leur  correspondent. 

L'un  des  Iinçoirs  g  forme  Tenchevêlrure  de  la  cheminée  A. 

On  peut  enfin  construire  un  plancher  en  n'y  employant  que  des  solives  boi- 
teuses, comme  celui  représenté  ûg.  14,  pi.  33.  Les  solives  boiteuses  oel«, 
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ks  angles  égaux  en  sens  invenes  avec  les  mu»;  celles  marquées  a 
li  foul  scellées  iwr  un  bout  dans  le  mur  m ,  sont  assemblées  par  l'autre 
bout  dans  les  solives»,  qui  sont  sci^llées  par  un  Iwut  dans  le  mur  oppose  n, 
et  assemblées  de  l'aulrcbouldans  les  solives  a.  Vu  In  petitesse  de  l'angle  que 
les  feulives  a  et  o  font  entre  elles,  leurs  assemblages  sont  fort  longs ,  et  les 
mortaises  les  aflaibli  raient  trop  si  on  leur  donnait  la  profondeur  ordinaire 
des  deux  tiers  de  l'épaisseur  des  buis  ;  ou  ne  donne  à  la  profondeur  des 
inorlatses  et  à  la  longueur  des  tenons  que  te  tiers  de  la  largeur  horizontale 
des  solives.  Cette  réduction  de  la  dimension  des  tenons  et  inorlaises  ne 
permet  pas  de  les  cheviller  ;  mais  elle  est  compensée  par  la  longueur  des 
luemblages  dont  on  consolide  la  tenue  en  joint  par  deux  petits  boulons 
V,  X,  à  chacun. 

On  met  les  boulons  à  mesure  qu'une  solive  est  pos^,  vu  qu'on  ne  pour- 
rait plus  les  plaL'er  si  toutes  les  solives  étaient  assemblées. 

On  pourrait  remplacer  les  boulons  par  des  tampons  chassés  entre  les  so- 
lives ,  sur  les  mêmes  alignements  que  les  boulons ,  et  tenus  par  des  clous 
lardés  de  biais  ;  mais  les  boulons  sont  prérérables. 

La  fig.  3,  pi,  3â,  représente,  en  projection  horizontale,  des  planchers 
dont  les  solives  parallèles  portent,  au  moins  d'mi  bout,  sur  des  poutres. 

En  F,  les  solives  a  sont  portées  par  un  bout  dans  le  pan  do  bois  vertical 
M  S,  qui  (orme  l'extrémité  ou  le  pignon  d'ua  bitiment^  de  l'autre  bout 

91  sont  portées  piir  une  poutre  b,  qui  trouve  ses  appuis  dans  les  pans  de 

\S  M  (^,  y  Jt ;  les  solives  c  portent  d'un  bout  sur  celte  même  poutre  ft;  do 
l'autre  bout  elles  sont  scellées  dans  le  mur  de  refend  Q  R, 

Lorsqu'une  poutre  doit  être  portée,  comme  celle  b,  par  des  pans  de 
bois,  ses  occupatiûni  ou  chambrée»  dans  les  pans  de  bois  sont  comme 
celles  des  solives  entre  les  chapeaux  et  les  sablières  qui  répondent  à  son  ni- 
veau; ce  qui  oblige  à  ne  pas  placer  au  méuie  niveau  les  chapeauiet  les  sa- 
blières des  pans  de  buis  qui  se  joignent,  lorsque  h-s  planchers  aont  soutenus 
n  partie  par  des  poutres,  à  moins  qu'on  puisse  comprendre  l'épitissenr  des 
solives  dans  celle  des  poutres. 

Les  poutres  doivent  être  portées  dans  les  pans  de  bois  par  des  poteaux  de 
fort  équarrissage,  arc-boutés  par  des  guettes  et  des  décharges. 

Pour  assurer  aux  pans  de  charpente  des  planchers  d'une  bâtisse  en  bois 
la  même  invariabilité  qu'aux  autres  pans  de  bois,  invariabilité  qui  est 
nécessaire  pour  la  parf^iite  solidité  de  l'éditicc,  on  établit  dmis  les  angles 
des  planchers  des  goussets  g,  g,  assemblés  d'un  bout  dans  les  soua- 
sablièrcse,  et  de  l'autre  bout  dans  les  solives  a',  boulonnées  aux  potei 
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Le  remplissage  des  angles  da  plancher ,  correspondant  aax  gooiseU,  k  îà 
an  moyen  de  solîfeaox  empanons  dy  qoi  portent  d*Qn  boni  fiir  les  sibKim 
do  pan  de  bois  Jlf  iV,  ou  sur  la  poutre  by  et  qoi  sont  assemblés  de  rnht 
boot  dans  les  goussets. 

La  fig.  15  est  une  coupe  supposée  faite,  par  on  plan  Teitieal,  dan  k 
plancher  F  sur  la  poutre  b  suivant  la  ligne  r  a  do  plan.  Les  solites  •  ctc 
portent  au-dessus  de  la  poutre  b. 

En  G,  même  fig.  S ,  les  soli?es  do  plancher  sont  établies  par  Inwte (I); 
celles  ^de  la  première  travée  sont  scellées  d'un  bout  dans  le  mor  QR,k 
Faotre  bout  elles  sont  portées  dans  des  entailles,  par  la  poatre  i.  Lessoli» 
h  de  la  seconde  travée  sont  portées  d*on  bout  dans  les  entailles  de  la  ote 
pootre  t,  et  de  Tautre  bout  sur  Tune  des  lambourdes  o  de  la  pootnft; 
les  solives  /  de  la  troisième  travée  sont  portées  d'an  boot  sor  la  sec«é 
lamboorde  o  de  la  même  poutre  k,  et  de  Tautre  boat  snr  la  poutres; 
enfin,  les  solives  n  de  la  quatrième  travée  sont  portées  d*un  boot  par  celle 
dernière  poutre  m,  et  de  Tautre  bout  elles  sont  scellées  dans  la  moraille^T. 
Ce  plancher  pourrait  être  continué  indéGniment.  Pour  réunir  dans  la  mes 
figure  les  différents  modes  de  construction,  les  assemblages  sont  différais; 
mais  ordinairement  l'assemblage  est  le  même  poor  toutes  les  travées  (Ta 
même  plancher. 

Poor  diminuer  l'épaisseur  mn,  fig.  15  ,  que  les  poutres  et  solives  oco- 
peut ,  aux  dépens  de  la  hauteur ,  entre  le  plancher  et  le  plafond  de  rébfe 
inférieur ,  on  entaille  les  poutres  pour  y  loger  une  partie  ou  la  totalité  de 
l'épaisseur  des  solives. 

Ce  mode  de  construction  d'un  plancher  sur  poutres  avec  solives  zssm- 
blées  dans  des  entailles,  est  représenté  par  la  coupe  fig.  13,  faite  par  u 
plan  vertical  perpendiculaire  à  la  poutre  i  du  plancher  G,  suivant  la  ligneU 
marquée  au  plan.  Lorsqu'on  craint  que  les  entailles  d'assemblage  affail)ii^ 
sent  trop  les  poutres  ,  on  fait  porter  les  solives  sur  des  iatnbourdeê  ajoatées 
des  deux  côtés  des  poutres ,  et  fixées  par  des  boulons.  La  coupe ,  fig.  14. 
faite  dans  le  même  plancher  G,  par  un  plan  vertical,  suivant  la  trace  v 
marquée  au  plan,  fait  voir  cette  disposition,  sur  laquelle  nous  aurons  soj>t 
de  revenir,  en  parlant  des  poutre$  dites  armées  ^  et  de  l'emploi  du  fer. 

Lorsque  les  proportions  des  bois  et  leur  distribution  déterminent  à  em- 
ployer des  poutres  méplates,  comme  celle  m,  qui  ne  permettent  pas,  à  cause 


{ I  )  Uue  (ravcv  c»i  une  |>arUe  de  plaucbtr  comprise  entre  Ueui  poutres.  Du  latin  /ra&/.  poutre 
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I  do  leur  peu  d'épaisseur,  ni  d'y  assembler  les  solives  l  et  n,  ui  de  les  poser  en 
dessus  buut  à  bout,  parée  qu'elles  n'.iuriient  point  une  portée  suflisante, 
on  les  croise  en  plaçaDl  les  uiic«  ilans  les  intervalles  dos  autres.  I.a  &%.  16 
une  coupe,  par  un  plan  vertical,  perpendiculaire  â  la  poutre  m  m,  sui- 
vant la  ligne/  i  marquée  au  plan. 

Les  plan ckcrs  sur  poutres  reçoivent  des  plafonds  comme  ceux  Dniqua> 
ment  formés  de  solives.  Lorsque  les  plafonds  sont  en  bots,  on  revAt  fespon- 
Lres  en  planches  et  même  en  panneaux  de  menuiserie,  à  moins  qu'on  n'ait 
ea  soin ,  comme  on  le  pratiquait  jadis ,  de  dresser  et  polir  leurs  facei ,  et 
de  les  décorer  de  moulures  et  de  reliefs,  pris  dans  leur  propre  masse.  Si  les 
plafonds  des  solives  sont  (ails  en  plilre,  les  poutres  sont  revêtues  sur 
leurs  trois  faces  apparentes  d'un  laltis  et  d'un  enduit  en  plâtre,  qui  les  enve- 
loppent et  se  raccordent  avec  ceui  des  solives.  Le  plafonnagc  des  poutres 
est  chargé  de  moulures  et  de  reliefs ,  et  même  de  peintures  cl  de  dorures , 
comme  celtes  dont  les  plafonds  des  travées  sont  ornés  lorsque  la  décora- 
liou  des  appartements  comporte  ce  luie. 

■1"  Eiwhevflrurvs  pour  rheminèci. 


Pour  Muslraire  un  phnchur  4  l'.iction  du  feu  vnlrclonu  dans  les  chemi- 
nées de  l'étage  oii  il  est  établi,  on  dispose  sa  charpente  de  manière  à  laisser 
•ODS  l'emplacement  de  chaque  foyer  un  grand  espace  vide  d»  bois,  qu'on 
remplit  en  maçonnerie  dans  l'épaisseur  des  solives. 

On  laisse  aussi  le  long  des  murs  des  ouvertures  dans  la  charpente  des 
planchers,  pour  le  passage  des  tuyaui  des  cheminées  établies  dans  les 
étages  inférieurs  ;  on  donne  à  ces  ouvertures  des  dimensions  asset  grandes 
pour  que  les  bois  qui  en  forment  l'encadrement  se  trouvent  sufTisamment 
écartés  des  souches,  et  qu'ils  n'aient  rien  à  craindre  du  feu,  qui  peut  pren- 
dre dans  leurs  tuynui,  soit  que  les  maçonneries  formant  les  parois  ili!3  sou- 
ches s'élèvent  à  une  haute  clinlcur,  soit  qu'elles  livrent  passage  au  feu  par 
quelques  crevasses.  Des  ordonnances  Dient  la  distance  qu'on  doit  laisser  en- 
tre les  bois,  les  souches  et  foyers  des  cheminées  (1). 

Le  plancher  A,  fig.  1 ,  pi.  SA ,  est  interrompu  devant  la  cheminée  éta- 
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blie  daDS  le  mur  M,  dans  Tespace  répondant  an  JmmlMigea  %  %  de  oit 
cheminée.  L'encadrement  de  cet  espace  est  appelé  enciieTélmra;  h  nbi 
of  est  la  soH?e  d'enchefètmre  ;  elle  reçoit  les  deux  cfaerétrea  iC;  i^  qiihi 
sont  assemblés  d'an  bout,  et  qui  sont  scellés  de  Tnatre  dnns  le  nw  JT.Oi 
deux  chevétres  ont  poar  objet  de  porter  les  deux  solides  boiteossis,!, 
parce  qa'one  solive  entière  ne  pent  pas,  à  caose  do  daoger  de  lca,pMRi 
sons  le  foyer  A 

Le  plancher  B  laisse  an  vide  dans  remplacement  de  Tâtre  f  d*nneHlR 
cheminée  qui  a  pins  de  saillie  qae  la  précédente ,  parce  qu'elle  est  enfiart 
de  deux  toyaox  de  cheminées  de  deux  étages  inférieors.  La  mMm  #■> 
tikiûèÈru/f  V  porte  deux  tlmMrf  t,  u,  dans  lesquels  les  solivts  l» 
teuses  V,  s,  sont  assemblées ,  pour  former  le  remplissage  entre  Vêmàé 
truTÊ  et  les  murs.  L'une  de  ces  solives  boiteoses  jt  sert  d*eiiclie?étrm  è- 
Tant  une  souche  de  trois  tuyaux  dévoyés  des  étages  inférienrs;  die  nçà 
un  petit  chevélre  m  qui  soutient  nne  solive  boiteuse  n* 

Le  plancher  C,  même  fig. ,  porté  sur  les  lambourdes  engagées  dmls 
murs  iV,  O,  est  interrompu  pour  l'établissement  de  Tâtre  ç  d*one  dieai' 
née  adossée  au  mur  O. 

L'enchevêtrure,  dans  cet  exemple,  est  perpendicalaire  aux  solives;» 
encadrement  est  formé  par  deux  solives  «',«'»  qui  font  l'office  de  ta 
chevétres ,  et  par  un  linçoir  d'enchevéirure  i,  qui  porte  les  assenlita|B 
desjolives  boiteuses  e^e,  interrompues  devant  l'âtre;  la  lambourde  tf es- 
gagée  dans  la  muraille  est  interrompue  dans  l'emplacement  occupé  pir  k 
cheminée,  et  elle  forme  deux  parties. 

En  D,  le  plancher  présente  la  même  construction  poor  le  cas  oè  k 
plancher  est  porté  par  des  lambourdes  sur  corbeaux.  Les  solives  k',  k\  re- 
çoivent les  assemblages  d'un  linçoir  j  qui  porte  les  bouts  des  solives  b«- 
teuses  h,  h.  La  lambourde  du  côté  de  la  cheminée  est  également  interroah 
pue  dans  la  partie  qui  répond  à  l'âtre  v. 

Une  disposition  semblable  aux  cadres  des  enchevêtrores  des  plandMR 
C  et  D,  se  trouve  établie  dans  le  plancher  E ,  pour  le  passage  d'un  tuyaa  de 
cheminée  r  au  moyen  d'un  linçoir  y. 

On  voit  dans  le  même  plancher  une  enchevêtrure  pareille  à  celle  da 
plancher  J  ;  elle  répond  à  l'emplacement  d'une  niche  pour  un  poêle,  qui 
exige  la  même  précaution  que  pour  un  être  de  chen^inée ,  parce  qoe  k 
danger  est  à  peu  près  le  même,  et  que  dès  qu'il  y  a  un  tuyau  pour  la  fuDée 
d'un  poêle ,  on  doit  prévoir  le  cas  de  la  substitution  d'une  cheminée  à  la 
niche  du  poêle. 
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L'emplacement  d'un  lilre  île  cheminée  est  conservé  dans  le  plancher  F, 
Bg.  2,  même  pi.  33,  par  un  llnçoir  d'enchcvâtrure ,  de  It  même  minière 
.  que  dans  les  planchers  C  et  D  de  la  llg.  t .  Dans  li  seconde  Iraiéc  du  plan- 
cher G.  Ûg.  i  ,  se  trouve  ane  encbevêu-urc  A'  pareille  à  celles  dos  plan- 
chers A,  B,  E,  de  la  (ig.  1.  Dans  la  première  travée  du  même  plincher  G, 
nu  linçoir  q  reçoit  les  assemblages  de  quatre  solives  boiteuses ,  qu'on  n'a 
pis  pu  Taire  porter  dans  la  maçonnerie  du  mur  Q  H,  k  cause  de  deux 
tuyaux  de  cheminée  r,  r,  qui  affleurent  le  parement  de  ce  mur. 

Lorsque  les  mors  ne  sont  point  épais ,  on  doit  s'abstenir  également  de 
faire  porter  des  solives  dans  ceux  auxquels  des  cheminées  sont  adossées  ; 
ainsi  il  eût  élé  prudent,  tu  la  Taible  épaisseur  du  mur  Q  Jl,  de  prolonger 
'  le  linçoir  q,  de  ta  première  travée  du  plancher  G,  jusqu'à  la  première 
solive  r,  comme  nous  l'avons  indiqué  en  lignes  ponctuées  ,  afin  que  les  so- 
lives/', p.  ne,  Tussent  point  scellées  derrière  le  foyer  ff. 

EriGu ,  dans  la  seconde  travée  de  ce  même  plancher ,  une  enchevêtrure 
eu  établie  pour  l'emplacement  d'un  dire  en  p;  la  solive  li'eacJitiiSIruTe , 
portée  par  les  poutres  i,  k,  reçoit  les  deux  chevétres  s,  s,  dans  lesquels 
ks  dcni  solives  boiteuses  r ,  c,  sont  issemblécs  chacune  par  un  bout ,  loa- 
llis  qu'elles  portent,  comme  les  autres  solives,  sur  les  poutres. 

Quoique  les  charpentiers  ne  soient  point  chargés  de  la  confection  des 
tires,  encore  faut-il  qu'ils  en  connaissent  la  construction,  pour  qu'ils 
fHiissent,  quelle  que  soit  la  combinaison  adoptée  pour  ta  charpente  d'ua 
plancher,  disposer  convenaUcment  les  enchevêtrures  afin  que  les  ltre> 
soient  solidement  établis,  et  qu'elles  préseutent  les  garantjesque  requiert  an 
objet  si  important.  C'est  pour  celte  raison  que  nous  donnons,  pi.  56,  les  dé- 
tails de  ta  construction  des  enchevêtrures  cl  dos  itres  qu'elles  supportent. 

[.a  fig.  8  est  la  projection  horiiootale  d'une  partie  de  la  charpente  d'un 
plancher  avec  ses  enchevêtrures  ;  la  hg.  9  est  une  coupe  suivant  la  ligne 
/>  Af  du  plan,  et  la  lig.  10  une  autre  coupe  suivant  la  ligne  Q  N. 

I.c  mur  de  refend  ,  dans  lequel  sont  scellés  les  bois  du  plancher,  et  qui 
porte  les  souches  des  cheminées,  est  marqué  par  des  hachures  o  o,  au  plan, 
llg.  8.  et  dans  la  coupe,  fig.  10. 

a,  B  jambages  d'une  cheminée;  6,  6  jambages  d'une  autre  cheminée; 
e  lnyaa  d'une  cheminée  de  l'étage  inférieur,  passant  immédiatement  i 
cOlë  du  jambage  de  droite  de  la  cheminée  b  b.  e,  e,  tl,  d  solives  d'en- 
chevMrare  scellées  dans  le  mur  O  0;f,  g  linçuirt  d'enchevêtrure  assem- 
bles dans  les  sulives  d'enchevêtrure,  et  formant  avec  elles  les  eocadre- 
nients  de^  (Itres  ou  irtmirt  des  Toyers  ;  h,  h  solives  Iwilcuscs  assemblées 
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dans  les  lioçoirs  d*enche?étrare  ;  t* ,  t%  linçoirs  assemblés  dansksnlhB 
d*enchevétrore,  ayant  pour  objet  de  sootenir  les  solives  k,  k,  qo*OD  oe  pcai 
pas  sceller  dans  le  mur  O  Oy  parce  que  des  tayaox  de  cheminée  sootcM- 
prls  dans  Tépaissear  des  parties  qui  correspondeni  â  ces  solives  ;/Mliii 
scellée  dans  le  mur  O  O.  Les  solives  d*enchevétrare  doivent  être  plus  forts 
qae  les  autres  solives,  parce qii*elies  portent,  par  rinlermédiaire des fii- 
çoirs  fy  Çy  if  le  poids  de  la  partie  des  solives  boiteuses  et  da  plancher  répn- 
dant  à  ces  linçoirs. 

Les  linçoirs  sont  assemblés  à  tenons  et  mortaises  dans  les  solives  d^eack- 
vètrure,  avec  des  renforts  du  genre  de  ceux  représentés  dans  les  figm 
numérotées  de  5  à  11 ,  pi.  17.  Mais,  vu  qu'ils  portent  la  charge  despbi- 
chers  répondant  aux  solives  boiteuses  h  et  k,  pour  assurer  leurs  assembbga 
et  prévenir  tout  accident,  ils  sont  soutenus  par  des  étriers  en  fera, % 
qui  les  enveloppent  latéralement  et  en  dessous ,  et  qui  sont  attachés  pv 
leurs  deux  branches  repliées  en  dessus  des  solives  d*encbevètmre,  où  dis 
sont  clouées.  Nous  aurons  occasion  de  donner  d'autres  détails  an  siqetdr 
ces  étriers ,  en  parlant  des  ferrures  employées  dans  les  charpentes.  La 
enchevêtrures  de  la  flg.  8  sont  du  même  genre  que  celles  des  plaDchn 
C,  Dy  Ey  Fy  Gy  fig.  1  ct  2,  pl .  32.  Ou  conçoit  que  le  système  d*assembb|r 
et  de  ferrure  est  le  même  s*il  s*agit  d'enchevêtrures,  comme  celles  des  plaa- 
chers  jiy  B,  fig.  1 .  La  différence  ne  consiste  que  dans  le  sens  où  les  soliie 
se  présentent  aux  foyers;  dans  celles-ci  les  linçoirs  sont  remplacés  pirlcs 
solives  d'enchevêtrure ,  et  ces  solives  sont  remplacées  par  des  chevélRS. 
également  soutenus  par  des  étriers,  comme  les  linçoirs. 

p,  Py  bandes  de  trémie.  Ces  bandes  sont  en  fer  plat  ;  elles  sont  pliées  pov 
descendre  en  contre-bas  de  l'épaisseur  du  plancher  où  elles  affleurent  ks 
dessous  des  solives;  elles  sont  retenues  par  leurs  extrémités  repliées  et 
étendues  sur  les  faces  supérieures  des  solives  d'enchevêtrure ,  ou  des  cIk- 
vêlres,  où  elles  sont  clouées ,  en  formant  en  outre  un  crochet  par  chaque 
bout.  Les  bandes  de  trémie  partagent  ordinairement  la  profondeur  de 
l'àlre  ou  de  la  cheminée  en  trois  parties ,  et  à  cet  effet  on  en  établit  deox 
également  écartées  entre  elles,  ainsi  que  des  murs  et  des  bois;  il  serait 
mieux  d'en  mettre  trois,  dont  une  ne  serait  qu'à  une  dizaine  de  centimètres 
delà  pièce  du  devant  de  l'enchevêtrure,  pour  mieux  soutenir  le  bourdagede 
la  trémie,  qui  n'a  dans  cette  partie  aucune  adhérence  avec  le  bois,  si  ce  n'est 
des  clous  ct  des  rapointissages,  tandis  qu'il  est  bien  soutenu  do  côté  do  mur 
par  sa  liaison  avec  la  maçonnerie. 

Lorsque  la  trémie  a  une  grande  portée ,  comme  celle  située  entre  les 
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ritrares  e,  e,  on  place  au  niveau  des  bandes  de  trémie ,  dt^s  liarreaux 
a,  de  28  Â  33  millimêlres  de  grosseur,  (jui  sonl  scellés  d'un  bout 
Tiur ,  el  qui  sont  aplalis  cl  coutlés  deui  Tuis  comme  les  bandes  de 
Irémic  par  l'autre  bout ,  pour  s'allacher  avec  des  clous  sur  le  IJnçorr  du  de- 
vant de  l'enchevélrure,  afin  qu'ils  ufilcurent  le  dessous  du  plancher;  les 
bandes  de  trémie  sont  coudées  pour  former  avec  eux  des  assemblages. 

Dans  les  irémies  de  largeur  ordinaire  on  met  souvent  par  précaution  un 
barreau  de  celte  aorte,  comme  celui  r  de  l'âlre  de  la  cheminée  a  a.  Il  est 
taujours  prudent  de  multiplier  ces  barreaui,  et  Ton  agirait  convenablement 
n  ajoutant  deux  f,  f,  que  nous  avons  indiqués  en  lignes  ponctuées, dans 
le  cas  d'une  trémie  d'une  étendue  aussi  grande  que  celle  qui  répond  à  la 
cheminée  6  b,  et  au  tuyau  c. 

Nous  avons  indiqué  en  /  et  en  w,  dans  la  coui>e  (1g.  9.  Ifs  hourdagcs  qui 
doivent  remplir  les  Irémiet.  Ces  hourdages  ne  sont  point  figurés  au  [ilan.  ni 
dans  l'autre  coupe,  pour  ne  point  cacher  la  disposition  des  barreaux  et  des 
bandes  de  trémie.  Les  hourdages  sont  formés  de  plâtras  ou  de  briques  ma- 
çonnés en  plâtre  et  bandés  de  champ  comme  une  voûte,  ce  qui  n'a  aucun 
iociinvènient  lorsque  les  intervalles  des  solives  sont  bourdes.  Uans  le  cas 
contraire,  pour  éviter  la  poussée  des  âtres  sur  les  cadres  d'enchevêtrure, 
tm  fait  le  remplissage  des  trémies  en  carreaux  ou  en  briques  posés  i  plat , 
également  maçonnés  en  plâtre  ;  mais  alors  il  faut  les  soutenir  en  dessous 
)  grillage  de  trémie  en  petits  barreaux  de  Ter  de  4  à  tS  lignes  de 
grosseur,  que  l'on  Tait  porter  sur  les  deux  bandes  de  trémie,  comme  nous 
is  ligures  dans  la  partie  ganchc  de  h  cheminée  a  a.  Il  est  indispen- 
sable, dans  ce  cas,  d'établir  une  bande  de  trémie  à  un  décimètre  du  lin- 
{oir^  pour  soutenir  d'un  bout  ces  petits  barreaux,  qui  sont  scellés  de  l'autre 
bout  dans  le  mur  O  O.  Cette  bande  de  trémie  ejl  également  ponctuée  sur 
la  figure. 

On  établit  dans  les  planchers  des  lin^oin  et  des  chttfltvi,  pour  d'autres 
usages  que  celui  des  âtres  descheminées.  Dans  le  plancher  l>,  lig.  1.  pi.  33. 
do  clievétret,a,  a,  portant  d'un  bout  dans  les  solives  h",  el  do  l'autre 
dans  les  murs  de  relend  //,  A',  servent  à  soutenir  les  solives  boiteuses  b 
et  les  soliveaux  c.  Un  adopte  cette  disposition  lorsqu'on  veut  employer 
des  bois  trop  courts  pour  être  consommés  ailleurs.  Dans  le  plancher  £'  le 
linçoir  x  peut  avoir  pour  objet,  en  outre  de  celui  que  noua  avons  indiqué 
page  377,  de  soutenir  les  solives  k",  ft",  pour  qu'ellts  ne  portent  pas  dans 
h:  mur  A,  au-dessus  du  linteau  d'une  lenètre  u  de  l'étage  inférieur  qu'elle* 
pourraient  charger  trop. 
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coateaui,  de  façon  que  les  bouts  des  manches,  posant  lor  des  poioU  ( 
(le  niveau,  leurs  lames  croisées  allernatiTement  paissent  soaieoir  ea 
un  objet  qa*on  veut  leur  faire  porter. 

La  fig.  2  est  le  plan  d*un  plancher  établi,  suivant  un  système  analof 
dans  un  bâtiment  circulaire,  en  n*employant  que  trois  maîtresses  sol 
boiteuses  o,  a,  a,  scellées  par  un  bout  dans  le  mur,  et  s^assemblaot  i 
tnellem^nt  vers  les  milieux  de  leurs  longueurs  ;  les  soliveaux  empn 
h  (1)  de  remplissage,  sont  portés  d*un  bout  dans  le  mar,  de  Fantrel 
ils  sont  assemblés  dans  les  solives.  Ils  sont  parallèles  entre  eu  ( 
chaque  Gompartimenl,  et  parallèles  aussi  à  Tune  des  solives.  Ils  sont  tn 
sur  la  6gure,  dans  celle  des  deux  positions  '  qu^n  peut  leur  donner  p 
qo*ils  aient  le  moins  de  longueur.  On  pourrait  leur  donner  aussi  une  p 
tioo  perpendiculaire  au  plus  grand  côté  du  compartiment,  comme  c 
pooctués  en  g,  g;  il  est  aixé  de  voir  que  cette  direction  s'arrangerait 
avec  la  disposition  des  solives,  et  qu*elle  multiplierait  sans  utilité  les 
semblages.  Le  triangle  du  centre  c  est  rempli  par  des  soliveaux  combi 
de  la  même  manière  que  les  solives  principales. 

La  (ig.  5  représente  un  plancher  du  même  genre,  dans  lequel  cinq  soli 
sont  combinées  de  manière  à  ne  porter  que  d*un  tK>at  dans  les  murs,  c 
se  soutenir  mutuellement  par  leurs  assemblages  entre  elles  vers  le  cent 
où  elles  ronneot  un  vide  pentagonal. 

Cette  combinaison  peut  être  faite  avec  autant  de  solives  qu'on  vooc 
Opendant  leur  nombre  en  augmentant  rend  les  assemblages  plus  obliq 
rt  le  compariiment  du  centre  de  plus  en  plus  grand,  ce  qui  s*ècartc  du 
qu'on  doit  se  proposer. 

Il  est  entendu  que  dans  la  construction  de  ces  planchers ,  on  fait 
bois  étroits  dans  le  sens  de  la  dimension  horiaootale  de  leur  éqoarrissai 
vt  qu'on  leur  donne  une  asseï  grande  épaisseur  dans  le  sens  vertical  p( 
faire  de  bons  assemblages,  qui  dispensent  de  consolider  ceux  des  soli 
lur  des  étriers  en  fer,  d*où  résulterait  en  dessous  un  mauvais  effet  qi 
c\>n%icnt  d'éviter  ;  vu  que  lorsqu'on  adopte  de  tels  systèmes  de  plancbei 
tn  outre  de  l'économie  qu'on  veut  faire  sur  la  longueur  des  bois,  on  ente 
les  laisser  apparents  en  dessous  pour  servir  i  la  décoraUon  des  plafom 


, .  U  •  ••.nj^i.on*  .  ou  t  mpannon*.  »onC  ilc.  Ikh.  •nlin-ircmcnl  de  faible  ë.ju.rrisajc,  U 
raktr.  .nlr,  eux.  M^emMC*  .lin»  une  même  piècr.  cl  décroi*saiii  d*»  lonçueur 


oiitcaH. 


( 


iilors  semblable  à  l'un  àe  ceux  cmployi^s  <)ans  In  constniclion  <Io  divers 
lires,  dont  nous  parlerons  rlans  les  chapitres  suivants. 

H-  IHanchfTt  à  la  Scrllo  (1). 


I,C9  planchers  à  In  Scriîo  soni  ceux  dans  lesquels  les  solives  principales 
Ht  tontes  bnitcuses.  c'est-à-dire  qu'en  formant  de  grandes  dÏTisions  rcc- 
igulaires  elles  portent  toutes  d'un  bout  dans  les  murs,  et  elles  se  soutien- 
nt  motucllemcnl,  remplissant  l'une  i  l'égard  de  l'autre  les  fonctions  de 
içoirs.  Ces  sortes  de  planchers  paraissent  avoir  et*  inventés  BRn  de  remu- 
er i  rinsufTisance  de  la  longuear  des  bois,  pour  former  d'une  seule  pièce 
longueur  d'un  plancher. 

La  lig.  5,  pi.  33,  est  le  plan  d'un  plancher  à  la  Serlio.  Quatre  solives 
îtenscs  a,  a,  a,  a,  portent  chacune  d'un  bout  dans  les  murs  d'une 
Ile  carrée  ;  elles  s'assemblent  perpendiculairement  l'une  i  l'autre  vers  le 
iliea  de  leur  longueur;  les  quatre  vides  rectangulaires  qu'elles  forment 
«  les  murs  sont  remplis  par  des  soliveaux  h,  b,  établis  parallèlement 
Ire  eux  et  à  l'une  des  solives,  sur  la  plus  petite  portée  de  ces  espaces; 
un  bout  les  soliveaux  sont  scellés  dans  les  murs,  de  l'autre  ils  s'assem- 
ml  dnns  les  solives;  l'espace  carré  r,  qui  est  au  milieu  de  la  charpente 
I  plancher,  est  rempli  par  une  combinaison  semblable  de  quatre  soli- 
«ns  d,  il,  d,  d.  entre  lesquels  le  remplissage  est  fait  par  d'autres 
itils  soliveaux.  On  laisse  ordinairement  les  bois  apparents  en  dessous 
i  ces  sortes  de  planchers,  pour  former  décoration ,  ayant  eu  Inutefois 

soin  de  les  équarrir  el  dresser  proprement,  et  même  de  les  orner  de 
oulnres  sur  leurs  arêtes  inférieures.  Deux  soliveaux  ponctués  g ,  ij , 
nt  voir  qu'on  pourrait  leur  donner  une  direction  perpendiculaire  h 
nie  qu'on  a  adoptée  dans  la  figure.  On  pourrait  même  leur  donner  une 
isition  oblique,  mais  elle  aurait  rjuconvénient  d'exiger  des  bois  plus 
ngs  et  par  conséquent  plus  forts,  vu  leur  portée.  Un  cercle  ponctué 
outre  que  cette  combinaison  peut  être  appliquée  au  plancher  d'un  espace 
rcnlairo, 

La  méthode  de  Serlio  est  décrite  par  lui  dans  le  1  "  livre  de  son  .irchi- 
tture;v\\e  est  imitée  d'un  amusement  qu'on  trouve  dans  d'anuici»  rv-  - 
icils  de  récréations  m.ilhémoltques.  qui  toiiaisle  1  |»l 
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cooleaui,  de  façon  que  les  boats  des  manches,  posant  sor  des  pointi  ba 
de  ni?eau,  leurs  lames  croisées  alternati?emeDt  paissent  soateoir  en  Fat 
un  objet  qu*on  veut  leur  faire  porter. 

La  fig.  2  est  le  plan  d*un  plancher  établi,  suivant  an  système  aoalope, 
dans  un  bâtiment  circulaire,  en  n*employant  que  trois  maîtresses  scKia 
boiteuses  a,  a,  a,  scellées  par  un  bout  dans  le  mur,  et  s*assenibhuit  ■■> 
tuellem^nt  vers  les  milieux  de  leurs  longueurs  ;  les  soliTeaox  eoptaos 
b  (1)  de  remplissage,  sont  portés  d*un  bout  dans  le  mor,  de  raotrelMl 
ils  sont  assemblés  dans  les  solives.  Ils  sont  parallèles  entre  eu  ém 
chaque  compartiment,  et  parallèles  aussi  à  Tune  des  soiÎTes.  Ils  sont  Ineéi^ 
sur  la  figure,  dans  celle  des  deux  positions  '  qu^on  peut  lear  donner  pia 
qu'ils  aient  le  moins  de  longueur.  On  pourrait  leur  donner  aussi  nue  pas- 
tion  perpendiculaire  au  plus  grand  côté  du  compartioient,  coaune  cen 
ponctués  en  g,  g;  il  est  aine  de  voir  que  celte  direction  s*arrangenît  wâ 
avec  la  disposition  des  solives,  et  qu'elle  multiplierait  sans  otîlité  les  » 
semblages.  Le  triangle  du  centre  c  est  rempli  par  des  sol  iveauz  ooabiM 
de  la  même  manière  que  les  solives  principales. 

La  fig.  5  représente  un  plancher  du  même  genre,  dans  lequel  cinq  soins 
sont  combinées  de  manière  à  ne  porter  que  d*nn  boat  dans  les  mors,  ci  • 
se  soutenir  mutuellement  par  leurs  assemblages  entre  elles  vers  leccom, 
où  elles  forment  un  vide  pentagonal. 

Cette  combinaison  peut  être  faite  avec  autant  de  solives  qu*on  vooda 
Cependant  leur  nombre  en  augmentant  rend  les  assemblages  plus  obliques 
et  le  compartiment  du  centre  de  plus  en  plus  grand,  ce  qui  s'écarte  du  bal 
qu'on  doit  se  proposer. 

H  est  entendu  que  dans  la  construction  de  ces  planchers,  on  fait  b 
bois  étroits  dans  le  sens  de  la  dimension  horizontale  de  leur  éqoarrissagc, 
et  qu'on  leur  donne  une  asseï  grande  épaisseur  dans  le  sens  vertical  poor 
faire  de  bons  assemblages,  qui  dispensent  de  consolider  ceux  des  solives 
par  des  étriers  en  fer,  d*où  résulterait  en  dessous  un  mauvais  effet  qal 
convient  d'éviter  ;  vu  que  lorsqu'on  adopte  de  tels  systèmes  de  plancberSt 
en  outre  de  l'économie  qu'on  veut  faire  sur  la  longueur  des  bois,  on  enteod 
les  laisser  apparents  en  dessous  pour  servir  k  la  décoration  des  plafonds. 


(i)  Lon  empailuns,  ou  impannons.  sont  tics  l>oi<s  onliii;tinincni  dr  faible  ëqiMiriiJgf.  1** 
para!lôlt>»  <  ntro  eux ,  aMcniblis  dans  une  mèmr  piècr ,  et  dëcroissaal  de  l^açQcar 
U'N  pennes  vu  plumes  de  Taile  d'un  oiH'au. 
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I^  système  de  coostruction  da  plancher  à  la  Serlio ,  flg.  5  ,  pi.  33 ,  a 
«lonné  naissance  à  une  foule  de  combinaisons  basées  sur  le  même  principe. 
Nous  ne  nous  arrêterons  point  à  en  multiplier  sans  utilité  les  nombreux 
exemples ,  qu*on  peut  trouver  dans  le  recueil  de  Krafft.  Nous  nous  borne- 
roos  à  donner ,  fig.  5 ,  le  plan  du  plancher  du  château  de  plaisance  du  roi 
de  Hollande,  appelé  la  maison  de  bois ,  dont  la  construction  est  une  exten- 
sion de  système  de  Serlio ,  et  en  est  comme  la  limite  (1).  Ce  plancher  est 
exécuté  dans  une  salle  de  60  pieds  de  côté  ;  le  dessin  ne  flgure  que  Tun  de 
ses  quatre  angles  :  celui  compris  entre  les  lignes  J  B^  A  D.La  première , 
qui  est  la  plus  grande,  ne  représente  que  le  tiers  environ  de  la  longueur  de 
chacun  des  côtés,  qui  sont  égaux.  Ce  plancher  est  construit  en  petites 
poutrelles  de  bois  de  chêne,  formant  trois  cents  petits  caissons  carrés. 
Toutes  les  poutrelles  sont  égales ,  sauf  celles  qui  complètent  le  système 
le  long  des  murs.  Une  quelconque  de  ces  poutrelles ,  celle  c,  par  exemple, 
est  portée  par  ses  deux  bouts  dans  les  entailles  de  deux  poutrelles  b  et  f, 
el  en  reçoit  deux  autres  d,  d'y  dans  ses  entailles.  Toutes  celles  qui  joignent 
les  murs  sont  reçues  dans  les  entailles  d*un  cours  de  sablière^  D  A  B  posées 
de  niveau  tout  autour  de  la  salle,  et  encastrées  dans  la  maçonnerie.  Le  plan- 
cher de  pied,  que  nous  n*avons  point  indiqué  au  plan,  est  composé  d*une 
double  épaisseur  de  planches  assemblées  à  rainures  et  languettes  clouées 
sur  les  poutrelles ,  et  qui  se  croisent  à  angle  droit  pour  mieux  retenir  Pé- 
cartement  dans  les  deux  sens,  en  outre  des  bandelettes  dé  fer,  qui  lient  les 
assemblages.    Ce  double  plancher  de  pied  est  marqué  dans  la  coupe, 


(i)  La  TOÛte  plate  da  M.  Abeille  (Machines  de  l' Académie  des  ieieneet,  1669,  tome  1 , 
p.  i59),  qui  etl  plutôt  ud  plancher  d'auembli^  qu'une  voûte,  ett  la  véritable  limite  du 
»yttème  de  Serlio.  Noa«  donnent,  fig-  11 ,  pi.  34 1  "°^  projection  verticale  et  une  projection 
horiiootale  de  quatre  des  pièces  de  cet  auemblage;  elles  sont  toutes  identiques.  Ce  système 
laisse  en  dessus  des  vides  en  forme  de  trémies  {  son  plafond  présente  des  carrés  ;  quatre  de  ces 
carrés  sont  ponctués  sur  la  figure. 

Le  P.  Trucbei  a  donné ,  dans  le  même  recueil,  un  assemblage  qui  ne  laisse  point  de  vides. 
Quatre  de  ses  pièces  sont  assemblées  en  projections  verticales  et  horiiontales ,  fig.  1  s  ^  le 
plafond  présente  aussi  des  carrés.  Son  exécution  est  plus  difficile ,  parce  que  les  joints  sont 
des  surfices  de  conoldes.  La  fig- 13  est  la  projection  horixontale  d'une  pièce  qui  n'est  terminée 
que  par  des  plans,  et  qui  peut  atteindre  le  même  but.  On  peut  enfin  composer  un  assembligc 
du  même  genre,  avec  des  plateaux  carrés,  fig.  i4 ,  qui  portent  des  tenons  à  fil  de  bois ,  sur 
deux  de  leurs  cètés,  et  des  mortaises  sur  les  deux  autres,  pour  s'assembler  avec  le»  plateaux 
identiques  conligus.  Ces  sortes  de  combinaisons  sont  plus  propres  à  exercer  rintelliçciice  cl 
Padrcssc  que  siuccpliblcs  irappii^alions  utiles. 
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figure  6,  faile  par  an  plan  vertical  suivant  la   ligne  Af   iV  du  plu. 

Les  poutrelles  sont  taillées  en  dessous ,  de  manière  qa*elles  fonneot  ne 
surface  courbe ,  du  genre  de  celles  dites  êutfaceê  de  vaiieê.  Une  secte 
quelconque ,  par  un  plan  vertical ,  donne  toujours  an  arc  de  cercle  passant 
par  les  arêtes  inférieures  des  sablières  parallèles ,  et  par  le  plus  grand  arc 
de  cercle  résultant  de  la  section  faite  par  un  autre  plan  Tertical ,  paasaat 
par  le  centre  du  plancher,  et  perpendiculaire  au  précédent.  Cette  coarbore 
concave  du  dessous  du  plancher,  lui  a  été  donnée  pour  empêcher qie k 
fléchissement  des  assemblages  rendit  le  plafond  convexe  ,  parce  que  quel- 
que petite  qu*eùt  éié  sa  convexité,  vue  d*enbas  elle  aurait  été  sensible d 
d*uu  effet  désagréable. 

11  en  résulte  aussi  une  diminution  de  pesanteur  au  centre  du  plancher.' 

Lorsqu'on  construit  ces  sortes  de  planchers,  on  divise  leurs  côtés ea 
nombre  impair  afin  qu*il  se  trouve  un  carré  ou  caisson  au  centre. 

Les  assemblages  des  poutrelles  sont  du  genre  de  celui  fig.  9,  pi.  17.  Nois 
en  avons  tracé  un  détail  sur  une  échelle  double ,  fig.  7,  en  projection  hori- 
zontale, et  fig.  8,  par  une  coupe  suivant  la  ligne  m  n  du  plan ,  fig.  7.  liois 
avons  indiqué  dans  ce  détail,  qui  peut  se  rapporter  à  un  joint  quelconqoe, 
T,  fig.  8,  les  bandelettes  de  fer  clouées  qu*on  a  logées  de  leur  épaisseur  dans 
le  bois  à  chaque  joint,  pour  empêcher  Técartement  des  poutrelles*  Ces  ban- 
delettes ne  sont  point  marquées  au  plan  ni  daus  la  coupe,  fig.  5  et  6,  pour 
^  ne  pas  compliquer  le  dessin. 

Pour  piquer  les  assemblages,  tout  le  plancher  doit  être  mis  sur  lignes; 
les  poutrelles  sont  établies  en  quatre  étages ,  à  moins  qu'on  ne  puisse  les 
couper  toutes  à  peu  près  justes  à  leur  longueur,  auquel  cas  rétablissemeot 
peut  avoir  lieu  sur  deux  étages  de  bois  seulement.  Toutes  les  poutrelles, 
après  que  les  assemblages  sont  piqués ,  sont  marquées  de  façon  que  lorsque 
le  plancher  est  assemblé ,  chacune  se  trouve  à  la  même  place  et  dans  le 
même  sens  qu'elle  occupait  sur  Tételon.  La  courbure  du  dessous  de  chaque 
poutrelle  est  tracée  au  moyen  de  calibres  relevés  de  dessus  une  épure  eo 
grand. 

L*assemblage  du  plancher  se  fait  par  cours  de  poutrelles ,  soit  d^un  sens 
soit  de  l'autre;  c'est-à-dire  que  le  cadre  des  sablières  étant  établi  et  scellé  de 
niveau ,  on  met  enjoint,  dans  les  entailles  des  sablières,  le  cours  des  pou- 
trelles entières  du  rang  a,  par  exemple,  et  celles  entières  du  T^n%bjdyfjg,h, 
avec  lesquelles  celles  du  rang  a  s'assemblent;  on  soutient  les  poutrelles  (ia 
rang  a  sur  un  cintre  ;  on  met  ensuite  en  joint  tout  le  cours  des  poutrelles  do 
rang  c  cl  celles  des  rangs  h,  c/,  f,  g,  h,  avec  lesquelles  elles  s*assembleot,  en 
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les  pous^ianl  lou  les  ensemble  dans  les  entii  Iles  des  poulrcllesilu  rangn;  \vi 
poDirellcs  du  rang  c.  cl  celles  b,  il.  f,  g,  h,  sont  aussi  soulenues  sur  uii  cin- 
tre; l'on  procùdii  iIp  même  pour  le  cours  do  poutrelles  du  rang  i,  et  ainsi  de 
■dite  jusqu'i  ce  que  toute  la  charpente  du  plancher  soit  assemblée.  Les 
(Icmï-poutrelles  x  e(^  se  placent  les  dernières,  et  se  chassent  à  force  dans 
les  entailles,  aussi  bien  que  celles  entières  qui  s'assembicnl  dans  les  sabliè- 
res ,  afin  (le  bien  serrer  tous  les  assemblages  ;  et  lorsque  les  banilelelles  sont 
clondes  oo  Ate  les  cintres.  Ce  plancber  exerce  UDb  légère  poussée  sur  les  sj- 
bliires  cl  sur  les  murs. 

Le  plancher  fig.  S,  pi.  34,  a  beaucoup  d'analogie  avec  le  système  du 
Serlio,  quant  à  la  combinaison  des  pouln^s;  mais  il  en  difFère  essentiolle- 
nient  par  le  singulier  mode  de  remplissage  qu'on  y  «  employé.  Il  a  été 
construit  à  Corbeil ,  vers  la  On  du  siècle  dernier ,  dans  an  magasin  Je  fa- 
rines. I^  fig.  6  est  sa  coupe  par  un  plan  vertical  suivaul  la  ligne  M  P;  la 
llg.  7  est  une  autre  cnupe  suivent  la  ligne  A  S;  et  la  lig.  8  une  troisième 
coopc  suivant  la  ligne  T  U.  Ce  plancber  est  carré ,  il  a  1ï  pieds  de  cOté 
dans  ceuvre  des  murs;  la  (ig,  S  n'eu  présente  qu'une  partie.  Les  principales 
pièces  de  sa  charpente  sont  des  poutres,  posées  diagonalument  par  rapport 
BDV  murs;  elles  forment  des  carrés  de  7  pieds  du  c6té  inlérieuroment.  Ces 
poutres  n'atteignent  point  les  murs  d'une  seule  portée;  elles  n'ont  que 
16  pieds  et  demi  de  longueur;  leur  équarrissage  est  de  12  pouces  de.  lar- 
geur sur  14  pouces  d'épaisseur  Tertîcale.  Elles  suai  combinées  à  peu  pré* 
comme  celles  du  plancher  de  la  maison  de  buis  dont  uuus  venous  de  parler. 
Elles  sont  assemblées  par  entailles  carrées  à  mi-buis,  de  telle  sorte  que  l'une 
d'elles  a  est  suppurtcc  par  ses  bouts  sur  les  milieui  des  poutres  b,  b,  tandis 
qu'elle  supporte  dans  son  milieu  les  poutres  c,  c,  et  ainsi  de  suite  jusqu'aux 
murailles,  oii  les  dernières  poutres  se  croisent  à  tni-bois,  cumme  en  G, 
cl  s'assemblent,  comme  en  //,  dans  les  enUilles  d'un  encadrement  de  sa- 
blières d  scellées  dans  la  maçonnerie.  Le  reniplissage  des  carres  est  forme  iJc 
soliveaux  de  B  pouces  sur  7  d'équarrissage,  posés  de  cliatup  :  ces  soliveaux 
rorracni  comme  deui  lits.  Dans  le  lit  supérieur  ils  sont  tous  dirigés  diagu- 
tialeinent  et  parallèlement  â  la  ligne  R  S;  ils  s'assemblent  de  toute  leur 
è|tatS9uur  de  7  pouces  dans  des  entailles  d'un  pouce  et  demi  de  profondeur , 
creusées  dans  la  moitié  supérieure  de  l'épaisseur  des  poutres.  Lus  soliveaux 
du  lit  inférieur,  également  pusés  de  champ  et  Uiagonaleniiiil ,  croisent 
ceux  du  lit  supérieur  à  angle  droit  et  sont  parallèles  à  la  ligne  T  f.  Ils 
s'assemblent  dans  les  poutres  par  des  tenons  de  la  moitié  de  leur  épaiueur, 
■l'un  |K)u<'e  cl  demi  <le  Inngacur,  qui  pénèrrcnl  tlans  les  mortaises  CI 
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sur  les  faces  yerlicales  des  poutres  dans  le  Iroisième  quart  de  leur  é|»iis- 
seur.  Les  soliveaux  des  deux  lits  se  touchent ,  et  ceax  d*iin  lit  sont  foite- 
ment  attachés  k  ceux  de  l'autre  lit,  qu'ils  croisent ,  par  des  boulons att^ 
qués  seulement  au  plan ,  fig.  tf  ;  de  façon  que  le  remplissage  des  ams 
formés  par  les  poutres  sont  des  espèces  de  grilles  comoie  d*aiie  seule  pièce. 
Pour  obvier  au  fléchissement  dont  ce  plancher  étail  susceptible,  vu  son 
étendue,  sa  pesanteur  et  celle  des  farines  dont  il  devait  être  chargé,  d 
par  l'effet  du  resserrement  des  assemblages,  on  lai  a  donné  an  bombemcsl 
d'une  ligne  par  pied ,  ou  plutôt  de  SI  lignes  au  milieu ,  an  moyen  d'étaii 
sous  les  assemblages  à  mesure  qu'on  posait  les  poutres  qu*oa  faisait  entrer 
de  force  dans  leurs  entailles  mutuelles  et  dans  celles  d^  sablières  ;  et  pou 
empêcher  l'ouverture  des  joints ,  les  bouts  des  pootres  s*assenibiaDt  cl 
étant  enlignées  è  un  même  point,  ont  été  liés  par  deoz  bandes  de  fer 
clouées  à  chaque  joint  et  accrochées  par  leurs  bouts  dans  les  poutres.  Li 
fig.  9  représente  un  des  joints,  celui  F,  par  exemple,  vu  par  le  dessoiH, 
garni  de  ses  deux  bandes  de  fer  qui  ne  sont  marquées  à  aucun  joint  do 
plan ,  parce  qu'elles  sont  en  dessous ,  et  qu'en  les  ponctuant  on  aurait  sans 
utilité  compliqué  le  dessin. 

Le  dessus  de  la  charpente  a  été  garni  de  planches  clouées  sur  les  soliveau 
et  les  poutres,  et  l'on  a  maçonné  un  pavé  en  carreaux  de  terre  cuite  au-des- 
sus d'un  lit  de  poussière.  Le  dessous  de  la  charpente  a  été  reYétu  d*un  laUii 
et  d'un  plafond  en  plâtre  qui  cachent  les  bandes  de  fer  dont  nous  Tenons  de 
parler.  Malgré  la  grande  étendue  de  ce  plancher,  on  lui  a  reconnu ,  suivant 
Rondelet  (1),  presque  autant  de  solidité  qu'aune  voûte. 

6°  Planchera  à  compartimenté. 

Les  planchers  à  compartiments  se  composent  de  solives  formant  diverses 
figures  qui  se  répartissent  régulièrement  par  rapport  aux  lignes  qui  ser- 
vent d'axes  à  la  distribution  du  bâtiment ,  ou  aux  plans  des  espaces  que  les 
planchers  occupent.  On  conçoit  qu'il  y  a  conséquemment  une  multitude 
de  combinaisons  qui  peuvent  produire  ces  compartiments  ;  elles  dépendent 
en  même  temps  de  la  forme  et  de  l'étendue  du  plancher ,  de  la  longueur  et 
de  l'équarrissage  des  bois  qu'on  y  doit  employer. 


(i)  Arl  de  bàlir,  loinr  i  ,  p.  H?. 
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1.0  [jluiiclier-  lig.  1.  pi.  34,  est  un  des  plus  simples.  I.c  ijessin  ti'eii  pré- 
5«nle  que  lii  moitié,  c'est-à-dire  deui  des  augles  du  carré  que  forme  suu 
plan. 

La  (ig.  2  est  une  coupe  Je  ce  plancher,  par  un  plan  terlical,  ayint  pour 
Irace  la  ligne  a  B  du  plan. 

Dans  chnquc  angle  un  eoyer  a  (1),  placé  diagonalemenl,  porte  par  ses 
deux  bouts  dans  les  murs  oà  il  est  scellé  de  uiveau  et  de  devers.  Les  scelle- 
-  ments  des  cojrers  sont  diilribnés  de  façon  à  diviser  les  cOlfs  du  carré  en 
trois  parties.  Les  coyers  reçoivent  l'assemblage  Ues  lincoirs  6  parallèles 
aux  murs.  Ces  linçoîrs  ont  pour  objet  de  soutenir  les  poutrelles  ja  me  Iles 
d,  d,  e,  e,  qui  se  croisent  à  angle  droit  et  s'assemblent  à  mt-bois  au  mt* 
lien  du  plancher,  où  elles  sont  serrées  par  qualm  boulons.  La  queue  carrée 
d'un  bouton  Tormaiit  cul-de-lampe  remplit  l'espace  vide  que  les  poutrelles 
laissent  au  centre.  Ues  goussets  jr,  et  des  soliveaux  et  einpauons  h,  f,  for- 
ment les  remplissages.  Le  plancher  de  pied  est  formé  de  planches  épaisses 
assemblées  à  rainures  et  languettes,  et  clouées  sur  les  soliveaux  ;  il  n'a  point 
été  indiqué  au  plan,  pour  ne  point  cacher  les  bol i  de  la  charpento  :  on 
en  voit  l'épaisseur  dans  la  coupe,  fig.  â.  Les  bois  sont  apparents  en  des- 
sous; les  poutrelles  jumelles  et  les  empanons  sont  gabariés  pour  que  leurs 
faces  de  parement  inférieur  se  trouvent  dans  uuc  surface  du  même  genre 
que  celle  du  dessous  du  plancher  do  la  maison  de  bois  que  nous  avons  dé- 
crit fig.  S  de  la  planche  précédente. 

Ce  mode  de  compartiment  peut  être  appliqué  à  un  plan  oblongj  il  peut 
être  répété  plusieurs  fois  dans  l'étendue  en  longueur  du  plancher  d'une  ga- 
lerie partagée  en  espaces  carres  par  des  poutres  \  un  peut  aussi  l'appliquer 
à  des  espaces  ovales  ou  circulaires. 

La  fig.  3  est  le  plan  de  la  moitié  d'un  autre  plancher  à  co  m  parti  ments. 
Des  coyers  a  servent,  comme  pour  le  plancher  précédent,  à  établir  les  por- 
tées de  sa  charpente  dans  les  murs.  Des  liuçoirs  ù,  c,  iX,  e,  alternativement 
parallèles  aux  murs  et  aux  coyers,  dessinent  des  compnrtiinents  de  formes 
semblables,  et  qui  décroissent  proportionnellement  en  s'approcbani  du 
compartiment  central.  Les  vides  sont  remplis  par  des  empanons  parallèles 
aux  linçoirs.  La  fig.  4  est  une  coupe  faite  dans  ce  plancher  par  un  plnn 
vertical  suivant  la  ligne  D  E.  Dans  la  construction  de  ce  plancher  ou  donne 
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à  tous  les  solÎTeaux  le  même  éqnarrissage,  mais  les  grosseurs  des  lioç«rs 
diminuent  h  mesure  que,  se  rapprochant  du  centre  da  plancher,  ils  ont  me 
moindre  charge  à  supporter.  La  coupe  fait  voir  Tépaisseur  du  plancberde 
pied  formé  de  planches  clouées  sur  les  soliveaux  et  les  linçoirs  qa*ellei  cni- 
sent.  Elles  ne  sont  point  marquées  au  plan  pour  laisser  voir  entièrement  k 
système  de  la  charpente. 

7**  Planchers  polygonaux. 

Dans  les  planchers  polygonaux  les  axes  des  pièces  de  bois  qui  marquent 
le  dessin  de  la  charpente,  ou  les  faces  de  ces  pièces,  rorment  des  polygones 
ordinairement  réguliers  et  concentriques ,  soit  que  leurs  côtés  boroologncs 
soient  tous  parallèles,  soit  que  les  angles  des  uns  soient  opposés  aux  côtés 
des  autres.  Nous  allons  donner  un  exemple  de  chacune  de  ces  deux  oombi- 
naisoos. 

La  fig.  1,  pi.  56,  est  le  plan  d*un  plancher  à  combinaison  octogonale. 
Ce  plancher  a  été  exécuté  dans  une  salle  carrée  d*une  maison  de  commcm 
du  faubourg  Saint-Denis,  à  Paris.  Le  plan  n*en  présente  qa*an  quart  qni 
comprend  cependant  l'enrayure  du  centre  en  entier. 

La  fig.  S  est  une  coupe  sur  la  ligne  P  Q  marquée  ao  plan.  Un  cours  de 
sablières  a  6  c  a  été  établi  sur  une  retraite  formée  dans  les  mors,  comme 
elle  est  marquée  au  profil  de  la  maçonnerie,  dans  la  coupe  Og.  S.  Après 
qu*on  a  eu  établi  à  chacun  des  quatre  angles  un  coyer  no,  qui  forme  arec 
les  côtés  du  carré  un  octogone  régulier  dont  la  figure  montre  le  quart  m  «or, 
on  a  inscrit  dans  cet  octogone  d'autres  polygones  semblables  m'  n'  o'  r'j 
m"  n"  o"  r",  m'"n'"  &"  r"',  etc.,  dont  les  côtés  sont  assemblés  aux  poials 
n'  n"  n"';  a'  &'  o'"  ;  et  dans  chaque  polygone  on  a  prolongé  ses  côtés  de 
deux  en  deux  par  les  deux  bouts,  comme  m'  n'  en  T'y  m"  n"  en  af%  m"  n" 
en  jr"',  etc.,  r'  o',  en  y,  r"  o"  en  y,  r"*  o'"  en  7^",  etc.,  jusque  sur  les 
côtés  n  Oy  n'  0',  vl'  0"  du  polygone  circonscrit,  afin  d'attacher  ensemble 
tous  les  polygones  par  des  assemblages  aux  points  j?',  jr",  ar"%  x%  y'j  /"• 
Tous  les  polygones  étant  semblables,  leurs  angles  n,  n',  n",  n"',  o,  o'  o",  0'", 
sont  sur  les  rayons  c  n^  c  0,  Si  les  distances  entre  les  périmètres  des  poly- 
gones étaient  égales,  les  points  Xy  x^y  jr",  x"\  Xy  y,  y" y  y\  seraient  sur  d» 
parallèles  x  z,  x  z  aux  rayons  c  n,  c  0,  et  au  point  z  se  terminerait  Ja  com- 
binaison octogonale,  parce  que  les  côtés  homologues  de  m  n,  et  de  r  0,  se 
joindraient  au  point  z  pour  former  un  carré;  mais  ce  carré  serait  trop 
grand  pour  le  milieu  du  plancher.  Tour  réduire  retendue  du  carré  cen- 
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tral,  on  fait  liécrotire  l'écarleraent  des  côtés  des  polygooes.  et  pour  quo  le 
décroisse  ment  se  f^sse  suÎTanl  une  loi  régulière,  ou  reparte  le  point  s  eu  r, 
plus  près  du  centre,  et  l'on  trace  les  lignes  c  x,  ey,  sur  lesquelles  on  place 
tes  poiuls  d'assemblage  des  polygones  cuire  eux  de  façon  que  la  diminiiliDn 
de  grandeur  des  polygones  résulte  de  la  rencontre  de  leurs  cOlés  avec  les 
lignes  CM,  c  0,  et  p  3-,  r  j-;de  sorte  qu'ils  sont  toujours  réguliers  et  sem- 
blables; et  la  distriliulioD  en  est  faite  en  traçant  leurs  eûtes  daus  l'ordru 
suivant  '.m' x',  y'  y  iv!  d  ;wlW,  r"  y'  ;h"  0"  ;  m'"  jr"',  t"'  y"'  ;  n'"  &"  ; 
successivement  par  les  points  où  les  côtés  rencontrent  alternativement  les 
lignes  vsyvy,  et  les  lignes  0  m  et  c  o. 

Lorsque  le  tracé  est  fait,  ou  marque  en  dehors  des  polygones  les  épais- 
seurs des  soliveaux,  l'on  remplit  le  carré  (  t>  *,  par  des  goussets  qui  en  ar- 
rondissent les  angles  intérieurement,  et  par  une  petite  cnrayure  formant 
cul-de-lampc  eu  dessous  du  plancher.' 

Les  soliveaux  sont  assemblés  les  uns  avec  les  autres  A  queues  d'hirondo 
■impies,  biaises;  ils  décroissent  d'èquarrissagc  à  mesure  qu'ils  sont  plus 
rapprochés  du  centre,  et  qu'ils  ont  moins  de  portée.  Leur  décroissement 
est  donné  par  la  position  d'une  Ngnu  p  g  tracée  dans  la  coupe,  6g.  S.  Pour 
lier  ensemble  lessolivcaus  parallèles,  on  leur  a  assemblé  en  dessous,  parca~ 
lailles  i  moitié  bois ,  des  liernes  h  boulonnées  qui  les  croisent  dans  leur 
milieu.  Les  remplissages  entre  les  coyers  et  les  murs  sont  faits  par  des  soli- 
veaux parallèles  1 1  liés  par  des  élrésillons  ou  tampons  w  m. 

Les  planches  du  plancher  de  pied  sont  assemblées  à  rainures  et  languet- 
tes, et  clouées  sur  les  soliveaux,  en  les  croisant  à  anijies  droits.  Uans  la 
partie  supérieure  du  plan  l'on  a  indiqué  la  disposition  des  jilanches  et  leurs 
coupes  d'onglets,  pour  leurs  raccordements  d'un  secteur  à  l'autre.  Les  bois 
sont  apparents  en  dessous. 

Nous  sommes  entré ,  au  sujet  du  tracé  du  la  charpente  de  ce  plancher , 
dans  des  détails  qui  ne  se  trouvent  point  dans  les  auteurs  qui  en  ont  donné 
des  dessins,  afin  qu'on  puisse,  au  besoin,  co  construire  sur  d'autres  dimeu- 
flions,  et  même  sur  des  polygones  d'un  plus  grand  nombre  du  côtés. 

La  construction  de  la  charpente  d'un  plancher  polygonal  de  la  seconde 
espèce  est  beaucoup  plus  simple.  Nous  choisissons  pour  exemple  Sg.  1 
et  â,  pi.  33,  celui  exécute  au  château  de  la  reine  Alanche,  à  Viarmes,  dans 
une  salle  CJrric  d'environ  SO  pieds  de  côlé. 

La  charpcule  de  ce  plancher  n'est  à  découvert  que  dans  la  partie  infé- 
rieure de  la  ligure. 

Un  cours  île  saliliércs  est  secllé  dani  les  murs;  des  envers  0  6,  ( 
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û  ffÇ  h,  convertissent  le  périmètre  du  plancher  eo  an  octogone réfifa 
abcdefg  h  formé  par  les  parties  dés  faces  intérieores  des  saUîèrcs  vm- 
prises  entre  les  coy^s  et  les  lignes  de  milieu  de  ces  coyers;  dispositîoo  adoflée 
pour  la  régularité  du  plancher  de  pied  octogonal,  figoré  en  ji  dans  Tugt 
supérieur  à  gauche  du  dessin.  Un  autre  octogone  régulier  mnopqrkidi 
tracé  de  façon  que  ses  angles  répondent  aux  milieox  des  côtés  du  prenicr; 
dans  ce  second  octogone,  un  troisième  a'  fr'  d  d^  tt  f  g^  W  ^^  inscrit;  n 
quatrième  m' n'  o'  p'  rf  r^  9t  V  est  inscrit  dans  le  troisième  ;  on  cinquièac 
a" }/'  c"  dt'  fl"  /^  9"  A"  dans  le  quatrième;  un  sixième  m'' wT  &*  pT  ^r'ft 
dans  le  cinquième,  et  ainsi  de  suite,  en  faisant  toujours  répondre  les  aa- 
gles  du  dernier  polygone  dans  les  milieux  des  c6tés  de  i^elui  précédemmeat 
tracé.  L'inscription  des  polygones  se  termine  dès  qu*il  ne  reste  plus  ana 
de  place  pour  les  assemblages.  Les  épaisseurs  verticales  des  bois  sont  toalo 
les  mêmes.  Les  épaisseurs  horizontales  sont  portées  eo  dehors  des  côtés  def 
polygones  ;  elles  décroissent  comme  les  longueurs  de  ces  côtés.  Tous  les 
soliveaux  sont  assemblés  à  tenons  et  mortaises  ;  ils  sont  maintenns  en  joint 
par  des  tampons  9  assemblés  très-serrés  avec  eux  i  tenons  très-courts  d 
mortaises  peu  profondes. 

Les  vides  entre  les  coyers  et  les  sablières  sont  remplis  par  des  empanonsft. 
Le  vide  du  milieu  du  plancher  est  rempli  par  une  couronne  dans  laquelle 
est  une  enrayure  à  16  rayons  assemblés  à  tenons  et  mortaises  dans  un  poia- 
çon  formant  cul-de-lampe,  et  dans  la  couronne  qui  est  composée  de  deox 
épaisseurs  de  madriers,  qu'on  sépare  momentanément  pour  mettre  en  joiat 
les  rayons. 

Celte  couronne  est  représentée  isolement,  Ûg.  10,  pi.  34,  par  une  projec- 
tion horizontale,  une  projection  verticale,  et  une  coupe  suivant  la  ligne  s  ^. 
Chaque  épaisseur  formant  la  moitié  de  celle  de  la  couronne  est  composée 
de  quatre  jantes  assemblées  à  traits  de  Jupiter,  flg.  15,  pi.  19,  comme  si 
elles  étaient  droites.  Les  deux  épaisseurs  sont  réunies  à  plat  joint  ;  les  as- 
semblages de  Tune  répondent  au  milieu  des  jantes  de  Fautre  ;  elles  sool 
liées  par  huit  boulons  qui  les  traversent  entre  les  joints  (1). 

La  fig.  2,  pi.  55,  représente  en  A  la  combinaison  des  planches  qui  for- 
ment le  plancher  de  pied.  £n  ^  et  C  on  a  tracé  deux  autres  dessins  de 


(1;  On  pourrait  au&»i  les  lier  par  huit  grosK'^  cheville»  ca  boi»  dur  et  sec,  coiucées  \^r 
le»  deux  bouts. 
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planchers  Tormés  par  une  combinaison  lie  frises  s,  qui  les  diviscnl  un  corn- 
(larlimunU  carrés  remplis  par  des  planches  étroites  dont  les  joints  sont  pa- 
rallèles h  leurs  c6tés,  dans  la  partie  B  de  la  figure,  et  en  diagonales  dans  la 
partie  C. 

Nous  avons  représenté,  fig.  6,  pt.  tt?.  une  partie  do  rétablissement  de 
ce  plancher  sur  t'élelon,  tontes  les  pièces  étant  sur  lignes  de  niveau  et  de 
•lô*crs,  toutes  prêtes  k  être  piquées  pour  le  tracé  de  tous  les  assemblages. 
NoDt  avons  marqué  des  mêmes  lettres  les  points  qui  sont  les  mêmes  dans 
cette  figure  el  dans  la  fig.  S  de  la  pi.  ZS.  Les  soliveaux  do  ce  plancher,  par 
saîte  du  tracé  que  nous  avons  expliqué,  ne  sont  point  mis  sur  lignes  par 
leurs  aies,  mais  bien  par  leurs  faces  verticales ,  répondant  aux  côtés  des 
polygones,  et  les  bois  sont  équarrjs  avec  soin.  La  complication  do  ce  plan- 
cher eiige,  pour  sa  mise  sur  lignes,  le  pins  grand  ordre,  et,  vu  que  trois 
pièces  se  Irouvcnl  toujours  réunies  aux  points  d'assemblage,  il  a  fallu 
combiner  leur  établissement  sur  lignes  de  la  manière  la  plus  simple,  et  qui 
évilAt  la  multiplicité  des  cales.  Pour  qu'on  puisse  reconnaître  l'ordre  suivi 
dans  leur  établissement,  nous  avons  inscrit  sur  les  soliveaux  qui  forment  les 
vAlés  des  polygones,  des  numéros  qui  marquent  le  rang  ou  plutôt  l'clage 
qu'ils  occupent  dans  l'établissement  sur  lignes;  ainsi,  ceux  qui  sont  mar- 
qués du  0°  1,  sont  établis  les  premiers  sur  des  chantiers  f  posés  sur  le  sol 
de  l'étclon ,  dans  la  direction  des  tampons  ;  ceQx  marqués  n"  9,  sont  établis 
au-dessus  des  n<"  1  et  portent  sur  eux,  et  ceux  marqués  du  n°  3  posent  sur 
ceux  n-  S.  Comme  on  suppose  que  les  bois  sont  équarris  et  refaits  avec  soin 
et  exactitadc,  il  ne  faut  que  des  petits  coins  pour  les  mettre  et  maintenir 
parfaitement  de  niveau  cl  de  dévers.  Ces  coins  ne  sont  nécessaires  qu'acci- 
dentellement, et  ne  sont  point  marqués  sur  la  figure.  Les  soliveaux  ainsi 
établis ,  il  est  aise  de  piquer  les  assemblages  et  de  marquer  les  bois  de  la 
charpente  du  plancher. 

La  courbe  circulaire,  ou  couronne,  qui  doit  occuper  le  milieu  de  la  char- 
pente, est  aussi  établie  sur  l'ételon,  mais  après  que  les  jantes  qui  la  compo- 
sent ont  été  assemblées,  et  que  ses  (aces  sont  coupées,  arrondies  et  polies 
avec  précision. 

Chaque  jante,  ou  courbe  partielle  d'une  demi-épaisseur  de  la  couronne, 
est  débitée,  un  peu  plus  large  qu'il  ne  la  faut,  dans  un  madrier  ou  pla- 
teau, Gg.  8.  pi.  S7,  sur  lequel  on  l'a  tracée  au  moyen  d'un  calitire,  Hg.  7. 
même  planche.  Les  quatre  pièces  qui  doivent  composer  une  dos  i 
épaisseurs  sont  représentées,  fig.  9,  en  projection  horiiontalu,  è 
niveau  et  de  dévers  sur  un  étclon  tracé  a  pari  ;  ikuiL  d'entre  cl 
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portées  par  deax  chantiers  m,  m,  posés  sar  le  sol  ;  elles  sont  mîsB  nr 
lignes  par  les  traits  ramènerets  ;  entre  ces  deux  courbes  on  troisièine  àm- 
tier  p  posé  sar  les  deux  premiers  et  sar  les  deox  antres  plas  courts  o,  0,iat 
à  soatenir  les  coarbes  b,  b^  dont  les  boats  posent  sur  les  courbes  a,  d,  et  la 
croisent  asseï  poar  qa*on  paisse  piqaer  les  traits  de  Jupiter  de  leurs  ati» 
blages.  Lorsqae  les  deux  épaisseurs  sont  assemblées ,  qu'on  a  dressé  lem 
faces  planes ,  et  qa*on  les  a  réunies  et  boulonnées ,  on  trace  sur  ces  (a» 
planes  les  cercles  qui  doiTcnt  être  les  arêtes  de  la  couronne,  et  l'on  anoBA 
ses  surfaces  courbes. 

Pour  mettre  en  joint  les  tenons  des  rayons  de  Tenrayure ,  qui  remplit  b 
couronne,  on  sépare  momentanément  êes  deux  épaisseurs. 

8«  Planchers  à  enraxures. 

Les  planchers  à  enrayures  sont  formés  de  soli?es  disposées  en  rayoos, 
dont  un  petit  nombre  se  réunissent  au  centre,  soit  en  se  croisant  à  mi-bois, 
soit  en  s*assemblant  dans  un  poinçon  ;  les  autres  solives  étant  soutenoa 
entre  les  premières  par  des  goussets  qui  forment  autour  du  centre  diTcn 
polygones,  dont  le  nombre  des  côtés  augmente  à  mesure  que  la  dÎTergeoct 
des  rayons  exige  Tinterposition  de  nouvelles  solives.  Nous  trouverons  do 
exemples  des  charpentes  de  ces  sortes  de  planchers  lorsqae  nous  traiteroas 
des  enrayures  des  combles  et  des  dômes.  Noos  nous  bornerons ,  poar  le 
moment ,  à  la  description  de  deux  planchers ,  remarquables  par  leur  élé- 
gance, exécutés  dans  les  châteaux  de  la  reine  Blanche,  Tun  à  Moret,  Taatre 
à  Viarmes.  Les  deux  moitiés  de  la  6g.  4,  pi.  3î$,  représentent  les  plans  des 
charpentes  et  des  planchers  de  pied  de  ces  deux  planchers.  La  fig.  5  com- 
prend leur  coupe  suivant  la  ligne  D  E  du  plan.  Les  parties  à  gauche  dans 
ces  deux  figures  se  rapportent  au  plancher  du  château  de  Moret.  Il  est 
construit  dans  une  tour  octogonale;  le  haut  du  plan  est  I& détail  d*an  quart 
de  la  charpente  en  enrayure,  composée  de  huit  solives  a  ayant  la  forme 
d*arcs,  scellées  chacune  par  un  bont  dans  un  angle  de  la  toar,  et  assem- 
blées de  Tautre  dans  une  couronne  formée  de  deux  épaisseurs  de  madriers. 
Chaque  solive  o  est  composée  de  deux  pièces  de  bois  jointes  Tune  sar 
Tautre  à  crans,  et  boulonnées.  La  pièce  inférieure  est  profilée  en  dessous 
en  arc  de  cercle,  et  ornée  de  deox  moulures  dont  la  rencontre  forme  noe 
arête  ou  nervure ,  suivant  le  goût  de  Tépoque.  L'intérieur  de  la  couronne 
est  rempli  de  soliveaux  arqués  en  dessous  d  qui  la  fortifient,  et  qui  s^assem- 
blent  d'un  bout  dans  ses  parois  intérieures ,  et  de  Tautrc  bout  dans  un 
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'  poinçoD  0.  Les  huit  solives  portent  les  soliveaux  c  parallèles  aux  murs  de  la 
tour  ;  ces  soliveaux  forment  huit  octogones  concentriques,  sur  lesquels  on  a 
cloué  les  planches  du  plancher  de  pied  i  figuré  dans  la  partie  inférieure  du 
plan.  Le  dessous  des  soliveaux  est  aiU  entre  les  solives  cintrées.  Sa  cou- 
ronne ,  et  les  huit  petits  soliveaux  qu*elle  renferme ,  sont  à  découvert  et 
forment  un  cul-de-lampe  central.  La  fig.  5  est  une  coupe,  par  un  plan  ver- 
tical ,  suivant  la  ligne  m  «  du  plan,  et  dont  la  trace,  sur  le  plan  vertical  de 
la  coupe,  fig.  3,  est  la  ligne  m' p. 

La  partie  de  la  fig.  4  qui  est  à  droite,  est  le  plan  de  la  charpente  et  du 
plancher  de  pied  du  château  de  Viarmes.  Ce  plancher  est  construit  dans 
une  salle  ronde  ;  il  est  soutenu  par  trente-deux  fermes ,  composées  chacune 
d*une  solive  horizontale  o  et  d'un  arc  k.  Ces  petites  fermes  s'assemblent 
d'un  bout  dans  les  poteaux  A,  scellés  dans  le  mur  circulaire  de  la  tour,  et 
assemblés  dans  une  sablière  g;  les  fermes  sont  assemblées  par  l'autre  bout 
dans  une  couronne  y  formant  le  milieu  du  plancher;  elle  contient  une 
enrayure  de  huit  soliveaux  /  qui  se  réunissent,  comme  dans  le  plancher 
précédent ,  en  s'assemblant  dans  un  bouton  «  pour  former  cul-de-lampe. 
Les  trente-deux  formes  portent  les  soliveaux  r  distribués  en  huit  octo- 
gones concentriques  et  équidistants,  sur  lesquels  sont  clouées  les  planches 
do  plancher  de  pied  L  Le  dessous  des  soliveaux  est  plafonné  en  plan- 
ches. 

La  fig.  6  est  un  développement  de  la  muraille  pour  montrer  la  distribu- 
tion des  poteaux  qui  reçoivent  les  assemblages  des  fermes,  les  petits  pan- 
neaux q  qui  les  séparent,  et  la  sablière  g. 

2^  Planchers  portés  par  des  soutiens  isolés. 

Lorsque  des  planchers  doivent  former  le  sol  d'une  très-grande  salle,  en 
outre  des  moyens  que  nous  avons  décrits  pour  remédier  à  Tinsuffisanoe 
des  dimensions  des  bois  disponibles  pour  leur  construction,  on  peut  dis- 
tribuer avec  symétrie ,  dans  les  espaces  sur  lesquels  ces  planchers  doivent 
s*élendrc ,  des  soutiens  isolés  en  maçonnerie  ou  en  bois ,  et  les  faire  servir 
à  la  décoration  intérieure  des  édifices  en  leur  donnant  quelques-unes  des 
formes  dont  Tarchiteclure  fait  usage;  ou  l'on  dispose,  sous  ces  planchers, 
des  assemblages  en  charpente  qui  imitent  la  courbure  des  voûtes  en  ma- 
çonnerie ;  ou  bien,  enfin,  on  compose  des  poutres  de  plusieurs  pièces,  telle- 
ment assemblées  et  agrafées  les  unes  aux  autres ,  qu'elles  équivalent  à  peu 
(le  chose  près  à  des  poutres  d'égales  portées  qui  seraient  d'un  seul  morceau 
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avec  un  éqaarrissage  suffisant.  Noos  ne  naos  occuperons  daos  ce  pinfiifk 
que  des  planchers  qoi  s*appuient  sor  des  soutiens  inférienrs. 

Si,  par  exemple,  la  salle  formée  par  les  morallles,  dont  le  plan  est  repé- 
sente  flg.  3,  pt.  33,  était  d'one  étendae  telle  que  les  bois  dont  on  poomil 
disposer  ne  seraient  point  assez  longs  ni  asses  forts  pour  construire  dd  phi- 
cher  à  la  Serlio,  comme  celai  qoe  représente  cette  fignre,  et  qa^on  pAt  A- 
poser,  en  dessous  du  plancher,  sans  incouTénient  poar  les  étages  infériew 
des  soutiens  appuyés  sur  les  fondations ,  on  établirait  qoatre  pilien  a 
pierre  ou  en  bois,  également  écartés  entre  eux  et  des  mantilles  (1).  Surlei 
sommets  de  ces  quatre  piliers,  que  nous  avons  ponctués  sur  la  figure, m 
ferait  porter  les  bouts  des  huit  solires  qui,  de  leurs  antres  bouts  seniol 
scellées  dans  les  murs  aux  points  1,  2,  S,  4,  K,  6,  7,  8,  et  quatre  pièes 
porteraient  sur  les  seuls  piliers;  les  neuf  carrés  formés  par  ces  dos 
solives,  seraient  remplis  par  des  soliveaux  comme  les  compartiments  de  b 
même  fig.  3. 

Les  fig.  9,  10, 12,  de  la  même  planche,  sont  relatires  à  des  planckn 
de  la  même  espèce  pour  lesquels  on  a  eu  recours  à  des  moyens  plos  coa- 
pliqués ,  en  même  tetnps  qu'ils  ont  satisfait  à  des  combinaisons  éléguto 
de  décoration. 

La  fig.  10  est  le  plan  de  la  salle  centrale  de  Taile  dn  snd  du  Loqtr; 
la  fig.  9  est  une  coupe  de  cette  salle  sur  une  échelle  double,  suivant  h 
ligne  ^  B  du  plan.  Elle  montre  comment  les  pilastres,  les  colonnes  et  ks 
architraves  qui  entrent  dans  la  décoration  de  cette  salle,  se  trouvent  em- 
ployés à  soutenir  le  plancher  m  ts  n  qui  est,  par  ce  moyen ,  divisé  en  plu- 
sieurs parties  dont  la  plus  grande  se  trouve  soutenue  par  des  assemblages 
en  forme  de  voûtes.  Le  plafonnage  de  toutes  les  surfaces  inférieures  dooK 
à  toute  cette  charpente  Tapparencc  d*une  construction  en  pierre.  On  mi 
par  cet  exemple  comment  on  peut  faire  tourner  au  profit  de  la  solidité  des 
travaux  en  bois,  Timitation  des  formes  qui  appartiennent  aux  bâtisses  en 
maçonnerie. 

La  fig.  12  est  une  coupe  faite  par  un  plan  vertical,  perpendiculaire  au 
murailles,  dans  une  des  salles  carrées  adossées  à  la  colonnade  du  liouvre. 
Cette  figure  a  pour  objet  de  faire  voir  comment ,  au  moyen  d*uiie  grande 
gorge  p  q  figurant  une  voussure  en  pierre,  régnant  sur  le  pourtour  delà 


II)  Ou   pourrait  auosi ,  «(uivaul  Iclcnduc  ilu  plancher,  n'établir  qu'uo  stui  pilier  tlxm  >- 
tiiiliiMi. 
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•n  a  soulagé  la  grande  portée  d'un  plancher  7  x-  iVu-dcssous  de  la 
pMlM  qui  est  la  projection  do  la  fouswre  vue  eii  face,  on  a  repréacnlri  le» 
bois  d'une  cloison  en  pan  de  twîf  qui  limite  la  longueur  de  la  salle,  et  »ou- 
Uent  une  des  maîtresses  poutres. 


10"  Poutres  armée»  de  fourrure»  tuperpotée». 

Lorsqu'une  pièce  de  bots  posée  horizontalement  ejt  chargée  ,  ceiki  do 
ses  fibres  qui  occupent  la  partie  inrérieure  de  son  épaissear  éprouvent  une 
forte  traction  soivant  lear  langueur ,  tandis  que  celles  qui  sont  situées  dans 
sa  partie  supérieure,  sont  soumises  k  un  effort  de  contraclioa  cgalemeat 
suivant  leur  longueur,  mais  dans  un  sens  opposé.  Lesmaiiinuni  de  ces  deux 
efforts  sont  au  milieu  de  la  longueur  de  la  pièce.  Dès  que  ta  charge  excède 
■a  limite  du  pwids  qu'une  pièce  peut  porter,  les  fibres  inférieures  se  rom- 
pent et  se  séparent  par  faisceaux ,  celles  du  dessus  sont  pliées  et  refoulées , 
et  la  rupture  de  la  pièce  est  d'autant  plus  prompte  que  les  libres  supérieures 
cèdent  plus  aisément  à  la  contraction,  par  l'effet  de  leur  faible  cohésion 
enlri'  elles. 

La  fîg,  10.  pi-  37,  est  une  poutre  dans  lo  dessus  de  laquelle  on  sosfert 
jusqu'à  un  tiers  eniirondeson  épaisseur,  un  trait  de  scie  dans  son  milieu, 
OU  trots  traits  de  scie  espacés  de  manière  à  diviser  sa  longueur  en  quatre 
parties  égales.  Des  coins  de  bois  dur  ou  de  métal  ont  été  chassés  avec  force 
dans  ces  ouvertures,  jusqu'à  donner  à  la  pièce  une  courbure  concave  en  des- 
sous. Soit  <{u'on  ait  fait  on  seul  trait  de  sde,  soit  qu'on  en  ait  fait  plusieurs, 
l'espéricnce  a  prouvé  que  la  force  de  la  pièce  était  augmentée. 

Des  liens  ou  des  boulons,  ponctués  dans  la  figure,  ajoulcnl  à  In  force 
produite  par  les  coins  ,  en  maintenant  les  fibres  serrées  dans  te  sens  de  leur 
cohésion  mutuelle.  Ce  procédé  ,  qui  est  conforme  A  ce  que  la  rupture  des 
ilois  avait  déjà  appris ,  n'est  pas  d'une  application  prudente  par  rapport  * 
la  durée  des  poutres,  vu  que  la  vétusté  fait  décroître  la  force  d'une  pièce 
de  bois ,  dont  l'épaisseur  réelle  est  ainsi  réduite  par  la  section  d'une  partie 
de  SES  fibres ,  plus  rapidement  que  celle  d'une  autre  pièce  dont  toute  l'é- 
paisseur est  restée  intacte.  C'est  néanmoins  sur  reOicaclté  de  cetsppareil,  et 
Cpérietices  qu'un  a  l'ailet  directement  et  sur  lesquelles  nous  reviendrons 
le  chapitre  relatif  à  la  force  des  bois .  que  sent  basées  les  iiiélliodes 
a  imaginées  |iour  augmenter  la  résistance  des  pièces  de  bois  em- 
n  comme  poutres  dans  tous  les  genres  ik  cbarpcnlrrie.  Nous  distiii- 
TR*ITt   nt   tk    CDMtFFIIIEHIB.    I,    I  3''< 
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gaerons  ces  méthodes  en  trois  espèces  :  l*"  celle  de  rarmalure  des  pooUa 
par  superposition  de  fourrures,  elle  fera  l'objet  da  présent  paragraphe; 
2«  celle  de  Tarmature  des  poutres  par  Tadditioa  de  fourrores  laténki; 
Z^  celle  par  laquelle  on  supplée  la  longueur  et  réquarrissage  des  poëm 
par  divers  assemblages. 

La  fig.  8,  pi.  57  ,  présente  la  projection  Tcrticale  d^ane  poutre  ^pr» 
en  dessus  de  deux  fourrures  formant  arbalétriers  e,  e,  qai  s^arc-boutol 
réciproquement.  Pour  empêcher  que  leurs  ûbres  se  refooleot  et  se  pénétrai 
mutuellement,  on  interpose  entre  leurs  abouts  on  coio  de  bois  doroaè 
métal  qu*on  chasse  avec  force,  et  qui  fait  serrer  les  eiiibrévemeotsd*as8aih 
blage  de  ces  deux  fourrures  avec  la  mèche ,  eo  même  temps  qa^il  prodal 
le  même  effet  que  le  coin  du  milieu  de  la  Gg.  10. 

Les  fourrures  e,  e,  sont  liées  à  la  mèche  d  par  des  armatures  de  fer 
consistant  en  liens  avec  brides  à  vis  et  écrous ,  et  en  boulons  qui  fixent  es 
liens  à  la  mèche,  après  qu'ils  ont  été  fortement  serrés.  Les  fourrures  e,^ 
pourraient  être  appliquées  à  plat  à  la  pièce  d  dans^  des  entailles  dnilci, 
l'une  desquelles  est  marquée  par  la  ligne  sx»  mais  cet  assemblage  aonl 
entre  autres  défauts  celui  de  trop  réduire  Tépaisseur  de  la  poutre  dans  » 
portées. 

La  flg.  0  est  la  projection  verticale  d*une  poutre  a  garnie  en  dessis  à 
trois  fourrures  b,  Cyhy  celle  du  milieu  est  arc-boutée  par  1^  deux  anM 
jointes  à  la  pièce  principale  ou  mèche  par  deux  embrévements.  Ces  tnii 
fourrures  sont  serrées  par  trois  boulons  dont  deux  répondent  aux  emfaR- 
venicnts ,  pour  en  assurer  TefTet ,  et  par  quatre  frettes  en  fer.  En  épais»- 
sant  la  poutre  o  par  le  moyen  de  la  pièce  c,  on  augmente  sa  force ,  poisqie 
Ton  exhausse  et  reporte  dans  cette  fourrure  c  la  résistance  et  la  cootnc* 
tion  des  ûbres. . 

I/armature  représentée  par  la  fig.  11  est  une  des  meilleares,  en  ceqie 
les  pièces  naturellement  courbes  qu'on  y  a  employées,  tant  pour  la  mècbei 
que  pour  les  fourrures  h,  ne  sont  diminuées  dans  leurs  épaisseurs  qae 
juste  de  ce  qu'il  faut  pour  faire  les  endents  apparents  en  crémaillères,  qo 
forment  leurs  assemblages.  Cette  armature  est  serrée  par  des  boulons  qii 
assurent  reflet  des  endents.  Deux  bandes  de  fer  croisent  le  joint. 

La  fig.  5,  pi.  39  .  est  une  application  de  Tassemblage  que  nous  venons  de 
décrire,  à  la  construction  d*unc  poutre  composée  de  deux  pièces  droites si,a> 
superposées  pour  obtenir  une  plus  grande  épaisseur,  et  par  conséquent  plus 
(le  force.  Les  deux  pièces  sont  assujetties  par  un  double  rang  de  boolons. 
el  les  cndenls  sont  serres  par  des  coins  doubles  chassés  l'un  vers  KaaUt 
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en  sens  conlraire.  Sur  lu  droite,  celle  poutre  est  n'préscnlée  fue  i)ar  fc 
bout. 

La  G  g.  6  est  une  autre  Application  du  même  asscmbluge,  i  la  réuniou 
de  trois  pièces  entiâres,  par  endcnts  appareaU,  pour  forincr  une  poutre  qui 
peut  acquérir  par  ce  moyen  autant  de  force  que  si  elle  Était  d'un  seul  nior- 
CMn. 

Les  endenls  des  assemblages  des  poutres  §ont  toujours  irecés  en  sens 
contraires  cl  symétriquement  des  deux  eûtes  du  milieu  de  la  longueur  de 
la  mèche.  Ils  sonl  disposés  de  façon  que  la  Ûeiion  de  la  poutre  tend  i 
serrer  les  abouts  de  la  face  inférieure  de  la  pièce  a  contre  ceui  de  la  face 
supérieure  de  ta  pii'ce  A,  et  les  abouts  de  la  face  inférieure  de  celle  pièce, 
contre  ceux  de  la  face  supérieure  de  la  pièce  c,  en  sorte  que  si  les  endenls 
sont  taitics  avec  précision ,  et  très-serrés  dans  leur  mise  en  joint ,  ils  s'op- 
posenl  forlemenl  à  la  courbure  que  la  poutre  pourrait  prendre  par  l'effet 
de  la  charge  qu'elle  aurait  i  supporter. 

La  &g.  14  présente  trois  pièces  superposées,  jointes  par  le  moyen  d'en- 
dcnls  apparents  carres.  Ces  endentg  sont  employés  de  préférence  à  ceui  en 
crémaillère,  lorsqu'il  s'agit  de  s'opposer  â  des  oscillations  qui  tendraient 
à  faire  prendre  k  une  poutre  cintrée  une  moindre  courbure ,  on  k  une 
poutre  droite  une  courbure  conTcie ,  Iant6l  en  dessus  tanlAt  en  dessous  ; 
ils  exigent  la  mémo  préciiiiou  que  ceui  en  crémaillère,  et,  pour  que  la 
pression  de  leurs  aliouls  soit  plus  forte  daus  leur  mise  en  joint ,  on  doit  les 
ioclitier  tant  soil  peu,  comme  nous  l'avons  indiqué,  fig.  17,  dans  l'aisem- 
blagc  des  pièces  m,  n;  il  en  résulte  aussi  l'aiantagc  que  les  fibres  du  bois 
sont  moins  sujettes  à  se  refouler  par  l'effet  de  la  pression  des  aboats. 

Quelques  charpentiers  tracent  les  cndenlures  en  combinant  les  deux  sys- 
tèmes d'endenls,  lig.  13,  pi.  37,  pour  composer  la  poutre  a;  mais  cette 
méthmic  complique  le  tracé,  sans  accroître  sensiblement  la  force, elle  HUg- 
mente  beaucoup  la  difficulté  de  l'excculion ,  et  diminue  la  solidité  des  en- 
dents  parce  que  le»  fibres  sont  tranchées  deux  fois  entre  les  abouts. 

Dans  laQg.  IS,  pi.  30,  la  mèche  a  droite  est  fortiGée  par  une  fourrure  h 
Ikillèe  dans  une  pièce  naturellement  cintrée.  Le  joint  est  fait  par  cndco- 
tures  à  crémaillère;  les  deux  pièces  étant  fortement  rapprochées  par  un 
double  rang  de  boulons ,  des  coins  de  Lois  dur  sont  chassés  à  coups 
de  masse  d^ins  les  vides  qu'on  a  laissés  pour  les  recevoir  entre  les  abouls 
des  endculs  ,  afin  qu'ils  soient  tous  fortement  serrés  ;  ce  qu'on  ne  pourrait 
pas  obtenir  aussi  bien  ,  quelle  que  fût  la  prt-eisinii  atcc  laquelle  on  prôlen- 
drnil  tailler  les  endentures. 
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La  flg.  16  représente  la  projeclioa  Terticale  d*ane  poutre  droite  •  v* 
méc  en  dessous  d'une  fourrure  n  prise  dans  une  pièce  de  bois  cintrée  siti- 
rellement,  amollie  à  la  vapeur  et  redressée  de  force,  en  la  mettant  cojoiÉ 
dans  des  endentures  préparées  d'avance  et  coincées  forlemeot  aprèKpch 
fourrure  a  été  serrée  par  deux  rangs  de  l)oulon8,  et  refroidie. 

Des  lignes  ponctuées  représentent  la  pièce  cintrée  n  aa  moment  oà,  m- 
tant  de  Tétuve  à  vapeur,  elle  va  être  redressée  et  mise  en  joint. 

En  redressant  la  fourrure  n  on  augmente  la  roidear  de  la  pootre,qi 
tendra  à  s'arquer  plutôt  qu'à  fléchir,  par  Teffet  de  la  propension  de  la  ta^ 
rare  à  reprendre  sa  courbure  primitive.  Le  contraire  aurait  lien  pour  li 
poutre  a  9  fig.  15 ,  si  la  fourrure  b  était  prise  dans  une  pièce  droite,  qi^u 
aurait  arquée  de  force  pour  la  mettre  en  joint.  Il  faut  pour  qoe  cette  to- 
rare  remplisse  son  objet ,  qu'elle  soit  taillée  dana  une  pièce  cintrée  aita 
rellement,  et  même  plus  courbe  qu'il  ne  la  faudrait,  dût-on  Ja  forcer i« 
redresser  par  la  mise  enjoint. 

Dans  la  flg.  7  les  fourrures  p,  p,  paraissent  établies  dans  l*intentioià 
les  faire  fonctionner  par  rapport  é  la  pièce  n  comme  celles  •  par  rapporta 
la  pièce  d  de  la  flg.  8,  pL  37.  filles  s'aboutent  an  milieu  de  la  kmgtNi 
de  la  poutre  par  Tintermédiaire  d'an  coin ,  elles  sont  serrées  par  dei  M* 
Ions  et  des  liens  en  fer  ;  mais  nous  ferons  remarquer  à  Tégard  des  cthi 
distribués  le  long  des  joints,  que  malgré  les  coins  qu'on  suppose  y  avoir 
été  introduits  pour  les  serrer ,  à  l'exception  du  premier  jt  de  chaque  boit, 
aucun  ne  remplit  le  but,  vu  que  la  courbure  que  la  charge  peut  (aire 
prendre  à  la  mèche,  tend  à  desserrer  les  abouts,  d'où  il  suit  que  les  co- 
denlurcs  sont  en  sens  inverse  de  celui  qu'elles  devraient  avoir.  Quant  àFeiEt 
que  les  fourrures  p,  p,  doivent  remplir,  comme  décharges ,  on  voit  oi 
qu'on  n'en  a  pas  tiré  le  parti  qu'on  pourrait  en  obtenir ,  puisqu'elles  sV 
boulent  au  milieu  de  la  poutre  sur  une  hauteur  bien  moindre  que  ku 
épaisseur  vers  les  points  x,  Xy  ou  qu^on  y  a  employé  des  pièces  trop  fortei, 
et  qu'on  a  perdu  du  bois. 

La  6g.  8  présente  une  armature  vicieuse,  bien  qu'elle  se  trouve  dam 
quelques  auteurs.  Elle  est  vicieuse  en  ce  qu'elle  est  d'une  eaécolion  extrê- 
mement difficile,  qu'il  faut  faire  entrer  les  endentures  de  côté,  et  surtout 
parce  que  des  endcnts  formes  d'angles  aussi  aigus ,  et  dans  lesquels  kl 
fibres  du  bois  sont  coupées  deux  fois  dans  le  même  sens ,  n'ont  aucune  so- 
lidité. 

La  flg.  9  présente  également  un  mauvais  moyen  pour  réunir  deux  pièces 
de  bois ,  les  ciels  en  double  queue  d'hironde  s  destinées  à  maintenir  ki 
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piices  r  cl  X  serrées  i'anc  contre  l'nulro,  te  fendent  aisèinent  vu  iteui 
tnorceaui  suivant  le  fil  da  tiois  dont  elles  sont  faites ,  qui  est  perpendicu- 
laire i  celui  des  pièces;  la  si^paration  a  lieu  h  la  joticlioii  des  queues,  litisi 
qne  nons  l'avons  déjà  fait  remarquer,  p.  380,  an  sujet  d'une  ente,  fig.  17, 
pi.  SO.  Si  8u  lieu  de  faire  les  doubles  queues  d'bironde  on  bois ,  on  les  fait 
en  métal,  ce  sout  alors  les  cnlailli^s  des  pîfces  de  bois  qui  éclatent.  Nous  n'a- 
vons (looné  ces  trois  figures  que  pour  prémunir  contre  l'usage  des  moyens 
qu'elles  indiquent. 

La  fig.  4,  pi.  37,  est  la  projection  rerlicalc  d'une  poutre  compos4«  (le 
deux  pièces  a,  b,  pos^s  l'une  sur  l'autre,  serrées  par  des  boulons,  cl  entre 
lesquelles  les  endenlurcs  que  nous  avons  précédemment  décrites  sont  rem- 
placées par  des  tnsseaui  </,  pondues,  encastrés  par  moitié  diagonalemenl  cl 
formant  de  chaque  cdté  aulanl  de  décharges  qui  s'op|>o«pnl  au  gltsscraeiil 
cTune  pièce  sur  l'aulro  lorsque  la  charge  qu'elles  doivent  supporter  tend  k 
Us  faire  plier.  Ces  tasseaux  sont  carrés,  leur  équarrissage  est  égal  au  Uers 
de  la  largeur  horiionlale  des  pièces,  leur  roideur  parfaite  résulte  de  ce 
qu'ils  sont  entrés  do  force  dans  leurs  encastre  monts.  On  en  voit  un  par  le 
bout  dans  la  coupe  fig.  5,  prise  soivaiil  la  ligne  O  i'  de  la  fig.  4.  Celle  dis- 
position a  sur  les  cndentures  cet  avantage  que  tous  les  efforts  se  font  à  bois 
debout  aussi  bien  dans  les  entailles  que  sur  les  extrémités  des  tasseaux,  qui 
doivent  d'ailleurs  être  taillés  avec  une  grande  précision  ,  et  dont  les  lon- 
gaeurs  doivent  être  telles  qoe  les  pièces  ne  puissent  venir  A  joint  qu'à  coopi 
de  masse  et  par  l'elTet  des  boulons. 

IiOrsquc  des  poutres  sont  cintrées,  comme  celle  a  a,  flg.  15,  pi.  57,  on 
ajoute  des  fourrures  volantes  s  au-dessus  do  chaque  bout  uniquement  pour 
soutenir  les  solives  6  an  même  niveau.  Ces  fourrures  volantes  occupent  le 
milieu  de  l'épaisseur  borixontale  de  )a  poutre  entre  les  doux  rangs  de  Iwu- 
lons. 

On  peut  aussi  placer  de  chaque  c4lé  des  lambourdes  «  boulonnées  i  la 
poutre  a,  qui  portent  sur  les  feuillures,  et  qui  soutiennent  les  solives  d  A 
un  même  niveau.  Cette  disposition  élève  moins  le  plancher,  ce  qui  e«t  sou- 
vent préférable  quand  on  manque  de  hauteur  dans  une  bltissc. 

Ce  qui  précède  complèle,  comme  nous  l'avons  amioncc,  pngo  11199 ,  ce 
que  nous  avions  h  dire  sur  les  assemblages  par  cndentures.  I.a  description 
des  endenis  apparents  nous  a  {Mru  ne  pouvoir  élrc  faite  plus  nliletnenl  que 
dans  le  paragraphe  qui  devait  avoir  pour  objet  leur  application  â  la  con- 
siractton  des  poutres. 
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11»  Poutres  arméêi  de  ftmrrures  iatéraieê. 

La  fig.  1 ,  pi.  S7,  est  ane  projection  Tertlcale,  la  fig.  2  une  projcctM 
horizontale,  et  la  fig.  3  une  coupe  suivant  la  ligne  M  N  d*iiae  pootre  ^ 
mée  d'une  mèche  o  et  de  deux  fourrures  h  qui  lui  sont  ajoutées  latérafe> 
ment.  Les  joints  entre  ces  trois  pièces  sont  taillés  en  endentnres  ijw- 
triqoes  des  deux  côtés  de  la  mèche,  et  sont  inclinés  dans  le  sens  de  a 
hauteur,  comme  les  plans  de  joint  des  roussoirs  d^ane  voûte  en  plat^ 
bande.  Le  but  de  cette  méthode  d'armature  est  d*opposer  la  roidetr  Ai 
deux  fourrures  à  la  courbure  que  pourrait  prendre  la  mèche  par  l'effet  à 
la  charge  du  plancher  qu'elle  aurait  à  supporter  ;  et  dans  ce  cas  les  aofiro 
4u  plancher  doivent  porter  entièrement  sur  la  mèche.  Il  est  bon  de  teiiri 
cet  effet  cette  mèche  o  un  peu  plus  élevée  que  ses  foorrores  fr,  ce  qoid^ 
pend  de  la  coupe  des  endentnres.  Si  les  solives  ,  an  lien  de  porter  sur  b 
mèche,  ne  portaient  que  sur  les  fourrures,  il  est  évident  que  la  mèdieie 
porterait  rien ,  puisque  les  joints  en  coupe  au  lieu  de  se  serrer  se  deo» 
reraient ,  et  la  poutre  n'aurait  pas  la  force  qu'on  aurait  cm  lui  donMr. 
Lorsqu'on  veut  que  les  solives  portent  sur  les  fourrores ,  on  qa*on  vent  ks 
y  assembler  latéralement ,  comme  dans  des  lambourdes ,  il  faut  que  la 
endenlures  en  coupe  soient  taillées  en  sens  contraire  dans  la  projectiii 
horizontale ,  afin  que  les  efforts  supportés  par  les  fourrures  soient  partages 
par  la  mèche. 

La  fig.  9,  pi.  S8,  est  une  projection  verticale,  la  fig.  10  une  projeetÎM 
horizontale,  et  la  fig.  11  une  coupe  suivant  la  ligne  A  B,  d*une  pootR 
armée  formée  des  deux  parties  jumelles  a^  a,  d'une  pièce  de  bois  fendue  à  h 
scie,  entre  lesquelles  deux  arbalétriers  h  CybCj  sont  assemblés  latéralement 
à  rainures  et  languettes,  ayant  pour  appui  aux  deux  bouts  de  la  poutre  des 
coussinets  dj  d,  assemblés  à  tenons  courts,  mortaises  et  embrévements  dios 
les  joues  des  jumelles ,  et  boulonnés.  Les  deux  arbalétriers  abonteal  ai 
milieu  dans  un  poinçon  retenu  entre  les  jumelles  par  une  coupe  en  qoeoe 
d'hironde  et  serré  par  deux  boulons.  Les  deux  jumelles  font  l'office  de 
tirants,  dont  la  majeure  partie  des  fibres  résistent  à  la  traction ,  tandis  qoe 
la  résistance  à  la  contraction  est  reportée  sur  le  haut  du  poinçon  par  les 
arbalétriers  qui  servent  ainsi  de  décharge,  qui  reportent  leurs  poussées  soi 
les  coussinets  d  et  qui  soutiennent  d'ailleurs  les  jumelles  par  leur  assem- 
blage à  rainure  et  languette.  Les  jumelles  sont  serrées  contre  les  arbalé- 
triers par  des  boulons. 
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La  flg.  13  est  uno  coupe  do  la  mCinc  puulre,  »ur  luquHIc  on  a  marqué 
les  lolives  o> ,  m,  qui  tloi¥eiil  porter  le  plaoclier  ilu  pieil ,  el  les  buala  (1(« 
•oliTfaui  n,  n,  destinés  i  poricr  le  pUronil.  M.  Constaiil  d'Yvri  a  i-iiiployi^. 
au  travaux  du  l'aluisUoyal ,  et  U.  Fontaine,  à  ccui  du  vieux  Louvre ,  des 
poulrcs  armées  de  ce  genre. 

1â*  Poutrvs  d'attembtage. 

Ijtirsque  les  buis  n'oul  pas  asst^t  de  langueur  pour  Allcindre  les  deux 
murs  qui  doivent  soutenir  les  poutres  d'un  plancher,  qu'un  «L-ut  cependant 
éteblir  d'une  seule  portée,  on  construit  des  puutres  d'assemblage. 

Deux  pièces  jointes  el  cnlignécs  bout  à  bout,  au  inojen  du  l'une  des 
«nies  borixontales  que  nous  avons  di-cnlcs  au  paragraphe  4  du  chap.  VIII , 
page  377,  peuvent  l'ormer  une  poutre  ^  uéanniuins  ces  entes  n'ont  en  général 
de  force  qu'en  tirant,  et  il  ne  serait  pas  prudent  de  leur  foire  supporter 
l'efforl  produit  par  le  poids  d'un  plancher  et  de  sa  charge .  sans  les  fortifier 
par  quelques  pièces  auxiliaires ,  ou  leur  procurer  quelque  poiut  d'appui. 
Nous  avons  parlé  des  soutiens  qu'on  peut  établir  en  dessous  di-s  planchers, 
nous  trouverons  des  exemples  de  ceut  qu'on  peut  tirer  par  suspension  des 
parties  de  la  charpente  supérieure,  dans  les  construclions  des  combles. 

En  combinant  les  entes  avec  les  divers  assemblaiscs  d'armatures  que 
nous  avons  décrits  dans  les  paragrapltes  précédents,  on  cocnpuie  des  pou- 
tres dont  la  portée  peut  titre,  sinon  sans  limite,  au  moins  d'une  trés-graudc 
èti-nduc.  La  l!g.  S,  pi.  37,  est  un  exemple  des  plus  simples  de  ce  genre  do 
construction,  pour  une  poutre  d'environ  10  mètres  (30  pied«t  do  portée; 
Il  lig.  7  est  une  coupe  par  un  plan  vcrLiinl  perpendiculaire  i  la  longueur 
de  la  poutre  qui  a,  sur  la  (ig.  6,  la  ligne  Q  R  pour  trace.  I.a  partie  princi- 
pale de  cette  poutre,  ou  sa  méchc  a,  est  composée  de  deux  pièces,  de 
nième  équarrissage  et  de  tongueurs  «égales,  entées  sur  le  milieu  de  la  portée 
de  la  poutre  par  un  Irait  de  Jupiter  qui  a  pour  objet  de  résisli:r  à  l'effort 
de  traction  que  les  libres  peuvent  éprouver  par  l'effet  de  la  courbure  que 
la  pesanteur  du  plancher  el  de  ce  qu'il  aura  à  supporter  doit  lui  Taire 
prendre.  Quelque  bien  exécuté  que  soit  le  Irait  de  Jupiter,  il  réduit  tel- 
lement le  nombre  des  libres  â  l'endroit  des  joints ,  que  la  résistance  &  Ter* 
fort  de  traction  ne  peut  pas  être  évaluée  à  moitié  de  celle  que  présenterait 
I  une  pièce  d'un  seul  morceau.  l'our  restituer  à  la  mècliu  la  l'orce  qui  est  dé- 
I  truite  par  l'effet  du  joint ,  on  ajoute  en  dessous  une  pièce  de  bois  b  qui 
est  assemblée  de  chaque  cMé  par  des  eiidcnls  serrés  avec  des  coins  de  lioix 
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dur  0.  Cette  pièce,  en  agrafant  les  deox  pièces  m,  est  chargée  de  la  làkte 
è  la  majeure  partie  de  rcfibrt  de  traction,  et ,  par  cooféqaeot,  eDe  iiili|i 
Fasseroblagc  à  trait  de  Jupiter.  Au-dessus  de  la  mèche  m  a,  trois  yièos 
d,  d,  d,  également  entées  à  trait  de  Jupiter,  fcMrmeot  une  fbarrveii|è> 
rîeure  qui  lui  est  jointe  par  des  endents  serrés  avec  des  coins  e.  Cette  fi» 
rurea  pour  objet  de  résister  à  Teffort  de  contraction  qui  est  exercé  svla 
fibres  supérieures  de  la  poutre.  Les  pièces  qui  la  composent  se  joindiiial 
à  plat  joint  qu'elles  ne  rempliraient  pas  moins  bien  leur  office.  Les  traitiè 
Jupiter  n'ont  ici  l'avantage  que  de  lier  ces  trois  parties  de  la  foumnepia 
résister  aux  oscillations  verticales  que  diverses  causes,  telles  que  deii^ 
lentes  secousses,  peuvent  imprimer  à  la  poutre  par  Teffet  de  TélasticiléÉ 
bois.  I^  mècbe,  la  fourrure  et  le  renfort,  sont  serrés  par  deux  napk 
boulons  verticaux. 

La  fig.  1,  pi.  58,  est  une  projection  verticale  d*une  des  poutres  du  phs* 
cher  de  la  grande  salle  de  Tbôlel  de  ville  d'Amsterdam  ;  la  fig.  8  es  cS 
une  projection  horizontale ,  et  la  fig.  5 ,  une  coupe  par  un  plan  vcrtiai 
perpendiculaire  aux  deux  premières  projections ,  suivant  la  ligne  M  JT. 
Cette  poutre  est  composée  de  quatre  poutres  partielles  m,  formées  cbaGV 
de  deux  pièces  entées  à  queues  d'hironde.  Ces  quatre  poutres  partielles  wâ 
réunies  et  serrées  par  deux  rangs  de  boulons  verticaux ,  et  deux  raogi  et 
boulons  horizontaux,  qui  les  traversent  perpendiculairement;  leurs jérii 
verticaux  sont  coupés  en  endentures  dirigées  comme  les  plans  de  joint  de 
voussoirs  d'une  plate-bande  en  pierre.  Les  queues  d'hironde  sont  distri- 
buées symétriquement  entre  les  quatre  poutres  partielles ,  de  façon  qv 
chacune  des  deux  pièces  qui  composent  la  mèche ,  se  trouve  formée  d'oae 
pièce  dont  la  longueur  est  les  deux  tiers  de  la  portée  du  plancher,  et  d'osé 
pièce  dont  la  longueur  n'est  que  le  tiers.  Les  poutrelles  qui  forment  la  fov* 
rure  sont  à  peu  près  égales  en  longueur  à  la  largeur  du  plancher,  si  bies 
qu'il  ne  se  trouve  pas  deux  assemblages  se  correspondant  à  aucun  poiotde 
la  longueur  totale  de  la  poutre. 

Les  quatre  poutres  partielles  serrées  comme  nous  venons  de  le  dire, 
renferment  entre  elles  quatre  soliveaux  o,  deux  de  chaque  bout  à  partir 
du  milieu  de  leur  longueur.  Ces  soliveaux  sont  entièrement  encastrés  par 
moitié  de  chaque  côté  dans  les  épaisseur  et  largeur  des  poutres ,  et  posés 
en  décharge  ;  deux  d'entre  eux  s'at)Oulent  réciproquement  an  milieu 
de  la  longueur  de  la  poutre.  On  en  voit  un  par  le  bout  dans  la  coope 
fig.  3. 

Les  queues  d'hiroiulr  qui  forment  les  entes  de  la  mècbe,  c'est-à-dire  des 
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deux  poutres  parlivlles  inràrieures,  n'ont  i  résister  qu'i  un  raiblo  effort  do 
Inction,  vu  qu'elles  ne  sont  point  au  milieu  du  la  longueur  de  la  poutre  uù 
Btt  le  maximum  do  cet  effort  ;  en  second  lieu,  parce  qu'elles  sont  coiisolf- 
iMes  en  dessous  par  des  bandes  de  fiT  prises  par  les  boulons,  et  entin  parce 
que  chaque  joint  à  queue  d'hironJe  u'occupo  que  la  moitié  de  l'Épaisseur 
■'  boriionlalc  de  la  poutre.  Nous  avons  fait  remarquer  ei-dcssus  que  les  jonc- 
I  lions  supérieures  n'ont  â  résister  qu'à  l'etTortde  compression,  et  qu'au  lieu 
d'entés,  des  joints  à  plat  suffiraient. 

La  Og.  4  est  une  coupu  dans  le  même  sens  et  dans  le  même  emplacement 
qiMcelledelalig.  3,  sur  laquelle  on  a  ajouté  les  coupes  des  lambaurdcBr.r, 
qui  portent  les  solives  du  plancher,  afin  qu'il  occupe  moins  d'épaisicur. 
HOBs  n'avons  marque  aucun  ferrenienl ,  pour  liier  ces  lambourdes  i  la 
poutre ,  parcu  qu'il  ne  s'agit  ici  que  de  montrer  leur  position,  qui  est  la 
même  que  dans  la  coupe  fig.  14,  pi.  34. 

La  Gg.  B,  pi.  ô8.  est  une  projection  verticale,  et  la  fig.  6,  une  projection 
boriiontale  d'une  des  poutres  de  la  grande  salle  du  l'hOtel  de  ville  de  Haes- 
tricfat;  la  Dg.  7  est  une  coupe  lerticale  perpendiculaire  suivant  la  mime 
ligne  M  N. 

Le  système  d'assemblage  est  i  pou  prés  le  même  que  celui  do  la  poutre 
d'Amsterdam,  sinon  que  les  pièces  qui  comiuscnt  la  fourrure  f  p  sont  enli- 
§aées  à  plat  joint  en  r  au  lieu  d'filre  assemblées  par  des  queues  d'bironde 
inutiles,  et  qu'il  n'y  a  de  chaque  cùté  qu'un  seul  arbalétrier  g  eu  décharge , 
encastré  dans  les  poutres  partielles,  et  assemblé  en  dessus  et  en  dessous  par 
de  (ortes  endcntures  qui  multiplient  ses  points  d'appui. 

1^  fig.  8,  comme  la  Qg.  4,  monlrc  la  position  des  lambourdes  *  ajaut 
|ioar  objet  de  porttr  les  solives  qui  augmenteraient  l'épaisseur  du  ptancbcr, 
si  elles  étaient  posées  au-dessus  des  poutres. 

13'  Fermes  pour  remplacer  loë  poutre». 

Les  armatures  sont  quelquefois  établies  fort  au-dessus  des  poutres,  el 
composent  avec  elles  des  espèces  de  fermes.  Cette  méthode  est  suivie  lors- 
que l'objet  principal  des  charpentes  des  planchers  est  de  supporter  des  pla- 
fonds ou  des  soflites  ;  les  armatures  se  trouvent  sons  les  combles  daiis  des 
greniers  qui  no  doivent  pas  être  fréquentés.  La  lii;.  13,  pi.  33  est  nue  ar- 
mature de  ce  genre  employée  par  M.  Fontaine  pour  les  poutres  qui  «oulien- 
nent  le  plafond  di^  h  'iullc  dite  de  l'In'tilut.  nu  Louvre,  a  est  la  pou* 
h,  b,  sont  deui  urbolétncrs  formant  décharge,  iilmutuiil  par  le  k 
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de  celte  sorte,  superposés  aÛD  de  former  des  abris  à  PépreiifedehchÉ 
des  bombes. 

15**  Planchers  tanê  9olheê. 

Ce  plancher,  dont 'le  dessin  est  tiré  da  premier  recueil  de  Irait,  att 
exécuté  à  Amsterdam  dans  on  atelier  de  décors  ;  il  est  carré,  soq  eMii 
60  pieds  de  longueur.  Notre  fig.  3,  pi.  36,  est  le  plan  d'une  moitié  fa 
plancher  construit  suivant  le  même  système,  dans  une  salle  carrée  fi 
n'aurait  que  24  pieds  de  côté.  La  fig.  4  est  une  coape  par  on  plan  nM 
suivant  la  ligne  j4  B  du  plan. 

Ce  plancher  est  formé  de   trois  épaisseurs  de  planches  de  npiièl 
18  lignes,  qui  sont  assemblées  dans  chaque  épaisseur  à  rainures  et  1»! 
guettes  et  qui  se  croisent  d'une  épaisseur  à  Fautre  ;  dans  les  deoxfR>' 
mières  épaisseurs  a,  b,  elles  sont  dirigées  comme  les  diagonales  de  U  sa 
dans  la  troisième  c,  qui  forme  le  plancher  de  pied,  elles  sont  parallitai 
Tun  des  murs.  Les  planches  de  la  seconde  épaisseur  sont  clouées  sur  cdto 
de  la  première;  les  clous  sont  distribués  à  raison  de  deux  par  chacoBéB 
petits  carrés  formés  par  les  projections  des  joints  des  planches  qui  se  aé 
sent;  ils  sont  placés  dans  les  angles  opposés,  répondant  aux  diagoadi 
parallèles  aux  planches  de  la  troisième  épaisseur;  les  cloos  qui  atiadol 
cette  troisième  épaisseur  sur  les  deux  premières,  sont  placés  sur  les  aotra 
diagonales  des  mômes  carrés,  perpendiculaires  aux  premières,  de  façci 
que  les  clous  qui  unissent  deux  épaisseurs  ne  peuvent  pas  être  rencootm 
par  ceux  qui  attachent  la  troisième.  Les  planches  des  trois  épaisseurs,  ({u 
sont  chacune  d'une  seule  pièce,  d*un  mur  à  Tautre  (1) ,  sont  toutes  donêcs 
dans  les  quatre  feuillures  de  4  pouces  6  lignes,  creusées  en  ligne  droiie 
dans  les  quatre  côtés  d'un  cours  de  lambourdes,  d  d  d,  qui  forme  reoci- 
drement  du  plancher,  et  qui  est  porté  par  une  retraite  des  murs.  On  adoonè 
au  plancher  un  bombement  d*une  ligne  par  pied,  ce  qui  répond  à  une  flèche 
de  trente  lignes  au  milieu.  La  surface,  soit  du  dessous  soit  du  dessus  de  ce 
plancher,  est  du  même  genre  que  celle  du  dessous  du  plancher  de  la  roaisoB 
de  bois,  Gg.  5,  pi.  33,  décrit  page  389. 


(i)  Les  planches  posces  sur  les  Jia{;onaIes,  dans  les  deux  premières  épaisteurs  du  pt<u- 
cber  d'Amsterdam ,  ont  85  pieds  do  longueur  :  cHct  sont  le«  plus  loojpies. 
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<Ni  entrait  a,  est  assemblé  par  chaque  boat  à  tenons  et  mortaises  dans  les 

polelets  g,  et  serrés  en  joint  par  un  boulon,  aussi  à  vis  et  écrons  par  les 

"deux  bouts.  Des  bandes  de  fer,  coiyointement  avec  des  boulons,  conso- 

^  Udent  Passemblage  du  tirant  a  et  des  moises  b,  b;  des  jambettes  m,  m,  m, 

*  arc-boutent  les  poteaux  fj  f,  et  les  maintiennent  verticaux.  Ce  système  de 
^  poutre  présente  une  grande  force,  puisque  l'effort  qui  tend  à  le  faire  fléchir 

*  est  reporté  par  les  arbalétriers  sur  les  extrémités  des  moises  qui  forment 
"  arec  la  pièce  a  un  entrait  qui  ne  peut  s'allonger  s'il  a  un  équarrissage  suf- 
^  lisant  pour  résister  à  la  traction,  dont  la  force  est  diminuée  par  la  hauteur 
^i  do  poinçon. 

^  Les  fermes,  formant  poutres  de  cette  sorte,  pourraient  être  cachées  par 
•(  mi  plafond  dont  les  soliveaux  s'assembleraient  dans  de  légères  lambourdes 

*  boulonnées  à  l'entrait  a  et  aux  moises  bj  et  affleureraient  en  dessous  les 
mêmes  pièces,  comme  nous  en  avons  ponctué  quelques-uns  vus  par  leurs 

B  bouts  en  z.  Nous  avons  également  ponctué  en  x  quelques  solives,  vues  par 

*  leurs  bouts  et  portées  sur  le  sommier  c. 
ï 

:9 
I 

« 

f  On  fait  des  planchers  en  solives  jointives  lorsque  les  efforts  auxquels  ils 
I  doivent  résister  l'exigent.  Afin  de  rendre  les  solives  solidaires,  et  par  con- 
I.  séquent  augmenter  la  force  de  chacune,  pour  le  cas  où  elle  aurait  à  résis- 
ter isolément,  on  les  joint  à  rainures  et  languettes,  comme  les  pièces  A^j  B*, 
on  J^,  B\  fig.  1,  pi.  21,  ou  par  le  moyen  de  goujons  en  fer  ou  en  bois , 
comme  celui  a  qui  réunit  les  pièces  ji,  B,  fig.  2,  même  planche. 

Les  solives  jointives  portent  par  leurs  bouts  dans  les  murs  et  pans  de  bois, 
ou  sur  des  poutres,  comme  les  autres  solives;  elles  peuvent  être  recou- 
vertes d'un  plancher  de  pied,  assemblé  et  cloué  comme  ceux  que  nous 
avons  précédemment  décrits  ;  leurs  faces  de  parement  supérieur  peuvent 
former  aussi  le  plancher  de  pied,  surtout  lorsqu'elles  sont  jointes  à  rai- 
nures et  languettes  ;  mais  il  en  résulte  qu'elles  sont  dans  le  cas  d'être  dété- 
riorées. 

La  construction  de  cette  sorte  de  plancher  est  si  simple  qu'il  nous  a  paru 
inutile  d'en  donner  une  figure;  celles  relatives  aux  assemblages  des  bois  en 
long,  pi.  21,  sont  d'ailleurs  suffisantes. 

On  construit  rarement  des  planchers  en  solives  jointives,  si  ce  n'est  dans 
Tart  militaire  pour  des  blindages,  composés  de  deux  ou  trois  planchers 


14®  Planchers  en  solitmê  joinihes. 
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Des  coDsidératioDB  qui  sont  da  ressort  de  la  maçooiMrie  rif^A  k 
épaisseurs  des  murs  d*oo  bâtimeot  ;  cepeadant  le  conoours  de  Faitiicb 
peolier  ne  doit  pas  être  négligé  pour  la  déterminatioa  de  ces  ^piii«i,i 
que  plusieurs  détails  de  la  confection  des  murs  et  leur  stabililéf  aMii 
que  la  solidité  des  planchers ,  dépendent  du  mode  adopté  pour  le  ihéi 
des  poutres  et  des  solives,  et  par  conséquent  de  la  profondeiir  et  de  h«l> 
tiplicité  des  scellements  des  bois. 

En  général ,  les  abouts  des  solifes  sont  engagés  dans  la  maçooam,fc 
tiers  on  de  la  moitié  de  Tépaisseur  des  murailles ,  lorsqae  cette  épMi 
n'excède  pas  0»,50  (18  pouces)  ;  ce  qui  donne  aux  bois  une  portée  4t  Si 
S5  centimètres  (8  à  9  pouces).  Lorsque  les  mars  sont  plus  épais  et  qaili 
solives  ont  un  fort  équarrissage ,  on  se  contente  de  donner  aux  scdh 
ments  32  à  53  centimètres  (1  pied)  de  profondeur  ;  mais  si  les  mus  ai 
plus  minces  que  25  à  30  centimètres ,  il  est  cooTcnable  que  les  sceDaHii 
en  occupent  toute  Tépaisseur  afin  de  ne  point  laisser  aax  beats  dei  hé 
des  parties  de  maçonnerie  trop  minces  pour  être  solides  ;  oq  doit  mèm^ 
dans  ce  cas ,  diminuer  le  nombre  des  scellements ,  par  one  dispositioo  k 
genre  de  celle  figurée  en  E,  pi.  32 ,  oa  en  R,  pi.  S5  »  afin  de  moins  afidi 
les  murs. 

Lorsque  Tépaissenr  des  murs  le  permet,  il  y  a  aTantage  même  pas  h 
solidité  des  maçonneries,  d*y  engager  les  bouts  des  soUtcs  plas  qae  màê, 
par  la  raison  que  lorsqu'ils  sont  scellés  profondément,  ils  pe  tmwl 
tellement  bien  retenus  dans  leurs  scellements,  que  leurs  Tibratiou.qi 
sont  une  suite  de  celles  du  plancher  lorsqu'on  agit  dessus,  sont  tellenei 
réduites,  qu'elles  ne  peuvent  plus  détériorer  les  bords  de  la  maçonnerie, 
tandis  que  lorsque  les  solives  sont  peu  engagées  dans  les  murs,  surtout! 
la  maçonnerie  n'est  pas  d'une  qualité  parfaite ,  leurs  bouts  se  resseaUi 
des  vibrations  du  plancher ,  ils  agissent  comme  des  lericrs  poar  ébranler 
leurs  scellements,  et  dégrader  le  mur  avec  d'autant  plus  de  puissance  qa^Bi 
sont  moins  longs. 

Lorsque  la  qualité  de  la  maçonnerie  n'est  pas  propre  à  donner  aux  so- 
lives une  assiette  solide ,  on  établit  le  plancher  sur  des  sablières  eog^ 
gées ,  et  quelquefois  entièrement  logées  dans  les  mars ,  comme  celoi-qoe 
nous  avons  figuré  en  C,  pi.  32.  Il  résulte  de  cette  disposition,  que  le 


sailliob  ;  et  onloiiiic,  <  ii  «a^  tir  rrparoliun»,  qu'ils  seront  re^U  i  plomb  du  rc2-ile-rli«tif9rr 

>'oM'i  la  tu>yv  «le  la  |);«{j^  '^r»o 
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>t)«  des  soliTes  ne  peuToiit  dégrader  le  Uessous  des  RcelIcmenU  ;  miis 
Ibltsscmciit  des  murs  est  continu  par  l'efTcl  du  logement  des  sablières, 
en  diminuent  l'èpai^eur,  et  cet  affaiblissement  se  joint  à  celui  résul- 
*tuit  des  «cdlemenUparlicIsdestoliïes  au-dessus  des  sablières.  Tant  que  les 
iMris  sabstalcnt  sains,  il  n'y  a  pas  grand  mal  A  redouter,  quoique  leur  résis- 
'lâoce  k  la  prcsiion  occasianni^o  par  la  pesanteur  du  mur,  soit  moindre  que 
celle  (le  la  maçonnerie,  dont  ils  occupent  la  place  ;  mais  lorsque  les  sablières 
'pourrissent,  en  outre  que  les  soutiens  des  plancbers  se  trouvent  détruits,  la 
•Olidilé  des  murs  est  fort  diminuée  par  l'efTel  des  vides  que  les  bois  laissonl, 
1  moins  que  ces  murs  ne  soient  fort  épais ,  ou  que  les  sablières  n'aient  él6 
potées  sur  les  retraites  des  différents  étages. 

L(!s  poutres  ayant  è  supporter  une  plus  grande  partie  Je  la  chtrge  d'un 
pbncber  que  ct^lle  que  supporte  cbaque  solife,  on  engage  davantage  leurs 
flXtrémilés  dans  les  murailles,  et  quelque  bonnes  que  soient  les  maçoii- 
aerics  de  moellons ,  on  a  adopte  l'usage  de  placer  sous  les  bouts  des  puu' 
très  des  houis  de  bob  qu'un  nomme  coussinets  ,  comme  ceux  qu'on  voit 
flgurés  sous  les  poutres  dos  planches  37.  38  et  39.  pour  faire  porter  la  charge 
tnr  une  clendue  de  mur  plus  grande  que  la  largeur  de  chaque  poutre. 
Quelque  fois  on  substitue  à  ces  cotissinels  des  pierres  détaille.  Quelle  que  soit 
la  bonne  qualité  des  murs  en  moettoiis,  qui  doiTcnl  supporter  des  jHmtres, 
il  «si  toujours  plus  prudent  d'établir  souS  chacun  de  leurs  bouts  une  chaîne 
ta  pierres  de  taille,  montant  de  Tond,  et  qui  peut  Tormer  une  saillie  comine 
celle  d'un  pilastre,  ou  affleurer  le  parement  du  mur. 

Le  mode  de  scellement  des  bois  dans  les  parois  en  maçonnerie,  n'est  pas 
moins  important  pour  la  solidité  des  plancbers  que  les  assemblages  de 
leur  charpente.  On  a  remarqué  que  les  eilrémilés  des  bois  engagés  dans 
les  murs  pourrissent,  taudis  que  tout  ce  qui  reste  eiposé  à  l'air  peut  se 
cooserrer  une  longue  suite  d'années .  et  mânie  plusieurs  siècles.  C'est  de 
celte  observation  qu'est  venu  l'usage  d'établir  les  solives  des  planchers  sur 
des  sablières  soutenues  hors  des  murs  par  des  corbeaux  en  pierres  de  taille 
tiu  en  métal,  et  de  faire  porter  tes  poutres  sur  des  consoles  de  même  espèce, 
qui  isolent  leurs  eilremilés  des  muradles. 

La  détérioration  des  poutres,  daus  leurs  sucllemenls,  a  des  conséquences 
plus  graves  que  celle  de  quelques  solives ,  vu  qu'elle  compromet  une  plus 
grande  étendue  de  plancher,  cl  que  le  remplacement  d'une  poutre  entraîne 
dans  des  travaux  dispendieux. 

On  a  attribué  la  pourriture  des  poutres  dans  leurs  scellements,  i  ce  que 
le  mortier  de  cbatii  et  sable  dâcompostît  lo  t»ia  et  délerminak  sa  carie. 
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Mais  OD  a  obserré  la  même  détérioration  sur  des  povtres  dont  la  «d^ 
roents  étaient  faits  en  mortier  de  terre  argileuie ,  et  mtaie  dam  da  ai 
entièrement  en  pierre  de  taille ,  dans  lesquels  les  soeilemenls  se  UmÉÉ 
faits  sans  mortier  et  rien  que  par  la  seule  JaztapositkMi  des  picmia 
bois.  Il  fant  donc  reconnaître  que  c'est  la  seole  hamidité,  absorbéipik 
bois  et  renfermée  dans  des  scellements  privés  d*«ir,  qui  cause  la  pondi 
des  portées  des  pontres  dans  les  mors.  On  à  essayé  plasiears  moyens  <b» 
médier  à  cette  détérioration,  qui  est  moins Iréqoente  dans  les  oontréai# 
dionales  que  dans  celles  da  Nord.  Un  moyen  qui  n'est  pas  sans  efficacité,è 
moins  poar  retarder  de  beaucoup  le  mal ,  c'est  de  laisser  autoor  dcihi 
des  poutres  un  vide  étroit  qu*on  ne  remplit ,  pour  acherer  le  ifiilliiÇ 
que  lorsque  les  maçonneries  sont  parfaitement  sèches. 

L'usage  de  prolonger  les  pontres  jusqu'aux  parements  extériem  k 
murs ,  comme  on  en  voit  à  quelques  anciens  édifices ,  notammedl  i  k 
églises ,  est  également  bon ,  lorsque  les  toits  ont  assez  de  saillie  povh 
abriter  de  la  pluie  ;  mais  si  les  murs  étaient  trop  épais ,  il  en  rési&ai 
que  les  poutres  auraient  une  longueur  qui  excéderait  de  beaucoop  al 
qu'il  est  sufllsant  de  leur  donner  pour  qu'elles  s'appuient  solidement  va 
murs  ;  on  se  contente  alors  de  leur  donner  seulement  la  longneor  ém 
saire  à  leur  appui,  et  l'on  ne  fait  leur  scellement  que  sur  leurs  laces  M 
raies  et  en  dessus  ;  on  laisse  à  chaque  bout  un  ride  égal  à  leur  éqnarriiii| 
ce  vide  s'étend  sur  tout  le  reste  de  l'épaisseur  du  mur  et  il  n'est  fieniè, 
l'affleurement  du  parement  extérieur ,  que  par  une  pierre  de  taille  de  pi 
d'épaisseur,  posée  de  champ  et  percée  d'un  nombre  de  trous  saisi 
pour  assurer  la  communication  de  Tair  extérieur  avec  celui  de  la  caii 
ainsi  réservée  à  chaque  bout  des  poutres.  Mais  cette  précaution  n'est  f 
complète,  et  tant  que  par  son  contact  la  maçonnerie  peut  commiuii([i 
de  l'humidité  au  bois ,  on  doit  craindre  qu'il  n'en  résulte  échauffemcot 
pourriture  de  toute  la  partie  qui  est  enveloppée  par  le  scellement. 

L'isolement  de  l'humidité  et  la  libre  circulation  de  l'air  autour  da  b 
engagé  dans  les  murs ,  sont  donc  les  moyens  de  conservation  les  plus  t 
caces.  Le  mieux  c'est  de  faire  porter  les  poutres  sur  de  hautes  codsc 
en  pierre  de  taille  ou  en  fer ,  dont  les  queues  sont  maçonnées  profondém 
dans  les  murs  :  ces  consoles  doivent  avoir  des  saillies  suffisantes  sar 
parements,  pour  que  les  poutres  y  trouvent  des  portées  assez  longi 
pour  la  solidité,  et  que  leurs  bouts  soient  en  outre  écartés  de 
maçonnerie  de  2  à  3  centimètres  (environ  1  pouce).  On  interpose  en 
chaque  console  cl  le  bout  de  la  poutre  qu'elle  supporte,  une  feuille 
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de  cuivre  qui  emptehc  le  conlact  immédiat  de  ts  pierre  et  du  lioi*. 
*«t  jnlercogile  toute  communication  d'bumiditi'-.  On  )>eul  enfin  poser  snr  les 
*OM»ole5  des  cales  de  métal ,  pour  exhausser  lot  bouts  des  poutres ,  ol  per* 
^RMtlre  i  l'air  de  circuler  en  dessous. 

À  Si  II  décoration  intérieure  de  l'édifice  ne  permet  pis  l'emploi  des  con- 
'■mHcb  .  on  réserve  dans  les  parements  intérieurs  dos  murs ,  des  niches  car- 
aïbes on  peu  plus  grandes  qu'il  ne  faut  pour  recevoir  les  bouts  des  poutres, 
«cl  leur  donner  une  portée  sulTisanle,  en  laissant  circuler  l'air  sur  toutes  les 
I  faces  des  bois. 

r  Lorsqu'on  a  démoli,  il  y  aqoelques  années,  une  partie  du  château  de  la 
<  Roque  d'Ondre»,  on  a  trouvé  les  ettrcmitës  des  poutres  de  chêne,  portant 
dans  les  mors,  parraitement  conservées,  quoique  ces  poutres  fussent  en 
place  pent-élre  depuis  plus  de  600  ans  (1).  Elles  étaient  enveloppées,  dans 
toutes  leurs  portées  pénétrant  dans  les  murs,  par  des  plaques  de  liége,  qui 
las  isolaient  de  la  maçonnerie  {%).  En  abattant  depuis  la  vieille  église  des 
bénédictins  à  Rayonne,  on  a  reconnu  que  ses  poutres  en  iKiis  de  sapin 
élaienl  vermoulues  et  pourries,  excepté  dims  leurs  portées  qui  se  Irou- 
Tueot,  comme  celle  des  poutres  du  château  de  la  Roque,  enveloppées  de 
plaques  de  liége.  Les  scellements  étaient  complétés  par  une  couche  de 
terre  grasse  inlerposéc  entre  le  liége  et  la  maçonnerie ,  et  en  outre ,  les 
parties  des  murs  répondant  aux  bouts  des  poutres  étaient  en  briques. 
On  ne  peut  douter  que  le  bon  étal  de  conservation  des  extrémités  de  ces 
poutres  ne  soit  dû  au  liége .  dont  l'imperméabilité  est  bien  connue ,  puis- 
qu'on l'emploie  pour  Taire  des  vases  propres  à  eonleuir  toutes  sortes  de 
liquides ,  cl  pour  boucher  des  bouteilles  renfermant  des  liqueurs  spirî- 
'  loeuses.  Ce  procédé  si  simple,  dont  la  bonté  est  éprouvée ,  et  peu  cottteux, 
•nérite  d'être  adopté,  surtout  pour  les  édifices  dans  lesquels  on  veut  assurer 
mx  charpentes  une  longue  durée. 

On  peut  aussi  envelopper  les  bouts  des  poutres  avec  des  feuilles  de 
ptomb,  de  cuivre  ou  de  tinc,  pour  les  préserver  de  ta  communication  de 
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rhomidilé  des  murs  ;  mais  il  est  alors  indispensable  que  les  bobfoiaiifr 
faitement  secs.  Car  si  les  poutres  coDtenaieot  encore  de  Ilinniiditéfégità 
il  serait  à  craindre  qoe  leurs  bouts,  privés  d*air  dans  leurs  enfeloppaè 
métal,  ne  se  pourrissent  assez  promptemenl.  Les  enTeloppes  împennlb 
en  liège,  qui  empêchent  le  contact  avec  rhumidité  des  tnaçoaûem^uif 
posant  pas  à  la  dessiccation  du  bois,  sont  préférables* 

18»  Suffîtes  (1). 

Les  soffites  sont  des  lambris  posés  horizontalement ,  soit  pour  dioiH 
la  hauteur  du  dedans  des  grands  édifîces ,  soit  pour  masquer  leurs  cbF 
pentes  élevées  et  obscures.  Ils  forment  ordinairement  de  grands  phML 
qui  concourent  à  la  richesse  des  décorations  intérieures. 

Les  soffites  les  plus  remarquables  sont  ceux  de  Saint-Paal  et  de  Sat' 
Laurent  hors  des  mors,  ceux  de  Sainte-Marie  Majeore  et  deSaint-Jeaè 
Latran,  à  Rome,  et  ceux  de  Saint-Janvier,  à  Naples  (â). 

Séb.  Serlio  a  donné  dans  son  Architecture  (3)  de  très-belles  comlMi- 
sons  de  soffites ,  parmi  lesquelles  on  remarque  celles  du  magnifique  p- 
fond  qu'il  a  fait  exécuter  à  Fontainebleau,  sous  François  W;  ce  plaM 
ou  soffite,  est  regardé  comme  le  plus  bel  ouvrage  en  ce  genre  qui  eoft 
aujourd'hui  ;  il  est  dans  un  état  de  parfaite  conservation. 

Les  soffites  en  bois ,  qui  ne  sont  plus  d'un  usage  aussi  fréquent  qnepr 
le  passé  (4) ,  avaient  sur  les  plafonds  en  plâtre  qn^on  fait  aujoanfbii. 
Pavantage  de  ne  pas  nuire  à  la  conservation  des  charpentes  (5).  Le  pUtit 
dont  on  enveloppe  les  poutres,  les  solives  et  toutes  les  pièces  qui  coocooral 
aux  formes  qu'on  donne  maintenant  aux  plafonds,  pénètre  les  bois  de  sa 
humidité,  les  prive  d'air  et  cause  leur  prompte  ruine. 


(i)  \.v  nom  lie  Soffite  esl  cmpriiiité  de  ritalien,  Soffito. 

(a)  hes  détails  en  grand  des  soffites  de  Sainte-Manc  Majeure  et  de  SaioUJcan  de  Ulr». 
se  irouvcnt  pi.  CXVI  île  YArt  de  bâtir,  de  Bondelel,  l,  3  ,  p.  194.  Ctux  «le  Saiote-lfin' 
Majeur»!  ont  «rté  commencés  en  1^56  H  terminés  en  i5oo. 

{.\)  Liv.  IV,rhap.  XII. 

(4)  Il  parait ,  «raprès  Titt-Live  et  Cicénn ,  citéa  par  Rondelet,  que  le»  soffites,  oa  plafoai 
en  bois  ,  étaient  en  usage  du  temps  des  anciens 

(5j  L'église  de  IN.  D.  de  Lorclte,  nouvellement  construite  à  Paris,  par  M.  Lebcs.  ifriw- 
!<•(  te,  tsl  décorée  «le  soffiies  du  genre  de  ceux  de>  basiliques  de  Houk-. 
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[.es  sofUlds  sont  du  n?s«ort  de  tu  menuiserie  ;  mais  comme  on  in  ioulienl 
les  combinant  avec  les  bots  dei  (ilanchRM,  nu  en  les  suspcndanl  à  ceux 
i  combles ,  nous  en  ligurons,  pi.  3fi,  deux  systèmes  c|ui .  pour  n'être  pus 
nusi  snmplneux  que  ceux  qne  nous  avons  cités  plus  li.iul.  ne  sont  pus  motnn 
ires  à  r«irc  connaître  sdx  charpenlicn  commcnl  leur  art  concourt  à  U 
^nstrucUon  des  soffiles. 

D^ji  nous  avons  dccril  an  paragraphe  S  du  présent  chapitre,  et  pi.  ô1, 
m  plafond  formé  par  la  combinaison  de  divers  élrésillons,  avec  des  solives, 
lur  distribuer  des  compartimcnls. 

Les  plafonds  de  ce  genre  peuvent  devenir  de  véritables  soDilcs,  par  reffcl 
I  la  profondeur  de  leurs  caissons,  le  relief  des  sculptures  et  la  richesse  des 
peintures  cl  durures  dont  on  peut  les  déeorcr. 

La  fig.  6,  pi.  ZG  est  la  projection  horizontale  d'une  partie  des  snllites  de 
maison  de  bois  de  Hollande,  dunl  nous  avons  décrit  un  plancher,  p.  S89. 
fc  droite  de  la  ligne  j*  B  on  Toil  le  dessus  de  U  construction  ;  à  gauche  de  la 
tmc  ligne ,  on  voit  en  dessous  les  soflilcs  qui  forment  te  plafond  d'une 
'S  grandes  salles. 

1^  fig.  S  est  une  coupe  suivant  les  lignes  C  D  E  F  G  II,  projetée  sur 

I  sent  plan  vvriical.  p.iralliilc  aux  lignes  CD,  E  F,  G  H;  fa   Bg.  7  esl 

■no  autre  coupe,  par  un  plan  vertical,  suivant  la  ligne  ^  B.  Des  poutres 

'ollèles.  composées  chacune  rJc  dent  pièces  posées  l'une  au-dessus  de 

Tiulrc  et  boulonnées  sont  marquées  a,  a.  Les  sofliles  fornicnl  des  caissons 

tarrés  et  égaux  rangés  dans  un  sens  entre  ces  ponlres,  et  jierpe  ndi  cul  aire- 

lent  dans  l'antre  sens.  Chaque  caisson  se  compose  d'un  cncadremenl  en 

Bornicbc  de  deut  épaisseurs  de  bois  et  d'un  fond,  b,  b,  sont  des  solives 

U^gies  en  dessous .  suivant  le  profil  du  larmier  et  des  moulures  inférieure* 

la  corniche;  elles  sont  perpendiculaires  aux  poutres  a,  a,  et  s'jr  assera- 

Uent  à  tenons  et  mortaises;  le  tenon  de  chaque  bout  est  réservé  dans 

moitié  supérieure  de  l'épaisseur  du   la  solive  ;  il  n'a  de  largeur  que 

'Ile  que  lui  permi'ttcnt  les  moulures,  c,  r,  sont  des  solives  ég.ilement 

Élégies  en  dessous ,  en  suivant  le  même  prolll  ;  elles  portent  sur  les  pre- 

niiéres  par  des  tenons  réservés  dans  le  quart  supérieur  de  leur  épaisseur, 

Bl  qui  sont  reçus  dans  des  eniaitles.  Dans  chaque  caisson  les  quatre  pièces 

d'encadrement  se  joignent  à  onglets  dans  lus  angles;  leurs  moulures  se 

[correspondent  et  elles  foruiuul  la  première  épaisseur  de  bois  de  la  comiclie. 

(Au-dessus  Je  ces  quatre  solives,  quatre  plateaux  (/,  tl,  d,  t.  qui  se  joignent 

j  rg;ileriient  à  onglets  dans  les  angles ,  pour  les  parties  répuniUnl  aux  inou- 

{ litres,  l'i  à  mi-bois  pour  le  reste,  forment  la  eim.ii^e  et  In  secondr  i-|jaiss«ur 

27- 
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de  bois  de  U  corniche.  En  dessous  de  chaque  soIÎTe  b  no  soUfcn/ 
ajoolé  à  son  épaisseur,  pour  affleurer  le  dessous  des  poutres  s,  tel 
quelles  il  s'assemble,  comme  U  solive  b,  par  on  tenoo  qui  occupe  ha 
de  son  épaisseur  supérieure.  liCS  caissons  compris  enlre  deux  poatifsi 
séparés  les  uns  des  aulrcs  par  deux  soliveaux  qui  figorent  des  friia) 
pendiculaircs  el  égales  h  celles  formées  par  les  dessous  de  ces  aiéiMi| 
très.  Les  intenralles  entre  les  soliveaux  /'sont  remplis  par  desaisf 
forment  des  renfoncements  égaux  à  ceux  des  frises  creusées  soos  loi 
très. 

Les  solives  b,  Cy  les  plateaux  d,  e,  ainsi  que  les  solÎTeaux  /'sont  Kése 
eux  par  des  boulons  verticaux.  Au*dessus  des  corniches,  de  fortes p 
ches  hy  hy  jointes  à  rainures  et  languettes,  et  clouées,  composent  les  fi 
des  caissons.  Les  cadres  formés  par  les  corniches  ne  sont  retenus  aBX| 
très  que  par  les  seuls  tenons  des  solives  b,  b^  et  des  soliveaux /l  LeI 
bois  des  tenons  des  solives  by  by  n'est  point  coupé  par  les  entailles  qui  r 
vent  les  tenons  des  pièces  d,  d,  ce  qui  est  fort  essentiel  pour  la  solidité 
premiers. 

La  flg.  11  est  une  coupe  dans  le  sofiite  de  la  salle  des  gardes  do  fi 
palais ,  i  Turin  ;  cette  coupe  est  faite  par  un  plan  vertical  perpeodicil 
aux  poutres  a,  a,  elle  passe  aux  tiers  environ  de  la  largeur  d*UD  ranj 
caissons.  Ces  soffîlcs  présentent,  quant  à  l'apparence  et  à  la  distribu 
intérieure  des  caissons ,  à  peu  près  la  môme  combinaison  que  ceox  d 
maison  de  bois  dont  nous  venons  de  donner  une  description  ;  mais  i 
diiïère  par  le  mode  de  construction  des  caissons,  et  parce  qu'ils  sont 
pendus  à  la  charpente,  au  lieu  d'en  faire  partie. 

by  by  Cy  Cy  sont  des  barres  pendantes  en  bois  de  mémos  équarrissa] 
les  premières  sont  vues  sur  leur  épaisseur,  les   secondes   sur  leur 
geur;  elles  sont  clouées  par  couples,  celles  b ,  by  sur  les  faces  latérales 
poutres  a,  a,  et  celles  c,  c,  sur  les  faces  verticales  des  doubles  rang: 
liernes  d,  d,  qui  sont  fixées,  par  de  grands  clous  ou  des  broches  en 
sur  les  mêmes  poutres.  Une  seconde  coupe  de  ce  plafond,  par  un 
vertical  perpendiculaire  à  celui  de  la  coupe  représentée   par  la  6gt 
montrerait  les  poutres  a ^  a,  suivant  leur  longueur;  les  liernes  dy  d, 
raient  vues  p.ir  leurs  bouts,  et  leurs  faces  verticales  écartées  de  debor 
dehors  d'une  distance  égale  à  l'épaisseur  de  chaque  poutre;  elle  ferait 
les  barres  pendantes  6,  by  comme  on  voit  celles  c,  c,  dans  la  fig.  11 
celles-ci  comme  on  voit  les  premières.  I<a  coupe  des  caissons  serai 
même. 
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Deox  coaples  de  barres  pendantes  b,  b,  embrassent  on  panneau  en  plan- 
oiies  g,  g,  ci  s*y  fixent  avec  des  broches  en  fer  ou  des  boulons.  Trois  pan* 
Qeaux  semblables  répondent  à  la  largeur  des  fonds  de  chaque  rang  de 
agissons,  de  même  deux  couples  de  barres  pendantes  c,  c,  écartées  comme 
œllcs  by  by  embrassent  un  panneau  en  planche  i  i  pareil  à  ceux  g  g  tl  s*y 
fixent  également  par  des  broches  ou  des  boulons.  Trois  de  ces  panneaux  1 1  i 
répondent  de  même  à  la  largeur  des  fonds  de  chaque  rang  de  caissons , 
dans  Tautre  sens.  Les  planches  qui  forment  les  côtés  des  trémies  ou  cais- 
ions  sont  clouées,  celles  h  vues  en  coupe  sur  les  bouts  des  panneaux  g  g,  et 
œlles  k  ?ues  de  face  sur  les  bouts  des  panneaux  1 1 1. 

Les  frises  Cy  e,  fy  f^  f,  qui  se  joignent  à  onglets  entre  les  angles  de  quatre 
eaissons  coniigus ,  sont  clouées  les  premières  sous  les  panneaux  g  g,  les 
secondes  sous  les  panneaux  t  i  i,  L^intérieur  de  chaque  trémie  est  re?6tu  de 
Oioulures  /,  qui  forment  la  corniche  d'encadrement ,  comme  nous  les  avons 
représentées,  pour  le  caisson  du  milieu  de  la  fig.  11,  dont  les  planches  m 
forment  le  fond. 

On  fait  aussi  des  sofBtes  courbes  pour  produire  Tapparence  des  intradoê 
des  Toutes  en  pierre,  décorés  de  caissons,  de  compartiments  et  de  peintures. 
Ces  sortes  de  soffites  résultent,  de  même  que  ceux  que  nous  venons  de  dé- 
crire, de  panneaux  de  menuiserie,  ou  de  lambris  courbes  également  en 
menuiserie,  suspendus  par  des  barres  pendantes  en  bois  ou  en  fer,  aux  bois 
de  charpente  des  combles. 

19<*  Grosseur  des  bots. 

Un  plancher  doit  non-seulement  supporter  le  poids  des  bois  de  sa  propre 
charpente,  avec  ses  hourdis,  son  plafond  et  son  aire,  les  meubles,  machines 
et  marchandises  qu*on  peut  y  rassembler,  ii  faut  en  outre  qu'il  résiste  avec 
roideur  aux  chocs  multipliés  et  rudes  que  Texercice  de  certaines  profes- 
sions, ou  de  nombreuses  réunions,  occasionnent. 

Bullet  a  indiqué,  dans  son  jtrchiteciure,  souvent  réimprimée  depuis  1691, 
les  équarrissages  qui  satisfont  à  ces  conditions,  ils  ont  été  réglés  par  la  pra- 
tique et  éprouvés  par  Fexpérience  de  la  longue  durée  des  planchers  existant 
de  son  temps.  Ils  sont  encore  en  usage  dans  les  bâtiments  ordinaires.  Nous 
les  avons  réunis  dans  le  tableau  suivant.  Les  pièces  doivent  être  posées  de 
champ. 


4tt 


TRAITÉ  D£  L'ART  DE  LA  CUARPENTERIE. 


POUTRES. 
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Pied*. 
la 
i5 
i8 

91 

•7 
3o 

33 

36 

39 
4> 
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10  —  la 
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1%  —  i5 
i3  —  i6 
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»7 
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>4 
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i5 
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8  -    9 

9  —  10 
10  —  Il 


FêÊCU. 
i 
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COUVEKTtlRES. 


Ml  (1)  est  la  partie  d'un  bilîmenl  qui  s'élcnd  sur  son  ulage  le  plus 
et  qui  met  son  intérieur  à  l'abri  des  injures  du  lemps.  t.n  surrace 
Mpérieurc  d'un  luit  est  coinpoue  de  inalériaui  cunvenableniuiil  choisis  et 
pnangés  pour  former  une  couverture  imperméable  ;  cette  couverlure  est 
posée  sur  des  planchers  pleins  ou  à  claire-voie  cloués  sur  des  pans  de  char- 
ité qui  déterminent  leurs  penles.  et  qui  sont  soulcnus  par  d'autres  pans 
charpente  verlicaux.  1^  combinaison  des  uns  et  des  autres  forment  tes 
let  des  bâtiments,  ainsi  nommés  parce  qu'ils  en  sont  les  parties  ciif- 
fmmfâ. 

Notât  avons  parlé  dans  noire  Introduction,  page  5 ,  des  couvertures  appli- 
quées par  les  sauvages  sur  luurs  cabanes,  plusieurs  peuples  ont  conservé 
l'usage  de  celles  qui  ont  été  jugées  le  micuï  appropriées  aux  climals  qu'ils 
babitent.  Dans  te  nord  di;  la  Suéde,  on  trouve  des  bâtiments  couverts  avec 
de  l'écorce  de  bouleau  maintenue  sur  la  charpente  par  un  remblai  en  lerrc 
pà  l'un  sème  du  gaiou.  Au  l'éruu,  on  couvre  les  maisons  de  claies  borizun- 
talcs  irès-serrées,  sur  lesquelles  on  étend  une  couche  de  sable  tin,  épaisse 
de  quelques  pouces.  U'uu  côté  la  terre  conserve  l'écorce  du  bouleau,  qui 
est  imperméable  et  presque  incorruptible  tant  qu'elle  est  humide;  de  l'au- 
Irc,  le  sable  absorbe  tes  abondantes  rosées  de  la  nuit,  qui  n'ont  pas  le  temps 
de  pénétrer  dans  l'habitation,  vu  que  la  chaleur  dn  jour  les  fait  évaporer 
avant  qu'il  en  lombe  de  nouvelles. 

Les  matériaux  dont  on  compose  les  couverlures,  dans  nos  contrées,  sont 
des  produits  végétaux,  des  pierres  Tactices,  des  pierres  ualurclles,  des 
métaux. 
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Les  coQvertores  de  chaame  en  ▼ieilUssaot  se  coorrant  de  VÊomm^ 
conservent  rbumidîté  et  les  pourrissent.  On  prolonge  lesr  durée  en  Inr 
faisant  un  manteauy  c'eal  une  couche  de  chaume  neuf  qu*on  ijoiieiv 
Tancien,  après  qu'on  Ta  nettoyé  des  mousses  et  des  parties  pourries. 

Les  couvertures  en  chaume  sont  en  usage  notamment  pour  les 
des  paysans  auxquelles  elles  donnent  le  nom  de  ckauimère  ou 
Ces  sortes  de  couvertures  garantissent  Fintérieur  des  habitations,  da 
dans  rhi ver  et  de  la  chaleur  dans  l'été.  C'est  par  cette  raison  qa'sahi 
préfère  pour  les  glacières;  mais  on  les  établit  alors  snr  des  charpato 
mieux  construites. 

On  en  fait  encore  usage  pour  les  bâtiments  d*eiploitatîons  nmla,  i 
cause  du  peu  de  frais  de  construction  qu'elles  occasionnent.  EUei  Ml 
dégradées  par  les  oiseaux  de  colombier  et  de  basse<our,  et  elks» 
vent  de  repaire  à  une  foule  d'insectes,  et  aux  animaux  nuisibles  an  lé* 
coites. 

Elles  sont  aisément  incendiées,  elles  fournissent  an  aliment  abondai 
aux  flammes  et  les  propagent  rapidement. 

On  a  cherché  à  les  rendre  incombustibles  par  différents  enduits;  maisfl 
Ton  a  atteint  le  but  par  rapport  au  feu,  ces  enduits  sont  nuisibles  aoxcM- 
vertures  sous  d'autres  rapports. 

2*"  Couver ture$  en  joncs  et  en  roseaux. 

On  fait  des  couvcrlures  avec  les  joncs  et  les  roseaux  qai  croissent  dam 
les  marais.  On  les  construit  comme  celles  de  chaume,  si  ce  n'est  qo« 
écarte  moins  les  perchettes  aÛn  d'attacher  les  javelles  avec  plusieurs  liesS: 
parce  qu'autrement  les  roseaux  et  les  joncs  seraient  sujets  à  glisser. 

Les  couvertures  en  roseaux  sont  plus  difficiles  à  faire  que  celles  co 
chaume  ;  leur  durée  est  beaucoup  plus  longue. 

3*»  Couvertures  en  bardeaux  (1). 

Les  bardeaux  sont  de  petits  ais  dont  on  barde  ou  couvre  les  toits  et  même 
les  parois  verticales  des  maisons  en  bois,  pour  les  garantir  de  la  plaie. 


(i;  Le»  Utios nommaient  le  bardeau  scandula.  Dans  quelque»  départemenU ,  le  baréêûi^ 
et  k»^c!aU  de  l>t»i*  *onl  entore  appelés  eticngue*  ,  tttûnnêSy  9Steaux. 


CBAl<ITRif  Xli.  4;fii 

On  n'empliiic  ik'S  chevrons  cl  îles  lattes  carrés  que  lorsque  le  boni  csl  n 

l  rés-bas  [jrix)  mais  les  bois  ronds  sont  encore  prériimblej,  parce  que  Ie6 

se  plient  et  se  surreul  mieux  autour  d'pui.   L'fcouomii?  étant  lo 

I  principal  avantage  des  toits  en  chaume,  on  s'abstient  d'y  empluyer  des 


»,  conrerturc.  Elle  est  Torraée  de  petites  bottes  de  chaume  i 
K«lleM,  qui  sont  riiunies  deux  à  deui  par  un  lien  commun  de  paille  et 
I  mieux  d'oaier,  qui  les  entoure  en  s'enlrelaçanl  de  l'une  à  l'autre.  On  voit 
Ifto  p  des  javelle»  liées  ainsi.  Chaque  >are//a  est  égalisée  d'un  bout,  par 
HOelques  secousses  en  la  tenant  verticale  sur  un  sol  uni  avant  de  la  lier; 
«"autre  bout  est  coupé  avec  la  raucillc.  Deui  Javelle»  sont  figurées  isotémvul 
tton/. 

m     Un  toit  de  chaume  se  construit  par  orgna»  ou  rangées  horiiontales  ;  les 

Uor^tui  se  recouvrent  au  moins  de  la  moitié  de  la  longueur  de  la  partie  pun- 

llante  des /ace/Je*,  qui  sont  d'ailleurs  posées  de  laçnn  que  hs  javelles  d'une 

répondent  aus  joints  de&jaeelU»  de  Vorgne  inférieure.  Dans  chaque 

tHffe  les  javelles  sont  attachées  deux  à  deux  sur  la  perche-latte  correspon- 

r  un  tien  qui  passe  entre  elles  et  enveloppe  le  lien  qui  les  unit; 

{pli  donne  le  moyen  de  les  serrer  plus  fortement  contre  les  perches-lattes 

et  entre  elles. 

Quelques  couvreurs  eu  chaume  attachent  les  javelles  une  à  une  sur  les 
perchetles,  par  des  liens  croisés,  comme  ou  en  voit  en  g.  La  premièro 
luAlhode  est  préférable. 

La  première  orgne  est  posée  au  bas  du  toit  snr  un  rang  de  coussinets 
I  chaume  enlacé  d'osier,  très-serrés  les  uns  contre  les  autres,  qui  déler- 
minent  la  pente  des  premières  orgne»,  afin  que  de  Tégout  au  faite  toutes  lei 
Javelles  aient  la  niéme  inclinaison.  Le  faite  de  la  couverture  est  formé  par 
javelle»  faUlère»  posées  i  cbeval  sur  les  deux  pentes  du  toit,  et  pour 
les  consolider,  en  outre  des  liens  qui  les  allaclienl,  ou  les  charge  d'uu  mor- 
tier de  terre  grasse. 

Apr^  qu'une  couverture  en  chaume  est  confectionnée,  on  laisse,  pendant 
environ  trois  mois,  le  chaume  tasser;  au  bout  de  ce  temps  le  couvreur 
recharge  les  endroits  creux,  nommés  gouUièna,  en  insinuant,  au  moyen 
d'une  palette  en  bois,  enlrc  les  javelles  posées,  d'autres  javelles  simples  tle 
remplissage,  dont  l,i  grosseur  est  proportionnée  au  besoin  d'épaissir  et  de 
serrer  le  chautne.  Lorsque  la  couverture  est  terminée,  on  la  peigne  légirc- 
.  ment  avec  un  rdLeau,  on  coupe  tous  les  brins  de  chaume  dont  la  longueur 
tcède  la  surface  du  toit  ou  son  égoul. 
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4"  Couveriureê  en  planches, 

Oii  coarrc  soa?enl  des  baraques  et  des  hangars  provisoires  a?ee  éa 
planches,  qa*on  peul  disposer  de  plusieurs  manières. 

On  cloue  les  planches  sur  les  pannes ,  dans  le  sens  de  la  pente  dn  ta, 
et  comme  à  claire-voie ,  de  façon  qo*elies  sont  écartées  les  ones  des  m6M 
d*an  peu  moins  que  leur  largeur;  chaque  intervalle  est  boocbépirv 
planche  clouée  dans  le  même  sens  sur  les  bords  des  premières.  Celle  db* 
position  est  représentée,  fig.  15 ,  sur  une  coupe  faite  par  on  plan  perp» 
dicnlaire  à  la  direction  des  planches.  On  peut  aussi  clouer  les  pbacki. 
également  suivant  la  pente  du  toit ,  mais  jointives  ;  les  joints  sont  iha 
coaverls  par  des  lattes,  débitées  à  la  scie,  et  clouées  sur  les  bords é 
planches.  La  fig.  14,  qui  est  une  autre  coupe,  faite  dans  lemémesei 
que  la  précédente,  représente  cette  seconde  manière  de  disposer  les  pi» 
ches. 

Ces  deux  modes  de  couvertures  ne  peuvent  pas  intercepter  complél^ 
ment  le  passage  de  Teau ,  à  moins  qu*elles  ne  soient  peintes  et  leurs  jori! 
mastiqués  avec  soin ,  ce  que  ne  comportent  pas  les  circonstances  dans  b* 
quelles  on  en  fait  ordinairement  usage.  Il  est  préférable  de  clooerto 
planches  horizontalement  sur  des  chevrons  portés  par  des  pannes,  eCè 
les  joindre  à  clin ,  comme  elles  sont  représentées ,  vues  par  leurs  booâ. 
dans  la  coupe  fig.  17.  Cette  coupe  est  faiie  par  un  plan  vertical,  passai 
par  une  des  lignes  de  plus  grande  pente  d*un  toit.  Entre  les  chevrooSfieî 
planches  sont  clouées  Tune  sur  Tautre,  pour  maintenir  leurs  joints;  b 
clous  sont  rivés  en  dessous.  On  emploie  les  planches  de  même  loogueir. 
comme  par  travées,  et  Ton  couvre  tous  les  joints  qui  se  trouvent  sur  a 
même  chevron ,  par  une  planche  clouée  en  dessus  suivant  la  pente  duloù. 
Cette  couverture  garantit  fort  bien  de  la  pluie  et  du  vent ,  tant  qu  eli«  est 
nouvellement  faite  ;  mais  comme  les  planches  ne  portent  point  à  plat  sv 
les  chevrons,  elles  se  voilent,  leurs  joints  s*ouvrent  et  elles  se  fendent  quel- 
quefois. 

La  ûg.  16  est  le  détail  d*une  construction  plus  complète  et  plus  solitle. 
Sur  la  droite  se  trouve,  comme  précédemment,  une  coupe  par  uo  plu 
vertical  suivant  une  ligne  de  pente  du  toit;  à  gauche,  la  couverture e>t 
projetée  sur  un  plan  qui  lui  est  parallèle;  cette  projection  est  relevée rer- 
licalemcnt.  a,  panne.  Le  proûl  n*en  présente  qu^une;  elles  sont  multipliées 
autant  que  le  nécessite  retendue  du  toit;  mais  vu  la  légèretéde  ce  mode 
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de  conslrucliuti ,  ou  lis  écarte  beaucou|i  plus  que  pour  loui  aulre.  b,  chi-- 
vrons  porl^  par  les  pannes;  on  ne  les  écarle  que  ite  1S  A  18  pouces 
(4  1  S  décimètres)  au  plus.  l'ar  le  oifime  niotir,  on  pourrait  les  écarter  bien 
ds*anlage;  mais  il  faut  qu'ils  maintiennent  les  planches,  allii  de  les  empê- 
cher de  se  voiler;  ils  sont  à  cet  cITel  coupés  en  crémaillères  {tour  les  rece- 
voir, cDitime  on  le  Toil  en  c,  uù  les  planches  d  sonl  enlevées. 

«,  planches  clouées  â  clin  dans  ks  entailles  des  cherrons.  Chaque 
planche  est  tenue  sur  ebaque  ciievrou  qu'elle  croise,  par  (rois  clous  au 
iDoiliS.  Les  joint*  sont  maintenus  et  serrés  entre  les  chevrons,  par  dcuK  ou 
trois  vis  au  moins,  ou  par  autant  de  clous  riv^'S  en  dessous  du  loil.  f,  lalles 
«ittaillces  par-dessous  en  crémaillères ,  pour  s'ajuster  sur  les  plunchcs  à 
clin,  et  psr-dessns  en  dos  d'âne  pour  leur  donner  une  apparence  plus  légère. 
Ces  lattes  sont  clouées  sur  les  joints  montants  des  planches,  qu'on  réunit 
par  chaque  longueur  de  planche  sur  le  milieu  d'un  chevron.  Une  de  ces 
Utlcs  est  Ëcarlcc  du  toil  en  f  pour  faire  voir  ses  craus. 

Lorsque  celle  couverture  est  hicn  failc.  qu'elle  est  peinte  d'une  bonne 
couleur  à  l'iiuile,  elle  dure  longtemps  et  coûte  peu  d'entretien.  On  y  em- 
ploie de  prérérencc  des  planches  de  pin  et  de  sapin. 

Ii°  Courertirei  en  toile. 

On  couvre  quelquefois  des  baraques  et  des  hangars  avec  de  la  grosse 
toile  enduite  d'avance  de  goudron  ou  de  bilutiie,  ou  seulement  peinte  à 
l'huile  pour  la  rendre  imperméaMo;  on  en  prépare  en  fabrique  (I).  On 
l'applique  sur  un  plancher  bien  uni  el  bien  joint,  dont  on  a  soin  do  ren- 
foncer les  télc's  des  clous  dans  le  bois.  La  toile  est  posée  par  Ict  boriiotitanx 
CD  commençant  par  le  bas  du  toit.  On  étend  le  lé  à  poser ,  â  l'envers .  sur 
le  dernier  lé  posé,  environ  6  à  8  lignes  (1^  d  18  millimètres)  plus  bas ,  aBn 
de  replier  la  liïière  de  celui-ci  sur  celle  du  premier ,  pour  former  une  es- 
pèce d'ourlot ,  de  trois  épaisseurs  de  toile ,  sur  lequel  ou  cloue ,  près  du 
bon)  supérieur,  un  rang  de  frnx/ueffes  Ci).  On  retourne  le  lé,  pour  l'étendre 
à  sa  place,  et  l'on  clone  un  second  rang  de  broqaetleS  près  dn  bord  infé- 
rieur sur  le  même  ourlet,  alors  composé  de  quatre  épaisseurs  de  toile.  Il  est 
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conyenable  de  piquer  les  clous  dans  des  rondelles  de  toile  de  5  à  6  ipti 
(12  à  13  millimètres),  pour  que  leurs  têtes  ne  percent  pas  les  lés,  et  «b 
couvre  avec  un  peu  d'enduit  pareil  à  celai  dont  la  toile  est  imprépêe. 
Quelquefois  on  cloue  les  lés  à  Tenvers  et  on  les  replie  par-dessus  les  ém, 
pour  les  couvrir;  mais  cette  méthode  fait  déchirer  la. toile.  Lorsque leiMi 
n*ont  pas  assez  de  longueur  pour  retendue  du  bâtiment ,  on  les  cood  kii 
à  bout,  en  ourlet,  et  Ton  enduit  les  coutures. 

On  emploie  ce  genre  de  couverture  sous  un  angle  de  20  à  S5  defrâ. 
pour  que  Técoulemcnt  de  Teau  soit  plus  rapide  ;  on  applique  ane  noifdk 
couche  d*enduit  ou  de  peinture  à  Thuile  lorsque  la  toile  devient  tropsècfe 
Les  couvertures  en  toile  ne  sont  bonnes  que  pour  des  établissements  Irè- 
provisoires.  Vu  leur  entretien  coûteux,  il  n*y  a  point  d*économie  à  eoi» 
asage  sur  des  établissements  qui  doivent  avoir  quelque  durée.  Une  cooiv- 
tnre  en  tuiles  creuses ,  dont  on  retrouve  les  matériaux  lorsqu'elle  n'estphi 
nécessaire ,  est  presque  toujours  préférable ,  quoique  la  première  dépw 
soit  plus  forte. 

11. 

COCVKRTCRES    E!«    PIERRES    FACTICES. 

1°  Couverturcê  en  tuiles. 

Les  tuiles  sont  des  tablcltcs  en  terre,  moulées  et  cuites.  Quoique  lev 
usage,  pour  couvrir  les  bâtiments,  soit  postérieure  celui  do  bardeaa,i 
n*en  remonte  pas  moins  à  une  très-haute  antiquité.  On  fabrique  des  taib 
de  diverses  formes  ;  elles  sont  toutes  composées  d'un  mélange  de  terre  ar- 
gileuse et  de  sable  réduit  en  pâle  une  et  homogène.  En  sortant  du  rnook, 
les  tuiles  qui  doivent  être  courbes  sont  contournées  sur  des  formes  en  bois; 
on  ajoute,  à  celles  qui  doivent  rester  plates,  un  talon  ou  crochet  de  U 
même  pâte ,  dont  nous  verrons  l'usage.  On  fait  sécher  les  tuiles ,  d*abord 
à  Tombre,  puis  au  soleil,  et  on  les  fait  cuire  dans  des  fours  faits  exprès. 

La  couleur  de  la  terre  cuite  n*est  pas  un  indice  suffisant  pour  reconnailre 
la  qualité  des  tuiles  *.  elle  dépend  de  Tespèce  de  terre  avec  laquelle  elles  soni 
fabriquées.  Les  bonnes  tuiles  sont  sonores ,  et  leur  contcxturc  est  serrée. 

En  France ,  les  tuiles  de  Bourgogne,  celles  de  Marseille  et  celles  de  Bor- 
deaux sont  les  meilleures;  elles  sont  néanmoins  loin  de  valoir  les  tuiles de$ 
anciens,  ce  qui  provient  du  peu  de  soin  que  les  fabricants  apportent  dans  te 
choix  et  la  préparation  de  la  terre. 
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Les  tuiles  lus  plus  un  usage  eu  France  et  dans  Il-s  pays  scpU'nlriooaui; , 
I,  sonl  les  tuiles  plaies  ,  les  tuiles  creuses  et  les  tuiles  en  S,  lihes  flamandeê 
k  i\  panne». 

Tuiles  piolet.  Elles  sont  tlislinguécs  en  grand  moule  et  pelil  moule. 

La  Tig.  9 ,  pi.  40,  est  le  détail  d'une  couverture  en  luilcs  plaies.  Sur  la 

^  droîle  csl  une  coupe  par  un  plan  vcrlical  passant  par  une  des  lignes  de 

pealc  du  toit;  le  reste  de  la  Tigurc  est  une  projection  sur  un  plan  parallèle 

Il  (oit  et  relevée  daits  une  position  verticale,  a,  a,  pannes,  b,  b,  chevrons 

^  qui  portent  sur  les  pannes,  c,  lattes  clouées  sur  les  chevrons. 

A  Paris ,  on  emploie  des  lattes  de  fente  en  chêne  ;  elles  ont  i  pieds  de 
-  longueur,  de  sorte  qu'on  les  cloue  sur  quatre  cbevrons  qui ,  pour  cela  ,  sont 
espacés  de  quatre  à  la  latte.  On  les  pose  en  liaison,  c'est-à-dire  que  leurs 
bouts  ne  se  trouvent  pas  sur  un  même  chevron ,  mais  à  peu  pri^s  également 
distribues  entre  tous.  Il  en  résulte  une  solidité  aussi  utile  â  la  couverlaro 
qo'â  la  charpente  du  toit. 

Les  latlcs  dites  carrée»  avaient  autrefois  S  pouces  de  large  sur  5  lignes 
d'épaisseur  ;  par  un  abus  trcs-rcpréhensible  et  qui  nuit  à  la  durée  des  cou- 
wertures,  elles  n'ont  plus  que  18  à  SO  lignes  de  largeur  et  1  ligne  {  d'épais- 
seur (1).  Les  couvreurs  les  clouent  avec  un  marteau  dont  la  teie  porte  d'un 
bout  un  carré  pour  Trappcr ,  et  de  l'autre  un  tranchant  pour  les  couper  à  la 
longueur  exacte  qui  convient  à  leur  portée  sur  quatre  chevrons,  dont  l'écar- 
temetit  doit  être  exaclenient  calculé  suivant  le  moule  des  tuiles  qu'on  doit 
employer,  pour  que  leurs  crochets  ou  talons  ne  rencontrent  jamais  les  cbe- 
vrons qui  les  empêcheraient  de  bien  s'accrocher  aux  lattes. 

Dans  quelques  départements,  les  I.iltes  sont  en  sapin  ,  débitées  à  ta  scie 
de  long;  elles  sont  plus  Tortes.  ce  qui  permet  d'écarter  davantage  les  che- 
vrons. Les  laites,  quelle  que  soit  leur  espèce,  clouées  par  cours  horiton- 
taux,  sont  écartées  entre  elles  de  milieu  en  milieu  du  tiers  de  la  hauteur 
des  tuiles  dont  on  fait  usage ,  ou  plutAt  de  la  hauteur  du  pureau  qu'on  leur 
donne. 

,  e,  tuiles  plates  accrochées  aux  lattes  chacune  par  le  talon  ou  cro- 
chet qu'elle  porte  en  dessous  (2).  Une  de  ces  luilcs  est  représentée  Gg.  3. 
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I^  crochet  d  doit  afoir  assex  de  longueur  pour  dépasser  la  latte,  et  mb^ 
force  pour  soutenir  la  tuile  ;  on  doit  rayoîr  coaché  vers  le  miliei  4e 
tuile  en  la  moulant  pour  qu*il  ne  glisse  pas  de  dessus  la  lalle.  Il  «ri> 
quelquefois  de  graves  accidents  par  la  chute  des  tailes ,  va  que  le  crocl 
casse  par  Teffet  de  la  gelée  ou  de  quelque  vice  de  sa  sutore  â  la  toile.  Di 
quelques  localités  pour  prévenir  ces  accidents,  on  perce  les  tuiles, cil 
fabriquant ,  de  deux  trous  à  chacune ,  pour  les  fixer  aux  lattes  anc  i 
clous  en  outre  du  crochet.  Ces  trous  h  sont  situés  assex  bas  pour  répoai 
au  milieu  de  la  largeur  des  lattes ,  et  asset  grands  poor  que  les  do« 
fassent  pas  éclater  les  tuiles.  On  commence  à  placer  lès  tuiles  par  le  1 
du  toit  et  par  rangées  horizontales.  Le  premier  rang,  è  régoutdaH 
est  formé  de  deux  ou  trois  tuiles ,  Tune  sur  Tautre  ,  posées  sur  une  h 
clouée  au  bord  du  chevron ,  appelée  ehanUUitj  dont  Tobjet  est  de  doa 

# 

au  premier  rang  la  même  pente  qu*à  tous  les  autres  rangs.  Les  toiles  soat 
sorphis  disposées  de  la  même  manière  que  les  bardeaux,  et  comme  la  6gi 
les  représente.  Dans  toute  l'étendue  du  toit,  le  lattis  est  chargé  de  tr 
épaisseurs  de  tuiles,  ce  qui  rend  cette  couverture  extrêmement  pesai 
et  est  en  partie  cause  de  la  roideur  qu*on  donne  aux  toits  a6n  de  dimin 
l'équarrissage  des  chevrons  et  des  pannes.  On  peut  diminuer  le  poids  i 
couvertures  en  tuiles  plates ,  d*un  tiers ,  en  écartant  les  tuiles  dans  du^ 
rang,  de  la  moitié  de  leur  largeur ,  comme  en  g;  et  des  deux  cinquiè» 
en  les  écartant  des  deux  tiers  de  leur  largeur.  Les  rangs  se  recouvrent 
la  nicmc  manière.  On  pourrait  diminuer  encore  le  poids,  en  faisant  le  | 
reau  des  deux  cinquièmes  de  la  hauteur  au  lieu  du  tiers.  Les  couverts 
construites  suivant  ce  mode  sont  dites  à  claire-voie  ou  à  la  n^i-voie;é 
sont  employées ,  par  économie ,  sur  des  hangars  et  magasins  qui  n*ont  ] 
besoin  d*étre  bien  clos,  et  sur  des  ateliers,  lorsquMI  est  utile  de  lais 
échapper  par  les  interstices  des  tuiles  les  vapeurs  et  les  gaz  produits  | 
les  travaux  qu'on  y  fait. 

On  reproche  aux  couvertures  en  tuiles  plates  de  laisser  la  pluie,  et  i 
tamment  la  neige  entraînée  par  le  vent,  pénétrer  dans  les  greniers, 
inconvénient  est  plus  grand  dans  les  couvertures  à  la  tni-voie,  qu'a 
celles  à  tuiles  jointives ,  parce  que  les  tuiles  à  la  mi-voie,  de  deux  en  d( 
rangs,  sont  écartées  verticalement  de  l'épaisseur  du  rang  intermédiaire, 
remédie  à  cet  inconvénient ,  en  maçonnant  les  joints,  à  mesure  qu'on  p 
les  tuiles,  par  un  filet  de  mortier,  qui  s'y  attache  très-bien.  Ce  mor) 
augmente  un  peu  la  pesanteur. 

En  Allemagne,  on  place  sous  les  joints  montants,  des  lattes  plates 
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I  frigmcnls  (Je  linrdoaitx,  qui  les  bouchrnl  cl  reiiclrtil  1rs  rnnvcrturi'i 

plus  cbiudps. 

Od  fabrique  anisi  ôes  luilus  arroiidies  par  le  bas,  lîg.  S,  el  J«s  luite» 

termioées  en  pointe,  fig.  7,  qu'on  fiie  avrc  leurs  erocbets  nu  arec  dct 

doui,  l'I  qui  sont  d'un  bon  usage. 
F  Jadis .  les  tniles  dtaient  vernissées  en  dessus  par  l'application  il*un  email 
*  comme  celui  de  la  polerie  commune  ;  il  y  en  aTail  de  diverses  couleurs,  au 
>  mojen  desquelles  on  formait  des  dessins  sur  les  couvertures.  On  en  voit 
F  encore  â  l.évy,  canton  de  Pont  de  l'Arche,  sur  une  maison  qui  a  appartenu  A 
I  la  r«ine  Blanche.  Elles  présentent,  sur  un  fond  vert .  des  carreaui  rouges  c( 
f     Jawncs.  Les  tuiles  vernissfe*  sont  beaucoup  plus  durables  que  celles  qui 

ne  le  sont  point.  L'eau  ue  les  pénétre  pas,  elles  ne  se  cnuvrcnt  pas  de 

mousse,  et  Rondelet  dit  avoir  tu  des  couvertures  en  tuiles  vernissées  qui 

existaient  sans  avuir  eu  besoin  de  réparations  depuis  plusieurs  siècles; 

nais  lenr  prix ,  qui  est  â  peu  pr^  le  duubic  de  celui  des  tuiles  no»  ver- 

niisées  ,  empêche  qu'on  en  fasse  usage.  II  est  i   désirer  que  l'industrie 

troBVc  un  mciycn  de  les  livrer  à  un  prix  peu  différent  de  la  valeur  des 

Utiles  ordinaires. 

Tuiles  creuses.  Le  chAssis  qui  leur  sert  de  moule  est  un  trspèie  ;  elles 

sunl  courbées .  lorsqu'elles  sont  encore  molles,  sur  un  mandrin  conique; 

elles  n'ont  point  de  crochet  ;  elles  sont  (ouïes  égales  et  de  même  forme; 

on  les  pose  sur  un  pl.ineher  dont  la  peule  ne  doit  pas  bire .  avec  l'boriion . 

un  angle  plus  grand  que  36  degrés,  pour  qu'elles  ne  glissent  poiat. 

La  fig.  9.  pi.  40,  est  le  détail  d'une  couverture  eu  tuiles  creuser.  A  droite 

est  une  cou|ic  par  un  plan  vertical.  A  gauche  est  une  projection  sur  un  plan 

parallèle  au  loil  ;  au-dessous  se  trouve  une  coupe  par  un  plan  twrpcndicit- 

Uire  à  celte  projection,  et  saivant  la  ligne  A  B, 

a,  a.  files  de  tuiles  dont  la  conveniléest  en  dessous,  formant  des  rigolea. 
dites  cAanéef  ou  ehémeaux,  pour  conduire  l'eau  i  l'égout  du  toit.  Ces  tuile*    , 
MMt  posées  par  rangs  horisontaux  ;  le  bout  le  plus  large  de  cliacune  est  en    ' 
haut  par  rappurt  a  la  pente  du  toit,  pour  recevoir  intérieurement  le  bout  U   \ 
plus  étroit  de  la  tuile  du  raug  supérieur,  qui  la  croise  du  cinquième  environ 
<le  sa  longueur,  l'our  assurer  la  stabilité  de  ces  tuiles,  elles  sont  accotées 
par  di^s  fragments  d'autres  tuiles. 

b,  b,  tuiles  dont  la  convciilo  est  en  dessus,  et  le  bout  étroit  en  haut  ; 
elles  forment  les  cAapetiii^rqni  recouvrent  les  intervalles  des  rigoles. 

Les  toiles  de  la  Tig-Bsont  courbées  suivant  un  arc  d'environ  ISO  degrés. 
leurs  surîacea  sont  coniqtics.  Celles  de  la  figure  10  stmt  e our liées  ei 
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d*ânc;  leurs  c6té9  forment  des  ailes  planes,  elles  ont  O^^IB  de  largeur iti 
bout,  0™,11  à  Fautre.  Cette  sorte  de  tuile  est  employée  dans  les  déplri^ 
ments  de  TOuest  et  dans  les  environs  de  Bordeaux ,  où  on  les  fabriq»  k 
mieux.  La  partie  inférieure  de  la  fig.  10  est  une  projection  sor  le  phiià 
toit,  pour  montrer  six  de  ces  tuiles.  Au-dessus  est  leur  conpe  soifaot  li 
ligne  C  D.  On  les  pose  comme  les  précédentes  sur  on  plancher;  Fécaite- 
ment  des  rigoles  est  déterminé  par  la  condition  que  les  parties  planes  (to 
tuiles  qui  forment  les  chapeaux  s*appliqaent  dans  toute  rétendne  des  par- 
ties planes  des  tuiles  formant  les  rigoles. 

I^ies  deux  modèles  de  tuiles  des  flg.  9  et  10  s'emploient  sor  des  plaackn 
dont  les  planches  sont  clouées  horizontalement  /dans  le  sens  de  leur  lon- 
gueur, sur  les  chevrons ,  et  jointes  à  plat  joint  ou  à  rainures  et  langoeltoSt 
suivant  Pusage  auquel  on  destine  Tintérieur  des  combles.  Dans  les  d^pvf^ 
ments  de  POncst ,  les  planches  sont  dirigées  dans  le  sens  de  leur  loogoev 
suivant  la  pente  du  toit,  et  clouées  sur  les  pannes,  sans  intermédiaire da 
chevrons,  comme  la  coupe  fig.  12  les  représente,  a  étant  le  plancher, n 
suivant  son  épaisseur,  et  h  les  pannes.  Cette  méthode ,  malgré  la  néoesaiê 
de  rapprocher  les  pannes,  présente  une  grande  économie  de  bois,  par  Teftl 
de  la  suppression  des  chevrons. 

Lorsqu'on  n'a  pas  besoin  que  les  toits  soient  bien  clos,  on  fait  encore  aae 
économie  de  la  moitié  du  bois  du  plancher,. en  le  construisant  k  claire-voie 
avec  des  lattes  de  sciage  en  sapin  clouées  de  même  sur  les  pannes  soif anl  la 
penle  du  toit. 

La  partie  supérieure  de  la  fig.  15  est  la  projection,  sur  un  plan  parallèk 
au  toit ,  d'un  lattis  à  claires-voies.  Au-dessous  de  celte  projection  est  dm 
coupe  suivant  la  ligne  J  K, 

a,  a,  pannes;  b,  b,  laites  clouées;  c^  c^  tuiles  creuses  formant  deux 
rigoles,  ou  chanées  commencées.  Ces  tuiles  sont  posées  dans  les  intervalles 
des  lattes.  Elles  n*ont  pas  besoin  d'être  calées.  Les  tuiles  de  recouvreroenl 
ou  chapeaux,  qui  ne  sont  point  indiquées  dans  la  figure,  sont  posées  sur  les 
chanées,  comme  dans  les  couvertures  des  fig.  9  et  10.  Ces  sortes  de  couver- 
turcs  s'emploient  sur  des  magasins  et  des  hangars  ;  elles  sont  aussi  imper- 
méables et  aussi  durables  que  les  autres.  Elles  résistent  trcs>bien  à  la  ?io- 
Icnce  des  vents. 

Pour  maintenir  les  couvertures  sur  des  planchers  pleins,  on  maçonœ 
quelquefois  les  tuiles  de  trois  en  trois  rangs.  Sur  les  côtes  maritimes,  où  le 
vent  est  violent ,  on  préfère  établir  par-dessus  la  couverture  posée  à  sec  des 
guirlandes  formées  des  mêmes  tuiles  creuses  maçonnées ,  en  les  croisant 
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iiii'  les  tijnpcdux  pHr»llùlcincnl  aux  rangs  ilci  tuiles,  il''  façon  rr|icMi(lani 
quu  lu  morlicr  n'oLsirue  \iai  les  rigoles;  ces  guirlandes  sont  placées  Ot> 
6  piiils  en  <i  pieds,  et  plus  acrrécs  au  besoin-  Il  suITu  qu'un  rang  du  tuiles, 
formant  chapeau,  soit  inainlenu  par  uae  guirtniidc.  pour  empêcher  le 
vent  de  soulever  cinq  ou  six  rangs  au-dcsMUS ,  cl  garantir  de  son  atletnic 
deux  DU  trois  rangs  au-dessDS. 

Ttiict  flamoHdfi,  on  panne*.  Ces  sortes  tic  tuiles  sont  courliées  cii 
MU  inverse  sur  lears  deux  bords  manUnts  parallèles;  la  Gg.  S3  est  une 
coupe  faite  perpendiculairement  â  un  pan  de  toit  suivant  une  de  ses  liori- 
xonlnlcs.  Nous  y  avons  Gguré  deut  sortes  de  tuiles  flamandes.  Celles  a,  a, 
Mnt  employées  sur  des  planchers  lursque  les  loits  ont  peu  ilu  pente.  Celles 
de  la  forme  b,  b,  conviennent  aux  toits  dont  la  roîdcur  uAcessile  qu'elles 
soient  accrochées  aux  lattes  par  un  fort  talon  :r  que  chacune  porte  au  dos. 
I.c  milieu  de  ces  tuiles  doit  être  à  peu  prés  plan  pour  mieux  s'appliquer  sur 
lo  lattis.  liCS  rangs  se  recouvrent  d'environ  3  pouces. 

Lursque  les  tuiles  flamandes  ont  peu  de  courbure,  comme  celles  de  la 
Qg.  ââ,  on  est  oblige  de  les  soutenir  en  dessous  par  des  liteaux  cloués  sur 
le  plancher,  pour  assurer  leur  stabilité  et  empêcher  leurs  chanécs  de  se  trop 
rolerer. 

I.es  tuiles  flamandes  de  ce  dernier  modèle  ne  font  pas  de  bonnes  couver- 
tures ;  dans  les  grandes  pluies  elles  laissent  souvent  l'eau  se  déverser  dans 
les  combles,  h  cause  du  peu  de  capacité  do  leurs  chanécs.  A  la  vérité,  on  fait 
dans  ce  cas  les  joints  en  mortier,  mais  ce  moyen  n'est  pas  toujours  suflisant. 
Toutes  les  fois  qu'on  emploie  un  système  de  couverture  dans  lequel  il  y  a 
des  chanécs,  il  ne  remplit  complètement  son  objet  qu'autant  que  les  chances 
ont  une  capacité  suffisante  (lour  que  l'eau  en  y  coulant,  quelle  que  soit  son 
abondance,  ne  s'élève  jamais  au-dessus  de  leurs  bords,  sans  qu'il  sott  néces- 
saire de  maçonner  les  joints. 

Tuile*  à  robonU.  La  lig.  34  est  une  coupe  comme  celles  des  figures  pré- 
cédentes, qui  représente  les  forines  des  tuiles  à  rebords  et  à  recouvrement, 
essayées  par  AL  Fiulcl ,  à  Saint-Omer.  On  peut  les  poser  sur  un  plancher 
pour  les  toits  qui  ont  un  peu  de  pente,  ou  les  accrocher  à  des  lattes  en  leur 
ajoutant  un  crochet,  comme  aux-luiics  plates. 

Ijilig.  19  est  une  autre  coupe  pour  montrer  la  forme  des  mi  lu  A  rebords 
inverses.  La  projection  qui  est  au-dessous  de  cette  coupe  est  faite  sur  un  plan 
parallèle  au  pan  du  toit,  elle  montre  l'arrangement  des  tuiles.  Elle  convient 
également  aux  coupes  fig.  H,  33  et  21. 

Tuilet  romaines.  Les  anciens  avaient  conservé  â  leurs  tuiles  en  terre 
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coite  les  formes  qu^ils  avaient  donr 
s'étaient  servis  anténeorcmeot,  vi  qf' 
en  terre  coite  sont  daes  à  Byscs  qui  < 
I«es  Grecs  loi  élevèrent,  dit-on ,  uih- 
tion  si  otilc. 

La  fig.  18  est  une  coupe  par  11  ii  > 
toit  en  charpente ,  couvert  avec  ilo>  • 
que  Ton  connaisse.  Les  Romains  )• 
sont  encore  en  usage  en  Italie  v.l 

a,  a,  chevrons  do  toit  qui  n  )k-: 
lement.  b^  b,  briques  dites  pitu- 
5  pouces  10  lignes  de  largeur  • 
avec  du  mortier,  e,  c,  tuiles  <!. 
pianelie.  Au-dessous  de  la  liu:: 
plan  parallèle  à  la  couverture. 

d,  d^  tuiles  creoses  dites  < 
les  Ugole,  Une  seule  de  ces  (  ■:  - 
lèleau  plan  de  la  cooVerturr  . . 

L'arrangement  des  teijolc  »•■ 
creoses  de  la  Cg.  9*  A  Marsi  • 
dèle;  et  elles  sont  également 

Ces  couvertures  sont  irr-- 
cunc  des  autres  que  nou- 
planchers. 

La  fig.  11  est  unecoupr 
uniquement  de  iegole,  U"- 
romaine,  pour  les  chanéos 
Ou  voit  à  Rome  quelques  • 
l'avantage  de  peser  bciiui 
sont  projetées  en  dessous  •* 
montrer  leur  arrangement. 


(1)  I.a  couver tarr  d«rmcii.'ii  (. 
coD»lruUti  eu  lui  te»  de  ce  omnIlMo 

f))  Les  tuiles  canati ,  »oil  er 
iïf;out  du  toit ,  «;Ui<  nt  orné»  I 
onte-fixe  h  causc  de  leur  ponil- 
de  Ia  fij.  iK,  pi.  40. 
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I.alig.  91  est  une  coupe  d'une  cou verlun-  furmveuvuc  Jl-s  luJIei  J'uutuo- 
dèle  proposé  par  H.  Bruyère,  comme  une  mot!  i  lie  a  lion  des  tuiles  romaines. 

La  fig.  SO  est  la  coupe  d'une  couverlurc  composée  lie  luiles  d'un  aulre 
modèle  qui  atteint  le  tnâmc  but. 

La  fig.  iS  est  la  coupe  d'une  aijtre  couvi^rlure  en  tuiles,  également  pru- 
posce  par  M.  Bruyère,  et  qui  a  quelque  analogie  avec  la  méthode  figurée 
sous  le  n"  13. 

Tuiki  ilalienne».  Cn  Italien  a  iraporlé  i  Madrid,  en  1803,  un  modèle  de 
tuiles  carrées  i  rebords,  qui  parait  remplir  toutes  les  conditions  pour  fo^ 
mer  d'excellentes  couvertures.  Les  tuiles  de  ce  modèle  sont  toutes  pareilles; 
elles  sont  carrées. 

La  Tig.  37,  qui  est  une  projection  sur  un  plan  parallèle  au  toit ,  montre 
leur  arrangement.  Les  tuiles  sont  posées  de  façon  qu'une  diagonale  est 
dirigée  suivant  la  pente  du  loit,  et  l'autre  suivant  son  hoiizontalu ;  chaque 
laite  porte  un  rebord  sur  deux  côtés  eontigus  d'une  face ,  et  un  rebord  en 
sens  inverse  sur  les  deux  autres  cAlés  de  la  face  opposée.  Une  de  ces  tuiles 
est  représentée  isolément .  fig.  31 ,  par  une  projection  sur  son  plal,  par  une 
élévation  a'  b'  projetée  sur  un  plan  perpendiculaire  à  ses  laces  et  parallèle 
i  sa  diagonale  a,  b,  et  par  une  coupe  suivant  la  ligne  .V  O.  Ci;s  tuiles  se 
recouvrent  loulcs  et  sont  comme  accrochées  les  unes  aux  autres  par  leur* 
rebords.  (Quelque  abondante  que  soit  la  pluie,  l'euu  ne  peut  pas  péucirer 
dansrinlérieur  du  loit  par  leurs  joints,  et  leur  disposition  Tacililo  son  ccou- 
lement  par  leurs  pointes  inréricuros.  Elles  sont  vernissées  de  couleur  ardoise. 
On  les  pose,  à  sec  ou  maçonnées,  sur  un  plancher  à  clins,  comme  celui 
fig.  17,  dont  hsclimsoal  écartés  suivant  les  ressauti  que  Font  les  joints  en 
dessous.  Cette  couverture,  qui  est  très-solide,  est  d'un  bon  aspect;  it  est  à 
désirer  que  l'usage  s'en  répande  en  France. 

Au  faite  du  loit,  où  les  deut  panf  de  couverture  inclines  en  sens  con- 
(raire  se  rencontrent ,  la  jonction  du  dernier  rang  d'un  pan  avec  le  dernier 
rang  de  l'autre  pan  se  couvre  par  une  file  horiaunlalc  de  luitcs  creuses,  à  i 
peu  près  comme  les  tuiles  des  fig.  0  et  10,  mais  égales  des  deux  bouts,  et  i 
courbées  suivant  les  pentes  des  toits  eu  usage  dans  lo  pajs.  Un  maçonne 
ces  tuiles  en  les  recouvrant  les  unes  par  les  autres.  Les  arêtes  saillantes  et 
creuses,  résultant  des  rencontres  des  différents  loiLs ,  sont  formées  en  cou- 
pant les  tuiles  suivant  les  angles  que  font  les  arêtes  avec  les  horironlales  des 
pans  de  couvertures.  Les  joints  des  arêtes  saillantes  sont  couverts,  comme 
le  faite,  par  des  tuiles  creuses  maçonnées,  et  qui  se  recouvrent  coramv 
celles  des  paus  de  loils.  Le  dessous  du  joint  des  a ii? les  creuses  ou  noues  ei 
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garni  d'une  Teuillc  de  plomb  ou  iJe  linc  qui  fait  l'ofRce  d'une  chanéc,  m  ^ 
ru^il  l'eau  àc  luulci  les  tuiles  contiguës  et  la  porte  ao  poïal  cuoiman  4n 
rgouts  (les  lieux  pans  t)c  loii. 

Le  tableau  ci -après  contient  les  iliincnsioiis  et  les  pesanteurs  desditmc 
sortes  (lu  tuiles,  et  l'indication  de  la  quantité  lic  chaque  espèce  oéauàK 
pour  couvrir  une  toise  ou  un  mètre  carré,  non  compris  le  décbcl.  qûtM 
aluè  a  1  ou  S  p.  "/s- 
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2"  Couverlurti  e 


On  a  rubrique  et)  iliiïërciits  temps,  et  l'on  fabrique  encore ,  nulammcut 
enSaèdc  et  en  Russie,  du  carton  auquel  on  donne  les  noms  du  carton- 
ftierre  et  A'ardoUf  artificielle,  pour  être  employé  à  la  construction  des  cou- 
vertures ,  soit  en  grandes  pièces ,  soit  sous  forme  d'ardoises.  Les  Teuilles  Je 
ee  carton,  passées  au  laminoir,  sont  composées  de  craie  ou  de  substances 
toolaires  lii^es  par  une  pâte  de  papier  collée;  on  les  enduit  d'an  mucilage 
tmileux  qui  les  pénètre  et  les  rend  imperméables  â  l'eau ,  on  les  pose  avec 
des  clous  en  cuivre,  on  mastique  les  joints  avec  du  mastic  de  vitrier,  et 
enfin  on  peint  la  couverture  à  l'buile. 

Lorsque  ce  carton  est  bien  Taçonné,  il  est  mince ,  uni ,  dur,  imperméable 
«(  incombustible,  et  surtout  (rês-peu  pesant  ;  il  n'exige  que  des  charpentes 
légères.  Malgré  ces  avantages,  il  n'a  pas  pu  obtenir  la  préférence  sur  nus 
couvertures  en  tuiles  et  en  ardoises  naturelles. 

3°  Coueerlurei  en  mailic  hitumitumx. 


Le  mastic  bitumineux,  pour  couvertures  en  Icrrassts  sur  cbarpcjiles. 
s'emploie  sur  une  épaisseur  de  fi  à  8  lignes,  en  carreaux  de  12  à  18  pouces 
de  cdlé,  ou  en  feuilles  de  S  à  3  pieds  de  large  sur  une  longueur  de  8  à  I)  (1). 
Ce  mastic  est  un  mélange  fait  i  chaud  de  goudron,  de  poix  ou  de  bitume,  < 
«t  d'une  matière  calcaire  réduite  en  poudre  extrêmement  fine.  On  préfère 
les  matières  calcaires  aux  matières  siliceuses  et  aux  argiles  cuites,  parce 
qu'elles  font  mieux  corps  avec  le  bitume.  Les  carreaux  sont  moules  dini 
des  ebissis,  les  feuilles  sont  coulées  dans  des  formes  en  sable  fin  sur  i 
table,  ou  coulées  sur  de  la  toile  et  même  sur  du  papier. 

Ou  ne  donne  à  ces  sortes  de  couvertures  que  la  pento  nécessaire  i  l'écou-  | 
Icment  de  l'eau;  cites  sont  établies  sur  des  plincbcrs  formés  de  plaochm  j 
jointes  1  rainures  et  languettes,  ou  sur  des  lattes  avec  un  hourdis  en  plitn  j 


et: 


On  coule  dans  les  joints  des  carreaux  et  dans  ceux  «les  feuilles  le  même   i 
mastic  fondu  pour  les  souder.  En  général,  ces  couvertures  sont  d'une  exéi 


ir  uue  ligtw  il'i>pxiiiUiiir,  ftu:  ut 
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tioD  difficile  ;  elles  réussissent  mal  lorsqu'elles  sont  exposées  k  des  firiiliM 
de  températare  trop  grandes  :  exposées  en  été  à  Tardeor  da  soleil,  dki 
causent  dans  les  bois  une  excessive  chaleur  et  les  détérioreot;  de  plus,  k 
bitume  s'évapore  à  la  longue,  il  ne  reste  plus  qa*iine  matière  temoe. 
Dans  les  lieux  humides,  il  arrive  quelquefois  que  la  poussière  oloiii 
abandonne  le  bitume  pour  absorber  l'eau:  le  masiic  est  alors  décomposé  cl 
ne  sert  plus  à  rien. 

iii. 

COUVERTCRES   EU   PIERRES   RATUSKLLKS. 

1°  Couvertures  en  ardoises  (1). 

Les  ardoises  proviennent  de  la  divisioo  d'une  pierre  feuilletée  du  geart 
êchisief  qu'on  trouve  en  très^^rande  masse  dans  diverses  contrées.  Le 
schiste  ardoise  de  bonne  qualité  se  laisse  fendre  en  graods  feoillels  minca 
et  droits,  lorsqu'il  est  fraîchement  extrait  de  la  carrière.  Les  ardoises  doi- 
vent être  assez  compactes  pour  ne  point  absorber  beaucoap  d'humidité.  On 
juge  qu'elles  sont  bonnes,  lorsque  étant  restées  longtemps  plongées  dans 
TeaUt  elles  n'en  absorbent  que  -fg  de  leur  poids.  Elles  sont  d*iiiie  qniilé 
supérieure  quand  elles  n'en  absorbent  que  ^.  On  emploie  cependant  dei 
ardoises  qui  retiennent  de  l'eau  jusqu'à  H  de  leur  pesanteur;  mais  elles  sont 
d'un  mauvais  usage;  elles  ont  peu  de  consistance  lorsqu'elles  sont  moail- 
lées,  et  les  gelées  qui  succèdent  aux  temps  pluvieux  les  délitent. 

Les  pyrites  qui  se  rencontrent  dans  les  ardoises,  en  se  décomposant i 
l'air,  hâtent  leur  destruction  et  les  rendent  difficiles  à  couper. 

Il  y  a  des  carrières  d'ardoises  dans  presque  tous  les  pays.  Les  principales 
ardoisières  exploitées  en  France  sont  celles  d'Angers  (Maine-et-Loire),  de  la 
Perrière  et  de  Saint-Lô  (Manche),  de  Rimogne,  Rocroy  et  Famay  dans  les 
Ardennes.  On  en  trouve  au  pied  des  Pyrénées  et  dans  une  chaîne  des  Céveo* 
nés,  à  laquelle  elles  ont  donné  le  nom  de  Lozère  (2). 


(i)  L'artloise  paraît  devoir  son  nom  au  lieu  d'où  on  l'a  tirée  pour  la  première  fois  ;  les  ua» 
veulent  que  ce  soit  de  Vjrtois  .  ou  des  Ardennes  [Arduénnae)^  d'autres  du  pays  cl'Ardc<»!^'"- 
ilesia)  en  Irlande.  Au  x-  <>  èeli;  les»  Gaulois  coDimençaicnl  déjà  à  %e  servir  d'ardoises. 

(a)  Dans  quelques  partit  »  du  midi  de  la  France,  lei  ardoises  M>nl  dccigoées  soui*  le  ikmo 
de  Lozo. 
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Le  [iltis  orilinairemeiil,  les  ardoises  sont  d'un  gris  Iris-roncé  (iranl  sur  le 
bleu.  Celles  do  l'Ile  d'Anglesey  sont  d'un  rouge  purpurin. 

Les  artloiies  dont  on  fait  usage  en  France  sonl  de  cinq  grandeurs.  Leurs 
dimensions ,  leur  poids  au  cent,  et  les  nombres  nécessaires  pour  couvrir 
rnitité  de  surrace,  sont  indiqués  au  tableau  ci-dcisous. 


3.  Poil  noir  de  Fumaj  ■  ■  ,  ■ 
t,  Cirlelettn  irARgen.  .  .  . 

B.  Petile»  csrieleli*»  (>].-• 


Les  ardoises  sont  attachées  chacune  par  deux  clous  sur  chaque  latte  (3). 
ha  lattes  pareilles  à  celles  employées  pour  les  couvertures  en  miles  sont 
•tpacées  de  milieu  en  milieu  du  tiers  ilo  U  hauteur  des  ardoises  ;  elles  sont 
clouées  en  liaison  sur  quatre  chevrons.  Pour  consolider  le  lattis,  on  cloue , 
ïu-dessous  des  lattes  cl  ealrc  les  chefroris,  des  contre- lattes,  l'our  se  dis- 


(>)  l.a  pïunUur  .te  IViloi.c  cil  il'ïnviruii  >9!>  titn:i  (>i'>  Un],  le  |.leJ  CMbc(tl,8u  lo  Jj- 
(imèlri^culH-). 

(*)  Elltt  tant  coupiii  aux  .l,m<mt>an.  f  ■)  eanvitnnni  aki  rmriw»  4ti  mr/ket  i»r 
tnjHtllii  illtt  doHitii  ttrt  apptiqti^ii  :  Itur  poiJi  au  t*iU  rii  yroporiioHHtl  a  liiir  uo- 
tunt,  (t  U  nemtre  niciêiairt  iiow  tvuvrir  t'tmilé  dt  nr/iKc  tii  le  i/uolltnt  dt  la  liimriim 
Scella  tittUipar  la  tar/aei  dunclanf/lmdt  Itur  pitiraa. 

(3)  le  clou  i  ariloii»  «*(  un  (wii  msini  FbK  que  le  cleu  i  laltn.  1^  livre  en  coalïcnl  rnviroii 
4»5,  Il  en  fiut  à  pca  \<t6i  t  IÎtr  |  par  loin  enrJc  du  rwitil  /ch«MfllDn.  i  llTfiî  J  [hiui 
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penser  de  contre-lattes,  on  se  sert  souvent  de  lattes  de  sciage  dites  «fiys, 
qui  ont  6  lignes  d^épaisseuc^  et6  à  7  pouces  de  larc^eor.  Dans  kspaystîk 
bois  est  commun,  on  préfère  les  lattis  ou  planchers  pleins  en  feaiUdsè 
chêne  de  6  lignes,  ou  en  planches  de  sapin  d*an  poace  d*épaisseiir.  La 
planches  et  les  feuillets  sont  toujours  posés  suiTant  les  horizontales  datÉ. 
On  ne  les  met  jamais  suivant  sa  pente,  parce  qae  Tasage  étant  d*attadMrls 
ardoises  par  deux  clous  à  chacune,  placés  sur  une  ligne  parallèle  aa  M 
supérieur,  les  variations  hygrométriques  du  bois  les  feraient  fendre. 

LVrangement  des  ardoises  est  le  même  que  celai  des  toiles  et  des  b» 
deaux. 

La  fig.  4  contient  les  détails  de  la  construction  d^un  toit  en  ardoises.  Si 
la  droite,  est  un  profil  de  la  pente  du  toit  par  un  plan  Tertical*  A  gaack, 
est  une  projection  sur  un  plan  parallèle  au  toit,  a,  pannes;  b,  eham 
espacés  de  quatre  à  la  latte;  c,  lattes;  dj  contre-faites •  Les  convitani 
serrent  d*un  outil  crochu  nommé  contre-iattoir,  pour  tenir  la  coiitr^4ià 
en  dessous  des  lattes,  et  soutenir  le  coup  du  marteau,  e,  plancher  ea  ^ 
ches  jointives  ;  f,  ardoise.  Le  couvreur  perce  les  trous  de  Tardoise  aviitè 
rattacher;  il  frappe  à  la  place  où  chacun  doit  être  placé  arec  la  poiokè 
son  marteau ,  Tardoise  étant  soutenue  sur  une  petite  enclume  eo  km 
de  T,  terminée  au  bas  par  une  pointe  piquée  dans  un  chevron  à  portée  es 
mains. 

La  fig.  5  est  une  ardoise  vue  à  plat. 

Les  fig.  7  et  8  monlrent  des  formes  qu*on  donne  quelquefois  ao  boi 
inférieur  des  ardoises,  dans  la  vue  d'alléger  la  couverture,  et  souvent  fx» 
former  des  dessins  et  même  des  cbifi'rcs  et  des  lettres  qui  servent  de  déco- 
ration. 

Quoique  les  ardoises  soient  coupées  aux  ardoisières  suivant  lesdifférailfi 
dimensions  d'usage,  avant  de  les  monter  sur  les  toits  pour  les  employer, 
les  couvreurs  les  retaillent  pour  dresser  leurs  côtés  et  les  mettre  d'échaotâ* 
Ions  réguliers  et  uniformes.  Ils  les  coupent  par  la  percussion  de  la  partie 
traiiclianlc  du  manche  de  leur  marteau,  le  bord  à  couper  étant  appuyé  sur 
rend  urne  en  forme  de  T. 

Le  faite  d'un  toit  en  ardoise  est  couvert  par  des  tuiles  creuses  maçoooées 
comme  sur  celui  d'un  toit  en  tuiles  plates,  ou  avec  des  feuilles  métalliqitf 
attachées  au  faîtage  en  bois.  Quand  on  veut  économiser  le  métal  et  la  toile, 
on  forme  le  faite  en  lignolety  c*est-à-dire  qu'on  fait  dépasser  d'cuvin» 
un  pouce  (0'",0â7)  les  ardoises  du  pan  le  plus  expose  au  vent,  au-dessasdfi 
ardoises  de  Fautre  pan.  Les  arêtes  saillantes  o\x  arêtiers  sont  couverts  k 
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f  |ilii3  souvent  par  des  tuiles  créâtes  maçonnées  cnramc  celles  'Jii  r^llc,  un 
jiio  feuille  iDÛlnlIique  |ilioc  suifaiit  l'angle  dièdre  Ae  l'arËlicr.  Coite 
lution  est  utile  lorsque  tes  jians  de  (oits  ont  peu  de  |>cnlc;  mais  on  se 
intc  souvent  d'un  joint  irès-serri!  sur  TarAlc  formée  pnr  le  rnpprochc- 
I  ^s  ardoises  des  doui  pans  coupées  en  biais,  ce  qui  forme  de  chaque 
tranchis,  et  quelquefois  on  place  sous  le  pnrcan  de  l'ardoise  une 
bavelle  en  plomb  pliéc  sur  l'nrêitrr,  dit  oreille  de  chat,  pour  cm- 
péclier  l'oau  de  péiièlrer  par  le  joiuU  Quant  au»  art^les  creuses,  elles  sont 
toujours  garnies  d'une  feuille  de  métal  suffisamment  large  pour  former  la 
ooac  et  conlenir  l'eau  versée  par  les  imreaux  des  ardoises  coupées  aussi  on 
biais  et  formant  les  trancfais  des  deux  cOtés.  A  quelque  distance  du  fond  de 
l'srële  creuse. 

Si  l'on  eieeptc  les  couvertures  métalliques,  celles  en  ardoises  sont  Icii 
plus  belles  ;  elles  ont  l'avanUge  d'être  légères,  et  par  conséquent  de  ne  putiil 
exiger  de  fortes  charpentes  pour  les  soutenir. 

Uaus  les  incendies,  elles  ont  l'inconvénient  d'éclater,  parce  qu'elles  ne 
résistent  |>oint  i  l'atteinte  d'une  violente  chaleur.  Dans  quelques  villes 
fAllemag  ne  bâties  en  bois,  l'usage  en  a  été  défendu,  parce  que  leurs  éclata 
àncaudescents  propageaient  au  loin  les  ravages  du  feu ,  sur  des  toits  en 
'cbaiime. 


if  Couverlurph  . 


■s  flalea 


Les  couvertures  en  tuiles  de  luarbro  et  do  pierre,  comme  les  anciens  le* 
emplcjaienl,  ne  sont  point  en  usage  sur  les  toits  en  charpente.  Uaus  plu- 
sieurs contrées  (1),  on  extrait  des  carrières  des  pierres  plates  qui  acqiiiérenl 
de  la  dureté  en  séchant.  On  leur  donne  improprement  le  nom  de  fove; 
dans  quelques  départements,  on  les  iioiiinie  lautse*.  Ou  s'en  sert  pour  con- 
vrir  les  maisons.  Un  ne  peut  les  employer  que  sur  des  toits  très-peu  incli- 
nés, oiï  elles  sont  retenues  par  leur  pesanteur.  On  les  taille  en  carreaux 

im  do  16  à  18  ponces  de  cAlé  ;  on  les  réduit  à  une  épaisseur  uniforme 
qui  ne  peut  être  moindre  que  Q  lignes,  et  qui  peut  atteindre  un  [louce, 
suivant  leur  qiialilé.  Un  les  |k>sc  sur  un  lattis  de  fortes  lattes  du  cliéne  atta- 
cliccs  sur  les  chevrons  avec  des  clous  ou  avec  des  clicvilles;  leur  écarte- 
meut  est  égui  à  la  longueur  des  carreaux,  sauf  lu  quantité  dont  les  rangs  se 


Lri couvertures  métalliques  sont  de  deux  espèces;  elles  sont  cuinposéc* 
de  pclilrs  pièces  arrangées  comme  les  tuiles,  ou  de  grindes  Tcuilles  assem- 
.  Ou  y  emploie  le  plomb,  le  cuivre  (1).  letiuc,  la 
e  de  fer,  le  ter  coulé  cl  même  le  rur-tilanc. 

uilea  lie  fhr  cauiè. 


Oo  s'est  servi  pour  la  première  fois  do  tuiles  en  fer  coulé,  lU  palais  Bour- 
à  Turis,  à  la  vérité  sur  un  comiile  vuQlé  en  briques  ;  mais  on  les  ■  depuis 
ibles  eu  chirpeules.  Les  couvertures  en  (a  coulé 
beaucoup  moins  que  celles  en  tuiles  plates  de  [erre  cuite,  vu  l'arrau- 
it  qu'on  leur  donne.  Elles  portent  au  besoin  chacune  iteux  tenons 
PMT  les  accrocher  aui  laites,  ou  des  trous  pour  les  clouer.  Elles  se  cou- 
vrent d'un  rang  à  l'autre  du  cinquième  de  leur  hauteur,  cl  dans  leurs 
joials  taontants  elles  se  croisent  nu  moyen  d'un  rcboril,  comme  U  coupe 
fig.  SB  les  représente.  On  en  fabrique  aui  forges  de  la  Grdce-de-Uieu.  prés 
Besançon,  et  aux  forges  du  CreusoL 

0(1  a  couvert  avec  ces  tuiles  les  deux  pavillons  de  la  grille  de  l'obscrva- 
kHTC,  à  Paris. 

Malgré  la  durée  des  tuiles  en  fer  coûté  et  lesr  légèreté,  qui  permet  de 
réduire  les  cquarrissages  des  principales  pièces  de  charpente  d'uu  toit, 
t«ur  usage  ne  parait  pas  se  propager,  vu  que  les  couvertures  en  ludes  plates 
de  terre  coite  coittcnt  quatre  à  cinq  fois  moins  cher. 

On  fait  aussi  des  tuîtos  en  lûle  de  fer,  en  cuivre  laminé  et  même  cit 
plomb,  qui  s*accrochcnt  â  des  lattes  par  un  rebord  plié,  ou  que  l'un  cloue 
comme  les  ardoises,  mais  Tobtigation  de  les  poser  en  recouvrement  comme 
les  tuiles,  triple  leur  pesnnteur,  comparativement  à  l'emploi  des  manies 
métaux  laminés  en  grandes  feuilles- 


•i 


l 


4IG 


TRAITÉ  DR  L^ART  DE  LA  CHARPENTERIE. 


^  Couvertures  en  métaux  lafninés. 


Ijes  fcailles  métalliqaes  se  posent  sar  toutes  les  inclinaisons,  hbii 
général  on  donne  le  moins  de  pente  possible  aax  combles  qui  doifata 
être  revêtus,  aGn  de  diminaer  retendue  des  surfaces,  parce  qa^l  en  rèàj 
économie  de  la  matière  métallique  et  des  bois  de  charpente. 

Les  feuilles  de  métal  sont  appliquées  sur  an  lattis  de  f  oliges  à 
▼oies,  et  mieux  sur  un  plancher  plein  et  bien  uni  on  sur  on  plafoiUB9ea| 
lattes  et  en  plâtre  (1). 

Les  toits  se  déchireraient,  par  Teffet  des  grandes  Tariations  de  teapi»! 
ture,  s*ils  étaient  continus  et  comme  d*une  seule  pièce  on  mèoie  pari 
trop  étendues  (2). 

On  compose  donc  les  couvertures  métalliques  de  feuilles  égales  M\ 
roensions  moyennes,  qui  sont  aussi  plus  maniables;  on  les  assemUeii 
rangs  horizontaux  et  par  rangs  dans  le  sens  de  la  pente  dn  tml.  Uni 
joints  montants  sont  formés  en  réunissant  leurs  bords  et  en  les 
Tun  sur  Tautre  en  ourlets  dirigés  suivant  la  pente  da  toit,  et  plus  oa  ■ 
serrés  suivant  la  ductilité  du  métal  et  la  nécessité  de  laisser  pins  ou  ■ 
de  jeu  aux  variations  de  dilatation  et  de  contraction.  La  6g.  W  est 
coupe  d*un  de  ces  joints  à  dilatation  libre,  par  un  plan  qui  loi  est  perp» 
diculaire.  L*épaisseur  du  trait  du  dessin  représente  dans  cette  figure,  rè- 
paisseur  des  feuilles  de  métal. 

La  Gg.  29  est  une  coupe  d*un  autre  joint  à  dilatation  libre,  couvert  pv 
une  baguette  creuse  formée  d*une  bande  de  métal  pliée  cylindnqueoaL 
Ce  couvre-joint  a  l'avantage  qu*on  peut  le  retirer  en  le  faisant  glisser  si- 


(i)  On  fait  aussi  lo  plafonna(;e  en  plâtre  sur  mailles  ou  treillages  co  fil  de  fer.  Otte» 
llioilc  nouvelle,  qui  dispense  des  lattes  en  bois,  n*est  encore  employée  que  surdesdtfr- 
pentes  en  fer  ;  elle  a  besoin  do  l'épreute  du  temps. 

(^)  \.e  plomb  est  le  métal  en  table  qui  se  déchire  le  plus  aisément  ;  il  esl  pesant  et  ili'i 
pn<i  toujours  la  roi(lt;ur  nécess^iire  pour  glisser  en  se  dilataot  sur  les  planchers  des  isife^ 
Lorsque  les  tnhics  ont  une  grande  étendue,  sa  dilatation  le  fait  alors  boursoufler  ea  f^ 
assez  aigus,  et  comme  les  variations  de  température  renouvellent' ce  mouvement  ani  lute^ 
places ,  le  métal  se  fatigue  et  se  déchire.  On  peut  boucher  les  fcntcïs  avec  de  la  soodsre, 
mais  il  s'en  forme  de  nouvelles  à  côté  de  celles  qa*oa  a  bouchées. 

Dans  les  incendies,  ce  métal  fond  rapidement,  et  il  coule  sur  ceux  qui  tra Taillent  à  arr<<fr 
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MDt  sa  longueur,  pour  visiter  les  joÎDtt  ou  remplacer  aa  besoin  quelques 

tailks. 

Les  joinls  horiionlaun  sont  formes  en  croisant  les  feuilles  les  unes  sur    , 

(  aulres  de  5  à  4  pouces;  le  bord  supëriear  <le  cliaquc  feuille  est  attache- 

r  te  lattis  ou  plancher  par  des  clous  ou  des  vis  noyt's,  recouverts  par  le 

Vd  de  la  feuille  du  rant;  au-dessus,  qui  est  maintenu  par  des  agrafes. 

^r  1rs  feuilles  de  cuivre  et  de  linc,  les  agrafes  sont  soudées  sur  la  fouille 

iréricure,  el  elles  reçoivent  lu  hord  de  la  fouille  qui  la  recouvre,  ou  hieti 

Iles  sont  soudées  sous  la  feuille  de  dessus,  el  s'inlroduiseal  sous  la  feuille 

^couverte.  Alors  elles  ne  sont  point  apparentes  sur  la  couverture.  Pour 

I  couvertures  en  tâle  de  fer  et  en  plomb,  on  relient  les  feuilles  par  le  bas 

I  muïen  du  crochets  d'un  pouce,  en  fer  plat,  dont  les  queues,  proporlion- 
les  pour  leur  longueur  à  la  largeur  du  recouvrement, .s'étendent  en  des- 
us  el  sont  clouées  sur  les  chevrons  en  dessus  du  lattis. 

On  n'emploie  dans  la  construction  dus  couvertures  en  cuivre  el  en  line 
te  des  clous,  des  vis  et  des  agrafes  du  même  mélnl  que  les  feuilles,  afin 
(prévenir  les  dégradations  qui  résulteraient  du  galvanisme  produit  par  te 

Kinlact  de  métaux  diiïérents. 
On  étame  les  feuilles  de  cuivre  en  dessous  pour  boucher  les  fissures  que 

to  laminage  occasionne  quelquefois.  Il  est  inutile  de  tes  étanier  en  dessus  ni 
tmedc  tes  peindre,  parce  que  In  rouille  verte  oo  fialine  qui  se  forme  par 
contact  de  l'air,  est  indissoluble  par  l'eau  do  pluio  el  qu'elle  sert  de  vernis 

II  conserve  le  cuivre,  pourvu  qu'il  ne  soil  pas  exposé  au  frollemenl  de 
inclque  corps  étranger  (1).  Il  en  esldemémcdu^tinc,  sur  lequel  il  se  forme 

couctie  du  sous-oxyde  grisâtre  très-dure,  qui  lu  préserve  de  l'.iction  de 
Vr  el  de  l'eau. 

Autrefois   on  blanchissait    les  couvertures  en  plomb,  en  élamant  le 
IcBsus  pour  leur  donner  plus  d'éclat;  on  a  abandotiné  cet  usage  dispen- 


[«■.pr0Bre.diifL-u.Liij 
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dieui  el  inutile.  Dans  le  dernier  siècle,  on  déeonit  encore  les  eonolM 
de  reliefs  en  plomb  que  Ton  dorait  quelquefois.  Cet  usage  est  é 
abandonné. 

En  Prusse,  en  Pologne,  en  Russie  et  en  Suède,  oo  emploie  fréqseirt 
le  fer  laminé  sur  les  combles  ;  les  grands  bâtiments  des  étabKsMnolK 
colonies  militaires  en  sont  cooTcrts;  les  Anglais  8>fi  sont  serris  aussi  svéi 
hangars.  On  pose  le  fer  laminé  sur  une  sorte  de  grillage  en  bois,  fomlè 
tringles  de  tf  A  8  centimètres  d*équarnssage,  espacées  de  18  i  M.  Is 
feuilles  sont  retenues  par  des  agrafes  attachées  ans  tringles  do  grillage,  t 
qui  évite  de  les  percer  avec  des  clous. 

On  préserve  la  tôle  de  fer  de  la  rouille,  en  plongeant  les  feuilles  mpi 
au  feu  dans  un  bain  d'huile  de  taleine,  et  l*on  peint  les  couvertures  ta 
couche  de  peinture  à  l'huile  qu'on  renouvelle  tous  les  8  ou  10  aai.  la 
couvertures  en  tôle  de  fer  réussissent  très-bien  dans  toutes  les  contrée  É 
Nord.  On  en  a  fait  des  essais  à  Paris,  mais  il  est  à  présumer  qu'eUei  di- 
ront pas  le  même  succès  dans  nos  climats.  Notre  atmosplière,  trop  divp 
d'eau,  oxyde  très-promptement  le  fer,  malgré  les  peintures  dont  oa  T» 
duit.  Le  fer-blanc,  dont  on  couvre  les  dômes  et  les  cloGherseo  Pologni 
en  Prusse,  y  conserve  son  édat,  tandis  qu'en  France  il  le  perd  trèsfipà- 
ment. 

Les  Anglais  ont  inventé  des  couvertures  en  tôle  cannelée,  qui  dispcaai 
des  chevrons,  et  qu'ils  ont  employées  sur  les  hangars  de  leurs  docks.  Hm 
avons  représenté,  fig.  30,  par  une  projection  parallèle,  un  profil  et  m 
coupe  suivant  L  M,  une  partie  de  couverture  exécutée  suivant  ce  mode. 
Les  feuilles  de  métal  a  sont  cannelées  à  la  machine,  et  les  cannelures  sort 
dirigées  suivant  la  pente  du  (oit,  ce  qui  empêche  les  feuilles  de  plier; os 
feuilles  sont  unies  entre  elles  par  des  clous  à  \is.  11  suffît  pour  la  diUtatiii 
en  long  qu'elles  soient  attachées  au  faite,  et  retenues  librement  par  tfé- 
qucs  agrafes  aux  pannes  b;  leurs  cannelures  laissent  un  libre  jeu  à  la  do- 
tation latérale. 

On  a  fabriqué  aussi  des  feuilles  cannelées  cintrées,  qui  peuvent  être  es 
ployées  à  former  des  combles  cylindriques. 

Le  tableau  ci-après  présente  les  dimensions  des  feuilles  métalliques qi 
le  commerce  fournit  pour  la  construction  des  couvertures,  et  leur  poids  pi 
feuilles  et  pour  Tunité  de  surface. 
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1°  Peuteâ  tte»  toiU. 

Les  combles  peuvent  être  classés  en  plasieora  catégories ,  siu*ant  les 

nc9  et  les  combinaisons  des  surraccs  de  leurs  couvertures.  Noas  ne  trai- 

ins  dans  rc  chapitre  que  de  ceux  dont  les  toits  sont  comimsos  de  surraces 

llaiies,  ou  rie  surraces  cylindriques,  ayant  leurs  génératrices  horizontales 

qui  n'ont  pas  plus  de  deux  égouts. 

Qoellc  que  soit  la  génération  géonDctriquc  des  surfaces  courbes  des  corn- 
as, on  compare  toujours  ces  surfaces  ani  toitures  planes,  qui  sont  les 
fins  simples,  pour  juger  l'elScacilé  de  leurs  pentes  et  leurs  combinaisons 

ir  rapport  aoi  Taçades  des  bdlimcnls.  C'est  donc  seulement  de  la  pente 

«  toitures  planes  que  nous  nous  occuperons. 

La  ponte  qu'on  donne  aux  toils  a  pour  objet  de  rejeter  hors  des  espaces 
tflUTcrls  ,  l'eau  de  h  pluie  et  celle  des  neiges ,  et  de  les  Taire  écouler  rapi- 
lement  afin  que  les  malériaut  de  la  couTcrlure  puissent  sécher,  Itlimdel . 
fans  son  Cours  ilat-cliitecture;  Kondelct.  dans  i'Arl  de  bâtir;  H.  Quatre- 
nére  de  Quincy  ,  dans  le  Dictionnaire  d'architecture  de  l'Encyclopéilie.  et 
I.  te  commanilant  Bclmas,  dans  le  mémoire  cité,  ont  recherché  les  causes 
les  difTcrcntcs  pentes  qu'on  donne  auK  toits. 

I^s  terrasses  des  pays  méridionaux,  et  les  combles  élevés  des  contrées 
lu  Nord,  ont  fait  penser  que  le  climat  seul  déterminait  rinclinaison  des 
loits.  filondel  ajoute  que  la  grâce  qu'on  croyait  donner  aux  édilicos,  et  le 
besoin  de  multiplier  les  logements  dans  les  combles,  avaient  porté  h  leur 
tonner  une  grande  élévation.  Rondelet  veut  que  l-'inctinaison  des  tuils 
lit  arbitraire  et  que  le  goût  seul  soit  en  droit  de  la  fiier,  toutes  les  fois 
que  l'imperfection  des  matériaux  laisse  celte  latitude.  M.  IJitatromArf 
Quincy,  adoptant  la  première  opinion,  propose  de  soborilr 
rrusement  l'inclinaison  iKs  loits  à  la  Inlitnilc  ;  .linsi  il  tou 
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de  réqaatenr,  où  la  pente  serait  nulle  comme  la  lalitiide,  eltes'éicfilè 
3  degrés  par  chaque  climat  géographique  (1)  poar  les  coaferturescotria 
creuses,  en  ajoutant  à  Tinclinaison  trouvée  5  degrés  de  pins  pour ksea» 
blés  couyerts  en  tuiles  romaines,  6  pour  ceux  cooTerts  en  ard<Htts,< 
8  pour  ceux  couverts  en  tuiles  plates.  M.  Belroas  a  traduit  la  règle  pny^ 
sée  par  M.  Quatremère  de  Quincy  en  une  formole  plus  simple,  deb' 
quelle  il  résulterait  que  la  pente  d*un  toit  devrait  être  égale  à  Texcèiàh 
latitude  du  lieu  où  il  serait  construit  sur  celle  des  tropiques,  ce  qui  Uffm 
que  la  pente  des  toits  serait  nulle  dans  la  zone  torride ,  et  qu'elle  ne  cta- 
mencerait  à  s'élever  qu'à  partir  des  tropiques  (2).  Mais  il  fait  ren»^ 
que  cette  formule  donnerait  pour  la  latitude  de  25  degrés  des  toits  àtf 
la  pente  ne  serait  que  de  1  degré  32  minutes ,  et  que  sur  un  toit  si  pea  it 
cliné ,  les  tuiles  auraient  leur  égout  en  sens  contraire ,  et  qu'elles  njdk* 
raient  Teau  en  dedans  du  toit. 


(i)  Les  géographes,  (Kaprès  Varcnius  (*) ,  médecin  bonamlaîa,  plot  eoaan  conneavi 
géographe,  partagent  l'espace  compris  entre  réqoateiir  et  chaque  oer«le  polaire,  en  »4  mi 
eo  cUmals,  dont  les  limites  sont  délerminéet  par  une  différence  d'une  dciai  bcarf  mï 
durée  tlo  jour  au  solstice  d'été,  sur  chacune.  Ainsi  partant  de  Féquaicur,  oà  lalalitdid 
idro  et  la  durée  du  plus  long  jour  de  is  heures,  ils  fiient  les  latitudes  des  certAfâtMft 
ration,  comme  elles  sont  indiquées  dans  le  tahleau  ci-après,  vis-è*vîs  les  chîffirt^  ronw 
qui  marquent  Tordre  des  climats  finissante  ces  latitudes ,  jusqu^au  vint-quatrièBie  fit 
termine  au  cercle  polaire,  où  la  durée  du  plus  long  jour  est  de  a4  beures. 
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(9)  \m  laliuidc  des  tropiques  est  de  a3*  a8'. 


(•)  Gtoijrapkin  nafvrah't  ;  in-12.  jtmtttlodami ,  Kltcr.  1671. 


Ctl&PITnE  XII 
ÏBetmni  Tait  observer  aussi  que  l'on  IrouTO  souvent  dans  te  même  llea 
s  de  toutes  sortes  du  pentes,  el  (jue  les  deui  formules  ne 
lent  pas  celles  que  l'eipériencc  a  déicnninécs  poar  la  plupart  des  lo- 
calilcs.  En  elTct,  si  dans  quelques  contrées  situées  vers  le  7*  climat,  les  iii- 
9  peuvent  paraître  avoir  élu  (liées  d'après  la  r^gle  de 
H.  Quatremèrc  de  Quiricy  ,  comme  à  M\  ,  Lyon ,  Saintes ,  etc. ,  dans  un 
^DS  grand  nombre  d'autres  pays ,  son  application  donne  pour  résultats  des 
inclinaisons  fort  Jifférenlcs  de  celles  que  l'eipérience  y  a  mises  en  usage. 
Biles  sont  trop  Taiblcs  pour  les  climats  moyens ,  et  trop  Tories  pour  tes  cli- 
mats les  plus  lias,  dans  lesquels  on  fait  même  des  toits  en  terrasses  huri- 
f  sonUles.  Nous  donnons,  dans  le' tableau  ci-dessous,  quelques  exemples 
1  désaccord  de  cette  forinule  avec  ce  qui  se  pratique  pour  les  villes  si- 
loées  sous  des  climats  du  latitudes  moyennes. 
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On  peut  vérifier  ce  désaccord  poar  an  plas  grand  nombre  de  fîUes,vi 
que  dès  qu'on  connaît  la  latitude  d*un  lien,  on  sait  dans  quel  diDati». 
graphique  il  est  situé,  d'après  le  tableau  qui  fait  partie  de  la  note  pic» 
dénie.  Il  est  à  remarquer  en  outre  que,  pour  les  climats  èIeTés,laR^ 
donne  des  pentes  sous  lesquelles  les  tuiles  creuses  glisseraient  iii6iUik> 
ment. 

M.  Relmas  attribue  la  roideur  des  combles  dans  nos  climats  au  hai* 
tudes  que  les  Gaulois  avaient  prises  sous  leurs  toits  primitifs  de 
et  de  bardeau,  dont  ils  imitèrent  les  formes  et  la  pente  lorsqu'ib 
mencèrent  à  faire  usage  d'ardoises  et  de  tuiles  plates.  La  nature  des  wMt 
riaux  propres  à  la  construction  des  couvertures  suivant  les  iodostries  d  la 
ressources  du  sol,  encore  plus  que  toutes  autres  causes,  mejnnttiié 
déterminé  l'inclinaison  des  toits.  Nous  voyons  cette  inclinaison  mnfDni 
dans  toute  l'étendue  des  lieux  où  les  matériaux  sont  de  même  espèce.  Ls 
couvertures  en  chaume  et  en  bardeau ,  qui  remontent  à  Tépoque  des  fR- 
mières  habitations,  exigeaient  des  toits  surhaussés  afin  que  Peau  nepttb 
traverser;  lorsque  la  découverte  des  ardoises  dans  le  sol  permit  de  les  se* 
stituer  au  bardeau ,  la  même  roideur  des  couvertures  dut  être  cooserw 
pour  produire  le  même  résultat,  et  les  tuiles  plates,  imitations  desardoiio, 
ne  durent  encore  rien  changer  à  la  roideur  des  combles. 

C'est  ainsi  que,  dans  une  grande  partie  de  la  France,  des  Pa|ili 
et  de  TAIIemagne,  où  les  ardoises  naturelles  et  les  tuiles  plates  swt 
les  principaux  matériaux  des  couvertures,  les  toits  sont  très-élefè; 
tandis  qu*en  Russie,  où  Ton  fait  un  fréquent  usage  de  la  t61c  de  fer, la 
toits  sont  aussi  bas  que  dans  Taulre  partie  de  la  France  et  de  TEurope  oè- 
ridionale,  où  Ton  ne  fabrique  que  des  tuiles  romaines  et  des  toâs 
creuses.  Lorsque  les  Grecs  et  les  Romains  substituèrent  aux  couTertots 
en  bois  des  tuiles  de  pierre  et  de  marbre,  leur  industrie  étant  plus  avaooée 
que  celle  des  peuples  du  Nord ,  et  leur  habileté  dans  le  travail  étant  pie 
grande ,  ils  s*affranchirent  immédiatement  de  la  servile  imitatioo  di 
bardeau,  qui  ne  pouvait  être  placé  sur  les  pentes  douces  des  toits  aoxqoeb 
devaient  s'ajuster  les  élégants  frontons  de  leurs  temples;  ils  invenlèresi 
les  tuiles  à  rebords  et  les  tuiles  creuses  ,  dont  l'usage  s*est  étendu  dans  toit 
le  Midi. 

Le  régime  de  Talmosphère  influe  bien  moins  sur  la  pente  des  toits  qa'oe 
serait  tenté  de  le  croire;  car,  à  Teiceplion  de  la  considération  desneige$T 
qu'on  donne  comme  molif  des  pentes  roides,  et  de  l'emploi  des  tuiles  pUtes, 
l'usage  des  tuiles  creuses  conviendrait  également  bien  aux  pays  pluvieox. 


CtlAl'lTIlE  Xllt.  W.i 

Elles  font  J'ciccllenles  couverlares  entre  le  36*  el  le  43°  di'grc  de  lutiludr. 

)s  quelques  caiilrées  ou  l'aDlomno  amciic  des  pluies  plus  abondaulcs 
peut-^trc  qu'aucune  Je  celles  des  autres  pays  où  il  pleut  le  plus;  el  ces  luiles 
n'oril  pas,  à  l'égard  des  neiges,  des  vices  nussi  graresque  ccus  qu'on  leur 
suppose ,  puisque  dans  quelques  régions  du  Midi  Irés-élcvées  .  où  d  (iKnlM 
beaucoup  de  neige,  on  conliiiae  i  s'en  servir  sans  Inconvrinlcnis.  Hais  mal- 
gré les  avanLagcs  qu'elles  présentent  de  chargi-r  moius  lu  bâtisses  cl  de 
n'exiger  que  des  charpenlcs  niuins  Tortea ,  la  mode  des  luils  surbaissés  ne 

irra  pas  s'introduire  li  où  les  tuiles  plates  el  les  ardoises  sont  en  usage , 
i  cause  de  l'impossibilité  el  de  l'inulilité  même  de  substituer  la  fabrication 
des  tuiles  creuses  b  l'habitude  invétérce  de  celle  des  tuiles  plaies  et  do  l'ex- 
ploiUtion  des  ardoises .  qui  s'emploient  les  unes  et  les  autres  sur  des  toils 
même  pente,  ce  qui  convient  à  l'uniformité  des  habitations.  Ce  serait 

vain  aussi  qu'on  tenterait  de  nouveau  défaire  adopter  dans  l'Ouest  et 
le  Midi  l'usage  des  tuiles  plates,  tl  leur  faut  de  irop  massives  charpentes, 
•t  l'Alévalion  des  loÎLs  qui  en  seraient  couverts  donnerait  aui  bAtimenls  un 
upecl  trop  lourd  qui  ferait  des  disparates  choquantes  avec  tes  toits  sur- 
twissés  et  leurs  tuiles  creuses. 

Plusieurs  constructeurs  ont  pensé  que  la  limite  inférieure  de  l'inclinai- 
tvu  qu'où  peut  donner  aux  toits  couverU  en  ardoises  sous  un  ciel  aussi  plu- 
vieux que  celui  de  Paris  est  de  33  degrés  -;.  C'est  une  peuto  dont  la  hau- 
teur est  i  [«après  les  7  de  la  base;  mais  ils  n'uni  probablement  été  eonduils 

e  résull4t  que  par  des  considérations  qui  supposent  le  mouvement  uni- 
forme de  l'eau  el  la  simple  capillarité  dans  les  joints,  abstraction  des  causes 
qui  peuvent  inQuer  sur  la  durée  des  matériaux ,  sur  celle  des  charpentes  et 
sur  leur  stabililc. 

Kn  recherchant  les  degrés  d'inclinaison  qui  conviennent  aui  diiïérentos 
espèces  de  couvertures  d'après  les  maiériaux  dont  un  les  compose  et  les 
iDojens  de  l'art  pour  la  construction  des  coiubles,  on  trouve  des  limites 
dont  les  penics  en  usage  s'écarteni  peu. 

I^  durée  de  l'ardoise  dépend  c»  grande  partie  de  la  roideur  dus  tuils.  Si  la 
pente  est  trop  douce ,  la  capillarité  retient  beaucoup  d'eau  qui  remonte 
unlre  les  doubles  surfaces  des  joints  d'application  ou  de  recouvrement  ;  lus 

loises  alors  ne  s'égoutlent  point  ou  ne  sèchent  que  fort  lentement  ;  elles 
M  détériorent  en  peu  de  temps  :  ainsi ,  sous  ce  rapport ,  plus  ta  iwntu  est 
rapide,  mieux  elle  vaut.  D'un  autre  colû,  la  surlacc  d'un  loil  décompose 
l'action  du  vent,  U  p^irtie  de  coltc  aciiou  qui  agît  m  remontant  la  pente 
tend  à  refouler  l'eau  dans  les  joints,  à  soulever  el  même  arracher  les  ar- 
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doises,  cette  action  est  d^aatani  moins  forte  que  le  eomble  a  coor* 
plus  grande  roideur ,  sans  dépasser  cependant  IlocIinaisoD  sow  la^iAih 
résistance  des  ardoises  et  celle  des  cioos  qui  les  atUKshenl  reiiipoiteat«h 
force  du  Yenl.  Cette  inclinaison  n*est  pas  partout  la  mteie;  die  Tarie  ta  1 
contrée  à  une  autre  comme  Tintensité  des  vents  les  plus  forts  qui^ltf{ 
sentir;  elle  ne  peut  être  que  le  résultat  de  rezpérience;  elle  est 
entre  33  et  45  degriés,  et  c*est  dans  ces  limites  que  sont  les  poitcs  deilaàw| 
usage  à  Paris  et  dans  les  départements  voisins.  Sor  nos  cùles  c 
qui  sont  à  proximité  des  carrières  d'Angers,  lorsqu'on  soriniase  kilà| 
en  ardoises  pour  rapprocher  leur  pente  de  celle  ositée  pour  ks  loikso» 
ses,  il  arrive  frcquemmefit  que  le  vent  dépouille  les  pans  de  toit  fi i 
sont  exposés  ;  une  pente  de  45  degrés  est  celle  qui  parait  préférable.  Iu| 
les  départements  septentrionaux,  dans  ceux  du  Nord -Est  et  dans  kM{ 
gique,  où  les  ardoisières  voisines  de  la  Meuse  ont  rendu  rasageiaa| 
doises  plus  fréquent  qu'ailleurs,  et  l'on  pourrait  même  dire  gésM,k 
pente  des  toitures  a  été  portée  à  60  degrés  par  la  crainte  qœ  sots 
moindre  inclinaison ,  la  neige  qui  adh(&re  aux  couvertures  en  s*y 
chargeât  trop  les  combles  malgré  les  robustes  équarrissages  qu'on 
aux  bois  de  leurs  charpentes  (1). 

L^inciinaison  des  toits  couverts  en  tuiles  plates  Tarie  dans  les 
40  et  60  degrés,  parce  que  les  tuiles  n'étant  pas  clouées  comme  les  aidM 
c'est  la  pression  qu'elles  exercent  les  unes  sur  les  antres  par  leur  pesaokK 
qui  fait  qu^ellcs  résislenl  au  vent. 

L'angle  de  45  degrés  est  celui  qui  convient  le  mieux  pour  lesconble 
couverts  en  ardoises  et  en  tuiles  plaies,  sous  le  rapport  de  remploi  delà 
capacité  inlcrieure.  Sous  une  inclinaison  plus  douce,  il  faut  des  boiitTa 
plus  fort  échantillon ,  leur  cube  augmente  la  dépense  un  peu  plus  qu'cfle 
n'est  diminuée  par  leur  raccourcissement  et  par  la  réduction  de  la  surikeâe 
la  couverture  ;  mais  le  plus  grave  inconvénient ,  c*est  de  perdre  pour  Ifl 
portées  moyennes  Tusage  des  greniers,  qui  peuvent  n^avoir  plus  asiei 
de  hauteur  pour  qu'un  homme  s'y  tienne  debout.  Sous  une  indisaiia 
plus  roide ,  l'accroissement  de  la  surface  des  couvertures ,  TaugmeDlatioi 
de  la  longueur  des  bois  et  la  nécessité  d'employer  dans  les  charpentes  u 
plus  grand  nombre  de  pièces,  fait  monter  la  dépense  plus  haut  que  la  it- 


(i)   l/on  évalue  le  {)oiil9  iPumc  couche    de  iiei(jc,  au  ^  de  celui  d*aoe  cvucbc  «TeM 
d'égale  éi>aisscur. 


■p 


^l^e  l'ang 
Cm  Mit 

^^K  liu 


CHAPITRE  XIII.  «I 

lion  des  équarriwBgcs  ne  la  fuit  iliniiiiuer ,  el  la  capacité  intérieure  au- 
haukuriiiulile.  a  moins  qu'tllc  ne  puisse  ùire  partagée  en  iluuK 
■hUages  de  lugemeiils  <ju  Je  greniers,  ce  qu'on  ne  pratique  plus  guère 
iBjouril'bui.  La  roîdcur  îles  pentes  des  toits  augmente  la  durée  de  leurs 
•  fkâiarpentes.  parce  que,  plus  les  couvertures -sont  roiiles,  plus  elles  sjïcbcnl 
^promptcmcnl.  c(  mieux  dtes  garantissent  les  buis  des  inilueiices  do  l'almO' 
Bj^fthirc.  La  roîdcur  des  toits  est  aussi  la  conséquence  d'auires  cuiisidéraliunj 
i^nl  nous  parlerons  lorsque  uuus  serons  entré  dans  les  détails  de  la  cun- 
iljHmctiun  des  camblcs. 

A  l'égard  des  tuiles  romaines,  des  tuiles  creuses  et  de  toutes  celles  qui 
D(  portées  sur  des  lattis  ou  planchers  sans  y  élrc  retenues  autrement  que 
fBT  l'elTcL  de  leur  (lesanleur,  la  ruiiluur  des  luits  ne  peut  |ias  être  plus  grande 
l'angle  sous  lequel  tes  matérîaDS  glisseraient  ;  et  pour  que  leur  stabi- 
loit  au-dessus  Je  l'équilibre,  cette  inclinaison  no  doit  pas  eicèdcr 
l'huriion. 
limite  de  l'inclinaison,  à  laquelle  un  comble  ne  doit  jamais  élra 
est  celle  sous  laquelle  les  tuiles  seraient  horiionlales  ;  dans  celle 
^  position,  elles  verseraient  autant  d'eau  en  dedans  qu'en  dehors,  el  ne  giirau* 
liraient  nullement  l'espace  couvert. 

Pour  ce  qui  regarde  les  combles  qui  portent  des  couvertures  métalliques, 
leurs  toits  peuvent  n'avoir  que  la  irès-raiblc  pente  qui  sullil  à  l'éconleinent 
(le  l'eau,  vu  qu'on  dispose  les  joints  des  feuilles  de  métal  en  bourrelets  très- 
élcvés,  de  façon  que,  quelle  que  soit  t'nbondaiicu  des  pluies,  l'eau  ne  peu! 
pas  pénétrer  dans  rinlerieuf  ;  cependant  dis  que  ces  couvertures  doivent 
être  soutenues  par  des  charpentes  Je  quelque  éiendue,  riueliiiaisun  dei 
loits  dépend  uniquement  des  moyens  que  l'art  de  la  charpcnlerie  peut  em- 
ployer pour  la  l'unsiruction  Jes  grands  combles. 

^ous  avons  réuni,  sur  la  lîg.  II  Je  la  planche  41,  les  indications  grapbi* 
qnes  des  pentes  qu'on  donne  à  différentes  sortes  Je  combles  portant  dva 
(uits  plans  et  à  deui  égouts  ;  sur  la  gauche  un  quart  de  cercle  donne  en 
degrés  la  mesure  des  angles  que  les  pentes  Jcs  toits  font  atec  l'iioriion; 
•or  la  droite  les  rapports  des  hauteurs  des  combles  avec  leurs  denii-pur- 
tées,  sont  marqués  sur  une  échelle  verticale. 

Oo  compare  ordinairement  les  hauteurs  des  combles  aux  largeurs  en- 
tières dans  leuvre  des  bâtiments  qu'ils  couvrent  ;  il  nous  a  paru  préférable 
de  les  comparer  aux  demi-largeurs,  vu  que  les  expressions  Jcs  rapports 
sont  plus  simples,  qu'elles  convieiment  également  aux  combles  â 
égouls,  à  ceux  J'un  plus  grand  nombre  d'éguuts  et  aux  appentis. 
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que  cela  est  plus  conforme  à  Tusage  général  de  représeoto*  la  peele  (fi 
ligne  et  celle  d*an  plan  par  le  rap[)ort  du  sinus  aa  cosinus  de  raaglefi 
font  avec  Thorizon. 
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3"  Toit»  à  deux  igouU. 


Les  bâtiments  \ei  [itus  simples  sotil  ùlevtïs  sur  des  plans  recliingnlalros  , 
comme  celui  fig.  13,  pi.  4S,  doiil  deus  câlcs  »ont  plus  longs  que  les  deux 
«ulres.  Un  comble  qui  couvre  un  biiimrnl  de  celte  sorle  est  onlînaircmenl 
composé  de  deui  pans  de  toits,  fig.  1S.  plans,  (également  inclinés,  a'ëlcu- 
danl  d'un  bout  k  l'autre,  el  rt^pondanl  chacun  à  une  des  moitiés  de  la  lar- 
geur de  la  bâtisse;  ils  s'appuieni  par  le  bas  sur  les  deux  plus  langues  pnruJs, 
Ils  se  fencontreul  par  le  baul  suivant  une  lignu  ou  arOle  liuriionlale  b  J 
qui  constitue  le  failo  du  comble.  I>  genre  de  toit  est  dit  h  deux  égouU. 
Du  toit  qui  n'est  composé  que  d*un  seul  pau  ou  qui  n'a  qu'un  seul  égout, 
comme  celui  proGlc  Gg.  S,  pi.  46,  est  dil  en  appentia.  Les  cxtrétnilés  des 
pans  d'un  loit  peuvent  dépasser  celles  d'un  bâtiment  lerinindes  en  pignoas. 
pour  les  abriter  par  une  saillie  égale  à  celle  formée  par  leurs  bords  in- 
férieurs, et  qui  a  pour  objet  J'écarlcr  leurs  cgouls  des  parois  longîludi- 
aalei. 

Les  saillies  des  toits  sont  soutenues  par  des  corniclies  ou  simplement  par 
les  proloiigeoienls  des  faîtages,  des  pannes,  des  sablières  et  des  chevrons 
BU  delà  des  murs,  comme  dans  les  lig.  9,  3,  i  de  la  planche  4K,  qui  se  rap- 
porleol  k  lies  toi is  inclinés  sous  l'angle  de  iS";  el  comme  dans  l'élévatioa. 
fig.  8,  pi.  51 ,  qui  représente  un  loit  à  faible  pente.  La  Hg.  9,  pi.  41,  et  les 
fig.  3,  5  et  4,  pi.  45,  présenlenl  des  détails  do  la  disposition  des  pnnnes 
pour  les  deux  cas  (1). 

Très- fréquemment  les  loits  ne  dépassent  point  tes  murs  des  pignons, 
parce  que  les  bâtiments  n'étant  point  isolés,  ces  murs  sont  mitoyens 
avec  d'autres  propriétés  sur  lesquelles  il  n'est  pas  permis  d'empiéler  par 
des  saillies  ou  par  les  égouts.  Dans  ce  cas,  les  pans  des  Uiits  couvrent 
simplement  les  tnurs  de  pignon  sans  aucune  saillie  au 'delà,  comme  dans 
l'éléTalion,  Bg.  6,  pi.  43,  ou  bien  ils  sont  surmontés  par  les  mêmes  murs 
de  pignons  qui  soutiennent  les  souches  des  cheminées,  commd  sur  la  lig.  1, 
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mémo  planche.  Si  les  façades  sont  couroDoées  par  des  ooniichei  fâ  m 
8*étendent  point  sur  les  pignons,  ces  pignons  ont  la  forme  représentée |i 
lafig.  6,pl.lS1. 

3*  Cauveriurês  en  pavillOHêy  croupes  ei  nauet. 

Lorsqu'on  bâtiment  est  éleréen  pavillon  saron  plan  dootlesqnalieci 
sont  égaox,  fig.  14,  pi.  45,  on  peot  le  coufrir  par  un  toîl  à  deux  égal 
comme  celoi  représenté  en  projection  horizontale,  fig.  16.  Haïs  fl  pc 
arriver  aassi  qu*il  n*y  ait  pas  de  motif  pour  faire  deux  de  ses  façades pbl 
qoe  les  deax  autres  en  pignons;  on  fait  alors  les  quatre  façades  | 
reilles,  c*est-à-dire  toutes  quatre  en  pignons,  ou  tontes  quatre  tensBi 
horixontalement  par  le  haut.  Dans  le  premier  cas,  an  toit  à  deux  éfa 
devant  répondre  k  chaque  pignon,  il  en  résulte  pour  le  comble  q«i 
toits  k  deux  égouts,  qui  sont  représentés  en  projection  horizontale  H  \ 
par-dessus,  fig.  13,  pL  44.  Ce  comble  a  deux  faîtages  a  b,  de,  horiioob 
se  croisant  au  centre  c,  et  répondant  aux  sommets  des  pignons  ;  et  qH 
aréles  creuses  c  fy  c  o,  ou,  c  Vy  nommées  noues,  aboutissant  aux  aB| 


l*aréte  Terticale  ji ,  qi|i  régnerait  sur  le  devant  du  bAtioient  tll  ne  deTail  pas  y  afoi 
fronton;  ce  qui  donne  à  la  cimaise  rampante  6  c  une  cpaiMeur  différeule  de  c«;lle  de  la  de 
liorixoutale  a  b.  Lt-s  largeur»  de»  autre»  membre»  el  moulures  tle  la  coruîclie  rampaole 
mv^urces  ^ur  la  verticale  x  y,  el  «;jalei>  à  (;i'lU->  des  mt-mUres  et  moulure»  de  la  con 
horizontale  mehurées  sur  la  vt^rticalc  v  z.  La  pitrlie  Je  corniche  horizooLaic,  K'(»ouUafi 
tympan  du  fronton,  na  point  de  cimai»e,  parce  que  le  toit  ne  porte  pas  sur  cette  part 
La  fig.  i3  donne  le  tracé  de  la  curuiche  rampante  A  d*un  pignoa  saas  fronton.  \jci 
he«  de»  membrev  et  moulures  de  cette  coruiriir  sont  égales  à  cellc-s  dc*s  membre»  et  i 
lures  d^une  corniche  B  qui  s'étendrait  horizontalement.  Le»  ccarlc'iot:ui«  des  iijnes 
paotes  sont  mesurés  sur  une  verticale  x^,  et  égaux  aux  hauteur»  di*s  membres  et  dm» 
de  la  même  corniche  B,  mesurées  sur  la  verticale  v  z.  Les  reocontrcs  de»  lignes  verlk 
parallèles  à  A  B ,  eX.  des  lignes  rampantes,  parallèles  k  A  C,  donoent  le  profil  rampa 
de  la  corniche  qui  doit. régner  horizontalement  sur  les  cètés  du  bâtiment  pcrpendicul 
aux  pignons.  Les  |)arties  qui  sont  horizontales  dans  le  profil  B,  sont  rampante^  Ua 
corniche  A  ^  suivant  la  pente  du  toit ,  et  dans  le  prolongement  des  mêmes  parties  a| 
tenant  à  la  corniche  rampante ,  dont  le  profil  ,  pris  par  un  plan  vertical  per{»cndiciJ 
uu  pignon  suivant  la  ligne  x  y,  est  rabattu  en  B.  Les  mutules  et  les  modillons  d'une 
niche  rampante,  6  c,  fig.  is,  doivent  être  à  p!ond>  sur  ceux  de  la  corniche  horizontale . 
^uaul  à  ceux  do  la  corniche  rampante ,  fig.  i3,  ils  sont  distribués  sur  uue  horizontale . 
par  les  divisions  i-s-3>4-5t  etc.,  el  reievési  verticalement;  leurs  côtés  sont  vertical 
leurs  dessous  sont  rampants  sur  le  pignon ,  comme  sur  les  fa^^idcs  lAicrales. 
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Ponr  le  second  cas.  beaacoup  plus  simple  e(  souvent  prérérabk  pour  b 
bonté  lie  la  cotiilruetûin,  les  quatre  l'açadcs  portent  chacune  l'égout  d'un 
pan  de  toit.  Les  qunire  pans  do  toit  qui  en  résultent  sont  lepréseolég  en 
projection  horitonlalc,  lig.  9,  mfnio  planche,  {tour  un  pavillon  carré,  cl 
fig.  10,  pour  un  pavillon  ïtili  aur  un  plan  en  losange.  Ces  deux  combles 
fbrment  chacun  une  pyramide  quadranguiaîre.  Les  quatre  intersections 
des  pans  do  quatre  toits  sont,  dans  chacun  aussi,  des  arêtes  saillantes;  les 
pièces  de  bois  de  la  charpente  qui  forment  ces  arêtes  sont  lesaréfr'er*.  Celte 
déposition  des  quatre  pans  d'un  toit  a  été  désignée  sous  le  nom  de  eowMt 
*m pavillon  {\). 

Lorsque  la  difTcrencc  des  cAtés  du  plan  d'un  bAtîment  n'est  pas  considé- 
nbte.  l'on  forme  encore  le  (oit  en  pavillon.  l,a  (ig.  11  de  la  pi,  41  est  la 
projection  d'un  comble  établi  dans  cette  hypothèse;  les  quatre  pans  du  toit 
n'ont  pas  la  même  inclinaison  :  les  pentes  sont  égales  pour  ceux  qui  corres- 
pondent i  des  Taçades  parallèles. 

On  peut  couvrir  aussi  en  |>avillon  un  bAlimenl  élevé  sur  un  plan  poly- 
gonal Dgnrc  en  projection  horiinntale  sous  le  n°  18,  pi.  45. 

La  construction  des  toits  en  pavillons  a  été  appliquée  aus  extrémités  des 
bllimenti  élevés  sur  des  plans  oblongs.  Ainsi  un  toit  principal  i  dent 
igoaU  a  6  d  e,  c  6  d  o,  lîg.  17,  pi,  4tt,  répondant  à  la  plus  grande  dimen- 


I.JL 


..]U>U 


lufiff,  i3,)> 


M^UiKllO..  1 


Il  tW  CD 


quée,  cooipM^i  ils  quatre 
i«  é{jiui ,  |iBr  une  CcHSibi- 


1  |MTilloit.  La  lîg,  I  lie  11  pi 'ta  cil 
fig.  ■  DiMi  proÎMlInn  tinriiiHitili  île  iirtl*  eanbiiiaiKini  trf>-roi 
rirêtien ,  qualrc  purlioi»  Ac  Fallani!  >l  hait  iHiui'>. 

L'on  pnil  rouirir  un  |i*>iI1(Mi  tnri.  ft^tniuii  <\itate  pi 
aaÏMn  brt  «mple  da  ijuaire  ptiu  de  loit ,  furmaol  patillun  ;  niîi  *l°r>  I»  arttu.  au  liaii 
itorépomlrv  aut  anglca  Aa  patllh»,  alKHilimml  aux  Mimmou  J«  pienaoï.  vL  ta  jmiiiIiiMi 
4a  chaquv  pan  île  IdII  eil  ili.Herinini>v  par  le>  arélet  rampanlei  île  itrui  pismHn  eoiititua. 
Li  fiff.  3  lia  la  pi,  Sa  vU  lo  plan  il'iin  toit  en  paviHun  .  ^tili  ainii  wr  pigmini-,  la  Gf.  i  ea 
eit  DOC  preJGVIion  tertisaln  lur  un  ptao  parallèle  II  l'un  in  plgiKiii*,  il  la  Hg.  *  an«  ■«Ira 
pnieeliDn  ver1n.-ale  «ir  un  plan  paratlile  a  l'nae  dci  itlasinia'et  a  A  du  plan,  CatI*  eMnta- 

ci  ai  ce  nombre  «1  pair,  on  iieut  tût»  ■llcrnaliivaieat  une  ftjailB  avnc  frentun  ,  cl  une 
bçado  lermint»  hiiriiaDialcmvnl  \  i\e  h^iit  qac  pour  un  |-a>illM  hoiigoual ,  projtti!  Iiori- 
•entaleoient  fig  y,  le  lui i  prcM-iiIe  imii  paniqui  ilunni'nl  Iruiiartiier*  eo.  eu.'t',  cl  ln>W 
dc«  fiçad»  o.  II,  V,  Mnl  couronndci  pur  det  Imnloni  La  fif .  4  e>t  iinD  prflJMIion  iPrlicato 
lie  M  loïl  en  païdlon.  Sur  loulri  r*i  Ggum.  let  tiioliurri  qui  •arveol  1  bîr»  diUiiiHurr  lr« 
diR£reiils  pai»  Jci  l>iil> .  >iinl  Irar^rt  miiiinl  Iniri  l<nritonlale>, 
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sîon  du  plan  d*an  bàliment,  el  qui  en  coafre  la  miùeore  partie,  lélèt» 
que  è  ses  deat  extrémités  par  deux  pans  de  toit  cbacan  à  mi  leriffM»] 
abCf  edo;  ces  deax  petits  pans  triangulaires  formeot,  par  lenni 
tLiec\e$  kmgê pan»y  des  arêtes  ba^  bCyde^d  o;  on  a  Dommé efMpèj»! 
vilion  on  simplement  cftmpe  la  forme  do  toit  qoi  résulte,  à  diaqoe< 
dn  grand  comble,  de  rétablissement  de  ces  peifts  pana  de  toit,  à 
sa  ressemblance  a? ec  les  croopes  des  montagnes  ou  celles  dot  aaii 
Lorsqoe  le  bout  d*on  bâtiment  fait  a?ec  ses  loogoes  façades  des  anglai 
comme  en  o  c,  la  croupe  a  6  c  est  droite.  Si  les  angles  sont  inégan* 
en  e  Oy  la  croupe  edoesi  biaise.  Dans  les  localités  où  les  combles 
élevés,  les  croapes  font  un  effet  moins  désagréable  qae  des  pignoas  a| 
Partout  elles  sont  préférables,  même  pour  des  toits  dont  les  peolci  i 
très-douces,  à  des  pignons  sans  décoration,  et  souvent  leur 
coûte  moins  que  la  maçonnerie  d*un  grand  pignon. 

Les  grands  édîBces  sont  composés  de  plusieurs  corps  de  bâtimeatofil 
forment  divers  angles  les  uns  avec  les  autres,  et  leurs  extrémités  se  fé>{ 
sentent  aussi  sous  divers  angles  aux  rues  et  aux  routes  sur  lesqoeb  ca  » 
trémités  prennent  les  alignements  de  leurs  façades.  Le  plus  ordiaairesMrt, 
les  différents  corps  de  bâtiment  d'un  même  édifice  ont  leurs  eonkto 
supérieures  au  même  niveau,  et  leurs  combles  de  même  hauteur  se  n> 
.cordent  dans  les  points  où  les  bâtiments  se  rattachent  et  se  naumU  Iciui 
aux  autres.  Nous  avons  représenté,  fig.  8,  pi.  44,  la  projection  horinMbli 
des  combles  d'un  édifice  composé  de  trois  corps  de  bâtiment  je  y  B,  />,  ^ 
se  croisent.  Leurs  six  extrémités  sont  terminées  par  des  croupes  éreitum 
biaisesy  suivant  les  formes  du  plan,  et  pareilles  à  celles  de  la  fig.  17,  pl.<S. 
Les  parties  des  combles  répondant  aux  points  où  les  bâtiments  se  crotsctl 
sont  leurs  noues  ou  nœuds.  Les  noues  c  a,  c  Oy  c  e,  c  u,  sont  égales  pam 
que  les  bâtiments./  et  D  se  croisent  à  angle  droit.  Celles  c'  a%  c'o^,  &  e\  d  ■', 
sont  inégales  parce  que  les  angles  que  forment  les  bâtiments  ^  et  i?  ne  soit 
point  de  90  degrés.  Dans  celle  combinaison  de  bâtiments,  les  arêtiers  soel 
contigus  deux  à  deux,  et  les  noues  sont  réunies  quatre  à  quatre.  Dansfê- 
difice  dont  les  combles  sont  projetés  fig.  10 ,  pi.  53 ,  les  corps  de  bAti- 
ment  Jy  By  C,  D,  qui  enveloppent  une  cour,  ne  se  croisent  point;  leurs 
rencontres  forment  intérieurement  et  extérieurement  des  angles  qui  don- 
nent lieu  à  des  arêtiers  aboutissant  aux  angles  extérieurs  a,  6,  c,  et  àdfs 


(i)  Voyoï  la  noie  de  la  pape  36o. 
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bues  aboDlissant  aui  angles  inlcrieurs  a',  b',  c.  Tous  ks  arêtiers  soiil 
^ils,  pnrcc  qu'ils  divisent  los  nngles  auxqnpls  ils  correspondent  en  deux 
Irlies  égales.  Il  en  est  du  même  dus  nowt  qui  di?isent  aussi  en  deux 
es  égales  les  mêmes  angles  ;  et  en  gcncral  les  noues  et  les  arêtiers  sont 
iroib  toutes  les  fois  qu'ils  résultent  de  la  rencontre  de  Mlimenls  égaux  en 
rgeur.  et  dont  les  combles  sont  égaux  en  hauteur,  comme  dans  ta  Og.  10 
int  nous  venons  de  nous  occuper;  et  ils  sont  toujours  biais  ou  dévoyé» 
tesquc,  quoique  les  combles  soient  de  même  hauteur,  les  bâtiments  sont  de 
irgcnrs  inégales,  ou,  ce  qui  est  la  même  chose,  lorsque  les  pans  des  toits 
Font  point  les  mêmes  pentes.  C'est  ce  qui  a  lieu  dans  la  Gg.  7,  pi.  tSI. 
JBns  cette  même  lig.  10,  les  arêtiers  et  les  noues  sont  sur  la  mt^me  ligne 
^île  à  chaque  angle  :  ce  qui  n'arrive  que  dans  le  cas,-  représenté  dans  la 
^gare,  de  bâtiments  qui  se  rencontrent  et  ne  se  croisent  point. 
.  Lorsqu'un  bâtiment  E  se  rnltache  obliquement  à  un  bâtiment  J,  les 
a  e  a,  c  o  de  leurs  combles  sont  inégales,  comme  nous  les  avons  déjà 
,  Qg.  8,  pi.  44.  Si  on  voulait  Taire  ces  noues  égales  comme  sont  celles 
t  Of  g  o,  qu'on  a  supposées  dans  la  figure,  le  bâtiment  £  aurait  ses  pans 
le  toits  inégaux,  comme  les  fait  voir  la  coupe  scalène  a  g  o,  lig.  7,  Taile 
r  la  ligne  nin. 

Lorsque  la  grande  hrgeur  d'un  comble  oblige  de  le  faire  plus  élevé  que 

lai  auquel  il  se  riitlachc,  comme  le  comble  F  par  rapport  au  comble  D, 

le  raccordement  se  fait  par  le  prolongement  du  pan  de  toit  D,  qui  Iron- 

■DC  le  sommet  du  grand  comble  F,  et  donne  lieu  à  deux  portions  d'are- 

Uers  sUfX  r. 


4°  Comfiovtion  tien  fermer  i 


•Hptoyien  pour   la    construction  îles  comblei' 
I  ileus  tgovts. 


I^s  combles  à  deux  ëgouts  des  bâtiments  les  moins  étendus  en  largeur, 
Cl  par  conséquent  de  la  construction  la  plus  simple,  ne  sont  composés  que 
de  chevrons.  l>a  fig.  1,  pi.  41,  est  une  coupe  faite  dans  un  comble  de  cette 
espèce  par  un  plan  vertical  perpendiculaire  à  la  longueur  du  bâtiment. 
Le  plan  de  projection  est  parallèle  aux  chevrons  a,  a.  l,cs  chcvrous  d'un 
pan  répondent  â  ceux  de  rauire  pan;  ils  sont aisemblés  parle  haut  deux  â 
deux  par  entailles  k  mi-bois  ;  leurs  bouts  inférieurs  sont  atsnmtités  pnr  cm- 
bréveraent  dans  des  entailles  ou  pa»  creusés  dans  les  sablières  l>,  b  posées 
sur  les  murs.  Les  chevrons  sont  espacé*  (le  16  pouott»  i  B  plwl*  fuivani  le 
poids  de  la  couveiturt^  qu'ils  doivent  porter.  Le  podlton  •!< 
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pesanteur  et  la  charge  de  la  cooTertnre  tendeot  à  ponaaer  lei  lAfta 
et  è  renrerser  les  mars.  Cet  effet  est  arrêté  par  des  tîrmats  e  dobié 
dans  la  longueur  du  bâliment  pour  unir  les  sablières,  el  maintcBir  Fca 
tement  qui  leur  a  été  donné.  Les  sablières  sont  retenues  sur  les  tiiaili|i| 
des  entailles  et  des  boulons. 

Lorsque  la  cou? erture  doit  être  établie  sur  un  lattis  en  plandies,  ch 
on  le  pratique  pour  les  ardoises,  ce  lattis,  cloué  sor  les  cherronf ,  mÊÊL  ptl 
les  maintenir  parallèles,  mais  lorsque  la  couvertare  doit  être  en  taileiphkLl 
le  lattis  en  latles  de  fente  n*aurait  pas  une  solidité  saflisaote  pour  aai 
le  parallélisme  des  chetrons.  Il  est  alors  indispensable  de  placer  seai  ht I 
assemblage  supérieur  un  fattage  d  après  lequel  on  les  attache  aree  des  h» 
ches  de  fer.  On  les  fixe  quelquefois  aussi  par  le  même  moyen  aoi  sahliènL 
Des  bouts  de  cbetrons  ey  e,  cloués  sur  les  cbeTrons,  el  qni  ont  poaréjl 
d*étcndre  la  couTcrlure  jusqu^au  filet  de  cimaise  de  la  cornidie,  soilli{ 

Cette  disposition  de  combles  n*est  praticable  que  lorsque  la  largevè 
bâtiments  et  la  hauteur  sous  faite  ne  portent  pas  la  longueur  des  dMiiai 
au  delà  de  deux  ou  trois  mètres  (6  ou  9  pieds),  parce  que,  plos  loagi,ft 
n'auraient  point  la  force  de  supporter  les  cou?ertores  sans  Qéebir  rcefi 
donnerait  aux  toits  une  forme  creuse  qui  nuirait  à  la  durée  des  nalériNL 
Lors  donc  que  les  chevrons  doivent  avoir  une  longueur  qui  dépaaseraitki 
limites  que  nous  venons  d*indiquer,  on  les  soutient  en  dessons  par  des  pièes 
de  bois  horizontales  qui  divisent  leur  longueur  en  parties  égales  moiadm 
que  cette  limite  ;  ces  pièces,  nommées  pannes,  permettent  aussi  «for 
ployer  pour  chevrons  des  bois  qui  n*ont  pour  longueur  que  la  portée  d*at 
panne  à  une  autre.  Les  pannes  sont  soutenues  par  des  espèces  de  cIku* 
lets  qui  forment  des  pans  de  charpente  ou  fermes  distribuées  t^ansvfrsa)^ 
ment  à  égales  distances  les  unes  des  autres  dans  la  longueur  du  bitimeoL 
Ces  distances  sont  calculées  de  façon  que  les  pannes  n'aient  pas  une  kw- 
gueur  trop  grande  par  rapport  à  leur  équarrissage,  afin  quelles  ne  iêcbis- 
sent  point  sous  la  charge  des  chevrons  qu'elles  ont  à  soutenir. 

Les  fermes  d'un  comble  sont  d'autant  plus  compliquées,  que,  vu  la  lar- 
geur des  bâtiment<«,  on  est  forcé  d'employer  un  plus  grandi  nombre  de  pas- 
nés  dans  les  pentes  du  toit. 

La  ûg.  5,  pi.  41,  est  une  coupe  dans  un  comble  par  un  plan  vertical 
perpendiculaire  à  la  longueur  du  bâtiment ,  sur  laquelle  on  a  projeté  oœ 
des  fermes  transversales  dont  nous  venons  de  parler,  pour  le  cas  où  te) 
chevrons  doivent  être  soutenus  de  chaque  c6té  par  une  seule  panne. 
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chevrons 5  h,  b,  sablières  sur  lesquelles  porlent  les  chevrons  ;r,  ti- 

int  qai  reçoit  les  assemLlagus  îles  srb-il*lriers  h  el  relient  leur  écarlement; 
d,  fnlLigr  qui  a  pour  objet  de  porter  les  IhiiiIs  supérieurs  des  chevrons  ;  h,  e, 
I  coyaut;  f,  f,  pannes  qni  soulicnnent  les  rhevrnns  entre  le  Tatte  et  les  ut- 
blières;  g,  poinçon  qui  sert  à  soutenir  le  Talle  '/  et  A  recevoir  les  assem- 
blages (lesnrltati^IriersA,  h,  sur  lesquels  les  pannes  ^^ doivent  £lre  postas; 
t,  I,  liens  qui  reportent  le  poids  des  pannes  sur  le  poinçon  où  leur  résul- 
tante se  trouve  verticale  et  dans  l'aie  du  poinçon  qui  ne  peut  descendre, 
étant  soutenu  par  les  assemblages  des  arbalétriers.  Le  poinçon  est  assemblé 
an  tirant  i  tenon  el  mortaise,  pour  qu'il  ne  puisse  osciller  en  aucun  sens  ; 
un  élrier  en  Ter  attache  le  tirant  au  poinçon  et  le  soulage  de  son  propre 
poids.  I.a  combinaison  des  doux  arbalétriers,  du  poinçon  et  du  tirant, 
forme  dos  figures  triangulaires,  invariables  et  d'une  grande  force. 

I,es  liens  i,  i  doivent  être  assemblés  dans  les  arbalétriers,  préciscmcnl 
au-dessous  des  points  d'application  des  paunes;  autrement  la  pression  des 
pannes  et  la  résistance  des  liens  ne  manqueraient  pas  de  Taire  serpenter  les 
arbalétriers  el  de  dêrormer  les  plans  de  la  toiture.  Dans  quelques  charpenlett 
ou  a  supprimé  les  liens  f,  i,  pour  leur  substituer  un  faut  entrait  il^qiiï  est 
ponctue  ,  et  le  poinçon  a  été  assemblé  par  son  pied  dans  ce  faux  entrait. 
Cette  disposition,  qui  économise  quelque  peu  de  bois,  n'est  pas  aussi  solide 
que  la  précédente,  vu  que  le  trapèze  1-3-3-1.  qui  en  résulte,  n'est  plus  une 
figure  invariable,  qu'il  permet  quelques  oscillations  ,  et  que  le  tirant  n'oit 
plus  soutenu  dans  son  milieu  ;  d'ailleurs  l'efTort  des  pannes  n'est  plus  sou- 
tenu aussi  directement.  Cependant  on  est  déterminé  quelquefois  i  l'adopter 
lorsqu'on  veut  faire  un  grenier  nu  niveau  du  tirant,  auquel  on  donne,  dan< 
ce  cas.  un  plus  fort  équarrissagc. 

lâ  Dg.  3  est  une  projection  du  pan  de  charpente  longitudinal  nu  ferme 
»ou»  faile,  sur  un  plan  vertical  parallèle  à  la  longueur  du  hiliment.et 
dont  la  trace  sur  le  plan  de  projection  de  la  Tig.  3,  auquel  il  est  perpendi- 
culaire, est  la  ligne  ^1  B,  Dans  cette  projection  ,  fig.  2,  romme  dans  celles 
du  même  genre  qui  suivront,  les  seuls  tirants  c  et  les  enlraits  sont  coupés; 
toutes  les  pièces  à  droite  de  la  ligne  de  coupe  /<  S  de  la  lig.  5  sont  supposées 
enlevées  pour  laisser  voir  le  pan  de  charpente  longitudinal,  composé  des 
poinçons  g  rtcs  fermes  transversales,  des  pièces  de  faîtage  d,  et  des  aîssc- 
liers  ]\  i,  dégarni  de  toutes  les  autret  pièces  qui  n'en  font  point  partie. 
l.a  ligne  D  E  est  lit  trace  du  plan  sur  lequel  la  ferme  transversale.  11g.  3. 
a  été  projetée;  on  suppose  également,  dans  cette  flg.  3,  que  le  faite 
cl  les  pannes  seuls  sont  cdu|H!1,  el  que  toutes  les  pièces  i  gauche  de 
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la  ligne  D  E  mi  été  désassemblées  pour  dégager  U  Terme  de  Uml  ce  fi 
n*ea  fait  pas  essenliellement  partie.  On  a  marqué  sur  lea  pnjectioisds 
poinçons,  dans  les  deux  ûgores,  lesportéeê  et  les  mortaises  des  (Mèoeifi 
ont  été  enlevées. 

Les  poinçons  g  y  g  sont  toujours  les  pièces  commanes  entre  lepiaè 
charpente  longitudinal  ou  /èrme  souê  faUe,  Gg.  2,  et  lea  Iérmu9%%.l^m 
pans  transversaux.  Lk  ferme  transversale,  Ûg.  9,  est  projetée  daosloalei 
hauteur  en  JV,  fig.  i.  Les  fermes  parallèles  sendenl  projetées  aux  distom 
égales  qui  leur  conviennent,  si  cette  ûg.  d  avait  pu  avoir  plus  d'étoMlM; 
un  fragment  de  Tune  d'elles  est  projeté  en  N.  Les  mèoies  ieUrcsdé» 
gnent  les  mêmes  pièces  dans  les  deux  Ogures.  Les  ais5eiiers/yjyfi|.9^ 
soutiennent  le  faite  dans  les  deux  points  qui  divisent  sa  loogueureabé 
parties  sensiblement  égales,  ils  assurent  l'invariabilité  de  forme  de  la /ta 
mmê  faite. 

Lorsque  les  murs  de  refend  parallèles  aux  pignons  d*nn  bitiaMiitMl 
asseï  rapprochés  les  uns  des  autres,  ou  situés  aux  emplacements  oà  eomi' 
pondraient  des  fermes  transversales ,  et  qu'ils  s'élèvent  jusque  sous  leip* 
du  toit,  ils  tiennent  lieu  de  fermes,  pour  soutenir  les  pannes.  Ccstkoi 
représenté  par  une  coupe  transversale,  fig.  9.  m,  m' sont  les  murs  de  (» 
d'un  bâtiment  coupés  par  le  plan  de  projection,  n  est  un  mur  de  refeai 
0,  o,  solives  du  plancher  du  grenier,  p,  porte  percée  dans  le  mur  de  léaà 
pour  communiquer  dans  les  greniers  séparés  par  ce  mur.  q^  cbemiitt 
montant  des  étages  inférieurs.  Qj  o,  chevrons  du  toit.  /%  f^  pannes  sook- 
nues  dans  les  murs  de  refend,  comme  dans  les  murs  de  pignons,  «^(aitagt 
/ ,  sous-falte.  Lorsque  les  murs  de  refend  sont  trop  écartés ,  ce  qui  arriie 
le  plus  souvent ,  les  pannes  sont  soutenues  iolermédiairemeot  par  des 
fermes. 

Iiorsque  la  maçonnerie  est  moins  chère  que  la  charpente ,  on  élève  Itf 
murs  de  refend  jusque  sous  les  toits.  Dans  le  cas  contraire,  ou  lorsqa*oi 
veut  avoir  un  grenier  spacieux,  on  préfère  établir  des  fermes. 

D'un  côté  de  la  ûgure,  la  sablière  h  posée  sur  le  bord  du  mur  m  sans  cor- 
niche, reçoit  les  chevrons  dans  des  entailles  faites  sur  son  arête  où  ilssofit 
cloués,  et  ils  dépassent  le  mur  pour  que  Teau  du  toit  soit  rejetée  au  debon. 
De  Tautre  côlé,  la  sablière  b  reçoit  les  abouts  des  chevrons,  comme  daas  ks 
figures  précédenlcs,  et  des  coyaux  e  portent  la  couvertare  jusqu'au  bord  de 
la  cimaise  de  la  corniche  qui  couronne  le  mur  m\ 

La  fig.  13  est  une  coupe  dans  un  comble  par  un  plan  vertical.  Une  des 
fermes  transversales  qui  soutiennent  les  pannes  a  été  projetée  sur  ce  plao 
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4fl1 
a  ncccssile  l'emploi  de 


qui  lui  FSl  parallèle.  La  longueur  des  chevrons  o 
;lrai>  pannes  f,  f,  f,  de  ehaque  cOIâ. 

I^s  points  des  arbalétriers  h,  h,  sur  lesquels  s'appnienl  les  pannes,  S09I 
Boatenus  par  les  liens  1,  t,  par  l'enlrait  k,  el  par  les  jambelles  ou  conlre- 
flcheg  /,  qui  sonl  inclinées  pour  que  leur  cITct  soil  plus  cffîcace;  ou  qu'on 
établit  «erlicales,  comme  nous  les  avons  poncloées,  poar  qu'elles  prennent 
I  nioins  d'espace  sur  la  largeur  du  grenier.  On  pourrait  aussi  ajouter  des 
'  •isselîersj,  /.  Nous  répétons  que  les  assemblages  de  ces  pièces  dans  les  arba- 
jlétriers  doivent  répondre  eiaclement  aux  pannes,  aatremeal  les  arbalé- 
;  Iriers  serpenteraient,  ce  qui  nuirait  auUnI  à  la  durée  de  la  couverture 
I  qii'jt  In  solidité  des  fermes. 

I  Dans  quelques  anciennes  charpentes,  au  lieu  de  faire  porter  les  chevrons 
vax  les  pannes,  on  les  y  a  assemblés  à  teuons  et  morLuscs,  ou  à  paumes  (1). 
Un  fragment  d'une  ferme,  dans  laquelle  cette  disposition  est  observée,  est 
représenté  lig.  1  ;  les  mêmes  lettres  que  sur  la  6gure  précédente  marquent 
'  les  mêmes  pièces.  La  Gg.  9  est  une  projection  sur  le  plan  du  toit  que  l'on 
a  fait  tourner  autour  de  l'aréle  de  l'un  des  clievrotis  pour  la  rendre  piril- 
lile  au  plan  du  dessin.  La  ferme  Tig.  4  est  projetée  sous  le  luit  dg.  S  dans 
l'épaisseur  de  l'arbalélrlcr  ft ,  qui  répond  â  l'intervalle  de  dem  chevrons. 
Dans  d'autres  charpentes,  également  anciennes,  les  pannes^,  f,  lig.  14, 
sonl  assemblées  dans  les  arbalétriers  A  â  tenons  et  mortaises,  ou  à  paumes. 
et  les  chcvrous  a,  a  sont  assemblés ,  comme  dans  les  ligures  4  et  3.  aux 
pannes.  La  G^.  19  est  une  projection  du  toit  sur  son  propre  plan,  qu'on  a, 
comme  précédemment,  fait  tourner  sur  l'arête  d'un  chevron,  pour  la  rendre 
[larailéle  au  plan  du  dessin.  Les  mêmes  lettres  déstgnenl  encore,  dans  ces 
deui  figures,  les  mêmes  pièces.  Les  fig.  11  et  llj  sont  relatives  à  un  com- 
ble, dont  l'êteniloe  n'exigerait  que  deux  pannes^ sous  chaque  pan  de  toit. 
Cette  disposition  des  pannes  et  des  chevrons  avait  pour  objet  de  diminuer 
itn  peu  le  cube  des  bois,  de  comprendre  l'épaisseur  du  toit  dans  celle  des 
arbalétriers,  alln  de  donner  plus  d'espace  dans  les  greniers,  et  plus  de  force 
aux  fermes  par  le  moyen  de  l'accroissement  de  leurs  dimensions;  maû  die 
a  été  abandonnée  â  cause  de  l'augmentation  de  travail,  résultant  de  U  mul- 
tiplicité des  assemblages  des  chevrons  et  des  pannes;  en  second  lieu  {Mrce 
que  ces  assemblages  afl'aibitssaieni  les  arbalétriers  el  les  pannes  el  don- 
naient lieu  à  une  plus  prompte  dclérioralion  des  bois,  vu  que  l'eau  nui 
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tat  jambe»  du  force  pur  'les  jatHbtlte»  ou  coittrc-flche»  1,1,  qui  ne  sont 
que  ponctuées  sur  la  figurr,  parce  qu'on  ne  les  emploie  que  lor&qn*ellrf 
\toat  indispensables,  vu  que  le  plus  souvent  elles  gênent  la  circulation 
I  dans  1m  greniers.  On  a  parruis  fail  concourir  la  maçonnerie  b  la  slabilttd 
de  II  position  des  jambes  de  Torce,  en  engageant  leurs  pieds  et  toute  leur 
lipaisseur  dans  Tes  murs  h  hauteur  d'appui;  mais  quoique  ee  moyen  soîl 
«n  apparence  assez  efficace  pour  la  siabililé,  il  est  pernicicut  pour  la 
conservation  de  la  charpente,  vu  que  l'humidité  que  l'Ogout  ilu  toit  entre- 
lient Tréquemment  dans  le  haut  des  mors  pourrit  rapidement  les  jambes  de 
force. 

On  n'a  point  marqué  snr  la  fig.  13,  pi.  11,  ni  sur  la  fig.  1.  pi.  43,  les 
coupes  des  planchers  des  greniers,  parce  qu'ils  ne  sont  pas  toujours  con- 
■  tlniits  de  la  mtinie  manière  par  rapport  A  la  charpente  des  combles.  On 
établit  ces  planchera  ou  sur  des  solives  parallèles  au»  tirants  (  des  fermes, 
qui  portent  dans  les  murs  m,  m;  comme  celles  de  la  fig.  1 .  pi.  33.  ou  bien 
on  les  établit  par  travées  sur  poutres,  comme  celles  de  la  llg.  â,  même 
fdinche.  Les  tirants  pourraient  alors  servir  de  puntrcs ,  pourvu  qa'on  leur 
donnât  un  ^oarrissage  plus  fort  que  celui  marqua  dans  nos  Tigures,  où 
l'on  5up|Hisc  qu'ils  n'ont  pas  d'autre  office  i  remplir  que  de  retenir  l'ikrarie- 
mcDt  des  arbalétriers  et  des  jambes  de  force. 

La  première  disposition  dont  nous  venons  de  parler  est  en  usage  dans  les 
contrées  où  le  bUis  de  sapin  est  commun.  Dans  l'une  ou  l'autre  disposition, 
il  est  toujours  prudent  de  rendre  les  tirants  indépi-ndanls,  nfin  que  les  oicil- 
Ulions  des  planchers,  lorsqu'on  agit  dessus,  ne  se  transmellenl  [>oinl  aux 
cumblei;  vu  que,  comme  nous  l'avons  déjà  fait  remarquer,  la  continuité 
dca  oscillations  détériore  les  assemblages. 

La  fig.  i  est  la  projection  de  In  longue  ferme  tou»-fa(t«  du  même  comble 
que  la  ferme  transversale,  lig.  1.  Une  pièce  r,  assemblée  aui  poinçons  g,  g, 
dans  chaque  travée,  et  numinéc  tous- faite,  est  liée  au  fartage  [lar  une  croii 
de  Saint-indré  v,  v,  dont  lu  [Kiids  est  reporté  sur  les  (loinçons  par  les 
lieas>,  >,  qui  sont  assemblés  dans  les  prolongements  de  ses  bras.  Cette 
combinaison  des  poinçons  et  des  faites,  avec  des  croix  de  Saînl-Andr^  et 
des  aisseliers,  a  pour  objet  d'assurer  l'iavartabiliié  de  la  ferme  nmt-f^tte  ; 
elle  soutient  aussi  le  faite  qui  supporte  un  poids  double  de  celui  dont  chaque 
panne  est  chargée. 

Lorsque  récartemont  des  fermes  transversales  est  très-grand ,  uu  lorsque 
le  comble  est  exposé  à  drs  coups  de  vent  violents,  qui  feraient  plier  les  cou- 
vertures, pour  n'être  point  forcé  d'employer  des  bois  d'un  èquarnssagc 
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ett  i  (on  masimitm  au  milifu  d«  )'#c«rlemenl  dM  terme» 
itransversalcs,  clic  Tait  courber  ks  sablières  cl  cllu  agil  par  suite  sur  les 
'  BMirs  qui  los  supiHirtL'ut  ci  ilaus  la  inaçuiiiierii!  desquels  elles  sont  suuvunt 
oogsgées.  La  courbure  des  sablières  et  lu  moUTcmcnl  des  mors  dcvicnneitl 
Irès^onsiblcs,  lorsque  le  lait  a  trop  de  pesanteur,  ou  que  rtcarleutciil  des 
fermes  i-sl  tnip  grand ,  ou  vuGu  lorsque  tes  sablières  sont  trop  Taiblt-s.  sur- 
tout dans  le  sens  de  leur  largeur  horiioiitalc.  ],e  remède  serait  sans  doute 
d'employer  des  sablières  d'un  èquarrissage  beaucoup  plus  Ton,  mais  on  ne 
doit  pas  comommer  de  gros  bois  pour  Ect  objet  ;  il  est  plus  conTcnable  de 
les  coiisencr  pour  en  Taire  emploi  dans  les  fermes.  On  a  dii,  en  consi.^ 
qaence,  chercher  un  autre  rauyun  de  diminuer  la  poussée  eicrcèe  par  les 
loits  sur  les  sablières.  Au-dessous  de  l'angle  de  AS  degrés,  la  pression  des 
dievruns  sur  les  pannes  occasionne  un  trottemcnt  qui  allénuc  leur  ]>oussèt; 
auf  les  sablières  ;  au-dessus  du  même  angle,  la  même  poussée  est  diuiînuL^! 
par  TeOel  de  la  décomposition  de  l'action  exercée  par  les  chevrons  dans  le 
sens  de  leur  longueur;  et,  comme  plusieurs  raisuiia  ont  déurminé,  ainsi 
que  nous  l'avons  vu,  page  4ST,  à  ue  pas  faire  du  tuil&  un  tuiles  plates  au- 
deuous  de  l'angle  de  4ti  degrés ,  c'est  par  uiie  inclinaison  plus  rapide  qu'un 
s'est  déterminé  à  diminuer  la  poussée  des  chevrons  sur  les  sablières.  Voilà 
il  considération  qui  a  souvent  porté  les  charpentiers  à  faire  les  toits  sous 
l'sDglc  de  60  degrés  et  même  sous  des  angles  plus  roides. 

On  a  construit  des  fermes  dont  lus  assemblages  sont  représentés  sur  le 
Iragincnt,  lig.  4,  pi.  43,  et  dans  lesquelles,  à  IVntrait  c  du  la  Tig.  1 ,  un  ;i 
lubsiitué  un  faux  entrait,  désigné  par  ta  même  lettre,  lig.  4.  Celle  disposi- 
tion, indiquée  dans  quelques  ouvrages,  nulaniiiteiil  dans  le  Cour$  île  von- 
a/ntci/onde  Duuliut  (1),  ne  vaut  pas,  à  beaucoup  près,  celle  de  la  lîg.  1,  par 
plusieurs  raisons  :  1"  niivariabilîté  du  tr»\tèic  l-i-S-i.  11g.  1 ,  ne  dègicnd 
plus,  dans  la  ilg.  4,  de  l'assemblage  direct  des  pièces  doni  il  esl  formé,  mais 
seulement  de  la  faible  résistance  dus  leitous  de  l'entrait  c,  et  de  ceux  de« 
ïambes  de  force  qui  s'assemblent  dans  les  arbalétriers  h,  h,  comme  d«ns 
des  pièces  auxiliaires,  lellemenl  que  l'un  de  ces  tenons  venant  â  se  runi- 
pre,  le  toit  n'a  plus  de  soutien;  2°  le  glissement  des  arbalclrîcrs ,  [>ar 
l'cITel  de  la  pesaulcur  du  toit,  portée  sur  eux  par  les  pannes,  fait  efforl 
sur  les  blochets  et  sur  les  sablières,  et  la  poussée  sur  les  murs  n'esl 
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relenae  que  par  les  tenons ,  ou  plot6t  par  les  cheTiilet  det  aiiwnbligut 
faux  entrait  c  dans  les  arbalétriers  h,  et  par  celles  des  tenoiis  qui  allaéiÉ 
les  blocbets  aux  jambes  de  force.  J*ai  vu  ao  bàliment  dont  ks  MBè 
face  avaient  été  poussés  en  dehors  en  surplomb  par  Teffiet  de  la  npimk 
ces  chevilles;  3<»  enfin  le  comble ,  au  Heu  d*èire  porlé  par  les  laifUÉrii 
supérieurs  des  jambes  de  force,  n*est  soutenu  que  par  leara  laibksIeM 
sous  une  très-grande  obliquilé  sur  les  faces  internes  des  arbaléCrien,dpi 
des  embrévements  sans  appui  contre  ceux  des  entraits. 

Ordinairement  les  fermes  transversales  ne  sooi  mainleooes  à  lesr  é» 
tement  et  verlicales  que  par  la  ferme  longitudinale,  qui  n^est  pas  la^M 
suffisante,  surtout  dans  les  grands  combles,  va  qu'on  ne  peut  eonptera 
les  pannes  pour  remplir  cet  objet,  k  moins  qu'elles  ne  soient  assembléaai 
arbalétriers,  comme  dans  les  formée  cauchéeë  (page  470).  On  seeiaWi 
le  plus  souvent  pour  le  maintien  des  fermes  iransversalcs,  de  les  lier  a 
moyen  de  liernes  assemblées  aux  extrémités  de  lenrs  entraiCs,  ooeuueai, 
Og.  1 ,  pi.  59.  Si  Ton  craint  que  les  quatre  mortaises  des  assemblages  fi 
résultent  de  cette  combinaison  à  chaque  bout  des  entrails,  ne  les  aiubii' 
sent  trop,  on  les  fortifie  également  à  chaque  bout  par  une  flmrrure  wjàà 
è  crans  en  dessous  et  boulonnée,  dans  laquelle  on  assemble  la  jambe  de  tea 
correspondante. 

5<»  Toitê  en  pente  douce. 

Lorsque  les  pans  des  toits  ont  peu  d'inclinaison ,  comme  serait  ceM 
auquel  appartiendrait  une  ferme  transversale,  fig.  10,  pi.  43,  le  poioçoaf 
les  liens  t'y  les  contre-fiches  l,  sont  assemblés  dans  le  tirant  tel  peuvent  étic 
liés  avec  lui  par  des  clriers  en  fer.  Les  parties  supérieures  des  fermes  re- 
présentées fig.  6  et  7,  pi.  4â,  sont  construites  suivant  ce  système. 

Les  combles  construits  sous  ces  inclinaisons,  qui  ont  une  très-graode 
portée,  nécessitent  dans  la  construction  de  leurs  fermes  transversales dei 
entraits  ;  on  en  trouve  des  exemples  au  chapitre  ayant  pour  objet  la  des- 
cription des  difierents  systèmes  des  constructions  en  charpente. 

La  distribution  intérieure  d'un  bâtiment  peut  déterminer  à  faire  porter 
les  toits  en  pentes  douces,  par  des  murs  de  refend  qu'on  fait  concourir  à  U 
décoration,  en  les  perçant  d*arcades  soutenues  par  des  colonnes  ou  des  pilas- 
tres. Ces  refends  peuvent  être  construits  en  maçonnerie  ou  en  pans  de  bois, 
auxquels  on  donne  Tapparence  de  murs..  La  fig.  5,  pi.  43,  présente  les 
deux  cas  :  sur  la  droite  le  reieud  est  un  mur  m  percé  par  un  arc  en  pierre  o, 
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WdUiiu  par  des  colonnes.  I^s  pannes  f  «t  le  faltago  ti  sont  souk-nus  par 
leurs  bonis  dans  la  maçonnerie,  comme  nous  en  avons  déjà  vu  un  (exemple, 
Bg.  9,  pi.  41  ;  les  chevrons  a,  a  posrnt  sur  les  sablières  b.  Dans  la  parlio 
|e  gauche  de  la  ligure ,  la  rerend  est  supposé  construit  en  charpente;  il  esl 
brtaâ  lie  la  réunion  de  deux  pans  de  bois,  pour  fournir  l'épaisseur  d'un 
par.  On  donne  aut  bois  un  peu  moins  de  l'orce  que  si  les  deux  pans  élaieul 
■olés  ;  chacun  est  composé  comme  une  ferme. 

,  Lei  pannes  f  sont  portées  par  des  arbalélriers  A,  le  tirani  esi  renpUce 
Mr  doux  architraves  t,  deux  demi-ttrenls  e  et  un  eulrait  relevé  k,  au- 
leMous  duquel  l'arc  formé  par  deux  aisseliers  r  et  dus  goussols  x,  y, 
le  trouve  compris  entre  deui  poteaux  q  répondant  aux  colonnes.  La  flg.  7 
Ht  un  fragment  de  coupe  par  un  pliin  vertical  perpendiculaire  à  celui  sur 
lequel  la  fig.  6  est  projetée  ;  elle  fait  voir  la  position  qu'ont  les  deux  pans 
As  bois  au-dessus  des  colonnes.  Ces  detix  pans  de  bois  m  sont  liés  par  des 
Alrésilloiis  comme  celui  x  ;  ils  sont  laites .  hourdis  el  enduits  en  plâtre  ex- 
térieurement des  deux  cùtés .  ainsi  que  sous  l'intrados  de  l'arc  cl  sous  les 
ptales- bandes  répondant  aux  espaces  n  entre  les  colonnes  et  les  pilastres 
engagés  dans  les  murs  .  pour  donner  à  celle  charpente  l'aspect  d'une  con- 
Itruction  en  pierre.  Le  dessin  ne  rcprcsenic  point  les  putelets  et  tournisses 
^dont  les  cumpartimenlt  des  pans  de  bois  sont  remplis  pour  porter  les 
laites. 

Lorsque  les  toits  i  deux  égouls  dépassent  les  pignons ,  comme  nous  les 
avons  supposés,  fig.  â,  3,  4,  S,  15,  14,  pi.  49,  les  pannes  sont  prolongées  ex- 
térieurement d'une  longueur  égale  k  la  saillie  des  loils  qu'elles  doivent 

itoulenir.  Leur  équarrissHge  carre,  comme  elles  sont  vues  en  coupe  lig.  C, 
pi.  43,  ne  s'accorde  pas  toujours  convenablement  avec  la  décoration  ex- 
térieure du  bdlimenl;  on  les  dcbillarde  alors  suivant  l'angle  que  foui  les 
laits  avec  les  plans  verticaux  des  longues  façades;  elles  ont   la  forme 

I  représentée  en  f  f,  lig.  3  et  4,  qui  a  ravaiilagc  de  leur  donner  une 

I  assiette  solide  dans  les  murs.  Leur  portée  dans  les  arbalélricVs  »  lieu  sur 
les  parties  horiioutales  des  entailles,  et  elles  sont  niuJnlonues  dans  leurs 

I  positions  par  deux  chantignolles.  On  leur  donne  aussi,  eu  les  déliillar- 
daut  sur  deux  faces,  la  forme  f'  V  que  l'archi lecture  a  fixée  pour  les 
•nulules  et  les  modillons  employés  dans  les  parties  rampantes  des  Iruntons 
en  pierre  ;  elles  sont  soutenues  sur  les  arlialclriers  par  deux  goussets  â  cha- 
cune. 
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6<>  Cotnbie»  briêés. 

Pour  dimÎDuer  la  haaleor  excessÎTe  à  laquelle  on  avail  porté  lo  là. 
00  supprima  leur  sommité  aiguë ,  elle  fut  remplace  par  an  (m  cwb 
irès-surbaissé.  l^a  6g.  7  de  la  planche  4S  représeate  une  ferme  tnasienk 
d*an  comble  ainsi  brité. 

F.  Maosard,  mort  en  1666,  quiarait  mis  ces  sortes  de  conblcili 
en  YOgne  en  France,  fut  longtemps  regardé  comme  leur  ioTenteor,(llei 
donna  son  nom;  les  habitations  immédiatement  situées  sons  leonchs 
pentes  reçurent  aussi  le  nom  de  mamartleë,  qa*elles  ont  consent,  la 
parties  qui  répondent  aux  jambes  de  force  forment  le  rrai  eambbf  te 
lequel  les  logements  en  mansardei  peuTcnt  être  établis. 

Le  toit  à  deux  égonts  qui  est  au-dessus  est  le  fau^p  co>mM9;  il  ne  coHiri 
qa*an  galetas  inhabitable ,  surtout  lorsque  le  bAUment  n*a  pas  bm  gmi 
largeur. 

Le  tracé  ^es  comble»  briêés  peut  être  fait  de  plusieurs  manières,  qui  te 
nent  aux  proflls  des  fermes  des  formes  différentes. 

l^*  Méihode.  Fig.  10,  pi.  41 ,  le  triangle  ad  b  représente  le  prolB dfli 
toit  ancien ,  non  pas  cependant  de  ceux  les  plus  exhaussés;  sa  haatevtf 
égale  à  sa  base.  Par  le  point  e,  milieu  de  la  hauteur  c  d,  oo  trace  une  tel- 
lontale  h  i  parallèle  à  la  base  a  b^  qui  représente  le  dessus  du  tinRl;a 
fait  la  hauteur  e  fdu  faux  comble  égale  à  la  moitié  ôe  h  e,  et  le  profil  Ai 
comble  brisé  est  a  h  f  i  b. 

2«  Méthode.  Fig.  6,  on  fait  c  e,  hauteur  du  Trai  comble,  égale  à  la  oioitiè 
de  a  b,  largeur  dans  œuvre  du  bâtiraenl  \cegb,  céda  sont  deux  cand 
les  parties  d  hy  g  i,  e  f,  sont  prises  égales  au  tiers  d*un  des  côtés  de  ces  car- 
rés ;  a  A  ^  t  6  est  le  profil  du  comble  brisé. 

Z^  Méthode.  Fig.  8,  pi.  42.  Ayant  tracé  la  demi-circonférence  a  tf  ^ 
sur  le  diamètre  a  b  égal  à  la  largeur  du  bâtiment ,  on  la  divise  en  qailre 
parties  égales  aux  points  e,  d,  f;  le  demi-octogone  inscrit,  o  edfb,tilik 
proGl  du  comble  brisé.  Cette  méthode  est  attribuée  à  Bullet.  D'Aviler  pit- 
tend  qu*il  Ta  imitée  des  cintres  en  charpente  de  Viola ,  architecte  itaUea, 
et  il  propose  la  méthode  suivante. 

A'^  Méthode.  Fig.  7,  pi.  41.  Quelle  que  soit  la  hauteur  g  a  on  à ^  de  la  flUi- 
sarde,  d*Avilcr  fait  g  i  égale  à  la  moitié  de  cette  hauteur,  et  la  bauUNtfS/éi 
faux  comble,  égale  a  la  moilic  de  e  i. 

5«  Méthode.  Fig.  9,  pi.  4i.  La  dcmi-circoufércnce  «  ^  il  4Mpilnfliii 
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Ml  divifo  chaque  nioîliA  ilu  dinmitre  a  ben  truis  parlies  égales ,  les  per- 
pendiculaires p  n ,  élevées  do  chaque  cùlc  |>ar  les  premiers  poiiils  de  ilivi- 
■ion,  dotiNcnt  sur  chaque  quart  de  cercle  un  poiitt  n  qui  marque  ta  hauteur 
du  brisis;  a  n  d  n  b  eil  le  proQI  du  comble  brité. 

6°  Méthode.  Fig.  7  ,  pi.  i%.  Knfin  fiélitlor,  peu  aa(israi[  des  ronncs  ab- 
f  tenues  par  CCS  iliiers  Iracé),  proposa,  en  175B,  dans /a  Science  de»  ingé- 
niftrs,  un  tracé  qui  a  clé  presque  générRienient  adopté ,  â  cause  de  sa 
■jtnplicilc  el  du  bon  elTel  qu'il  prorluil. 

Ayant  décrit  un  demi-cercle  sur  la  ligne  J  B,  largeur  de  la  base  du  coin- 
\  blc  comme  diamètre,  et  élevé  sur  le  milieu  de  ce  diamètre  la  perpendicu- 
laire C  D,  on  divise  sa  cîrconrérence  en  ciiu|  parties  aux  points  ECU  F; 
les  cordes  A  E,  B  F,  qui  répondent  aux  deux  premières  divisions  des  deux 
C6lés,  forment  les  pentes  du  vrai  confie,  et  les  cordes  E  D,  F  D  sont  celles 
(lu  faux  comble. 

On  peut  encore  varier,  même  d'une  infinité  de  manières,  tes  formes  des 
comhlcs  brisés,  soil  en  choisissant  sur  le  diamètre  on  sur  la  demi-circon- 
Krencc  d'autres  points  de  division,  soit  en  changeant  les  rapjiorls  des  liascs 
et  des  hauteurs  des  toits,  suivant  les  applications  qu'on  veut  en  faîrc. 
Ccst  ainsi  que  Kralll  en  a  usé  dans  le  comble  brisé  qu'il  a  construit  en 
1788,  à  Massaw  en  Alsace  (1),  suivant  le  Iracé  indiqué  par  l'architecte 
Briseux,  en  1743,  et  que  nous  donnons  Gg.  8,  pi.  41.  La  largeur  n  £  du 
bâtiment  est  d'environ  43  pieds;  l'entrait  A  iest  placé  à  environ  7  pieds  au- 
dessus,  afin  qu'on  puisse  habiter  la  mansarde  ;  g  t'est  égale  au  tiers  de  6;/ 
hauteur  du  vrai  comble;  e  f,  hauteur  du  faux  comble,  est  égale  au  quart 
de  sa  base  k  i. 

Bullct ,  que  nous  avons  déjà  cité  i  la  page  précédente ,  dit  que  Hansard 
a  tronqué  ses  combles  â  l'exemple  de  celui  du  cl^teau  de  Chili)' ,  construit 
parHétéicau  (2). 

Uesange  (3)  prétend  qu'il  en  avait  pris  l'idée  dans  le  cintre  en  charpon- 
terie  composé  par  Antonio  Scgallo ,  et  que  Michel-Ange  a  employé  1  la 
construction  du  dôme  de  Saiul-I'icrre  de  Hume  (4).  Mais  KraSt,  dans  une 


(0  I"  Recueil,  pagaS. 

(<)  Ardirieeia  imi  t.ouu  Xlll .  emploi^  e 


f.\,  Mailii»  MoMditP  ,  (ir-la  de  II  bibliMh«<(<w  >U  SwiU 
u  i.:j)>  tTMil^  lie  iliwprMM'k.} 
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DOte  de  la  page  6  de  son  premier  recueil ,  fail  avec  raisoo  nmoëv  fli 
haut  l'origine  des  combles  brisés.  Il  remarque  que  les  premières  ctirti» 
lions  de  ce  genre  ont  été  faites  sar  la  partie  da  IjOQTre  bitie  soos  Hcnl, 
par  Pierre  Lescot,  mort  en  1570,  bien  aTaol,  par  conséquent,  h  m- 

m 

struction  du  château  de  Gbilly  et  du  chftleau  de  Maisons,  où  il  panttfi 
F.  Maasard  fit  usage  pour  la  première  fois  des  combles  brisés,  etqae^ol' 
à  tort  qu*on  lui  a  fait  honneur  de  cette  inTention.  Il  i^oate  mèmeqiefal 
maisons  de  bois  de  la  haute  et  de  la  basse  Bretagne  étaient  déjà  coffan  ' 
en  comblée  brisée  dès  la  fin  du  xv«  siècle.  Quoi  qa*ll  en  soit ,  c*est  F.  I» 
sard  qui  en  a  fait  revivre  Tusage ,  et  Ton  ne  peut  s^empécher  de  ne» 
naître  qu1ls  ont  été  utiles  et  qu'ils  s'accordaient  bien  avec  le  goât  desMi' 
ments  de  l'époque.  Ils  donnaient  une  augmentation  de  logement  afecoas 
de  dépense  que  celle  qu'entraînait  un  exhaussement  des  mars,  et  laisniÉi 
les  étages  des  appartements  principaux  se  distinguer  extérieurement  des  li^ 
gements  qui  n'en  étaient  que  les  dépendances  ;  ils  aTaieiit  aussi  FaTaotageè 
réduire  la  largeur  des  joues  des  fenêtres  dites  lucarnes.  On  n'en  fait  pli 
autant  usage,  parce  qu*ils  ne  sont  plus  en  harmonie  avec  la  simplicité, h 
grande  élévation  et  l'élégance  des  façades  que  l'on  fait  aujourd'hui  ;  cepa* 
dant  l'étude  de  leur  construction  n'en  est  pas  moins  nécessaire,  tu  que  fm 
peut  encore  en  faire  d'utiles  applications. 

Les  piècà  de  bois  n,  fig.  6  et  7,  pi.  4â,  qui  correspondeni  aux  arélesà 
brisis  des  combles  à  la  Mansard,  font,  à  l'égard  des  chevrons  du  faux  oonUe, 
l'office  de  sablières;  elles  ont  néanmoins  reçu  le  nom  de  pannes  de  brim. 
Elles  forment  quelquefois  corniche ,  comme  celle  représentée  par  un  pro- 
fil, fig.  10,  pour  rejeter  les  eaux  du  faux  comble  sur  les  brisis  ;  d*aulm 
fois  elles  sont  arrondies  en  gros  cordons  saillants  ,  comme  dans  la  fig.  1. 
pi.  43. 'On  les  enveloppe  alors  d*ufie  feuille  de  métal  qu*on  fait  descendre 
en  bavette  par-dessus  les  ardoises  ou  les  tuiles  du  brisis.  Dans  aucun  CH 
les  pannes  du  brisis  ne  dispensent  de  véritables  paimcs  s  pour  appuyer  les 
bouts  supérieurs  des  chevrons  o  des  pans  de   brisis ,   comme  dans  la 
figure  10. 

Le  plus  ordinairement  on  couvre  les  pans  du  vrai  comble  eu  ardoises, 
parce  qu'ils  sont  roides  et  plus  apparents,  tandis  que  les  pans  du  faui 
comble,  qui  ne  peuvent  être  aperçus  sinon  de  loin,  peuvent  être  couverts 
en  tuiles. 

Dans  les  combles  en  mansardes  les  sous-faUes  v^  Gg.  7,  sont  assem- 
bles dans  les  enlrails  c,  parce  qu'ils  se  trouvent  alors  à  même  hauteur  que 
les  soliveaux  qui  soutiennent  le  plafond. 
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iblières  b,  dn  comble  Bg.  7,  sonl  liées  nox  ftinhet  de  font  par  Ats 

'niandelelU'&  en  (rr  r  X  qui  [Jennctit  lieu  de  blochels.  Des  coyaux  e  e  por- 

tenl,  comme  pour  les  autres  combles,  les  égouts  de  la  couverture  Jusqu'aux 

cinaiMS  des  corniches,  à  moins  que  les  eam  ne  doivent  être  reçues  dans 

des  chèneaui  en  plomb,  établis  sur  ces  mêmes  corniches. 

Lorsqu'on  veut  comprendre  dans  le  principal  étage  l'espace  cnteloppè 

par  le  comble  ,  ordinairement  employé  en  mansardes ,  on  supprime  les  ti- 

nnls  et  l'on  Tait  porter,  par  embrévcment .  les  jambes  de  force  t,  ■  sur 

du  sablières  s,  *,  Gg.  6,  posées  sur  les  retraites  ménagées  en  haut  des 

p  mars,  au  niveau  des  corniches  intérieures;  et  les  Termes  sont  disposées 

laiérieu rement  pour  porter  une  charpenle  légère  ayant  pour  objet  de  cacher 

^^^■D'du  comble,  au  moyen  d'un  revêtement  en  menuiserie  ou  en  pla- 

^^^■hge.  qui  produit  intérieurement  l'apparence  d'une  voCile.  En  pareil 

1^^^  on  a  soin  de  donner  aux  murs  des  épaisseurs  sulTisantes  pour  résister 

'  1  ta  poussée  des  jambes  de  force ,  chargées  de  toute  la  pesanteur  de  la 

loitarc. 

La  ferme  représentée  figure  8  est  Iracéu  d'après  la  méthode  de 
Bélidor. 

Les  jambes  de  force  »,  *,  l'entrait  c,  les  aisscliers  u,  u,  les  goussets  tp,  ic, 
sont  taillés  en  dedans  suivant  le  cintre  que  doit  avoir  la  voùleen  bois; 
lotîtes  ces  pièces  sont  assemblées  à  tenons,  mortaises  cl  embrévemcnls.  On 
a  marqué  sur  leurs  faces  de  parement  les  mortaises  dans  lesquelles  doivent 
s*assembier  les  pannes  intérieures ,  pour  la  cons  tract  ion  de  la  voûte,  dans 
chaque  travée. 

Selon  la  hauteur  du  brisis  da  comble,  la  courbe  qui  doit  former  l'in- 
Irados  est  un  cercle  ou  une  ellipse ,  ou  même  une  courbe  tracée  par  le 
raccordement  de  plusieurs  arcs  de  cercle,  égaux  en  nombre  de  degrés. 
Celle  de  la  flg,  6  est  de  ce  genre  ;  elle  est  connue  sous  le  nom  d'ofue  ila 
panier  (I).  La  Hg.  S  est  un  fragment  de  la  même  ferme  avec  la  coupe  de 


(0   Aitcnilu  que   l>  tciB'lruCliou  Je  celle  couttic,  il'un  uh|;c:  Ir.'-i-fit.iur 
puilau  UuiIbi  c«ur>  de  gvamtlna,  naui  l'indiqogi»  6g.  S,  |>1.  41.  «  A  | 
erfpetilili*aiftlr«;  e  ■  A  iriangls  AqnlUlcril,  conilruit  larcA,- n/'Mlprii 
U  UgK  dfett  praloDBve  (luqu'à  M  i|u>lle  riucenlre  t*g  ■■ 
ligne  g  t.  Incée  pirnlIèlrmenL  kc  t.  ildterraiDe  II»  onum  f 
Mlpltu  |p-i«i«i»r  vl  n>il  |>ii^m  plunliiik'ila  *  Iricdr.  Mr 
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la  voûte  en  bois  ;  les  mêmes  lettres  y  dèsigneai  te» 
la  figure  précédente.  Les  pannes  f'^  /^,  sur  lesqueltes  s^appMHhi 
chevrons  de  brisîs,  sont  portées  dans  la  fig.  6 ,  par  des  chantignoHoà» 
tailles,  pour  les  écarter  des  jambes  de  force;  elles  sont  fixées  par  des!» 
Ions.  Dans  la  fig.  5  «  ces  pannes  sont  soatenaes  chacaoe  par  on  Imms 
assemblé  dans  les  jambes  de  force  et  les  chevrons  correspondants.  Ls|» 
nés  p,  r,  de  la  voûte  en  bois,  sont  assemblées  à  tenons  et  mortaiieiài 
les  fermes  ;  les  chevrons  a'j  a%  qui  forment  la  TOùte,  soot  taillés  en  (km 
suivant  sa  courbure,  comme  le  dessous  des  bois  des  fermes;  ils  sont  atta- 
blés sur  les  pannes  à  paumes  et  cloués,  et  à  tenons  et  mortaises  sarlen» 
faite  et  les  sablières.  Les  planches  r,  r^  du  revêtement  intérkar> 
çonnées  suivant  la  courbure  de  la  voûte,  sont  douées  sor  les  cheiraii 
elles  sont  jointes  à  rainures  et  languettes,  qoi  ne  sont  point  indiqnèeis 
la  petitesse  de  Féchelle.  Si  la  voûte  en  bois  devait  être  en  plein  oér, 
comme  Tindiquerait  Tare  de  cercle  p  ik  ^y  ûg.  5 ,  on  serait  obligé,  ca  ca- 
servant  le  même  système  de  fermes,  d*abaisser  les  sablières  m  et  lesconkàs 
intérieures ,  ou  de  changer  le  rapport  du  faux  comble  avec  les  brisis. 

La  fig.  1  de  la  pi.  43  est  une  ferme  pour  un  comble  qui  couvre  oaip 
lerie  et  qui  satisfait  au  cas  dont  il  s*agit.  Elle  est  tirée  de  la  quatrièsepiti 
du  second  recueil  de  Krafft. 

Lademi-cîrconféreoce  s  v  s,qui  marque  le  cintre  intériear, étant  divineci 
six  parties  égales  aux  points  p,  jt,  Vj  Xy  Py  et  feutrait  c  étant  établi  aiHfesi 
du  sous-faitc  V,  compris  dans  Tépaisseur  de  Tare  o,  les  rayons  x  r,  tnet 
par  les  deuxièmes  points  de  division  déterminent,  par  leurs  interseclioi 
avec  le  dessus  de  rentrait ,  les  points  e  de  brisis.  Les  jambes  de  force  i; 
sont  établies  de  façon  que  leurs  faces  extérieures  passent  par  ces  points,  et  pi 
les  points  des  blochets/*,  qui  répondent  à  Faplomb  des  parements  exténeu 
des  murs.  L*épaisseur  du  toit  étant  tracée  en  dehors  des  jambes  de  force,  di 
points  où  elle  rencontre  la  ligne  de  milieu  de  rentrait  c,  pris  comme  w 
très ,  on  décrit  les  arrondissements  des  pannes  de  brisis  n.  Un  arc  de  ce 
cle  ndn  concentrique  avec  le  cintre  intérieur  et  tangent  â  ces  arrondis» 
raents,  coupe  la  verticale  qui  passe  par  le  centre,  au  point  d  qui  appartiej 
à  Taréte  fattière;  par  ce  point,  on  trace  deux  tangentes  aux  arrondissemeo 
des  pannes  de  brisis  ;  elles  marquent  les  pans  du  faux  comble.  Des  mo 
ses  m,  m  lient  les  jambes  de  force,  rentrait,  le  poinçon  et  les  arbalélriend 
faux  comble ,  et  embrassent  le  cintre.  Les  pannes  /,  f,  assemblées  dans  1 
arbalétriers  h  et  dans  les  jambes  de  force  ê,  soutiennent  les  chevrons  é 
brisis  et  du  faux  toit.  Les  pannes  intérieures  fy  py  assemblées  dans  V 


CHAPITRE  Xni.« 
l^-Miivaiit  Inin  eintm,  reçoivent  tes  cheTromqoi  fornwnl  la  toAM. 
mes  son!  portées  de  chaque  calé  sur  quatre  sablières  b,  qui  raoisenl 
ihcis/. 


•  Toit»  « 


^  Vers  le  temps  où  les  combles  de  Hansard  étaîeni  le  pins  i  la  mode,  on 
Pflrit  en  vogue  aussi  des  combles  construits  A  l'instar  de  quelques-uns  de 
^^^hdes  anciens,  en  carèuc  de  (aisseau  renversé  (t).  On  leur  a  néanmoins 
^^^ptf  le  nom  de  combles  en  impériale,  parce  que  leur  forme  ressemble 
^^|pî  i  celle  d'une  couronne  d'empereur,  surtout  lorsqu'ils  sont  employés 
W  fardes  pavillons  ronds  ou  carrés. 

p  La  (ig.  9  est  une  coupe  dans  un  comble  en  impériale  k  deux  é^uts.  Sur 
M  Ik  verticale  C  D  élevée  au  milieu  de  J  B,  largeur  dans  œuvre  du  bAlîmenl, 
P  oa  marque  en  D  la  hauteur  totale  que  doit  avoir  le  comble.  Des  deux  cOlés 
p  d«  cette  verticale,  on  porte  la  moilié  de  l'épaisseur  D  f  du  poinçon. 
p    l.'ipajsscur  du  mur  étant  représentée  par  ^  G ,  la  ligne  G  E  est  la  curde 

■  commune  aui  deux  arcs  de  cercle  qui  doivent  former  le  praRt  du  comble 

■  en  impériale,  en  se  raccordant  au  milieu  F  de  cette  ligne.  Sur  les  milieux  x 
,     et  s  des  deux  cordes  égaies  ^  F,  FE,  on  élétc  des  perpendiculaire 
^     «lies  donnent,  par  leurs  rencontres  avec  les  horiionlalcs  A  C,  E  K,  les  cen- 

I     Ire*  H,  K  des  deux  arcs.  Les  points  H,  F,  A* doivent  étro  en  ligue  droite  si 
Ton  a  bien  opéré. 

On  peut  tracer  le  prolil  d'un  comble  en  impériale  par  nne  antre  mé~ 
tfaode  qui  a,  sur  In  précislente,  l'avantage  que  les  parties  du  toit  où  se 
font  les  racconiements  des  deux  courbures,  ont  la  pente  qui  convient 
ans  matériaux  de  couverture  que  l'on  duît  mettre  en  œuvre.  Soit  G  /"  le 
tniaimum  d'inclinaison  que  devrait  avoir  la  toiture,  si  clic  était  plane. 
C  P  étant  le  quart  de  C  G,  {leiile  qui  convient  à  une  couverture  ei 
du  dernier  échantillon  |>our  un  pan  de  toit  d'une  très-petite  étendue;  aprit  1 
avoir  élevé,  au  milieu  de  la  ligne  /  G,  une  verticale  Q  M,  on  trace,  par  an 
point  quelconque  /  de  la  même  ligne  /  G,  une  perpendiculaire  T  Ji\t 
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ligne  G  P;  sur  cette  perpendicalaire  on  porte  /  J  égal  à  i  6,  et  prie 
points  Gy  J,  on  trace  la  corde  commune  G  E  dont  les  intenectioai  m 
les  verticales  Q  Mj  I  Ey  donnent  le  point  F*  de  raceordemeot  de  m 
de  cercle,  et  la  haatenr  du  comble;  la  langeote  G'  P'  commune  an  da 
arcs  est  parallèle  k  G  P.  L'entrait  c  est  posé  de  façon  que  sa  ligoedea 
lieu  p  q  passe  par  le  point  de  raccordement  Fy  afin  (foe  les  arbalétrien 
et  h! y  dont  il  reçoit  les  assemblages,  n*aient  à  participer  qa*â  one  covbi 
dans  un  même  sens.  Les  jambes  de  force  en  partie  cintrées  «  s*asscaihle 
sur  des  blochets/  portés  sur  les  sablières  h^  b;  les  arlMlétriers  comas 
s*assemblent  par  le  bas ,  sur  ces  mêmes  blochets  ,  et  par  le  haut  daure 
trait  ;  les  arbalétriers  concaves  A'  s'assemblent  dans  reoirait  par  le  b 
et  en  haut  dans  les  faces  verticales  du  poinçon  g^  qui  reçoit  aussi  les  i 
semblages  des  sons-faites  r  et  o;  les  pannes  f^  f  ton!  assemlilées  à  tcM 
Qt  mortaises  dans  les  arbalétriers,  et  elles  reçoivent  dans  des  eatailkil 
assemblages  des  chevrons  courbes  a,  comme  dans  les  fig.  14  et  tS  de 
pi.  41.  Des  liens  /,  t,  assemblés  dans  les  arbalétriers,  en  écartent  lespia 
Quant  à  la  partie  intérieure  du  comble ,  des  aisseliers  ts  et  des  jamlMl 
courbes  /  s'assemblent  dans  les  jambes  de  force ,  rentrait  et  les  Uochd 
Les  pannes  intérieures  pj  ty  assemblées  par  travées  dans  les  pièces  datié 
des  fermes,  reçoivent  les  chevrons  cintrés  a',  sur  lesquels  on  clone  les  ph 
ches  de  revêtement  en  menuiserie,  ou  les  lattes  d'an  plafonnagcLaeei 
bure  peut  être  une  ellipse  ou  une  anse  de  panier,  on  on  cercle,  et  dans 
dernier  cas,  Ton  abaisse  son  diamètre  eu  A'  B'  sans  rien  changer  au  oonl 
en  impériale. 

Les  toits  en  impériale  n'étaient  employés  que  sur  des  pavillons  ou  s 
des  bâtiments  qu'on  voulait  distinguer  par  les  formes  bizarres  de  let 
combles. 

On  fait,  en  Afrique  et  en  Asie,  des  toitures  dont  la  figure  a  qaelqi 
rapports  avec  celle  des  combles  en  impériale.  Leurs  formes  sont  repi 
sentées  ûg.  2,  5  et  7  ;  comme  ces  combles  ne  sont  point  en  usage  en  Eoroj 
et  que  d'ailleurs  leur  construction  est  analogue  à  celles  que  nous  venoos 
décrire,  nous  ne  donnons  point  de  détails  de  leurs  charpentes. 

8°  Toits  cxlindriques. 

On  construit  aujourd'hui  à  Paris  des  combles  qui  ont  des  anall 
marqués  sur  ceux  de  Mansard  ;  ils  en  diffèrent  peu  quant  à  la  dilMii 
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iMéricarc  de  leur  chari>ente,  mais  ils  prcscnlcnt  cxléricurcmeni  unr 
fonnc  cfliiidriquc  plus  simple,  en  rapport  avec  les  façades  des  maisons 
qu'où  liStil  maintenant,  et  sous  lesquels  on  irouTe  également  no  el 
mèioe  dcui  étages  de  logements,  lorsque  les  largeurs  «les  ttdUmcnts  s'y 
fMrttent. 

!>■  6g.  11  de  la  pt.  43  est  une  coupe  d'an  comble  cjUndrique  de  cette 
construction  par  un  plan  vertical.  L'entrait  c  porte  un  plauclicr  aussi  bien 
que  le  tirant  principal  t.  Ces  deui  pièces  scrtent  de  poutre  et  doivcol  avoir 
un  fort  équarrissage,  à  moins  qu'elles  ne  puissent  Cire  soutenues  comme  jes 
nbliêrcs  on  chapeau  des  pans  de  bois,  pnr  des  poleaui  verticaux  furraant 
an-dessous  des  cloisons  de  refend  pour  ta  distribution  intérieure  du  bâti- 
ment. Nous  n'avons  indiqué  aucun  de  ces  polcaui,  sinon  ceux  p  d'huis- 
cerie  pour  l'entrée  d'un  corridor  qui  s'entendrait  dans  le  milieu  du  bdtimenl 
suivant  sa  longui^ur. 

L'entrait  c  est  soutenu  par  des  jambes  de  force  *,  qui  portent  sur  le 
tirant  principal  t.  La  stabilité  des  jambes  de  force  est  assurée  par  des  ais- 
Mliers  H.  Le  second  entrait  k  est  également  soutenu  par  des  jambes  de 
force  ■  avec  aisselicrs  r  et  jambcttcs  f,  le  tout  est  couronné  par  un  assem- 
blage du  genre  des  faux  combles  en  mansardes,  composé  de  deux  arbalé- 
triers h,  h,  el  d'un  poinçon  9 qui  reçoit  le  faîtage  (/. 

lies  chevrons  o,  0,  sont  taillés  suivant  la  courbure  cylindrique;  les 
pannes  f,  f,  sont  soutenues  par  des  tasseaux  p  assemblés  dans  les  jamtKs 
de  force  et  dans  les  chevrons  correspondants;  elles  sont  écartées  des  jam- 
bes de  force  suivant  la  courbure  des  chevrons,  par  des  cales  x,  t.  Les 
caoi  du  toit  sont  recueillies  dans  des  rhéneani  établis  sur  la  corniche  des 
mors  Ml.  Sur  la  droite  de  la  figure,  nous  avons  indiqué  les  cas  oii  les 
jiannei  sont  soutenues  par  des  murs  n  de  refend.  Plusieurs  de  ces  sortes 
de  comble  ne  sont  établis  que  sur  la  partie  du  bâtiment  qui  est  ducùléde' 
la  rue,  le  toit  est  plat  du  côte  de  la  cour  et  soutenu,  suivant  la  penle  usitée, 
pxr  le  mur  de  face  m'  élevé  jusque  sous  l'cgoul,  comme  nous  l'avons  indi- 
qué en  ligues  ponctuées  sur  la  même  figore.  \à:  mur  de  refend  n',  dans  le 
sens  de  la  longueur  du  bâtiment,  répand  au  corridor  dont  nous  avons  parlé 
plus  bnul. 

9"   Tniti  en  nppentis. 

Les  appentis  peuvent  couvrir  des  bltiments  isolés,  un  être  appuyés 

comme  dépendances  contre  d'autre»  bltûncnis  :  circonsUncc  d'où  leur  c<;l 

tr*it£  nt  lA  CB*>»!rmii-  t.  i.  ôl 
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venu  lear  nom  (1).  Une  toîtore  en  appmUi»  esl  sonteiHie  par  des  fienw 
transTersales  qui  sont  la  moitié  de  celles  d*an  toit  à  deux  égoots.  lions  i*a 
donnons  pas  de  dessin,  parce  qa*il  reproduirait  à  peu  près  un  oôtédTw 
des  fermes  que  nous  avons  décrites.  Qiaque  ferme  transversale  d'os  UÀci 
appentis  est  ordinairement  composée  d*un  demi-tirant  horizontal  sceOépa 
un  bout  dans  la  muraille  contre  laquelle  Tappentis  est  construit,  et  portai 
de  l'autre  sur  la  paroi  qui  répond  à  Tégout  du  toit ,  d*un  seul  artnlânr 
assemblé  par  le  bas  dans  le  demi-tirant,  et  par  le  haat  dans  un  poinçii 
attaché  contre  le  mur  par  des  liens  en  fer  à  scellements,  etqndqaetfi 
.  assemblé  dans  le  tirant,  ou  recevant  même  l'assemblage  du  tirant.  Ce  pû- 
çon  a  pour  objet  de  recevoir  le  tenon  de  Farbalétrier  et  celai  de  son  lieo.Le 
mur  d'adossement  fait  l'office  d'une  ferme  longitudinale.  Les  appentis  ooa 
portent  de  faux  demi-entraits,  mais  ils  n'ont  jamais  assea  d'étendue  en  fa^ 
geur  pour  qu'il  soit  nécessaire  d'y  employer  de  véritables  demi-entnilii 
des  jambes  de  force. 

Dans  les  appentis  qui  ont  peu  de  largeur,  on  supprime  souvent  les  piii- 
çons  et  les  fattages ,  les  arbalétriers  et  leurs  liens  sont  scellés  dans  le  wi, 
les  bouts  supérieurs  des  chevrons  s*y  appuient  sans  scellement;  toatk 
reste  du  toit  est  construit  comme  ceux  à  deui^  égouts.  Nous  renvoyons  qid- 
ques  cas  particuliers  aux  planches  du  tome  second,  sur  lesquelles  nousaioa 
réuni  diverses  constructions  accessoires.  Lorsqu^un  appentis  est  établi  isolé- 
ment,  et  qu'il  n'y  a  pas  de  mur  pour  l'y  appuyer,  ce  mur  peut  être  rea- 
placé  par  un  pan  de  bois  qui  s'élève  jusqu'au  faîtage  ;  on  peut  même  sool^ 
nir  un  appentis  sur  des  poteaux. 

Les  toits  en  berceau  cylindrique  et  en  impériale,  et  ceux  à  la  Mansard, 
peuvent  au  besoin  être  établis  en  appentis. 

lO*"  Arêtiers  et  noues. 

Les  combinaisons  des  toits  plans  qui  produisent  les  combles  en  paill- 
ions, les  croupes  et  les  noues,  nécessitent  dans  la  construction  de  ces  com- 
bles des  pans  de  charpente  horizontaux  et  verticaux  qui  ont  pour  objet  de 
maintenir  les  angles  que  les  pans  des  toits -font  entre  eux  ,  et  de  soutenir 
les  pièces  qui  forment  les  arêtes,  les  extrémités  des  pannes  et  les  chefrons 


(i)  l)u  lailin  n'dium  apptndix. 
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qoi  sont  tronqués,  et  qni  ne  peuvent  pns  atlcindre  leurs  points  d'appui  orrii- 
aaires. 

La  fig.  8 ,  pi.  14,  est  lo  plan  de  l'cnray urc  à  hauteur  des  saNiâres  de  la 
croupG  droite  comprise  dans  le  rectangle  pnnctu''  t-8-:i-4  du  plan  gén^rnl 
d'an  comble,  Gg.  9. 

l.»  fig.  1  est  la  projection  vcrlicili!  d'une  fermi;  transTersnlc  du  ntmr 
comble,  sur  le  plan  d'une  coupe  du  lâtimenl,  suivant  la  lignes  0deh 
•g.  6. 

a,  cherrons;  g,  poinçon  (1);  c,  tirant  d'une  ferme  transversale;  »,  a, 
Hblière;  I,  tirant  de  In  Ti-rme  dont  le  poinçi>n  de  croupe  9  Tait  pnrUc;  les 
mortaises  dans  lesquelles  doircnt  s'assembler  les  arbalétriers,  le  poinçon. 
les  goussets  et  le  tirant  <lc  croupe,  sont  marquées  sur  cette  pièce  ;  d,  liranl 
de  croupe  qtii  porte  d'un  bout  «ur  le  mur  do  croupe,  et  qui  est  assemblé  de 
rautrc  bout  d.-ins  le  liranl  (.  Cet  assemblage  est  souvent  eonsolidc  par  un 
fcrremctil  qui  n'est  point  marquî'  dans  le  dessin.  La  ferme  de  croupi-  est 
établie  sur  ee  tirant.  Cette  Terme  fait  partie  de  la  Terme  longitudinale  ou  do 
toua-pille,  et  la  lerminc.  p,  p,  goussets  assemblés  A  tenons  et  mortaises;  on 
ceosolido  leurs  assemblages  par  un  boulon  à  chacun  :  on  peut  aussi  les  con- 
vertir en  moïses.  Ces  goussets  ont  pour  objet  de  rerovoir  les  assemblages 
4es  coyers  qui  n'ijuraienl  point  de  solidité  s'ils  ^Inient  réunis  k  celui  du 
tirant  de  croupe;  ils  ont  encore  puur  objet  de  maintrnir  la  position  du  tirant 
de  croupe  à  l'égarrl  du  grand  tirant,  r,  r,  coyers  on  tirants  d'arèlîcni  sur 
Jesqucis  les  (brmes  arètières  sont  établies.  Ils  portent  par  un  boni  sur  les 
encoignures  des  murs  et  sont  assemblés ,  par  l'autre  bout ,  A  tenon  et  mor- 
taise dans  les  goasselsj/,  p;  leurs  assemblages  sont  qoelqueTois  consolidai 
par  des  bandes  de  fer,  à  moins  qu'ils  soient  moisés  par  les  goussets,  l,es  pas 
des  chevrons  et  des  empanons  sont  marqués  de  la  lettre  m.  sur  les  salilières 
des  lougs  pans,  cl  de  la  letlrc  n  sur  la  sablière  de  croupe. 

La  combinaison  du  long  tirant  t,  du  tirant  de  (tou|)c  d,  des  deux  gous- 


(1)  On  larmine  qiu:l<|ucfM>  la  iHs  U'un  imiafoii  de  croupn  vu  ili  noiio  l'ù  pjirnniilr. 
Bg.  4  ,  pi.  44,  ou  en  cbne  i|ui  l'ûlève  iu-ileiUi  du  hlle ,  il'aai!  hiiilcur  èçiXt  h  qualr*  au 
vini]  bli  l'cquirriiMnB  du  poinçoa.  Dn  niuirail  jadii  I»  poi^içani  par  una  Mrle  de  pM  m 
lilcnïc  dr.  forma  bimn'g,  «I  colarid  1  ■ujourd'tiiii  on  ••  csnlonUi  d'an  Mai  M  mttfi  ■>  ■■" 
|fcindni  lo  Imii.  On  lubililue  touvtnt  k  ce>  pciniri  ilci  liDuIn  atif*  •  ' 
Kg.  A,  pi.  44.  dont  I*  luM  >'enilwlu  iiir  U  li!lo  du  pulufOli  •!  fv" 
■|ui  •'■^lewt  uir  lu  |»ui  du  li  cguttirlaro,  Li 
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sets  p  el  de«  coyers  r,  forme  ce  qii*on  appelle  une  etu^jrufB,  à  oiKèi 

ressemblance  avec  les  rayons  ou  rais  d'une  rooe. 

I^  fig.  7  est  la  projection  horizontale  de  la  croupe  garnie  de  mi  à> 
Trons  a  et  des  empanons  a'  des  longs  pans,  de  ton  cheTroo  o  et  de  sesofi 
nons  (/  de  croupe. 

La  6g.  5  est  la  projection  yerticale  de  la  même  eroope  snr  un  plaopnl- 
lèle  à  la  façade  jr  r  du  mur  de  croupe,  sur  laqaell»  on  yoît  le  poioçoof  ia 
cheyrons  arêtiers  a",  le  chevron  o,  et  les  empanons  &  de  croupe. 

La  fig.  12  est  une  autre  projection  verticale  de  la  même  croupe  nri 
plan  parallèle  au  mur  de  long  pan  »  x^  et  sar  laquelle  sont  marqués  la cb 
Trons  a  et  les  empanons  a'  de  longs  pans.  On  yoit  aassi  sur  cette  pnjedia 
le  poinçon  q  et  un  chevron  d*arétier  n". 

Les  chevrons  a"^  a"j  appartiennent  aux  fermes  arétières.  Us  ont  }m 
unique  objet  de  recevoir  les  assemblages  des  empanons  aûn  de  les  kniIms 
Nons  avons  supposé,  dans  la  construction  de  cette  croupe,  que  le  pesé 
longueur  des  chevrons  dispensait  des  pannes  et  des  arbalétriers.  Noos  forai 
les  mêmes  suppositions  pour  les  quatre  figures  suivantes,  afin  de  simpliii 
les  projections,  qui  n'ont  d'ailleurs  pour  objet  que  de  faire  Toir  les  positias 
des  fermes ,  des  chevrons  et  des  empanons  qui  répondent  aux  arêtes  al- 
lantes et  creuses,  dans  la  construction  des  toits  dont  les  rencooties  prod» 
sent  ces  arêtes.  Nous  donnons,  pi.  47,  deux  exemples  dans  lesquebla 
pannes  et  les  arbalétriers  se  trouvent  employés  et  représentés  complèi^ 
ment,  et  nous  retrouverons  encore,  dans  le  chapitre  suivant,  des  détails  sa 
remploi  de  ces  pièces,  qui  sont  indispensables,  quand  les  chevrons  ontoi 
longue  portée. 

Le  pan  de  croupe  fait  avec  Thorizon  un  angle  qri^  fig.  12,  beaucoup  pis 
roide  que  celui  q  r  d^  fig.  15,  des  longs  pans.  Les  motifs  de  cette  différefio 
sont  :  1°  que  le  tirant  de  croupe  d  n'étant  assemblé  qu'au  tirant  /,  il  o' 
pas  une  liaison  complète  dans  la  ferme  longitudinale  sur  la  directioo  d 
laquelle  il  se  trouve,  que,  par  conséquent,  il  n*a  pas,  pour  résisterai 
poussée  de  la  croupe,  la  même  force  que  les  tirants  entiers  des  fen» 
transversales;  il  convient  donc,  pour  diminuer  la  poussée  du  pan  decroop 
de  lui  donner  plus  de  roideur.  2<*  Si  on  laissait  au  pan  de  croupe  la  méa 
pente  qu'aux  longs  pans ,  le  poinçon  de  croupe  se  trouverait  placé  < 
point  h,  fig.  7,  el  les  arétiebs  auraient  les  positions  h  x  ^  h  Xj  cq  qui  1^ 
donnerait  une  longueur  trop  considérable,  puisqu'elle  serait  à  celle  d 
chevrons  des  longs  pans  dans  le  rapport  de  |/  3  à  1/  2  (  à  peu  près  comi 
17  esl  à  14),  si  les  pentes  égales  des  longs  pans  cl  de  croupe  étaient 


45  degr^.  L'usage  esl  de  Taire  la  base  de  la  peale  du  pan  de  croupe  égale 
î  Ile  la  bs»e  de  la  pente  d'un  des  longs  pans,  c'est-â-dire  i/  w  les! 
def  te;  co  qoi  donne  environ  13  et  11  pour  le  rapjiurt  de  la  longueur  des 
artliers  i  c«lle  des  chevrons  de  long  pan,  dans  la  même  bypollièse.  Celle 
|NVpor[ioTi  s'accorde  aussi  avec  la  distribution  des  rernies  transTersales  sur 
la  longueur  du  l>ilinienl,  et  Qvec  la  distribution  des  fenêtres  sur  les  longues 
hçadcs. 

La  Bg.  8,  pi.  4S  est  une  projection  horiionlale  d'une  croupe  biaise,  corn- 
rïse  dans  le  rectangle  t(-U-7-S  du  plan  général  d'un  grand  cuiublu ,  lig.  B, 
pi.  44. 

Les  fig.  10  et  là,  pi.  49,  sont  deui  projeclrons  horizontales  de  deui 
croupes  biaises,  comme  celle  comprise  dans  le  rectangle  17-1S<-1^S0.  Les 
flg.  7,  9,  11  sont  les  projections  verticales  de  ces  manies  croupes,  sur  un 
plan  verticul  perpendiculaire  aux  longues  façades  des  bâlîmenls. 

Las  mêmes  lettres  désignent ,  sur  ces  projections ,  les  pièces  des  mêmes 

mu  que  ceax  des  pièces  de  mêmes  espèces  projetées  sur  la  planche  prêcé* 

nte. 

Lei  trois  croupes  biaises  auxquelles  se  rapportent  ces  projections ,  ont 

lur  objet  de  taire  voir  quelles  positions  on  peut  donner  aux  l'ermes,  aux 
chevrons  et  aux  empanons.  Dans  les  6g.  7  et  8,  les  fermes  transversales  ou 
de  long  pan,  A  B,  D  E,  les  chevrons  a  et  les  empanons  a'  des  longs  pans,    - 
sont  parallèles  au  mur  de  croupe  x-  y, 

La  ferme  longitudinale  suivant  C  q,  la  ferme  de  croupe  suivant  q  V^qui 
eu  fait  partie  et  les  empanons  de  croupe  o*,  sont  parallèles  aux  longues 
Taçadcs  du  baiimcnt.  Tous  les  chevrons  sont  délardés,  c'est-à-dire  que  leurs 
conpos  perpendiculaires  à  leurs  arêtes ,  au  lieu  d'être  des  rectangles,  sont 
des  rhoinbes,  aGn  que  deux  de  leurs  laces  soient  verticales. 

Dans  les  lig.  9  et  10,  les  fermes  A  B,  D  E  cl  les  chevrons  a  sont  per- 
pendiculaires i  la  longueur  du  bâtiment;  la  rernio  longitudinale,  ou  sous- 
blle  Cq  est  parallèle  à  celle  même  longueur,  mais  la  ferme  de  croupe  q  F, 
i  pas  dans  son  prolongement;  le  cbevroo  et  les  empanons,  tant  des 
longs  pans  que  des  pans  de  croupo ,  sont  perpendiculaires  aux  sablières. 
Tous  les  chevrons  et  empanons  sont  en  bois  équarri,  el  leurs  faces  latérales 
Mml  perpendiculaires  aux  pans  des  toits. 

Dans  les  Rg.  11  et  li,  les  fermes  Ininsteruica  *  m 

pans  ont  les  mêmes  positions  que  dans  Ir 
croupe  sont  projetés  comme  dans  les 
parallèles  à  celle  du   lattage;  luais  , 
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éqaarris ,  par  économie  de  matière  et  de  IraTail ,  ils  sont  toomés  inr  len 
axes ,  de  manière  que  chacun  d*eaz  a  une  de  ses  faces  dans  le  plan  da  Ui 
et  qoe  ses  deux  faces  latérales  loi  sont  perpendîcalaires.  Les  eopaani. 
ainsi  établis ,  sont  nommés  empanom  déversée ,  parce  qu'ils  sont  effiedm- 
ment  en  dévers  par  rapport  à  la  position,  plus  régalière,  de  cenx  de  h 
croupe,  Gg.  7  et  8. 

La  fig.  â,  pi.  46,  est  la  projection  horizontale  da  nœad  des  combla  è 
deox  bâtiments  jt,  B,  fig.  8 ,  pi.  44,  compris  dans  le  rectangle  9-10-11-ii 
La  fig.  1 ,  pi.  46,  est  une  coupe  du  bâtiment  D  sar  la  ligne  M  N,  dupla, 
fig.  â,  sur  laquelle  les  deux  parties  du  comble  da  bâtiment  J  sootpra> 
jetées.  C  est  le  poinçon  commun  aux  quatre  fermes  diagonales,  dites  ftrm 
de  naueêy  parce  quelles  soutiennent  les  quatre  noues  C  Aj  C  E^CO,  CVj 
et  aux  quatre  faîtages  /*,  /^,  répondant  aux  deux  fermes  longitadinaks^C/t 
r  Cf,  des  deux  bâtiments. 

Les  quatre  poinçons  marques  g  appartiennent  aux  quatre  fermes  tnv- 
▼ersales  jtgE,  EgO,OgU,  U  g  j4  dei  deux  bâtiments ,  entre  lesqidb 
les  noues  se  trouvent.  Les  pièces  marquées  s,  tf^  sont  les  sablières.  Lesck- 
vrons  d'un  bâtiment  sont  marqués  de  la  lettre  a;  les  empanons  du  Dâv 
toit  sont  marqués  a';  les  chevrons  et  les  empanons  de  Taatre  bâtiment  më 
marqués  o,  o\  Les  empanons  sont  assemblés  par  le  bas  dans  les  noues.  La 
bâtiments  étant  d*égales  largeurs  et  se  rencontrant  à  angle  droit,  les  qiata 
noues  sont  égales. 

La  fig.  4,  pi.  46,  est  la  projection  horizontale  de  la  partie  d*un  comble^ 
répondant  au  nœud  biais  de  deux  bâtiments  A  y  By  fig.  8,  pi.  44,  comprix 
dans  le  rectangle  15-14-15-16. 

La  fig.  3,  même  pi.  46,  est  la  projection  verticale  de  cette  partie  de  comlik 
sur  le  plan  d'une  coupe  faite  suivant  la  ligne  f/'  O'  de  la  fig.  4. 

Les  bâtiments,  quoique  égaux  en  largeur,  se  coupant  sons  on  angle qc 
n*esl  pas  droit ,  les  noues  C  A^C  EyC  OjCUj  sont  inégales ,  ou  plitfdt 
elles  sont  égales  deux  à  deux.  Le  poinçon  C  leur  est  commun  ainsi  qo'ao 
fermes  longitudinales  des  deux  bâtiments,  répondant  sous  les  fatlages  oiv- 
qués  fel  f\  Les  chevrons  a,  o  sont  dirigés  perpendiculairement  aux  falta^ 
des  bâtiments  auxquels  ils  appartiennent  ;  les  empanons  a'  (y  ont  les  méioâ 
directions  que  les  chevrons  ;  ils  s'appuient  par  le  haut  contre  les  faîtages,  et 
dans  le  bas  ils  s*asscniblent  dans  les  noues ,  à  tenons  et  mortaises.  Le$ 
chevrons ,  également  appliqués  contre  les  fatlages,  sont  embrévés  dans  le 
sablières. 

Quatre  poinçons,  dont  un  seul  est  projeté  en  g,  appartiennent  aux  quain 
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fermes  Irnnsvcrsales  •\ei  combles,  cittre  leiqaclles  snnl  \ei  quatre  niMit'S; 
rélciiiluu  (lu  dessin  n'a  permis  J'en  projeter  qii*aiio  seule  V  g  i/.  t^aanil 
l'anglo  suus  lequel  les  l)ftlinienU  te  ronconircDt  ilillère  beaucoup  d'ua  auglu 
droit,  la  JistAucc  du  poiiiçuii  g  d'une  ferme  transversale  W  g  O'  ta  poin- 
9011  C,  est  trup  grande  pour  que  lu  faîtage  C'/*?et  les  pannes,  lorsqu'il  y 

I  a.  puissent  se  soutenir  d'une  seule  portée  entre  la  ferme  Iransver- 
ule  V  gO'  cl  les  rermcs  de  nuuc  C  U,  C  O.  Ou  élflbiil  alors  ilnns  la  direc- 
Uon  des  murs  des  façades  quatre  fermes  transversales  biaises  a  g'  e,  e ^  o, 
o  g'  u,  u  g'  a  dont  les  [loinçons,  marqués  g',  soutiennent  les  faîtages 
qui  l'y  assemblent;  et  leurs  arbalétriers  soutiennent  les  pannes.  Si  les 
■s  de  façades  sont  prutongâs  intérieurement,  comme  celui  ponctué  de  O 
•D  U,  pour  former  des  refends  s'clevant  en  plgnuus  jusque  sous  les  cbar- 
penles  des  toits,  ils  dispensent  des  fermes  biaises  et  ils  toutiennont  les 
bttes  et  les  pannes. 

Lorsque  les  bâtiments  qui  se  rencontrent  et  se  croisent  n'ont  pas  une 
grande  saillie  les  uns  sur  les  autres,  comme  dans  la  projt^ttion  horixonlale 
flg.  10.  pi.  tSI .  que  les  extrémités  soient  terminées ,  comme  en  m  n,  par 
det  piguutis.  ou  qu'elles  forment,  eommc  en  p  g,  iIcs  croupes  biaises, 
il  n'y  ■  pas  asseï  de  distance  entre  ces  eiirémîlês  cl  les  noues ,  pour  qu'on 
se  établir  des  fermes  transversales  perpendiculairement  aux  faîtages  et 
»ux  façades  qui  forment  les  angles  rentrants  du  plan  <lu  bâtiment  ;  on  est, 
conséquemment ,  forcé  d'établir  les  fermes  transversales  d'un  comble. 
Itarallêment  aux  faîtages  de  l'autre  comble  :  ainsi ,  les  fermes  transversales 
tlu  bâtiiueiit  jt  .1,  seront  parallèles  aux  faîtages  du  liâtimcnl  B  B.  o(  réci- 
proquement. 

l.a  fig.  \i ,  mémo  planche ,  est  la  projection  horiiontalc  des  noues,  pour 
e  cas  dont  il  s'agit.  Dette  ligure  représente  le  détail  de  la  partie  enfermée 
lans  le  rectangle  l-l^'3-l ,  fig.  10.  Toutes  les  pièces  du  bois  sont  marquées 
les  mêmes  lettres  que  celles  ruiaprisrs  dans  les  projections  de  la  pi.  W.  l>u 
RUle  diiïérencc  qui  se  fait  remarquer,  c'est  que  dans  cette  ligure  les  che- 
n  a  et  les  empalions  u'  sont  dans  des  directions  parallèles  aux  fal- 
Uges  f,  f,  el  que  les  chevrons  o  et  les  emparions  o'  sont  dans  des  directions 
parallèles  aux  faîtages  f,  f,  parce  que  les  fernios  E  g  O,  Qg  U,OgÂm 
la  ferme  Ag  E,  que  le  dessin  ne  représente  pas,  faute  d'espace,  sont  iiéces- 
sairement  parallèles  aux  faites  fCf,f  Cf.  Sur  la  droite  de  la  figure ,  les 
chevrons  et  empanons  sont  di-lanlis  et  sur  In  gauclie  ils  sont  liétxrtèt. 
Les  chevrons  sont  appuyés  aux  faîtages  et  cnibrévés  dans  les  sabliËros  «,  t, 
les  enipanous ,  appuyés  également  contre  les  fuliages ,  suut  assemblés  d;ins 
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les  noues.  Mais  il  peat  arriver  que  la  dtstanee  eotre  les  arêtiers  el  les  ana 
soit  teUeroent  réduite  par  i*effet  du  peu  de  saillie  d*iin  bâtiment  sur  P^ 
comme  dans  la  fig.  7,  même  pi.  Kl,  qa*on  soit  forcé  d'aasendMer  ksca^ 
nous  eo  même  temps  dans  les  arêtiers  et  dans  les  nooes  ;  c'est  ce  que  icyi^ 
sente  la  projection  horiiootale ,  fig.  tf ,  pour  la  partie  da  oombie  projdéi 
aussi  horizontalement,  fig.  7,  et  comprise  dans  le  rectangle  tf-6-7<&U 
croupe  biaise  est  si  rapprochée  des  noues  qu'il  n*y  a  pas  d'espaœestatk 
poinçon  6  des  arêtiers  et  celui  C  des  noues,  pour  établir  une  fiuae  deh|| 
pan.  Dans  ce  cas,  la  ferme  de  croupe  projetée  sur  G  r,  concourt  ateeli 
ferme  longitudinale  établie  sous  les  fattages  f,  an  soutien  da  poioçoo  0, 
ssr  lequel  s'appuient  les  arêtiers  p  G,  q  G;  ces  arêtiers  sont  si  rappraUi 
des  noues ,  qu'il  ne  peut  pas  y  avoir  de  cherrons ,  mais  seolemeat  dei  c» 
panons  a'  qui  s'assemblent  en  même  temps  d'un  bout  dans  lesarêtien^C; 
q  Gy  et  de  l'autre  bout  dans  les  noues  C  »,C  v,  qui  sont  biaises,  Tuqaels 
bâtiments  ^y  ^,  fig.  7,  n'ont  point  des  largeurs  égales* 

11  «  PaviUùnê  à  cinq  épt#. 

Les  fig.  de  la  pi.  47  sont  des  applications  du  paragraphe  précédent, <l 
elles  complètent  la  description  des  arêtiers  et  des  noues.  Les  deux  ctar* 
pentes  que  nous  y  avons  représentées  sont ,  quant  à  leurs  formes  génénis, 
tirées  des  pi.  8 ,  9  et  10  du  Traité  de  N.  Fourneau.  Noos  avons  représcsié 
toutes  les  fermes  avec  toutes  les  pièces  qui  entrent  dans  leur  constroctbi: 
les  assemblages  sont  projetés  d'après  des  épures  faites  sur  une  plus  graià 
échelle,  et  nous  avons  eu  inlenlion,  en  dressant  cette  planche,  de  faire  foir 
comment  on  représente  complètement  la  charpente  d*un  comble,  lorsqaw 
en  fait  le  projet  dont  nous  avons  parlé  page  30îS  ;  il  ne  manque  à  cet  é^ 
aux  figures  de  la  pi.  47,  que  les  cotes  des  dimensions  des  combles  et  éa 
équarrissages  des  bois  ;  mais  leur  multiplicité  eût  compliqué  les  figures  d 
nui  à  leur  aspect,  vu  la  petitesse  de  réchelle. 

La  nomenclature  que  nous  avons  donnée  dans  les  paragraphes  préct- 
denls,  pour  les  différentes  pièces  qui  entrent  dans  la  composition  d'on 
charpente ,  nous  dispense  de  designer  de  nouveau  celles  des  charpentes  à 
notre  planche  47  par  des  lettres. 

La  fig.  1  est  le  plan  général  du  comble  d'un  pavillon  dit  à  cimq  épi»  (1) 


i;  Lei»  charpt'oUcrs  appellent  épi ,  dans  la  coiuiracUon  d'un  comble,  la  réanioBdep^ 
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■TU  qu'il  f  a  cinq  poinçons  aulour  desquels  <lc9  liois  sont  ssscmbk'B  et  rayon- 
laenl  ;  satuir,  le  poinçon  central  c  des  noues,  et  les  quatri;  poinçnn!  m,  />,  n,  q, 
Mes  quatre  croupes.  Ce  qui  rend  la  construction  de  ce  comble  reuiarqua- 
ikle,  c'est  qu'il  n'y  entre  aucune  Terme  transversale  de  long  pan  et  qu'clk- 
be  se  cuni|>ose  que  de  fermes  longitudinalei,  de  faruMi  de  croupes,  de 
KriBes  de  noues,  et  de  fermes  d'arËtiitn. 

La  fig.  2  représente  une  des  deux  fermes  longitudinales,  situées  sous  les 
BdUges  et  dans  le  prolongement  des  fermes  de  croupe  qui  en  font  partie; 
Icette  ferme  est  entièrement  projetée  sur  lu  plan  horizontal  en  l-m-c-n-^; 

be  ferme  longitudinale  n'est  projetée  horizontalement  qu'en  partie  sur 
,  faute  d'espace  sur  le  plan. 

Sur  la  ûg.  3  uuus  avons  projeté  en  ligne  ponctuée  la  ferme  type,  de 
Uquellc  toutes  celles  qui  entreot  dans  la  composition  de  ce  comble  sont 
Hédailes.  Cette  ferme  ponctuée  jtcut  ëlrc  regardée  comme  la  projection  ver- 
Micale  des  pans  de  toits  3-4-/M:,  7-6-p-c;  elle  pourrait  être  aussi  la  projection 
Me  deux  autres  pans  du  mémo  comble  égaux  à  ceux-ci. 

1^  tig.  5  est  une  projection  verticale  d'une  des  fermes  arétières,  de  celle, 
[par  exemple,  projetée  horizontalement  en  n-8,  ou  de  l'une  quelconque  des 
tpt  autres  qui  lui  sont  toutes  égales. 

La  fig.  4  est  cnGn  une  projection  verticale  d'une  des  fermes  de  noue, 

j  exemple,  de  celle  c-7 ,  ou  de  l'une  des  trois  autres  qui  lui  sont  toutes 
«gales. 

En  outre  des  projections  des  fermes  sur  le  plan,  nous  avons  tracé  cdle 
dfl  l'cnrayare  et  celle  des  pannes  et  des  fmpanons. 

La  fig.  fi  est  le  plan  général  d'un  comble,  ëgalcinenl  à  cinq  cpis,  qui 
jdiffére  du  précédent  en  ce  qu'étant  établi  sur  un  pavillon,  dont  le  plan 
jicst  un  carré ,  les  arêtiers  et  les  noues  concourent ,  pour  cba^ue  angle  ,  a  uu 
tseo]  point. 

La  fig.  S  est  une  projection  liorixontale  de  la  charpente  de  ce  pavillon  ; 
I  la  ilg.  3  est  une  partie  de  la  projection  verticale  de  l'une  de  ses  deux  fermes 
Uongîtudinalcs  6'-m-l-n-9.  La  ferme  ponctuée  de  la  Qg.  S  a  encore  servi  de 
[type  pour  ta  construction  des  fermes  de  ce  pavillon.  La  Sg.  3  et  la  Ug.  4 
I  conviennent  aux  projections  verticales  des  fermes  d'arêtiers  et  des  fermes 


«■unpIèMa  ils  tigii 
■  pviid  ri'un  Eamblv 


■j ,  le  conl>le  d'un  («vil 
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de  noues  de  ce  paTillon,  comme  aoi  mêmes  f<uniief  da  paTiiloB  préccte; 
elles  n'en  diffèrent  que  parce  que  les  arlMilélriers  ei  les  dievrons  ^uiàr. 
et  de  noues  se  réunissent  et  sont  déjoutés,  en  s^asseinblant  par  le  bis,  a 
les  tirants  et  coyers,  qui  se  réunissent  également,  dans  leors  perlées, ■ 
les  sablières  aux  angles  du  pavillon. 

Vu  le  peu  de  longueur  des  empanons  entre  les  arêtiers  et  les  nooei,! 
supprime  les  pannes  des  longs  pans,  que  nous  aTOos  pooclnées  en  idj 
pour  rappeler  la  disposition  qu'elles  auraient  si  Ton  Toulait  les  coaieni 
dans  ces  parties  des  combles  pour  compléter  la  régularité  de  Fasped  irié 
rieur  du  comble. 

L*étude  de  cette  charpente  prendra  un  noureau  degré  d^intérètqoadi 
aura  lu  le  chapitre  suivant  consacré  à  la  description  des  épures. 

Rondelet  a  voulu  généraliser  la  construction  du  comble  à  cinq  é|Ni,i 
donnant  pour  exemple,  pi.  77  de  VJri  de  béUir,  le  tracé  d'un  comble  sva 
pavillon  irrégulier;  mais  il  a  choisi  un  cas  tout  {Murticulier  et  sa  méiM 
n'est  pas  générale.  La  projection  horizontale  du  poinçon  central  d'an  pni 
Ion  à  cinq  épis,  comme  d'un  pavillon  à  un  seul  épi ,  doit  être  au  ceotrei 
gravité  de  la  surface  du  plan  ;  encore  faut-il  que,  dans  cette  position, fa 
pect  du  comble ,  vu  du  dehors ,  soit  satisfaisant.  Mais  en  général  oa  di 
éviter  dans  le  plan  d'un  pavillon  une  trop  grande  irrégularité,  qui  proM 
toujours  un  aspect  désagréable  au  dehors  et  un  agencement  difficile  a  pa 
gracieux  au  dedans. 

Fourneau  a  donné  un  cinq-épis  biais  ;  nous  ne  le  reproduisons  |ias^  n 
que  ce  que  nous  avons  dit  des  croupes  et  des  noues  biaises  est  so(fisaat,ti 
que  nous  laissons  leur  application  à  un  cinq-épis  biais,  comme  une  booa 
étude  à  faire. 
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CHAPITRE  XIV 


ÉPURES. 


Les  épures,  dont  nous  avons  déjà  parlé  page  305,  ont  poor  objeidedàs- 
miner,  par  des  opérations  graphiques  exactes,  les  projections  d*oBoifnp{ 
en  charpente,  afin  d'étudier  les  formes  de  ses  assemblages  et  les 
sons  des  différents  pans  qui  concourent  à  sa  composition. 

Les  détails  à  exprimer  dans  Tétude  d'un  assemblage  ont  sou? ent 
d*un  centimètre  (4  ou  5  lignes)  de  largeur;  ils  peuTent  même  se préseds 
sous  des  apparences  plus  petites  encore  dans  le  sens  où  ils  doiTeol  Ai 
projetés.  Pour  qu'ils  soient  sensibles  dans  one  épare  et  figurés  avecpro* 
sion,  la  proportion  de  la  réduction  de  leurs  dimensions  ne  doit  pastti 
trop  petite.  L'échelle  à  \  pour  les  mesures  anciennes  et  à  |  pour  les 
métriques  conviendrait  le  mieux  (1),  s'il  ne  devait  pas  s^ensuivre  qMl| 
représentation  d'une  ferme,  d'une  dixaine  de  mètres  (  cinq  toises)  de pofÉj 
seulement,  exigerait  un  dessin  de  plus  de  deux  mètres  (une  toise)  de  larfet 
et  d'une  hauteur  presque  égale.  £n  outre  qu'une  épure  aussi  grande  seni 
difficile  à  conslruire  avec  précision ,  sans  l'aide  d'un  compagnon ,  elle^cnii 
surtout  incommode  pour  l'usage  ;  elle  ne  présenterait  des  détails  utiles  pet 
l'étude  que  dans  les  parties  où  les  assemblages  se  trouveraient  placés;  It 
reste  de  sa  surface,  comme  vide  ou  seulement  traversé  par  quelques  ligafi, 
serait  difficile  à  embrasser  d'un  coup  d'œil  et  dénué  d'intérêt.  Afin  dt 
réduire  l'étendue  des  épures,  de  n'y  tracer  que  des  lignes  d'une  roédiocK 
longueur  et  de  rapprocher  les  projections  des  assemblages  qui  sont  liés  {tf 
quelques  rapports ,  les  charpentiers  se  servent  simultanément  de  detn 
échelles  :  l'une,  assez  grande  pour  les  dimensions  en  tout  sens  des  asseo- 
blagcs  et  pour  les  deux  dimensions  d'cquarrissage  des  bois ,  permet  de 
rendre  sensibles  et  de  figurer  exactement  les  plus  petits  détails,  même  ceax 


[\)  Eu  niettures  ancienne» ,  6  tijncs  représuuléesi  par  uuc  li^c;  a  pouce»  |>our  uo  p^i. 
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qoi  M  présentent  oUiqaement  soi  projcclionï  ;  l'anlre,  pour  les  ilimcnsioiis 
dini  couvre  dea  bâtiments  et  Im  longueurs  des  pièces  de  bois,  est  dans  une 
proportion  assez  petite  pour  qu'on  puisse  représenter  sur  une  renifle  de 
papier  de  médiocre  étendue  une  charitente  de  la  plus  grande  dimension. 
Les  épures,  dont  nuus  allons  ciplîqner  ii  construction,  devant  être  conte- 
dans  les  dimensions  de  nos  planches,  nous  avons  pris  dans  toutes  nos 
apures  (t),  pour  la  plus  grande  des  deui  échelle!,  le  rapport  de  ^,  et  pour 
I  petite  celui  de  ^. 

Noos  choisissons  pour  exemples  de  la  construction  des  épures  de  charpen- 
irie  les  cas  que  pr^-scntcnt  les  arêtes  saillantes  et  les  arêtes  creuses  que 
iferment  les  croupes  et  les  nœuds  des  combles  dont  la  surface  extérieure  et 
Il  anrrnce  intérieure  sont  planes,  parce  qu'elles  présentent  à  peu  prés  tontes 
In  positions  que  peuvent  avoir  les  piécesde  bois  les  unes  i  l'égard  des  autres, 
qot  se  retrouvent  dans  les  autres  genres  de  construction  en  charpente. 
Le  meilleur  moyen  d'étudier  les  épures,  c'est  de  les  construire  en  char- 
geant un  peu  les  données  principales  de  celles  que  nous  présentons  comme 
«tamptes.  On  doit  apporter  io  plus  grand  Min  dans  la  conslrnction  des 
^nres  pour  obtenir  des  résultats  exacts.  Lorsqu'on  a  fait  la  projection  d'un 
point ,  on  doit ,  autant  que  cela  se  peut ,  vérilîcr  la  précision  de  sa  position 
Aar  une  construction  dilTùrente  de  celle  dont  on  s'est  servi  pour  l'obtenir, 
cette  précision,  vcrinée  à  cliaque  pas,  on  risque  de  se  perdre  dans  un 
le  de  points  el  de  lignes  dont  il  no  serait  plus  possible  de  tirer  aucun 
parti. 

Vu  la  grande  quantité  de  lignes  parallèles  dont  on  fait  usage,  dans  une 
^arc  de  charpentcrie ,  on  les  trace,  lorsqu'elles  ont  peu  d'étendue,  au 
moyen  d'une  équerre  qu'on  fait  glisser  le  long  d'une  règle  ;  mais  lorsqu'elles 
sont  fort  longues,  il  est  préférable  de  déterminer  leurs  positions  par  desdis- 
taiices  égales  marquées  à  leurs  extrémités  sur  des  perpendiculaires;  moyen 
qu'il  faut  toujours  employer  pour  les  épures  en  grand  ou  éttiloiu.  On  peut 
aussi  se  servir  d'une  éqnerre  pour  tracer  des  perpendiculaires  qui  n'ont 
point  une  grande  longueur,  el  lorsqu'on  est  certain  de  la  parfaite  eiaclitude 
de  l'équerre;  mais  pour  les  perpendiculaires  qui  ont  une  grande  étendue, 
on  doit  construire  les  points  qui  déterminent  leur  position  avec  le  compas, 
écarter  ces  points  le  plus  |>ossible,  et  par  ce  moyen  tracer  les  (lerpendicii- 
laires  sans  le  secours  d'aucune  équerre. 
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Les  lignes  borixooUles  et  les  lignes  yerticales  étant  celles  qû  tticfn- 
duisent  en  plus  grand  nombre  et  qoi  servent  à  la  disposilion  ^jt&bnkk 
projections,  les  charpentiers  sont  dans  Tasage  d'établir  sur  leors  éfMra,ri 
ayant  de  les  commencer,  on  fnitl-corré  composé  de  deaz  lignes  droilofi 
se  croisent  à  angle  droit  au  miliea  dn  papier,  et  qoi  serrent  de  repèfc^ii 
à  réqnerre,  soit  aux  distances  égales  pour  tracer  d*aatres  lignes  qui  àém 
leur  être  parallèles.  Les  côtés  du  cadre  qoi  eotoare  répare  doifeat  élicp- 
rallèles  aox  lignes  do  trait-carré  y  et  établis  avec  la  même  précttioo,  nali 
concours  de  Téquerre,  aûn  qo*ils  poissent  égalen^nt  servir  de  répète  p« 
les  parallèles  qui  en  sont  rapprochées. 

1<>  Croupe  droite  et  empammê  droite. 

La  planche  48  contient  Tcpore  de  la  croupe  droiie  comprise  dans  le  vs- 
tangle  1-2-3-4  de  la  ûg.  8,  pi.  44,  et  dont  la  charpente  est  représeolceàa 
son  ensemble  par  les  cinq  premières  figores  de  la  même  planche. 

La  première  opération  à  faire  lorsqo*il  s*agit  de  la  constructioo  te 
épore,  est,  après  le  tracé  du  trait-carré  et  do  cadre,  rétablissement fe 
bases  do  problème,  qui  sont  ici,  le  plan, de  la  partie  du  bâtiment  qvd 
couverte  par  la  croupe  et  la  hauteur  du  comble,  dont  on  conclut  les  pnA 
des  pentes  des  toits.  Sur  la  fig.  6  de  la  pi.  48 ,  qoi  est  le  plan  de  la  craift 
les  lignes  J  By  E  Dy  marquent  les  traces  ou  projections  horizontale  k 
parois  verticales  intérieures  des  murs  longitudinaux  des  bâtiments  K 
lesquels  on  suppose  que  le  comble  est  établi.  La  ligne  ^  />  est  la  tncea 
projection  horizontale  du  parement  intérieur  du  mur  qui  répond  au  ^ 
de  croupe  du  toil;  ce  mur  rencontre  à  angle  droit  les  deux  premiers,  tt 
qui  fait  que  la  croupe  est  droite.  Le  rectangle  A  B  D  E  est  construit  si 
la  plus  petite  des  deux  échelles ,  celle  au  ^.  La  ligne  F  C  est  la  directia 
de  la  grande  ferme  longitudinale  que  Tépurc  ne  comprend  point,  ti 
qu*elle  n'est  pas  nécessaire  à  la  construction  de  la  croupe  qu*il  s'a|i 
d'étudier.  Le  point  C  est  la  projection  horizontale  du  sommet  de  raogl 
trièdrc  de  la  croupe.  Ce  point  est  aussi  la  projection  de  Taxe  vertictid 
poinçon  de  croupe.  La  ligne  ACE  marque  en  projection  horiiontàle rcf 
placement  de  la  terme  transversale  commune  aux  longs  pans  et  à  lacroiy 
et  contre  luquelle  s'appuient  les  autres  fermes  de  la  croupe.  La  positioa^ 
point  C  est  choisie  sur  la  ligne  F  C,  de  façon  qu'il  y  ait  entre  FC,  pr^ 
lion  horizontale  de  la  largeur  du  pan  de  croupe,  et  ^  C  ou  £  C,  pn^cdii 
horizontale  de  la  largrur  do  l'un  des  longs  pans,  le  rapport  dont  MWStW 
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Ifurlc.  page  48S,  pour  que  In  ponte  du  toit  de  croupe  soit  cmivpnahlcmrnt 
lus  rnidc  que  celle  des  longs  pans.  (?Dot  cBsont  les  projections  horûnn- 
ites  des  deux  nrËlcs  formées  par  In  renconlru  des  deux  longs  pans  cl  du 
m  de  croupe. 
La  Gg.  2  est  la  projection  verticale  de  la  ferme  transversale  du  grand 

Bomble  qui  doit  Aire  établie  sur  la  ligne  ji  C  E  du  plan,  fig.  (i.  O  G  csl  la 
tuteur  intérieure  du  comble  ;  elle  est  donnée  soil  par  l'angle  qui  rigle  la 
inte  du  toit,  soit  par  le  rapport  que  la  hauteur  du  comble  doit  avoir 
ec  sa  portée;  G  A,C  E,  sont  conséqucmraent  les  traces  ou  prolils  de» 

^roîs  intérieures  du  comble.  I.e  triangle  A  G  E  çiX  construit  sur  la  petite 

icbelle. 

C  \-^  a,  sont  les  traces  des  parois  ettérieures  des  loits  parallèles  aui 
iQX  premières.  Ces  deux  lignes  marquent  les  épaisseurs  égales  dos  che- 
ons  du  grand  comble .  mesurées  sur  la  plus  grande  échelle.  De  ces  pre- 
îères  données,  ou  déduit  tous  les  détails  de  l'épure. 
L'équarrissagc  des  sablières  s,  i,  étant  tracé  sur  la  Gg.  i  d'après  b 

prandc  échelle,  on  établit  leur  largeur  en  projection  horizontnlc ,  fîg.  6, 
des  lignes /e,  b  c,  parallèles  à  C  F,  et  dont  les  rencontres  avec  les  pro- 

imgemeals  des  projections  des  arêtes  C  B.  C  D,  duniiciil  la  position 
I  la  ligne  e  c,  qui  marque  sur  le  plan  la  largeur  de  la  sablière  de 
OBpc  (1)- 

Les  lignes  1-3 ,  S-4  ,  marquent  les  abauts  des  chevrons  et  empanous  des 
Dgs  pans  sur  te  dessus  des  sablières  eu  projection  horiionUlc,  et  la  ligne 
4  marque  sur  la  même  projection  les  abouts  du  chevron  ut  des  cmpa- 
los  de  croupe.  Les  pas  des  chevrons  et  empanunt  se  trouvent  compris 
lire  les  lignes  v/  II,  B  D,  D  E,  et  les  lignes  1-3,  5-1,  4-2.  Les  parnllil- 

kigrammcs  formés  par  toutes  les  lignes  parallèles  aux  données^  B,  B  D, 

PC,  sont  semblables,  vu  que  leurs  angles  se  trouvent  sur  les  diigo- 

Htes  C  B,C  D.  Urdi  II  ai  renient  tous  les  murs  ont  la  même  épaisseur;  les 
Ites  C  B,C  D,  dvvaiit  toujours  passer  par  les  angles  e.  c,  que  fout  les 

wrois  extérieures,  on  n'a  point  égard  à  ta  position  du  paremeot  intérieur 
1  lourde  croupe. 
La  fig.  7  est  la  projection  verticale  de  lu  denii-ferme  de  cruupc  sur  un 


iiippOHci  ici  «Momhket.ljnilri  t 
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plao  qui  loi  est  parallèle,  et  cooché  è  droite  sur  le  plan  de  rëpHt.( 
ferme  est  le  prolongemenl  ou  rextrémité  de  la  ferme  loogitadiiiA 
ferme  sous^aUe.  L*aie  do  poioçoo  de  craape  est  sur  le  prcloogemeili 
ligne  ji  Ej  et  la  hauteur  O  C  est  égalée  la  même  haateor  OC  de  bpn 
Uon  ferticale,  fig.  2,  sur  laquelle  elle  est  prise. 

Le  point  Fy  fig.  7,  est  déterminé  par  le  prolongemeiit  de  la  %k 
do  plan ,  la  largeur  de  la  sablière  de  croupe  #  est  relevée  de  la  pnia 
borixontale  par  le  prolongement  de  la  ligne  e  e,  et  le  point  ky  abog 
cheTrons  de  croupe ,  est  déterminé  par  le  prolongement  de  la  I%m 
abouts  5-4  du  plan.  Les  lignes  F  G,  kC,  fig.  7,  dont  récartenci 
égal  à  répaisseur  du  toit  de  croupe,  sont  nécessairement  paralléia 
suite  des  constructions  qui  viennent  d'être  décrites,  et  de  la  loi  des k 
lognes  d*un  pan  à  un  autre,  que  les  charpentiers  s'imposent  dam  i 
ouvrages  (1). 

Nous  avons  marqué  les.  pièces  de  bois  des  mêmes  lettres  dans  toole 
figures  de  l'épure  ;  elles  sont  aussi,  à  un  petit  nombre  près,  les  ménia 
celles  qui  nous  ont  servi  à  désigner  les  mêmes  pièces  dans  les  pbi 
précédentes.  Autant  qu'il  nous  a  été  possible,  nons  avons  anssi  marqaé 
toutes  les  figures  les  projections  d'un  même  point  de  la  même  maa 
Vu  la  multiplicité  des  points ,  nous  avons  été  forcé  d'employer  do  i 
bres  ;  nous  avons  été  forcé  aussi ,  par  la  même  raison ,  de  répéter  de 
très,  pour  marquer  des  points  différents  ;  mais  comme  elles  ne  se  troo 
jamais  combinées  sur  des  lignes  différentes  avec  les  mêmes  lettres,  ce 
pétitions  ne  peuvent  avoir  aucun  inconvénient. 

Nous  n'avons  composé  les  fermes  représentées  dans  les  épures  des  p 
ches  48,  49,  50,  51,  52,  55,  que  d'un  tirant,  d'un  poinçon  et  de( 


(i)  Les  charpentiers  concluent  toutes  les  formes  et  lignes  «l^un  ouvrage  droit  m  I 
surhaussé  ou  surbaisse,  d'un  parallclipipède  rectangle  ou  rhomboldal  dans  lequel  sa 
Tinscrire.  Ils  considèrent  ce  parallélipipède  comme  résultant  d'un  cube  dont  les  c 
parallèles  et  les  faces  parallèles  ont  varie  simultanément  dan«  le  même  sens  et  da 
môme  rapport  d^ctenduc  ou  d^inciinaison ,  on  de  l'on  et  Pautre  en  même  temps.  Le*  pod 
des  lignes  cl  des  plans ,  et  même  les  formes  et  positions  de  Icura  surfaces  courbes  il 
trouve  dans  le  parallélipipède  ou  dans  la  charpente  à  laquelle  il  sert  de  type ,  sont  détf 
nées  par  les  positions  cl  Jes  formes  de  leurs  homologues,  dans  le  cube  originaire J 
considération  ,  très-féconde  en  moyens  de  solutions  dans  les  ouvrages  en  charpeoiei  rt\ 
aux  variations  qu*on  fait  subir  simultanément  aux  coordonnées  d^un  point ,  d'oK  h 
ou  d'une  surface  rapportées  à  trois  plans  qui  peuvent  varier  anssi. 
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BS  inclinées  saivanl  Ict  pentes  du  loil.  l'uur  siinplili«r  l'épure,  nous 
considérerons  ces  ileux  pièces  conimc  arLalélrierg  ou  comme  chevrons,  sui' 
vatil  que  nous  aurons  à  éludicr  les  assemblnges  des  uns  iiu  des  autres.  Nnus 
n*aTons  poinl  élablt  dans  les  fermes  ligur^es  sur  les  épures  les  liens,  les 
«isseliers,  les  jambcltes,  ni  les  enlrails  qui  s'y  trouvent  onl  in  aire  ment, 
|urcc  que  leurs  assemblages  ont  les  mêmes  foroies  que  cuut  détaillés  dans 
Bos  épures  pour  les  pièces  qui  s'y  irnuvciit  figurées. 

La  première  pièce  à  établir  sur  l'épure  est  le  poinçon  de  croupe  qui  est 
cammaR  à  toutes  les  fermes  qui  rayonnent  en  ipi  autour  de  lui,  et  qui  con- 
courent à  la  ferme  de  la  croupe. 

lie  poinçon  et  la  ferme  transtersalc  des  longs  pans  dont  il  fait  partie 
doitenl  être  dévoyés,  c'est-à-dire  que  les  véritables  aies  des  pièces  ne  doi- 
vent pas  se  trouver  dans  le  p^an  vertical  passant  par  la  verticale  O  C  et  rbo- 
riconlalc  ^  B,  fig.  i  et  6.  mais  bien  Uniis  un  plan  terlical  parallèle  choisi 
de  façon  que  la  ferme  se  trouve  partagée  par  le  preinicr  plan  dans  le  rap- 
port des  largeurs  des  longs  pans  et  du  pan  de  crou|H!,  pour  que  les  arêtes 
verticales  du  poinçon  et  celles  de  la  pyramide  ou  de  In  pointe  de  dianHnl 
^i  le  couronne  soient  dans  les  plans  verticaux  des  arêtes  de  la  croupe  pro- 
jetées boritonlalemeiit  sur  les  lignes  C B,  CD. 

Pour  déroycr  le  poinçon,  ayant  tracé  par  le  point  w  du  son  axe  eu  pro- 
jection verticale,  lig.  i,  la  ligne  M-il,  qui  marque  la  bauteur  de  sa  télu , 
an  prend  sur  cette  ligne  ip  i^,  w  87,  égales  à  sa  demi-largeur;  les  mêmes 
largeurs  sont  marquées  de  C  eit  w  et  o  sur  la  projection  boriionlalr,  fig.  G  ; 
les  parallèles  âC-K.  i7S.  marquent  en  projections  verticale  et  boriiontale 
la  largeur  de  sa  tête;  leurs  rencontres  avec  les  arêtes  C  B.  C  D  dèlrr- 
inincut  la  position  de  la  ligne  5-6  qui  limite  l'épaisseur  de  la  tète  du  ]>oin- 
çon  dn  cOté  de  la  croupe.  Quant  à  son  épaisseur  du  côté  du  falUge  du 
grand  comble,  on  la  fait  égale  i  sa  demi-largeur  apparonle  surla  projec- 
lion  verticale,  tig.  3.  Ainsi  on  faitN-?,  d-8,  cganx  A  C  u  vu  C  v,  et  la 
ligne  7-8  complète  le  rectangle  S-6-7-8,  qui  est  la  projection  horiEonlale 
tk  )■  Mte  du  poinçon.  Les  lignes  C-S,  C-6,  qui  font  partie  dei  rliago- 
palcs  C  B,  C  D,  et  les  lignes  C-7,  C-8,  sont  les  quatre  arêtes  do  la  poiiite 
qui  couronne  le  poinçon,  et  qui  est  repréieutèe  à  part  en  projection  hori- 
soniale,  tig.  1. 

Tour  dévoyer  en  projection   horizontale  la  ferme  transversale  projetée 

fig,  2,  on  porte  sur  une  ligne  perpendiculaire  à  M  E,  par  exempte  sur  la 

bce  3-8  du  poinçon  déjà  tracée,  cl  i  partir  de  l'arête  C  D,  l'épaisseur  de 

la  ferme  de  S  en  17;  ou  porte  la  même  épaisseur  de  C  en  17';  on  tnec 
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la  ligne  17-17',  qui  se  trouve  parallèle  à  Taréle  C  Z>,  et  par  le  poiat  14i 
elle  coupe  Taréle  C-S,  on  trace  la  ligne  14-ltf,  qui  e§t  égale  k  Vi^ém 
donnée  de  la  ferme,  et  qui  est  partagée  par  la  ligne  ji  £  dans  le  aéi 
rapport  que  la  face  M  du  poinçon.  Les  parallèles  9-10,  11-liâlali| 
A  £,  tracées  par  les  points  14,  Itf ,  donnent  la  position  des  paremealià 
ferme  transversale  dévoyée,  et  le  rectangle  15-14-15-16  est  la  projeeti 
horizontale  du  corps  de  poinçon  marqué  g  sur  les  fig.  2  et  7  (1),  qa'oai 
en  projection  verticale  par  des  lignes  parallèles  à  -son  a&e  O  C. 

La  ferme  de  croupe  est  projetée  horizontalement,  ûg.  6,  par  ksligp 
22-^28,  âO-S9,  qui  sont  les  prolongements  des  faces  du  corps  du  poinçon. 

On  peut  dévoyer  le  même  poinçon  et  la  ferme  d*une  autre  manièfei 
lignes  C  B,  C  JD,  fig.  11,  pi.  ISiS,  représentant  comme  ci-dessus  les  pn)i 
tions  horizontales  des  aréles  de  la  croupe;  sur  la  ligue  ^  E  parallèle  i 
position  que  doit  avoir  la  ferme  transversale,  ou  porte  à  droite  et  à  gni 
du  point  C  les  grandeurs  C  Uy  C  Vy  égales  à  la  moitié  de  l'équarrissage 
poinçon  qui,  dans  ce  cas,  doit  être  carré;  par  les  points  UyVy  on  trace ( 
lignes  parallèles  à  TC  F;  leurs  intersections  avec  les  arêtes  C  ByC  Dà 
nent  les  points  5,  6,  pour  projections  de  deux  des  arêtes  Terticaks  de 
tète  du  poinçon  ;  on  fait  6-7,  5-8  égales  kuv;  les  points  7,  8  sont  iesp 
jectlons  des  deux  autres  arêtes  verticales  du  même  poinçon,  de  telle  n 
que  ce  poinçon  est  projeté  horizontalement  suivant  son  carré  d*éqiiin 
sèment  5-6-7-8.  Ses  diagonales  5-7,  6-8  qui  se  croisent  au  point  Sy  sool 
projections  des  arêtes  de  la  pyramide  ou  de  la  pointe  de  diamant  qui  s 
lève  à  plomb  au-dessus.  La  ligne  a  e  est  la  trace  horizontale  du  plan  Teiiî 
qui  passe  par  les  axes  des  pièces  de  bois  de  la  ferme  transversale  ;  elle  est  ao 
la  ligne  de  milieu  de  sa  projection  comprise  entre  les  parallèles  9-10, 111 
L*cquarrissage  15-16-17-18  du  corps  du  poinçon,  après  rélégisseinei 
a  une  épaisseur  égale  à  celle  de  la  ferme.  Cette  méthode  a  Favaiiti 
qu'on  peut  donner  à  la  ferme  transversale  répondant  au  poinçon  de  croi 
une  épaisseur  égale  à  celle  de  toutes  les  autres  fermes  transversales 
comble,  ce  qui  n*esl  cependant  pas  absolument  nécessaire,  vu  que  la  fen 


(i)  Pour  rendre  le  poinçon  moins  pesant,  on  clégil  son  corps  y;  cd  lui  doanuitaoéfi 
rissage  plus  faible  que  celui  de  sa  tête ,  qui  a  besoin  de  force  pour  recevoir  les  norU 
et  embréTemeuts  des  pièces  qui  s*y  assemlilent.  Les  poinçons  des  fermes  qui  ne  réiwa^ 
point  aux  croupes  ou  aux  noues,  n'ont  pas  leurs  létes  renforcées ,  et  eUes  s'élèvent  raiw 
au-dessus  des  toiU  ;  ils  sont  CM>mme  celui  représenlë ,  fig.  a,  pi.  44. 
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tae  crcupc  contribue  au  soutien  du  poinçon,  et  que  celle  première  l'eriTir 
UKnsversalc  n'a  pas  autant  do  surface  tie  loil  i  supporter  qtic  les  autres. 
h  Les  arêtes  verticales  de  la  (£le  liu  [loiiicnn.  du  cAlé  <lc  lu  croupe,  se  trou- 
l0tal  par  conslruclioti  dans  les  plans  verticaux  pnssanl  par  les  arOlicrs; 
Rn*i*  celles  du  corps  du  poinçon  corrcspondanl  no  pcu*ont  s'y  IrooTor,  pnis- 
hfae  rélcgissemcrit  est  fait  également  sur  les  quatre  pans.  Il  en  rcsulle 
K|«e  la  loi  des  homologues  ne  peut  plus  6lro  satisfaite  compktemenl  pour 
tta  assemblages  des  conlrc-ncliKs  et  aulrus  pièces  qui,  dans  quelques 
Myslimes  de  fermes,  doivent  s'assembler  en  marne  temps  dans  le  poinçon 
ht  dans  les  arêtiers,  et  que  les  arfilcs  des  pointes  qui  couronnent  le  poinçon 
Mw  te  trouvent  point  dans  les  plans  rerticaui  des  arêtiers.  Nous  nvnns 
(dOBoA  do  préférence  dans  noire  éparc,  pi.  48.  la  construction  qui  salis- 
■Ut  i  toutes  les  conditions  des  formes  homologues  de  la  croupe  cl  des  long< 


i(  NniiE  ne  nous  arrêterons  point  sur  le  tracé  des  assemblages  dos  pièces  a. 
^i/sntsidérées  comme  arbalétriers  du  ta  ferme  transversale  avec  le  tirant  I, 
fffâ  sur  les  assemblages  de  l'arbalétrier  de  cruupo  o  avec  le  tirant  à,  dans 
lloquel  il  se  confond  en  projection  horizontale,  parce  que  ces  assemblages 
-^^enons,  mortaises  et  embrévemont,  qu'il  est  néanmoins  indispensable  de 
^^rquer  sur  l'épure  comme  nous  l'avons  fait,  ne  présentent  aucune  difii- 
yOiUé,  et  que  déjA  nous  en  a>uiis  décrit  do  semblables,  page  3GS,  Ils  sont 
gponclDés  aux  profils,  lig.  2  et  7, 

g     Les  occupations  des  arbalétriers  a,  o,  sur  les  tirants  t,  il,  sont  marquées 
Jsn  projection  horizontale  par  des  lignes  ponctuées  ;  elles  sont  bordées  in- 
ieuremcnt  de  hachures  aussi  ponctuées,  et  les  mortaises  sont  remplies 
hachures  parallèles  à  tuurs  Joues,  également  ponctuées,  parce  que  les 
krbalclriers  ne  sont  point  enlevés,  et  que  leurs  assemblages  sont  censés  ' 
la    travers  du  bois  comme  s'il  était  transparent.   Les   hachures  en  groa   1 
points  uiarquent  les  fonds  des  mortaises,  et  celles  en  points  plus  potils  J 
arquent  leurs  parties  rampantes, 
La  construction  de  l'cpure  étant  parvenue  à  ce  point ,  il  s'agit  (Titlblir 
I  fermes  des  arêtiers  cl  de  tracer  leurs  propres  pièces  et  celles  qni  s'y  as- 
Hinblent. 

L'arbalétrier,  le  cbevron ,  le  coycr  ot  toutes  les  piices  qui  entrant  dans 
[fl  composition  d'une  ferme  d'arélier  doivent  être  dévoyées,  u'csl^-dire  qav 
le  plan  vertical  qui  uunticnl  leurs  axes  ne  doit  pas  colncidn  avec, le  plan 
verlical  qui  eonlicnl  l'arête  de  croupe  à  laquelle  la  feraie  artiiér*  corres- 
pond, et  cette  ferme  se  trouve  ainsi  dévoyée  tout  entière.  On  a  pour  liin 
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en  dévoyant  uoe  ferme  arètière  de  remplir  deux  condilioQS 
les  assemblages  des  arbalétriers  et  chef  rons  d*arélier  aTcc  les  cojaif 
font  office  de  tirants  et  d*entraits  :  1«  réconomie  da  bois;  S*  le  boa «pa 
des  assemblages.  Ces  deux  conditions  sont  satisfaites  lorsque  Vépammi 
la  pièce  arètière,  arbalétrier  ou  chevron,  étant  donnée,  la  ligne  da  joirt  i 
gorge  m  n,  fig.  6,  de  son  assemblage  avec  le  coyer  est  perpendiciiÉ 
à  la  projection  horizontale  C  />  de  Tarëte  de  croope,  et  qu'elle  est  end 
ment  comprise  dans  Tangle  B  D  E  que  font  les  parois.  Ce  rësaUH  i 
obtena  fort  aisément  sur  l'épure.  Au  point  Dy  élevés  une  perpcaia 
laire  />  /*  à  la  ligne  C  D.  Sur  cette  ligne,  portez  D  q  égale  i  Vèç/àm 
que  doit  avoir  la  pièce  arôtière  ;  par  le  point  qy  tracez  la  ligne  9  i  pai 
lèle  i  B  D;  par  le  point  m,  où  elle  coupe  la  ligne  DE,  menés  mmftà 
lèle  kDX'  Cette  ligne  m  n  est  égale  à  Tépaisseor  D  q  donnée  ;  comaie  D\ 
elle  est  perpendiculaire  à  la  ligne  C  Dy  et  elle  est  comprise  daos  \m 
^e  B  D  E.  Par  les  points  m  et  n,  on  trace  les  lignes  18-19,  90-21,  pnl 
lèlemeiit  à  la  projection  C  X>  de  Taréle.  Ces  deux  lignes  marquent  Tèfà 
seur  de  Tarètier. 

Pour  se  dispenser  d*élever  une  perpendiculaire,  ei  de  tracer  deoipn^ 
lèlcs,  quelques  charpentiers  préfèrent  user  d*un  moyen  de  tâtomeHi 
représenté  fig.  i.  b  d  c  étant  Tangle  droit  que  font  les  murs,  cT  cby» 
jection  horiiontale  de  Taréte,  ils  placent  contre  cette  arête  la  plnsioipr 
des  deux  branches  d'une  équerrc,  et  contre  Fautre  branche  une  jauges 
une  petite  règle  sur  laquelle  ils  ont  marqué  deux  points  m  et  ii^  doot ^^ 
carlement  est  égal  à  l'épaisseur  de  la  pièce  qu'il  s*agit  de  dévoyer,  posi 
font  mouvoir  ensemble  Téqucrre,  le  long  de  la  ligne  c  d,  et  la  jasfrk 
long  de  réquerre,  jusqu'à  ce  que  les  marques  m,  n  coïncident  amie 
lignes  b  d,  d\e.  Lorsque  la  coïncidence  est  jugée  satisfaisante,  ibav* 
quent  les  points  m^  n,  sur  les  lignes  bd,dey  et  par  ces  points  ils  tracesIlB 
lignes  m  m',  n  n',  qui  donnent  la  position  de  la  pièce  dévoyée.  Cette  «f 
ration,  exacte  dans  son  principe,  ne  donne  pas  toujours  un  résultat  q«^ 
soit  autant,  puisqu'elle  dépend  de  Padrcsse  à  manier  la  jauge  et  rêqiKff 
et  elle  exige  le  même  temps  au  moins  que  la  première. 

Vuici  une  niélhode  (]ui  est  plus  expéditive  que  les  deux  précédestt 
qui  est  rigoureusement  aussi  exacte  que  la  première,  et  qui  est  sorM 
très-commode  sur  Tételon  ou  épure  en  grand,  vu  qu'elle  n'exige  qnel^ 
sage  du  compas  et  qu'elle  dispense  de  celui  de  l'équcrrc.  Soient,  fig.^ 
comme  précédemment,  l'angle  droit  bde  celui  des  deux  murs,  et laliii 
il  c  la  projection  horizontale  de  l'arête  ;  ayant  pris  avec  le  compas  la  os* 
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e  ré|inissi-ur  quo  doit  avoir  la  pièce  qu'il  l'agîl  do  dAvoycT,  ou  porte  ccttu 
deitû-ë palpeur  i)c  (/  tn  s,  <Iu  poinl  s  comme  centre  et  irec  cille  mémo 
demi -épaisse  11  r.  on  d^cril  un  cercle  d  x  y  r,  ou  l'on  (race  seulemoiil  les 
sections  «  el  r;  puis,  plaçant  la  pointe  du  compus  en  it,  on  porte  d  v  ûed 
<%,  A  d  X  de  d  en  n.  Par  les  points  in  et  H,  on  trace  les  lignes  m  m', 
',  qui  marquent  la  position  de  l'areiicr  dévoyé;  i m  démontre  que  la 
ligne  m  M,  comprise  dans  l'angle  b  d  e,  est  égale  A  l'épaisseur  donnée  de 
fsrUier,  el  perpendiculaire  a  la  ligne  d  c  (1).  (.'etlc  méthode,  extrêmement 
commode  pour  l'angle  droit,  s'applique  également  bien  aui  angles  aigus 
obtus,  ainsi  que  nous  le  Terons  voir  plus  loin  en  eipliquaut  les  épures 
des  croupes  biaises. 

Lorsque  le  coyer  n'est  pas  de  la  même  largeur  que  l'arlialL'trier,  on  le 
dévoie  par  les  mêmes  procédés,  alîn  que  sa  situation  suit  homologoo. 
t  avons  sup[iasè,  dans  notre  épure,  qu'ils  sont  l'un  et  l'autre  de  la 
no  largeur.  Dans  la  partie  à  gauche  de  la  projection  horiiontalo,  l'arba- 
létrier d'arélier  est  supposé  enlevé  pour  laisser  voir  le  eoyer  r  el  le  gous- 
set p,  dans  leqiul  ce  coyer  est  assemblé.  L'assemblage  des  cnyers  dans  lu 
Urant  t  afTaiblirail  trop  ce  dernier,  dans  lequel  dt^s  morUiises  sont  déjil 
Creosées  pour  recevoir  les  assemblages  du  poinçon  9  et  du  demi-tirant  d 
de  croupe.  Les  goussets;»  diminuent  la  longueur  des  coyers  cl  maintiennent 
ta  position  du  liraol  d;  leur  distance  au  centre  du  poinçon  est  à  peu  près 
irbltraire  ;  elle  dépend  presque  toujours  de  la  longueur  des  bois  qu'on  veut 
employer  pour  les  coyers.  Quant  à  leur  position,  elle  est  lltée  par  la 
loi  dct  homologues,  parallèlement  aux  diagonales  A'  k,  E"  k,  des  reciaii- 
jgtes  C  ^'  ^  K,  C  E"  i  K,  dont  la  réunion  Torme  le  plan  de  la  croupe.  SI  tes 
mctanglcs  étaient  des  carrés,  le  coyer  serait  dans  chacun  sur  une  dïago- 
ale ,  le  gousset  serait  parallèle  à  l'antre  diagonale  ;  la  même  relation  est 
conservée.  ].cs  goussets  sont  assemblés  à  tenons  et  mortaises  dans  le  liratil  I 
«t  lu  demi-tirant  d.  Les  tirants  (,  d,  les  goussets  p,  et  les  coyers  r,  Torment 


(i)  L'initta  idt  rUnt  JroH  ,  il  Kgsu  v  1  «  ort  un  diiinAU^  Juesrvieifcy  ni  In  trian- 
|le«  rvoUngl»  vdx,  m  d  n,  tout  ôgiui  par  cenilruclivn  t  kuri  bipMiJniiin  t>  r.  >■  '. 
M>U  éRiloi.  I.a  ligne  n  <i  «)D|k)  vu  (  Il  ligne  e  d.  I.o  trianok-  vidnl  iuMck',  wi  iugIci 
ivd.idv.  wril  v|;aiii.  I>iiii  raiiglc  liroil  ilu  lri*ii|;lv  vdt.  l'inplu  zdviai  lu cumplcmcul 
da  l'aDQlc  I  d  X.  I.ui  anËlci  i  v  d.  t  in  d  luul  i.-RaUi .  conimc  liomoInBui»  ilc  •Ici»  UÛB- 
(le*  égaui  1  ringlc  tndett  •<anc  «iiui  rnmiilvini^Bl  ilc  t'aiiclo  id  mi  êinu  lu  tiimc^r 
%  »l  rrclangk  m  (,  la  ligi»  «1  M  M  pcrpandimliim  t  la  lioMi  iTaréW  a  d  al  joale  k 
t'épaiiicur  iloiuiéD  1/  z.  dii  ■(  y. 
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une  enrt^xure  qui  se  reproduit  dans  une  charpente,  à  chaque  étage,  oéTib 
place  un  entrait  dans  les  fermes  transversales.  Les  assemblages  des  pieia 
qui  composent  une  enrayure  sont  ordinairement  comme  ceux  des  bw(fÉ 
plancher  à  embrévement,  et  les  tenons  portent  des  renforts  quenouiV 
vous  point  marqués  pour  ne  point  compliquer  le  dessin.  Ces  assenbbgs 
simples  sont  tracés  dans  la  projection  verticale,  fig.  2  ;  le  demi-tinottf « 
les  goussets  sont  supposés  enlevés  aûn  de  montrer  les  mortaises  crob 
au  milieu  des  occupations  sur  le  tirant  ty  pour  recevoir  les  tenons decB 
pièces.  Les  hachures  les  plus  noires  marquent  les  fonds  des  mortaises  m 
la  projection  verticale,  les  hachures  pAles  indiquent  leurs  pentes  ;  les  oc» 
pations  sont  seulement  ponctuées  et  bordées  de  hachores,  vu  qeehl 
pièces  ne  sont  point  assemblées  ;  les  tenons  sont  ponctués  sur  la  pn{jedia| 
horizontale. 

Pour  former  sur  le»  chevrons  d*arètiers  les  arêtes  aasqoelles  ils  cm»  1 
pondent,  il  faut  les  délarder  des  deux  côtés  et  en  dessos,  suivant  leidai 
plans  qui  sont,  i*un  dans  la  surface  d*un  toit  de  long  pan,  Tautre  àmï 
surface  du  toit  de  croupe.  Ces  deux  délardements  ont  pour  traces  horà»  | 
taies,  sur  la  face  supérieure  des  coyers,  les  lignes  1-3,  3-^4,  pour  ai  tel 
chevrons,  et  les  lignes  3-4,  4-S,  pour  Tautre.  Ces  lignes  sont  les  aiMl| 
dont  nous  avons  déjà  parlé.  Les  traces  verticales  des  mêmes  plans  dedâv* 
dément  sur  les  faces  verticales  de  la  tète  du  poinçon  sont  dans  le  pluk»' 
rizontal  qui  forme  les  abouts  d'embrévemenl  projetés  Terticalementsaris 
lignes  !5-G,  fig.  2,  et  6-7,  fig.  7. 

Ces  mêmes  chevrons  d*arôliers  sont  creusés  par-dessous,  suiraotte 
plans  parallèles  aux  surfaces  des  toits  de  long  pan  et  de  croupe,  poorlir 
mer  les  aréles  creuses  répondant  aux  encoignures  intérieures  du  bâtinat. 
les  traces  borizonlalcs  de  ces  deux  plans  sur  les  coyers  sont,  pooroo^ 
arêtiers,  les  lignes  A  By  B  Dj  et  pour  Tautre,  les  lignes  B  D,  D  EM 
lignes  6-7,  5-6,  5-8,  de  la  projection  horizontale,  et  7'-6,  6'-î>',  5'^'àî 
projections  verticales  sont  les  traces  de  ces  plans  sur  les  faces  à 
poinçon. 

L^occupation  de  chaque  arêtier  sur  le  coyer  correspondant  est  circo> 
scrilc  par  le  polygone  m  Bn  w^  u  pour  celui  à  gauche,  et  par  le  poljgw 
m  D  n  w  i  u  pour  celui  à  droite;  Tun  et  Tautre  sont  bordés  intérie«^ 
ment  de  petites  hachures.  L'assemblage  est  fait  à  tenon,  mortaises 
embrévement  ;  sur  la  gauche.  Farétierque  nous  avons  supposé  enlevé  iiis» 
voir  sur  le  coyer  son  occupation  avec  la  mortaise  et  Fembrévement  qui  o 
occupent  le  milieu.  La  mortaise  est  remplie  de  hachures  parallèles  i  k^ 
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Joues;  Icï  plus  noires  marquent  \e  fond,  )es  antres  réponrfi'nt  h  la  penli?. 
Ij  prntc  de  l'embrcvcmcnt  et  celle  de  la  mortaise  ne  commencent  qu'A 
la  ligne  u'  k'  passant  par  le  point  B,  lorsque  l'arËtier  est  recrcnsë  en 
dessous,  parce  que  si  elles  commençaient  plus  intéricurcmcnl,  le  bois 
de  l'arbalétrier  manquerait,  notamment  pour  le  tenon.  On  ne  les  Tait  com- 
wencer  i  la  ligne  m  n  que  lorsque  le  dessous  de  l'arflier  n'est  pas  recreusé, 
ce  qui  arrive  quelquefois  lorsque  les  charpentiers  ont  voulu  économiser  le 
travail. 

L'iboul  de  la  mortaise  et  celui  de  l'entaille  d'embrévement  contre  les- 
4|liels  doivent  s'sppuyer  les  abouts  du  tenon  et  l'embrévcment  do  l'ari!- 
tier  se  placent  sur  ta  ligne  v  ^D  pour  leur  conserver  la  même  simplicité 
de  forme  que  dans  les  autres  assemblages,  et  le  reste  de  l'about  de  l'arC- 
ller  pose  &  plat  sur  son  occupation,  suivant  les  triangles  m  B  u',  n  B  ta', 
tlo  cAlé  du  la  gorge  de  l'assemblage,  et  u  3  w  du  cOtc  de  ses  abouts.  Sur  la 
droite,  l'assemblage  sur  le  coyer  est  ponctué,  va  que  l'arétter  n'est  point 
«Blevé. 

I«  plus  ordinairement,  les  arbalétriers  d'arêtiers  ne  s'assemblent  puint 
dans  les  poinçons,  que  leurs  mortaises  a iïaibl iraient  sans  utilité,  vu  que  le 
fiuinçon  se  trouve  suffisamment  soutenu  par  les  arbalétriers  de  la  ferme 
Iransversalc  des  longs  pans  et  de  la  ferme  de  croupe. 

I.es  arbalétriers  d'arêlirrs  ne  sont  qu'eut  brèves  dans  la  lélc  du  poinçon, 
«I  pour  qu'ils  puissent  atteindre  jusqu'aux  cmbrévemenis,  ils  sont  d'abord 
dijimléii,  ainsi  que  les  arbalétriers  des  deux  fermes  entre  lesquels  ils  se  trou- 
vent, par  des  plans  verticaux  de  dèjoulemtnt,  qui  ont  pour  traces  et  pro- 
jections horiionlales,  lig.  6.  les  lignes  ■iO-50,  18-31,  tendant  an  puint  C, 
centre  du  poinçon,  pour  l'arbalétrier  répondant  i  l'arétc  projetée  huriïoula- 
leraent  sur  C  D.  l/aréte  résultant  de  la  rencontre  dus  embrévemenls  taillés 
sur  les  deux  faces  du  (loinçon,  est  projetée  horizontalement  en  IS-S,  et  vcr- 
(icalenicnt,  fig.  3,  en  1S-tS'.  Cette  arête  est  reçue,  après  le  dêjuutemciit  des 
deni  faces  verticales  de  l'arbalétrier  d'ari-lier,  dans  une  entaille  faite  sur 
son  about  en  ençutulomcnl.  Cet  engneHlemenl  est  figuré  en  projection  ho- 
riiontalc  et  sur  l'about  d'embrévement,  pur  l'angle  3U-1S-3],  de  sorte  que 
cet  aboul  d'embrévement  par  engueuicment  est  en  forme  de  chevron  com- 
pris entre  Icï  deux  angles  droits  30-1  !$-SI  et  S0'-9-3r,  répondant  i  l'angle  B 
du  poinçon.  L'occupatien  delà  face  d'engueulé  ment  répondant  ii  SO'-SO-IU'S 
de  la  projecliou  boriiuntale,  est  projetiic  verticalement  sur  l'entadle  d'em- 
brÉTonicnt  du  poinçon,  fig.  â,  |)ar  le  trapêiu  1  y-30-30'-lf ' ;  l'occupation  de 
l'nutrc  face  d'cnibré*enicnt  répondant  à  SV-Sty-lil-S  de  la  projcctiou  bon 
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food  de  sa  mortaise.  Il  en  est  de  même  da  tenon  da  faftage  f^  qoi  fieit^i 
s*appayer  contre  enx  de  Tantre  côté,  de  sorte  qae  le  poinçon  est  pertéèi 
deux  sens  par  les  mortaises,  ce  qui  moti?e  la  forte  dimension  coosenéeii 
tète. 

La  ferme  d'arêtier  de  droite  est  projetée,  fig.  5,  sar  oo  plan  rertieil|i 
rallèle  i  celui  qui  a  pour  trace  la  projection  horizontale  CD  de  farilcé 
croupe.  Cette  projection  est  rabattue  sur  le  plan  de  Fépare ,  et  reporté  i 
même  niveau  que  celle  de  la  flg.  2,  afin  que  les  hauteurs  qui  sont  les  nte 
dans  les  deux  fermes  ,  se  correspondent.  La  ligne  O  C  est  Taxe  da  poii|8i 
dont  les  arêtes  sont  relevées  de  la  projection  horizontale,  fig.  6;  seshailai 
sont  prises  sur  la  projtetion  verticale,  fig.  S.  Ainsi,  les  lignes  OC^Q^i 
l'une  des  deux  figures  sont  égales  aux  lignes  O  C,  O  G  dt  Taolre;! 
lignes  O  i^O  D  sont  égales  aux  grandeurs  C  4,  C  Z>  de  la  projectioi kâ 
sontale ;  les  lignes  C  A^  G  D  qui  sont  les  projections  de  l'arête  saiihÉei 
de  l'arête  creuse  de  l'arbalétrier,  sont  parallèles,  par  soite  de  la  constndi 
et  des  propriétés  des  homologues.  Les  triangles  C  O  4 ,  G  O  D  se  trooia 
construits  sur  la  petite  échelle  au  ^. 

L'assemblage  à  tenon  et  mortaise  avec  embrévemcnt  et  applicatioeâfl 
de  l'arbalétrier  sur  le  coyer  r  est  ponctué  ;  il  est  déduit  des  projecÉi 
fig.  2  et  6,  par  des  lignes  horizontales  et  verticales.  Pour  le  mettre  eo  m 
plète  évidence,  nous  avons  tracé  à  part,  fig.  9,  le  pied  de  rarbalétrier, tb 
licalement  au-dessus  de  la  fig.  5  ;  les  parties  n  D,  tv  4  sont  les  projectis 
des  plans  d*applicalion  sur  le  coyer;  elles  répondent  aux  triangles  nDt 
«7  4  u  de  la  projection  horizontale ,  tig.  6.  «?  u/  est  Tabout  d'embréreoo 
dont  le  rampant  a  pour  trace  la  ligne  Dw'  sur  les  deux  faces  verlicaks^ 
rarbalétrier.  Lorsque  Tarbalétrier  d'arêtier  n'est  pas  creuse  en  dessoos.f 
qui  arrive  quelquefois  par  suite  d'une  économie  de  travail ,  le  rampaot^ 
Tembrévemcnt  et  la  mortaise  du  coyer,  comme  le  tenon  de  Tarbalélr» 
commencent  à  la  ligne  m  n. 

Nous  avons  supprimé  dans  la  fig.  «S  les  projections  des  tirants  ^^,  H 
gousset  p,  pour  ne  point  compliquer  inutilement  la  figure,  qui  ne  doit  ai 
pour  objet  que  les  assemblages  de  l'arbalétrier  d'arêtier  avec  le  poinçon 
le  coyer,  dont  le  bout,  qui  se  termine  à  l'angle  du  bâtiment  par  deux  pli 
verticaux,  montre  l'un  de  ces  deux  plans  en  e-âl-âl'-^'. 

Le  déjoutcment  sur  la  face  apparente  de  l'arbalétrier  d^arêticr,  dans 
fig.  5,  répondant  a  la  ligne  20-50  de  la  projection  horizontale,  est  reli 
par  une  verticale  SO-âO'  dont  la  position  se  détermine  par  sa  distaoce) 
traces  de  repère  M  M,  ûg.  5  et  6 ,  d'un  plan  vertical  perpendiculaire 
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[parce  qoe  le  Dl  ilu  bois  j  vH  conpd  ;  le  fond  do  reotaillo  t6-0-33-33'-6'  n'a 
IfMMDt  de  hachiircfl.  parte  qu'il  etl  parallèle  à  la  Tace  du  chevron.  NuDi  ver- 
Iroos  (oui  à  l'heure  la  projection  verticale  de  Tuccapation  de  son  embréve- 
kment  ci  de  suii  abuut,  sur  In  tïg.  7,  uù  nous  avons  déjà  rapjwrlc  l'arbalé- 
|trier  o  de  la  terme  de  croupe,  le  lirant  d  cl  le  poincoa  g.  Nous  avons  marqué 
H«r  ce  tirant  l'occapaliun  d'un  gousset  p  que  nous  supposons  eiilevé,  et  la 
lUorlaisc  qui  doit  recevoir  son  tenon  :  cotte  mortaise  est  relevée  du  plan 
|p>r  des  verticales. 

k  Le  tracé  du  déjonlemenl ,  sur  la  face  verticale  et  apparente  de  l'arbalé* 
itrier  o,  fig.  7.  est  marqué  par  la  verticale  âi-22'  relevée  du  puiut  H  du 
Iplan;  le  dtjoutement  occupe  l'espace  S3-6-16-(i'-â9'  femplî  par  des  ha- 
;Chures;  le  prufd  de  l'about  J'cmbrévement  de  l'arbalétrier  est  projeté  sur 
it  ligne  6-10.  Sur  la  Tace  du  poinçuu ,  qui  est  a|ipnreiile,  nous  atoiis  mar- 
Haé  la  mortaise  d'assemblage  du  l'arbalétrier  de  tung  pan.  (tur  la  droite  et 
COOliguë  A  l'arête  d'cmbrévenient  i6-1ï,  se  trouve  l'occupation  lG-14-34'-6' 
Ût  l'embrévement  par  engueulement  de  l'arbalétrier  d'arêtier,  qui  répon- 
dnjl  i  la  ligne  C£  du  plan,  liy.  G.  si  nous  ne  l'avions  pas  supposé  enlevé, 
qui  se  voit  en  h'  lig.  1.  Cette  occupation  s'obtient  en  faisant  10-34  de  h 
projection  verticale ,  iig.  7,  égale  à  la  ligne  marquée  des  mêmes  nombres 
•lir  le  plan,  et  la  ligne  54-34'  se  trouve  projetée  parallèlement  à  la  mor- 
se. 

L'arbalétrier  o  est  projeté  en  &  sur  le  plan  du  toit ,  ou  ert  hertt,  comme 
■lisent  quelques  personnea.  La  projection  du  tenon  de  son  assemblage 
amt  le  demi-tirant  J,  s'obtient  en  donnant  à  ce  lenon  lu  tiers  do  l'épaisseur 
<dll  bois;  la  ligne  de  gorge,  la  longueur  du  tenon  .  celle  de  son  aboul  et  de 
rcmbrévcment  sont  renvoyées  do  la  projection  o  par  des  perpendiculaires. 
A  l'égard  du  tenon  de  son  assemblage  k  embrévcment  avec  le  poinçon ,  on 
l'obtient  de  même  par  des  perpendiculaires  de  renvoi  à  des  lignes  qui 
marquent  l'épaisseur  du  tenon  au  tiers  de  celte  du  bois;  et  pour  les  déjou- 
il  suflît  de  porter  sur  ces  perpendiculaires  et  i  partir  de  la  li- 
C  F-,  les  distances  des  poînU  i3,  G.  16,  G',  ii'.  qu'on  vout  marquer,  i 
la  ligue  Cf  du  plan.  I^s  déjoutcmcnts  sont  symétriques  des  deux  côtés  des 
lignes  C  F"  onC  F;  l'on  voit  entre  eux  et  lu  tenon .  sur  la  projection  o*,  les 
deux  petites  Taccs  d'application  de  l'embrévement  formant  le*  épaulements 
du  lenon. 

liCS  deux  tenons  dos  arbalèlricrs  a ,  a,  de  g  jui- 

gnent  dans  la  miirlaise  qui  traverse  dfl  i  de 

l'arbalétrier  de  croupe  vient  t'appltqw 
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ineat  lO-G'  du  poinçoo*  occupe  les  espaces  eompris  entre  eelle  arèlt  db 
ligne  ponctuée  Si-Si'  sur  la  face  répondant  à  la  eroape,  el  entre  la  ete 
arête  16-6'  et  la  ligne  34-54'  sur  la  face  répondant  au  long  pan. 

Au-dessus  de  la  flg.  5  Tarbalétrier  h  est  projeta  en  h'  sar  un  plaa  pinl- 
lèle  k  ses  arêtes,  et  perpendiculaire  au  plan  de  projection  de  celle ign 
Cette  projection  est  du  même  genre  que  celle  que  noua  avons  déjà  fiulsèi 
arbalétriers  de  la  ferme  lrans?ersale  et  de  la  ferme  de  croupe  sur  les  plw 
des  toits  correspondants.  Elle  est  faite  enfin  sur  le  plan  parallèle  i  r«e 
des  deux  faces  rampantes  de  Tarbalétriert  avant  qo^il  soit  délardé  en  dcM& 
ou  creusé  en  dessous.  Les  détails  du  tenon,  de  ses  épaïUements  en  tmkm 
ment,  et  des  plans  d*application  sur  le  coyer,  sont  rapportés  par  des  perp» 
diculaires,  telles  que  D  D,  4-4,  «  n,  sur  lesquelles  on  porte  les  dittasea 
des  points  à  construire ,  à  la  ligne  C  ly,  projection  de  l'arête,  priiesivl» 
plan  par  rapport  à  la  ligne  C  D. 

11  en  est  de  même  de  la  projectibn  des  dédauUmemi*  et  de  Vem§m$mkmtâ, 
qui  sont  représentés  sur  la  projection  A'  par  les  espaces  M-3(K-S6W#. 
18-31'-Sl-3r'-18'  pour  les  premiers,  et  par  ceux  l^-SO-SC^-IS',  1S-31-3t'4 
pour  Vengueulemeni;  Taboul  do  Tembrévement  est  compris  dans  YesfKt 
en  forme  de  chevrons  t^SO'-SO-l  5-3 1-31'. 

lorsque,  par  économie,  on  ne  creuse  pas  Tarbalétrier  en  dessoos,b 
deux  faces  de  VengueuUment  sont  prolongées  jusqu^à  la  face  plane  da  d» 
sous  de  Tarbalétrier  qui  est  conservé.  Quelquefois  on  conserve  du  bots  pMf 
former  une  partie  iïengueulemeni  vertical  sur  Tarèle  verticale  du  poioçoi 
et  môme  des  lèvres  aux  dQoutemcnts  pour  les  raccorder  avec  les  faces  xvk 
rieures  des  arbalétriers  de  long  pan  et  de  croupe  ;  mais  il  en  résulte  « 
complication  d'assemblage  qui  détruit  Téconomic  de  travail  qu'on  a  ivk 
faire,  et  qui  ne  contribue  en  rien  à  la  solidité.  C'est  pourquoi  noaso'M 
donnons  point  de  détails. 

Pour  connaître  la  véritable  figure  qui  doit  résulter  du  délardemcnt  éi 
Tarétier,  il  faut  construire  sa  coupe  par  un  plan  perpendiculaire  à  sa  longueff- 

Le  plan  qui  coupe  Tarète  perpendiculairement,  a  sa  trace  horizootû 
sur  la  face  supérieure  du  cours  des  sablières.  Soit  M  P  Ny  fig.  6,  celle  \m 
portant  la  distance  4  P,  sur  la  ligne  horizontale  4  O  de  la  ûg.  ISde  4eoi 
et  traçant  la  ligne  P  R  perpendiculaire,  elle  est  sur  le  plan  de  projectiood 
la  ferme  d'arêtier,  la  trace  du  plan  de  coupe  perpendiculaire  aux  arêtes  û 
Tarèticr.  Rabattant  ce  plan  sur  le  plan  horizontal,  en  le  faisant  toone 
autour  de  sa  trace  horizontale  M  Nj  le  point  R  de  Tarétier,  fig.  5,  fies 
s'appliquer  sur  la  ligne  C  Ben  R,  fig.  6,  et  comme  dans  ce  monvemeot,  It 
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inlenrclionB  do  co  plan  avec  Ici  dcui  loils  ,  n'ont  pas  cessv  ilo  pasRcr  par 
ks  poJRls  M  el  A'  où  M  (race  boriiniiialii  cuape  celles  des  loite.  Lw  Ij- 
giiM  IH  R,  N  R,  dormeiil  l'angle  quo  Tont  le  lung  pan  et  Je  (lan  de  croope, 
en  Tormanl  l'arcte  par  leur  rencoiilre  ;  cet  angte  esl  aussi  celai  que  doit  pr«- 
senler  l'arOtc  de  l'arbalétrier  d'arttier. 

l'ourquo  t'épure  ne  cesse  pas  d'être  claire,  nom  Iransporionsls  ligne  JVJV 
parallèlement  A  cltc-nicineen  .H'A',  Gg.  8;lopotnt  A  vient  en  JT,- les  trian- 
gles M  R  A',  M' Jl'  (V  sont  égaux. 

Sur  la  ligne  M'  A",  on  Tait  M'  m"  égal  k  M  m' cl  N'  n"  dgal  k  N  h',  par 
let  p(»nl3  m"  et  m",  ou  trace  des  lignes  parallèles  aux  lignes  M'  R",  N'  R', 
cUm  sont  dans  la  coupe  les  Iraces  des  plans  inlériours  des  deux  toits,  et 
traçant  les  lignes  1-3,  5-4.  flg.  8,  dans  les  prolongements  des  faces  de  l'ar^ 
lier.  lig.  6,  le  polygone  1-6-W-7-4-5  est  la  coupe  de  l'arbalétrier,  perpendi- 
culairement à  ses  arêtes,  après  qu'il  ■  été  dclartlé  suivant  les  tria  u 8165/^-3-6, 
JT-S-?.  en  dessus  pour  former  l'nréte  saillante,  cl  creusé  en  dessous,  sui- 
vant le  triangle  1-1-S,  pour  former  son  ardto  creuse  intérieure.  Le  rec- 
tangle l.S-3-1  est  la  (igure  cTéquarrissemcnl  de  la  pièce  (|ui  doit  farmcr 
l'arbalétrier.  Il  est  aisé  de  reconnaître  qu'en  doroyanl  l'ardtier.  dont  l'épais- 
tcur  S-9  était  donnée,  on  a  obtenu  pour  la  seconde  dimension  do  son 
équarrissagc  !■£,  ou  3-1,  lig.  8,  un  minimum  de  volume.  Cor  si  la  inâmu 
épiisseur  3-3  était  placée  en  3'-3',  par  eicuiple ,  te  reclanglo  d'équirris- 
Ugc  t'-!i'-3'-4'  qui  en  résulterait,  serait  toujours  plus  grand  que  le  premier 
reciangtc  1-2-3-4,  qui  est  la  coupe  droite  de  l'arêtier  dévoyé. 

Ces  pièces  a,  o,  h,  h'  que  nous  avons  jusqu'ici  considérées  comme  des 
irbalélriers ,  seront  maintenant  des  chevrons,  à  cause  de  l'étude  que  nous 
avons  i  faire  dos  assemblages  des  vmpanoiis  qui  doivent  s'assembler  dans 
les  chevrons  d'arélicrs,  cl  nous  forons  remarquer  que  les  arbalétriers  de  la 
ferme  transversale  et  de  la  terme  do  croupe,  s'assemblent  à  leoon  avec 
etmbnrement  dans  le  poinçon,  parce  qu'ils  ont  à  soutenir  ce  poinçon;  mais 
que  les  chevrons  eorreipondant  dans  les  mémos  formes  au-dessus  de  cei 
arbalétriers,  n'ayant  point  à  soutenir  le  puioçun,  s'j  assemblent  aimplemcnt 
h  tenon  sans  embrévement  ;  un  leur  donne  un  tenon  au  lien  de  les  a[^yi'r 
à  plal-juint,  pour  ks  maintenir  exactement  et  qu'ils  contribuent  aussi  au 
maintien  des  chevrons  d'arêtiers  qui  sont  appujcs  sur  les  arêtes  du  poinçon 
|iar  de  simples  engucutcmenls  aussi  sans  embrévement.  Par  le  bas,  ces 
chevrons  sont  assembles  à  tenon  dans  les  tirants  et  coyers  ou  dans  les  blO' 
cbets ,  ou  bien  ils  posent,  comme  tous  les  autres,  par  des  embrévemeilU, 
(Um  Ic«  sablières  lonqu'elles  pa««Dt  en  dewas  des  tirants. 
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La  distribution  des  chef  rons  se  fait  sur  les  loogs  {mios  en  leur  dosnt, 
comme  doos  Ta? ons  déjà  dit ,  des  ècartements  égaux  et  proportioiiiiéi  m 
longueurs  des  lattes  et  planches  et  au  poids  qa^ils  doivent  support».  La 
empanons  qui  forment  la  continuation  des  longs  pans  josqa'aoz  arélierseii 
le  même  équarrissage  et  les  mêmes  écartemenU.  Mais  les  empaneesée 
croupe  ont  leur  équarrissage  et  leur  écartement  dédails  de  ceux  dei  ck- 
vrons  et  empanons  des  longs  pans,  toujours  pour  satisfaire  la  loi  deshoai- 
logues. 

Soit  iy  en  projection  horizontale,  un  empanon  de  long  pao  ;  ses  faces  ter- 
ticales  sont  projetées  sur  les  lignes  41-45 ,  4S-48 ,  doot  les  prokmgewrii 
rencontrent  en  j  el  /  Tarète  C  Z>.  Ces  deux  points  déterminent  en  inèae 
temps  la  position  et  l'épaisseur  de  Fempanon  de  croope  œ,  ses  faces  nti- 
cales  ont  pour  projections  les  lignes  i^-55 ,  52-58 ,  dont  les  prolongemaS 
passent  par  les  mêmes  points /,  j\  Il  résulte  de  cette  disposition,  qui  satis&il, 
comme  nous  avons  dit,  à  la  loi  des  homologues,  que  les  chevrons d*arèlier 
ne  peuvent  pas  serpenter,  vu  qu'ils  donnent  appui  des  denx  côtés  égaleoMS 
aux  empanons  qui  tendent  deux  à  deux,  de  Tun  et  Tantre  pan,  aux  mèos 
points  et  qui  se  font  équilibre. 

On  fait  souvent ,  par  économie,  les  empanons  de  cronpe  avec  des  boisé 
même  équarrissage  que  les  chevrons  de  long  pan  ;  dans  ce  cas,  on  se  c» 
tente  de  faire  concourir  les  lignes  de  milieu  de  ces  empanons,  aux  ménB 
points  que  les  lignes  de  milieu  des  empanons  des  longs  pans  correspondaBis; 
on  économise  ainsi  un  peu  de  bois,  mais  Tuniformité  n*est  plus  satisfûte. 

Les  empanons  sont  assemblés  à  tenons  et  mortaises  dans  les  cbefTW 
d*arélicr,  mais  sans  embrévements ,  non  pas  qu'ils  y  seraient  absolameii 
inutiles,  mais  parce  que  cela  augmenterait  le  travail ,  et  Ton  considère (|« 
la  résistance  des  embrévements  est  suppléée  par  le  nombre  des  assembUgo. 
D'ailleurs,  ces  assemblages  n'ont  pour  objet  que  de  fixer  les  places  desea- 
panons  sur  les  faces  verticales  des  arêtiers;  souvent  on  les  applique  à  pbl 
joint  et  on  les  attache  avec  des  clous  ou  des  broches  ;  mais  il  résalle  de 
celle  économie  de  travail,  que  la  construction  du  toit  manque  de  solidité. 

Les  tenons  des  empanons  el  les  mortaises  creusées  dans  les  cberroi» 
arêtiers  pour  les  recevoir,  ont  les  joues  et  les  rampants  de  gorge  parallèie 
aux  faces  des  empanons;  la  longueur  des  tenons  est  terminée  au  planferti- 
cal  qui  contient  Taxe  du  chevron  d'arêtier;  lesabouts  des  tenons  sontcooi^ 
par  des  plans  verticaux  perpendiculaires  aux  faces  verticales  des  arétiers;le 
épaisseurs  des  tenons  sont,  comme  de  coutume ,  égales  au  tiers  de  \i^ 
seur  des  empanons  ou  de  Tépaisseur  du  pan  du  comble.  Us  sonl  projetf^ 
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au 


iboritontalcnienl  en  'i3-16-47-48  pour  l'ctniianan  de  long  pan,  ei  en  ISS-SQ- 
jlt7-S8  pour  celui  «le  la  croupe;  il>  sonl  tracés  comine  ils  le  seraient  sur  des 
bittccs  hiirixoiiUlcs. 

L'einpanoii  t  est  rnis  en  projection  Terticalc,  fig.  i,  par  des  verticales  qui 
fcavoieitt  SCS  points  sur  l'épaisseur  du  chevron  a;  pour  le  rendre  plus  appa- 
rent, nous  l'avons  ligure  par  devant  ce  chevron,  quoiqu'il  soit  réellement 
LT  derrière.  L'empanon  œ  est  mis  aussi  en  projection  verticale,  flg.  7.  sur 
chcvruu  o  qui  Tuit  partie  de  la  même  croupe  par  des  lignes  de  renvoi  de 
projectiun  borituntalo  :  les  mêmes  nombres  marquent  les  points  de  l'as- 
Wmblage  de  l'empanon  œ  qui  se  correspondent  sur  les  deux  projections. 
L  l'égard  dus  asscmlilages  des  empanons  sur  les  sablières,  ils  y  sont  reçus, 
aune  les  chevrons,  par  des  ptu  en  em brève men ts ,  dans  lesquels  on  les 
lecbacunpar  un  clou. 

Les  pat  di-s  cmpauons  sont  marqués  sur  la  projection  horiiontale  par  les 

nclBnglcs  41'4!2-43-44,  iV-S^  !i5-114  remplis  par  des  hachures  ponctuées,  vu 

l'ils  sont  cachés  par  les  empanons;  ils  sont  marqués  en  projections  vcrii- 

Ssles.  fig.  3,  par  les  triangles  E-i-i'  et  lig.  7,  par  le  triangle  F-k-k'. 

A  cAté  de  la  projection  du  chevron  &,  Qg.  7.  nous  avons  fait  sur  le  même 

■n  une  projection  ttc  l'empanon  en  <V.  Sa  largeur,  sur  celle  projection,  est 

Igalc  à  celle  qu'il  a  sur  la  projection  horizontale;  les  difTércats  points  qui 

larquent  les  coupes  des  assemblages  sur  cette  projection ,  sont  construits 

ilesrenvoyanlpar  des  perpendiculaires  sur  les  aréles  et  sur  des  parallèles. 

par  des  distances  prises  à  la  projection  horizontale,  fig.  G.  Les  projections 

mérnes  points  sonl  marquées  des  mêmes  nombres  sur  la  projection 

boriionlale  de  l'empanon  a,  (ig.  6  et  sur  ses  deui  projections  œ,  a',  fig.  1. 

Les  différentes  faces  du  tenon  dans  lesquelles  les  fibres  du  buis  sont  cou- 

pée>,sont  marquées  par  des  hachures,  pleines  ou  ponctuées,  suivant  qu'elles 

il  apparentes  ou  cachées.  Le  bout  de  l'enipanua,  qui  doits'emhréver  dans 

la  «ablière,  présente  sa  sole  ou  dessous  de  son  embrévcnicnt  B2-S5-S4-A. 

Qniest  haché;  la  largeur  de  son  about  d'cmbrévement  est  murquéc  par  la 

ligne  ponctuée  SS'-iV'. 

Le  même  cmpanon  œ  est  mis  en  projectiun  en  lignes  ponctuées ,  (îg.  S , 
aBu  de  laisser  voir  son  occupation  et  la  mortaise  de  son  lenuu ,  qui  on  oc- 
g  le  milieu  sur  le  chevrou  d'arêtier,  en  le  supposant  enlevé.  On  l'obtient 
.en  relevant  les  points  de  la  projection  horituiitalo  par  des  lignes  verticales. 
Ainsi,  ayant  abaissé  du  point  A',  fig.  (>,  une  perpendiculaire  sur  C  D  \» 
i4islance  C  P  est  portée  de  O  en  P,  Rg.  à,  la  distance  du  point  39  i  la  ligne 
M  M  est  la  mèmL'  dans  la  Og.  S  que  dans  la  lig.  6 ,  cl  la  ligne  VS-P  est  la 
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projeclkm  de  Tape  de  ses  arêtes,  elle  est  parallèle  à  la  ligne  G  #*;  «•dÉh 
mioe  de  la  même  manière  les  projections  da  ses  antres  arêtes.  Le  riaak 
tf tf-5^58'-55^  est  son  occupation  ;  la  projection  de  rentrée  de  la  aNmâi^ 
en  occupe  le  tiers ,  est  remplie  de  hachures  parmllèles  ans  arêlss  de  f» 
panoo  :  les  plus  noires  marquent  le  rampant,  les  plos  pâles  nniqMlb 
joue  qui  est  vue.  Le  rhombe  tf6-57-57'-tf6'  est  rextrémité  du  teosa;  a 
about  est  projeté  sur  la  ligue  tf6-IStf%  vu  qa*il  esl  perpendiculaire  à  la  te 
verticale  de  Tarétier. 

Nous  avons  supposé  que  dans  le  mouvement  de  rotation  qu'on  a  Cul  tel 
au  chevron  d*arétier,  pour  le  mettre  en  projection  en  h',  il  a  eutralséM 
lui  ce  même  empanon  ce  dans  la  position  iv»  Les  diflEérenIs  points  de edi 
projection  sont  obtenus  au  moyen  dé  perpendiculaires  aux  arêtes  da  et 
vron  et  de  distances  prises  au  plan;  ainsi  le  point  N'  est  sur  le  proloascari 
de  la  ligne  P  R,  et  la  distance  R  N'est  égale  à  la  ligne  P  N  prise  aa  pte 
fig.  6  ;  la  position  de  la  ligne  4-^",  qui  est  la  projection  de  la  ligae  d*ite 
sur  les  sablières,  se  trouve  déterminée  par  celle  da  point  N;  la  ligne 
gorge  Z>-tt4,  lui  est  parallèle  ;  les  points  5:2,83, 54,  sont  déterminés  sarU. 
et  />-54,  par  des  lignes  52-52,  53-53,  54-54  parallèles  k  P  l^. 

Les  points  #/  et  52^  qui  marquent  l'about  d'embrévemeut  s'obtienaoïa 
traçant  parle  point  te/' de  Taboutda  Tarbalétrier  h\wÊt  parallèle  à  la  ligieH 
et  par  les  points  p  et  q  delà  projection  de  rembrévement  d*empanoB,%.i 
des  parallèles  pp',  9-52'  à  la  ligne  P  N\  On  a  de  cette  manière  la  projectiB 
de  la  sole  de  rembrévemciit  d*empaaon  dans  le  rhombe  p'-52'-5344,i 
son  about  d'embrcvemenl  esl  projeté  par  le  rhombe  |/-A'-52-52'. 

Les  cmpanons  i,  œ,  se  trouvent  compris  entre  les  lignes  ^M,  t-m",  t^i 
qui  sont  les  traces  des  deux  plans  du  toit  de  long  pan  et  les  lignes  7-A''*^ 
qui  sont  les  traces  des  deux  plans  du  toit  de  croupe.  Les  unes  et  les  aiM 
marquant  dans  cette  coupe  les  épaisseurs  véritables  des  chevrons  et  cafi- 
nons,  nous  avons  ponctué,  dans  celle  du  chevron  arêtier,  les  deux  teootfà 
ces  em  panons. 

2<»  Croupe  biaise ,  sur  ferme  Inaise  et  empanofu  déUurdès, 

Les  planches  49  et  50  contiennent  des  épures  de  croupes  iMaises  cnaa 
celles  comprises  dans  le  rectangle  5-6-7-8  de  la  fig.  8,  pL  44,  elles  prc» 
lent  trois  cas  pour  la  disposition  des  fermes. 

La  Cg.  4 ,  pi.  49 ,  est  le  plan  d*unc  croupe  biaise  pour  le  cas  où  la  \ia^ 
transversale,  au  lieu  d*êlre  perpendiculaire  aux  murs  latéraux  dn  liii^ 
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•cnl.  se  trouve  parallèle  au  mur  do  croupe,  comme  nous  l'avotia  ttéjù 

{Kpfiqué  au  stijvl  de  la  flg.  S,  p).  1S.  page  183.  Cettr  rroupe  peut  Atrc 

tonsidérêc,  tant  pour  la  disposition  des  murs  que  pour  le  di^lail  des  formes 

le  loules  les  pif'crs  du  bois,  les  arêtiers  exceptés,  rommc  le  ré<iultal  d'un 

lit  qu'on  aurait  Tait  Taire  k  la  croupe  droite  de  In  (ig.  6,  pi.  4S, 

ir  lequel  le  point  B',  pl.  49.  serait  venu  en  B,  la  ligne  D  E  seule  n*ayaat 

lïnt  change  de  position  ;  tous  les  antres  points  et  lignes  s'élatit  mus 

irallèlcment  k  cette  ligne  />  f  et  de  quantités  proportionnelles  à  luurs 

inces  à  celle  m^^me  ligne ,  de  telle  sorte  que  les  parallélogrammes  rer- 

igles  ABDE,C  FDE,  /*'-5-l-E'  de  la  fig.  6 ,  pl.  48 ,  sont  devenus  des 

imbes  désignés  par  les  mêmes  lettres ,  flg.  4,  pl.  10 ,  la  ligne  D  E  ëtant 

mouvement  s'est  fait  sous  un  angle  £'  i?  B  de  9S  degrés,  ou  plutAt 

position  de  la  ligne  D  B  est  déterminée  en  portatit  ^■■'.SO  de  B'  en  B; 

IS  dimensions  parallèles  à  D  £:  et  à  D  S*,  en  ctiangeanl  de  places,  sont 

Mites  les  mAmes.  C'est  ainsi  que  la  ferme  transversale  établie  sur  A  E  ». 

fens  le  sens  dti  mouvement,  la  même  épaisseur  DU  que  dans  la  Jig.  6. 

t.  48  ;  les  faces  (>-7,  S-8  du  poinçon  ,  parallèles  à  C  K,  n'ont  point  changé 

grandeur,  cl  elles  sont  comprises  dans  les  mômes  plans  verticaux,  c'est- 

lire  que  leurs  distances  A  la  ligne  C  K  n'ont  point  changé. 

I>a  flg.  S,  pl.  49,  est  la  projection  verticale  d'une  ferme  transversale 

gale  à  celle  Og.  S .  pl.  48  ;  elle  est  pldcèc  ici  comme  sî  elle  appartcnail  an 

rand  comble  au  delà  de  la  croupe  ;  elle  n'est  pas  dessinée  entièrcracnl 

tur  ne  point  porter  la  confusion  dans  la  (ig.  4.  Nous  n'en  avons  rcpré- 

>nté  que  ce  qui  est  strictement  nécessaire  pour  servir  de  modèle  â  la  ferme 

rmsversalc  biaise  Établie  au  plan  flg.  4,  pl.  49,  sur  la  ligne  A  E  e\  qui  est 

irojetée  fig.  U  sur  un  plan  vertical  parallèle  à  ses  faces  de  parcmeot ,  et 

itlu  sur  l'épure  après  avoir  un  peu  écarté  la  ligne  A  E  de  sa  projec> 

ion  horixoulalc.  I.cs  hauteurs  O  C,  O  G,  marquées  sur  le  poinçon,  sont 

I  mêmes  que  celles  O  C,  O  G,  de  la  fig.  3  ;  et  les  points  a,  E,  aussi  bien 

le  l'aie  O  C  du  poinçon  sont  relevés  de  la  projection  lioriionlale  par 

>«  perpendiculaires;  le  poinçon  de  la  ferme  biaise  et  celle  ferme  elle- 

6ine  sont  dévoyés  sur  la  même  projection  horîionlale  pour  les  mêmes 

Motifs  et  par  les  mêmes  moyens  que  nous  avons  indiques  page  4S7  ;  le 

Rtrnçon  mis  en  projection  horizontale  est  renvoyé  sur  la  projection  verti- 

ule.  flg.  'i,  par  des  perpendiculaires;  toutes  les  pièces  de  la  ferme  biaise  et 

enrs  assemblages  sont  projetés  par  le  même  moyen  ;  les  hauteurs  des  points 

n-dessus  de  la  ligne  A  E  sont  prises  dans  la  Tig.  3  ;  les  lignes  de  la  Ttg.  !(. 
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qui  croisent  celles  de  la  fig.  3,  sont  ponctoées  comme  si  elles  passai 
dessous  de  cette  figure,  afin  de  rendre  le  dessin  moins  coofas. 

Les  goussets  Pj  dans  le  plan  fig.  4,  n'ont  pas  cessé  d*ètre  pai 
aux  diagonales  À  Fy  F  E,  et  leors  faces  yerticales  passent  par  les  i 
points  des  lignes  C  jIj  C  Fy  C  E  ^  qax  ont  saivi  le  mouvement 
a  fait  faire  à  la  croupe.  La  loi  des  homologues  a  été  suivie  en  tool 
dans  la  détermination  des  positions  et  dimensions  des  pièces  de  b 
entrent  dans  la  composition  de  la  croupe ,  excepté  k  Tégard  de 
vrons  et  autres  pièces  des  fermes  d*arêtiers ,  qai  sont  bien  deroeoi 
les  arêtes  C  B,  C  D  après  le  mouvement;  mais  qui  n'ont  point  paK 
Tobliquité  qui  en  est  résultée  par  les  autres  pièces,  à  cause  de  la  néces 
les  dévoyer  pour  les  mêmes  motifs  que  nous  avons  exposés  précéden 

La  méthode  suivie  pour  dévoyer  les  arêtiers  d*une  croope  biat 
répure,  est  la  même  que  celle  que  nous  avons  indiquée  la  première,  [ 
Sur  la  ligne  i-x,  perpendiculaire  à  C  D,  on  porte  Â-q  égale  i  Fépi 
que  doit  avoir  le  chevron  d'arêtier  par  le  point  q;  on  trace  une  pan 
la  ligne  d*about  3-4 ,  et  par  le  point  u  où  elle  coupe  la  ligne  d^about 
on  trace  la  ligne  w  u  qui,  comme  précédemment,  est  perpendiculaire i 
et  égale  à  l'épaisseur  donnée  4-^. 

La  seconde  méthode  pour  dévoyer  Tarêlier  au  moyen  d*arcs  de  cerd 
comme  nous  Pavons  dit  page  501,  applicable  au  cas  de  la  croupe  biaise 
fig.  9  Tangle  e  db  égal  à  Parigle  E  D  B  deh  croupe  biaise ,  soit  aussi  ( 
égal  à  Tangle  droit  E  D  B*  ;  ou  point  z  comme  centre  avec  le  rayo 
égal  à  la  moitié  de  Tépaisseur  qu'on  veut  donner  à  Farètier ,  oo  m 
les  points  v,  x,  ayant  fait  d  m!  égal  k  d  v^  d  n'  ei  e  p  égaux  kd  Xy  et 
la  ligne  n'  p  qui  coupe  en  n  la  ligne  de  croupe  db;  on  fait  m  m' égal  à  k 
ligne  n  m  est  égale  à  Tépaisscur  donnée ,  et  perpendiculaire  àc  d;ci 
est  égale  et  parallèle  à  n'  m'  déterminée  comme  si  la  croupe  était  droit* 
vaut  Tangle  e  d  b',  ayant  la  même  ligne  d  c  pour  projection  de  son  an 

La  fig.  6  est  une  projection  verticale  de  la  ferme  de  croupe  so 
plan  parallèle  à  ses  faces  de  parement  et  rabattu  sur  le  plan  de  ïé\ 
après  ravoir  reculé  assez  loin  pour  que  le  poinçon  puisse  trouver  pla 
que  ses  faces  de  parement  répondant  aux  lignes  5-8,  8-7  soient  appart 
Nous  n'y  avons  marqué,  en  lignes  pleines,  que  le  chevron  de  a 
et  le  tirant  6,  pour  laisser  voir  dans  son  entier  Tassemblage  de  ce 
vron  dans  le  poinçon  qui  est  représenté  en  lignes  ponctuées  pour 
quer  sa  place  dans  cette  projection ,  dont  tous  les  points  sont  cons< 
au  moyen  de  verticales  tracées  par  ^es  points  correspondants  de  la  pf 
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lion  horixonlalc.  (ig.  i,  et  de  h.iiitvur  prises  sur  la  (!)(.  Z.  C'est  aiiiii  que  le 
point  F  est  conilrail.  Og.  G,  sur  la  ligne  O  K,  qui  est  nu  niveaj  de  la  Tare 
BOp^ricurc  du  dcmMiranl.  par  rjnlerserlioii  de  celle  ligne  avec  In  ligne  F I' 
parallèle  n  la  ligni!  C  C,  sur  laquelli-  w  IrniiTc  l'aie  du  poinçon  (ig.  «, 
Ijcs  haulcurs  O  G,  O  C  ont  ne  faites  égales  .i  celles  marquées  des 
Rii^mcs  letlrM  sur  l'aie  du  poincnn  (ig.  S.  Tous  les  points  de  l'assem- 
blage du  chevroR  o  sur  le  tirant  sont  construits  de  la  même  manière. 
Ainsi  les  quatre  points  38.  39,  Sd',  38'  de  l'occupalion  sur  te  tirant  iig.  1 . 
sont  renvoyés  par  des  paralItMes  i  F  P  sur  la  ligne  O  K  de  la  fig.  6.  et 
sont  cotés  des  mêmes  nombres.  Les  lignes  tracées  par  ces  points  et  paral- 
lèles i  la  ligne  F  G .  sont  les  projections  des  arMc.i  du  chevron  o.  Toutes 
les  parties  'le  son  assemblage  M  de  son  déjoutcmcnl  sont  aussi  rck-vevs  du 
plan  par  des  «erlicales  parallèles  à  C  O,  qui  rencontrent  lej  projections 
lies  nrëlcs  du  chevron ,  ou  sur  lesquelles  on  porte  h  partir  de  l'horizon- 
talc  O  F  des  hauteurs  prises  sur  la  (ig,  3. 

I.a  Iig.  7  est  la  projection  terticale  du  chevron  d'arâlier  sur  un  plan 
Tcrtical  parallèle  h  celui  qui  contient  l'arête.  Ce  plan  vertical  est  rabattu 
sur  l'épure  et  amené  dam  la  position  où  la  ligne  horizontale  O  D  qui  est 
la  projectiim  de  la  (ace  supérieure  du  coycr,  est  sur  le  prolongement  de  In 
ligne  O  f  de  la  Iig.  i. 

lies  écartcments  O-i,  O  D  des  pieds  de  l'arête  saillante  el  de  l'nreie 
creuse  du  chevron  d'arétîer  sont  pris  au  plan  Iig.  4.  et  les  hauteurs  O  C,  O  G 
sur  fa  fig.  S.  Les  lignes  C-i,  G  D,  qui  marquent  le  rampant  de  l'arê- 
tier sont  parallèles ,  el  les  arêtes  de  la  pièce  de  bois  qui  roriiie  le  che- 
vron d'arêtier  sont  parallèles  aussi  à  ces  lignes,  et  passent  par  les  points  « 
el  10  relevés  de  la  projection  horizontale.  I.e  poinçon  est  relevé  de  la 
projection  horizontale,  et  ses  hauteurs  sont  prises  sur  la  (îg.  3.  Les  chevrons 
d'arêtiers  ou  simplement  ar^f/er*  s'assemblent  entre  les  chevrons  de  croupe 
fil  des  longs  pans  par  ilesdéjoutements;  ils  s'appuient  sur  le  poinçon  paren- 
guenlement;  les  dèjoulements  el  engueulemenls  de  celui  o  sont  marqués 
(ur  la  projection  Tig.  7 ,  et  haches  on  difTércnls  sens  pour  qu'on  puisse  les 
distinguer  lorsqu'ils  sont  conligus;  les  assemblages  des  chevrons  desfernies 
dans  les  poinçons  et  dans  les  tirants  sont  à  tenons  et  mortaises,  sans  emhré- 
vements.  Il  serait  cependant  prudent,  quelque  Taiblcs  que  fussent  les  efforts 
qu'ils  auraient  à  supporter ,  de  leur  en  faire  comme  aiii  arbalétriers  pour 
les  croupus  biaises. 

les  Iig.  9  et  K)  sont  des  coupes  dans  l'arêtier  de  droite  par  des  plans 
perpendiculaires   i  sps  aréli-t.   comme  celle  de   la  fig.    8,  (il.  48.  Rlle» 
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sont  dédailes  de  la  projeclion  verticale  de  l'arêtier,  fig.  7,  el  de  sa  pn^c- 
lion  horizontale,  fig.  4.  Leurs  largeurs,  rapporlécs  à  la  ligne  c  d,  $mk 
prises  sur  le  plan,  et  égales  à  celles  de  Tarétier  par  rapport  à  la  ligne  CD; 
leurs  épaisseurs ,  par  rapport  à  la  ligne  m  n,  sont  prises,  Gg.  7,sorine 
perpendiculaire  quelconque  xx  aux  arêtes.  La  fig.  9  est  poor  le  cas  oè  le 
chevron  est  dclardé  en  dessus  et  creusé  en  dessous,  la  fig*  10  pour  cein  ei 
il  n^est  que  délardé  en  dessus. 

Vu  le  biais  de  la  croupe  et  que  la  ferme  de  croape  est  dans  le  p^ok}09^ 
ment  de  la  ferme  longitudinale  du  comble ,  le  chevron  o  qui  répond  à  h 
ferme  de  croupe  n*est  point  en  bois  carré  ;  il  est  délardé  suivant  la  pos- 
tion  qu*ont  entre  elles  ses  deux  faces  verticales  et  les  deux  faces  qui  wâ 
dans  les  plans  du  toit.  Pour  connaître  la  véritable  forme  de  cette  piètt, 
il  faut  en  construire  une  coupe  perpendiculaire  à  ses  arêtes;  la  fig.  11  ta 
cette  coupe  rabattue  sur  le  plan  de  Tépure.  Par  le  point  SS'  de  la  fig.  6, m 
a  abaissé  une  perpendiculaire  28'-28'  sur  les  arêtes  du  chevron  o.  Cède 
perpendiculaire  est  la  trace  verticale  d*un  plan  perpendicolaire  ao  phi 
de  projection  et  aux  faces  du  chevron ,  et  conséquemmeot  à  ses  arte 
Ce  plan  a  pour  trace  horixontale  la  ligne  s/  passant  par  le  même  point iS*. 
fig.  4.  Elle  est  perpendiculaire  aux  projections  des  arêtes  da  chevron.  Oi 
a  retiré  cette  trace  en  x'y  pour  que  le  rabattement  du  plan  coopiotor 
répure  ne  se  confonde  pas  avec  Toccupation  du  chevron  sur  le  tirant.  Dm 
le  rabattement,  les  intersections  du  plan  coupant  avec  les  faces  verticalesdt 
chevron  ne  quittent  point  ces  laces  et  s'appliquent  sur  leurs  traces  ;  à  partir 
de  la  ligne  x' y,  on  a  donc  porté  s-1,  a-i,  4-3  égales  à  aS'-l,  28'-2,  28'-3,de 
la  fig.  6,  le  point  4  se  trouve  sur  la  trace  même  du  plan  coupant  et  le  pi- 
raHélogramme  1-2-5-4  est  la  coupe  du  chevron  perpendiculaire  à  ses  arêtes. 
Cette  coupe  est  nécessaire  pour  connaître  quel  éqoarrissage  doit  avoir  i) 
pièce  de  bois  qu'on  dclardcra  pour  former  le  chevron  o.  L'épure  fait  foir 
que  cette  pièce  peut  avoir  j*équarrissage  4-2-2-r  ou  Téquarrissage  A-m-^-t'^ 
on  choisit  celui  qui  donne  le  moindre  cube  de  bois  si  ou  emploie  des  pièces 
(le  bois  déjà  débitées,  ou  celui  qui  donne  le  moindre  déchet  s'il  faut  débiler 
le  chevron  dans  une  grosse  pièce. 

A  côte  (les  chevrons  a  et  o,  fig.  5  et  6,  nous  avons  projeté  en  a'  et  «^ 
les  mêmes  chevrons  parallèlement  sur  deux  plans  parallèles  aux  pans  <ks 
toits  auxquels  ils  appartiennent,  et  de  façon  à  mettre  en  évidence  leurs  laces 
de  rintéricur  du  comble,  pour  que  les  coupes  de  leurs  assemblages soieiK 
plus  faciles  à  étudier. 

Ce  que  nous  allons  expliquer  au  sujet  du  chevron  a  s*appliquc  au  chevroflf 
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Les  arUtcs  du  clicvron  dans  la  projection  u'  boni  parallèlt»  »  eullc» 
projciévs  en  a,  R^.  S.  Pour  les  établir  dans  celte  projection ,  il  faat  con- 
struirc  le!i projections  itc  l'aliout  sur  le  tirant,  qui  est  su  plan  fig.  4.  le 
rbombc  lO-ll-ISlS,  et  dont  les  angles  sont  projetés  sur  ks  points  des 
mt^mes  numéro»  de  la  ligne  O  V ,  fig.  I>.  La  ligne  C  U  Ait\a  iniinic  ligure 
est  h  pruji'ctjon  verlicnlc  et  la  véritable  grandeur  de  la  ligne  projetée 
horiioiitalemenl  en  C  E",  fig,  4,  et  sur  laquolle  la  reruic  transversale 
biaise  est  établie  ;  les  angles  de  l'alraut  qu'il  s'agit  de  tracer  sur  la  pro- 
jection a',  doivent  se  trouver  sur  les  perpendiculaires  à  la  ligne  C  U, 
tracées  fig.  ït  par  les  points  10,  Il .  12.  13,  puisque  la  projection  d'  est 
faite  sur  un  plan  parallèle  à  la  ligne  C  U.ou,  ce  qui  esl  lu  im>nie  chose, 
cette  projection  représente  le  chevron  a  de  la  fig.  '.i,  aprâs  que,  l'ayant 
écarté  parallèlement  sans  lui  imprimer  aucun  mouvemunl  dans  le  sens  de  sa 
longueur,  on  lui  a  donné  quartier  pour  mettre  en  dessus  sa  face  précédem- 
inent  tournée  vers  l'intérieur  du  comble.  Ayant  établi  la  ligne  C"  W  pa- 
rallèle et  égntc  h  C  U,  la  ligne  U'  H'  d'about  du  chevron  doit  passer  par  le 
pointa,  dans  lequel  la  ligne  C  f  est  rencontrée  par  la  perpendiculaire  &(/'. 
Pour  tracer  par  le  point  U'  celte  ligne  U'  If,  il  Taut  construire  ,  à  l'aide  dus 
fig.  3  et  4,  l'angle  «'  V  C  que  fait  la  ligne  /f  V  avec  la  ligne  C  U. 

Si  l'on  Tait  tourner  le  plan  du  toit  de  long  paa  autour  de  la  ligne 
d'about  R-\,  lïg.  4,  lu  ligne  A  f.'  lui  étant  perpendiculaire,  le  point  C 
Tiendra  s'appliquer  en  S.  Ce  point  S  s'obtient  en  faisant  R  S,  fig.  4, 
égale  à  fî  C,  fig.  3 ,  et  la  ligne  U  S  est  égale  1  la  ligne  C  £/  de  la  fig.  3. 
On  aurait  pu  également  délernituer  le  point  >¥  en  décrivant  du  point  £'. 
ligi  4 ,  comme  centre ,  un  petit  arc  de  cercle  avec  un  rayon  égal  i  la  li- 
gne t/ Cou  à  la  ligne  U' C  de  la  fig.  ».  Le  triangle  rectangle  .S  A  ii",iig.  4, 
est  la  véritable  figure  du  triangle  projeté  lioriiontalemenl  sur  celui  C  R  E' 
et  sou  angle  .¥  E'H  est  celui  que  les  urétes  du  chevron  a  font  avec  la  ligne 
il'about  £'  4.  Construisant  donc  sur  la  ligne  C  C^  de  la  projection  a',  fig.  S, 
un  triangle  C  V  R'  égal  ou  triangle  S  E'  R,  fig.  4 ,  mais  en  sens  inverse , 
puisqu'il  s'agit  de  représenter  la  face  inrérîcurc  des  chevrons,  l'angle  C  W  H' 
sera  égal  aussi  à  celui  que  Tonl  les  arêtes  du  chevron  avec  la  ligne  d'about. 
Ainsi  les  points  11',  13'  des  angles  de  la  projection  cliercbce  de  l'about, 
sont  aux  intersections  de  la  ligne  R  U'  et  des  perpendiculaires  «baissées 
des  points  1)  et  13,  Cg.  !>,  sur  la  ligne  C  V,  Dans  le  mouvement  qu'on  a 
fait  faire  au  pan  du  grand  comble ,  ]H>ur  couctier  le  triangle  C  E'  R  sur 
l'épure  en  S  E'  R,  fig.  4 ,  la  ligne  de  gorge  E  D  cal  venue  se  projeter  sur 
la  ligne  *  r'  parallèle  à  E'  R ,  sa  distance  â   E  R  s'obtient  en  ababsanl 
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du  poiiil  Ej  fîg.  3,  une  perpendiculaire  E  r  sur  R  C,  el  en  portant  il  rde 
en  Ty  fig.  4 ,  el  de  /ï'  en  t'y  Og.  5 ,  pour  tracer  f*  s'  parallèle  à  iP  C^.  Gel 
ligne  r'  tf'  est  sur  la  projection  a'  la  ligne  de  gorge  de  Taboat  du  chemi 
el  les  points  1(X,  12',  sont  déterminés  par  les  perpendiculaires  abaissées  d 
points  10,  là,  sur  la  ligne  C  If.  Les  points  W ,  \Z' ,  sur  la  ligne  K  V^ 
les  points  ICK,  12',  sur  la  ligne  r*  fly  peuvent  être  déterauués  en  preaa 
la  distance  des  points  11 ,  13,  10, 12,  à  la  ligne  C  jR  du  plan  fig.  4,  po 
les  rapporter  sur  la  projection  a'  à  partir  de  la  ligne  C  iï".  Ces  de 
moyens  se  servent  mutuellement  de  vérification.  I^e  lepon  est  mis  eo  pi 
jeclion  par  des  moyens  analogues  :  chacun  de  ses  poinis  se  iroove  en  mil 
temps  sur  une  perpendiculaire  passant  par  sa  projection  ,  fig.  5,  et  s 
une  parallèle  à  la  ligne  C  B!  tracée  à  une  distance  donnée  par  celle  de 
projection  horixontale  de  ce  point  à  la  ligne  C  i?  de  cette  projectia 
fig.  4.  Ainsi,  par  exemple,  le  point  15'  du  tenon  se  trouve  sur  la  ligne  1$-1 
perpendiculaire  k  C  V ,  passant  par  le  point  15  de  la  projection  vertical 
fig.  SS,  relevé  du  point  15' de  la  projection  horizontale,  fig.  4,  originairane 
déduit  du  même  point  de  la  fig.  3  ;  et  ce  point  15^  est  a  la  distance  ifA%'^ 
la  ligne  C  R,  mesuré  de  9  en  15  perpendiculairement  à  la  ligne  C  i?  de 
projection  horizontale,  fig.  4. 

On  doit  remarquer  que  les  lignes  qui  forment  Textrémité  du  teooa  sa 
parallèles  aux  lignes  de  Tabout  du  chevron  a* ;  que  celles  qui  répondeoti 
gorge  (le  Tassemblagc  sont  parallèles  aux  arêtes  du  chevron ,  et  enfin  qi 
celles  qui  marquent  les  deux  côtés  de  son  about  sont  perpendiculaires  à 
ligne  d*about  ir>13',  ce  qui  est  une  conséquence  de  ce  qu^elles  soutTeri 
cales  et  projetées  dans  deux  points  de  la  même  ligne  d^about  11*13  sur 
projection  horizontale. 

On  détermine  par  le  même  procédé  la  projection  de  Tabout  du  chevroot 
de  son  tenon  et  de  son  dcjoulcment,  pour  son  assemblage  dans  le  poioo 
qui  est  préalablement  relevé  sur  la  projection  verticale,  fig.  IS,  et  déduit  (i 
projections  fig.  5  et  4. 

C*esl  encore  par  les  mêmes  opérations  que  Ton  détermine  en  o',  Gg.  ( 
la  projection  du  chevron  o  sur  le  plan  du  toit ,  en  mettant  en  évideo> 
celle  de  ses  faces  parallèles  au  toit  qui  est  dans  Tintérieur  du  comble.  Ma 
comme  on  n'a  point  ici  de  projection ,  comme  la  fig.  5 ,  qui  donne  pot 
la  croupe  le  profil  du  comble,  ou  ,  ce  qui  est  la  même  chose  ,  Fangle  qi 
son  toit  fait  avec  Thorizon ,  il  tant  prcalablement  construire  cet  angi 
En  conséquence,  ayant  abaissé  du  centre  C  du  poinçon  fig.  4,  une  |k 
pendiculaire  C  Q  sur  la  ligne  3  4  de  la  croupe,  porté  de  C  en  Z  la  bai 
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leur  C  O  (tri»;  fig.  3,  et  tracé  l'hypolénusc  Q  Z,  ic  Ihanglc  Z  Q  C  rcpré- 
Molc  lo  pruQI  de  la  cruu|>e  par  un  plan  vertical  suivant  la  ligne  C  Q,  et 
nlultu  sur  l'épure  en  tournant  autour  île  C  Q.  Kn  [lortaitt  maiiiteiiaot 
de  Q  en  Z",  sur  la  perpendiculaire  C  Q,  l'hypoténuse  Q  Z,  la  nouvelle 
fajpoléiiuse  X  Z'  l'st  la  véritable  graadfur  île  la  ligne  projetée  borlzon- 
talemenl  sur  C  K,  le  triangle  Z'  Q  K  éluiil  le  raballement  sur  l'épure  du 
triangle  qui  est  situé  dans  le  plan  du  luit  et  qui  a  puur  projecliuti  bori- 
aonlale  le  triangle  C  Q  K.  L'angle  Z  K  Z'  est  eeiut  que  la  ligne  de  milieu 
ll«  la  race  supérieure  du  chevruu  de  cruupo  Tait  avec  la  ligne  d'abuul  3-4. 
Il  sert  à  élablir  sur  la  projecliuo  o' ,  lîg.  <j ,  celle  même  ligne  d'aboul.  On 
Iracu  la  ligne  C  K'  parallèle  et  égale  à  C  K,  et  par  conséqueul  à  XZ,  au 
moyen  des  deu»  perpendiculaires  égales  C  C,  K  K'.  l'ar  le  point  K'  on  lait 
«or  la  ligne  C  K-  l'angle  C  K-  L  égal  à  l'angle  3  A'  Z*  du  plan ,  par  le 
aïojeu  de  deux  arcs  de  cercle  égaui  x  jr,  ou  en  consiruisant  eu  sens  rn- 
[verso  lu  triangle  reciangle  Cf  Q'  A',  dont  les  trois  câtés  sont  égaux  sui 
ItOtés  du  triangle  Z  Q  K  ût\a  Og.  4.  Le  reste  de  la  construction  pour  la 
projection  «tes  tenons ,  aboula  et  déjoutcmeiils ,  est  absolument  la  niome 
^ue  pour  la  projection  a'  du  la  lig.  B. 

Les  ciiipanuns  œ,  i  de  la  croupe  o  et  du  long  pan  suivent  la  lui  des 
luMUulogues  ;  ils  Sont  disliibués  comme  dans  la  croupe  droite  par  la  con- 
dition que  les  prolongements  de  leurs  faces  verticales  se  coupent  sur  la 

;ne  C  D  de  la  projection  horitunlnle ,  bg.  (,  en  j  et  /.  lis  participent 
•Il  biais  de  la  croupe ,  et  la  forme  du  la  coupe  perpendiculaire  aux  arêtes 
jde  chacun  se  détermine  par  uno  opération  semblable  A  celle  par  laquelle 
nous  avons  déterminé  la  forme  1-11-3-4,  Gg.  11 ,  du  tlébitlardemcut  du  clie- 
vrvit  de  croupe  u. 

Tour  ne  point  embrouiller  In  Gg.  6,  nous  avons  projeté  l'empauun  le  k 
pan,  Dg.  8.  sur  un  plan  vertical  parallèle  à  ses  faces  verticales,  et  recou- 
ché à  gauche  sur  l'épure .  après  l'avoir  suffisamment  écarté  de  la  projec- 
ilioii  principale. 

Le»  arêtes  de  cet  empanui)  sont  parallèles  à  celles  duchetrono,  lig.ti;clles 
fussent  par  les  points  SI-Qï-SS-Ql  de  la  projection  liorixontale,  et  renvoyés, 
Bur  la  ligne  G  il  qui  représente  le  niveau  de  la  surface  supérieure  des  sa- 
blières, par  les  perpendiculaires  à  celle  ligne  S1-U1,  Bri-SS,  i^-Hi,  t(t-il4. 
li'aboul  d'embrévemenl  est  un  rectangle  vertical  dont  les  cAtés  vertîcaui 
tant  projetés  boriiontaicment  en  Ul  et  fia,  lig.  4,  et  suivant  les  verlJca- 
I  les  Sl-Ur,  62-92',  lig.  8,  dont  la  longueur  est  égale  i  la  quantité  d'cmbrc- 
.  vcmcnt  déterminée.  Le  rhonibe  :>  I -'J  l'-^i'-'ii  est  lj  projection  de  l'about 
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(l*embréf  emenl  dans  la  sablière.  A  l'égard  de  Tassemblage  de  TeoipiM 
dans  le  chevron  d*arélier,  la  projection  dé  son  aboal  et  de  son  teooo  s'oUia 
par  des  verticales  55*l$5%  58-58',  qaî  rencontrent  les  projections  des  aiëc 
et  donnent  pour  la  figure  de  Tabout  de  Teropanon  le  rhorobe  55-59'-58'-S 
tig.  8.  En  portant  la  hauteur  O  C  du  comble  prise  ùg.  5,  de  G,  6g.  8,  ai 
et  projetant  le  point  4  en  Af,  la  ligne  MJH  esilti  projection  de  la  ligne  d*ar 
lier  sur  le  plan  de  la  fig.  8;  les  lignes  55^8,  55'-58,  si  Ton  a  bienopén 
sont  parallèles  à  la  ligne  Af  H. 

Le  rhombe  qui  forme  sur  la  projection  œ  rextrémité  da  tenoa  a  s 
c6tés  parallèles  à  ceux  de  Fabout  d'empanoos  W-W-HS^-liS.  Ses  angles  h 
sur  la  perpendiculaire  tracée  par  les  points  de  leurs  projections  bon» 
laies,  et  les  arêtes  du  tenon,  qui  marquent  son  épaisseur,  abontisseri 
la  ligne  de  gorge  58-58'  de  Tassemblage ,  et  la  partagent  en  trois  pirti 
égales ,  puisque  Tépaisseur  des  tenons  doit  être  égale  an  tiers  de  celk  < 
Tempanon. 

A  gauche  de  la  projection  fig.  8 ,  Fempanon  œ  est  projeté  en  tf'  sv 
plan  du  toit.  Les  opérations  qui  ont  pour  objet  de  mettre  en  projcdii 
son  embrévemeut  dans  la  sablière  et  son  assemblage  dans  rarélier,  » 
exactement  les  mêmes  que  celles  que  nous  avons  décrites  an  sujet  de 
projection  &  de  la  fig.  6.  I^s  arêtes  de  Fempanon,  dans  la  projectioBs 
sont  parallèles  à  celles  de  la  projection  ce,  fig.  8  ,  et  â  celles  da  chem 
dans  la  fig.  6  ;  les  lignes  d'about  et  de  gorge  de  Fembrévement  sor  la  s 
blièrc  sont  également  parallèles  à  celles  construites  Gg.  6;  leur  longue 
est  égale  à  celle  qu'elles  ont  sur  la  projection  horizontale  fig.  4,  ellei 
rencontres  avec  les  arêtes  dans  la  projection  cr^  sont  sur  des  perpenilic 
laires  aux  arêlcs  de  la  projection  œ,  et  passent  par  les  projections d 
mêmes  points.  La  projection  de  Fassemblage  de  ce  même  empanoo  da 
Farètter  s*obtient  aisément  au  moyen  des  perpendiculaires  aux  arêtes  ^ 
sant  par  les  points  de  la  projection  œ,  fig.  8. 

Nous  avons  marqué  sur  la  projection  du  chevron  d*arcticr  h,  fig.  7,  r< 
cupation  5J-5^'-58'-l>8  de  Fempauon  ce,  et  Feutrée  de  la  mortaise.  M 
avons  aussi  projeté  en  h*  le  chevron  d'arêtier  parallèlement  à  lui-mési 
après  lui  avoir  donné  quartier  sur  un  plan  perpendiculaire  au  plan  tci 
cal  passant  par  Farête  du  toit.  Nous  avons  supposé  que  Fempanon  lui 
resté  assemblé  en  œ',  cl  le  tout  a  été  construit  suivant  les  procédés  ^ 
nous  avons  expliqués  au  sujet  des  projections  des  mêmes  pièces  de  la  cm 
droite  pi.  48  et  page  1512, 
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s  Jus  assemblages  dea  cbevruiis  a,  o  n'a  jins  un  grand  inciiiivi-- 
qu'il  s'ajjit  sculemciil  Je  les  mainU-nir  à  leurs  places  sur  les  faecs 
da  poini^ou,  et  qu'ils  n'onl  puinl  uti  grand  elTurt  à  eiercer  sur  les  tirants, 
i  il  n'eu  csl  pas  Je  luùiue  du  biais  daus  les  asseuibUges  il«s  arbalélriura, 
ont  A  souleair  tout  le  poids  des  laits.  Consiili^rant  pour  un  mumenl 
la  pièces  a,  a,  couiinu  dus  arlialciricrs  ,  il  résulte  d'abord  du  biais  de  leur 
potilion  à  t'égarJ  des  faces  du  poinçon,  qu'ils  (enJctil  à  glisser  de  cOlc  cl 
k  tordre  ce  poinçon  sur  son  axe  vertical  O  C.  Quoique  la  pièce  o  considé- 
rée aussi  counie  arbalétrier  tende  i  agir  en  sens  contraire ,  elle  ne  ]icul 
pas  seule  Taire  équilibre  à  l'elTorl  des  deux  premières,  l'our  empêcher  cuUe 
torsion,  il  faut  établir  dans  les  assemblages  des  embrévemenls  qui  les  con- 
vertissent en  assemblages  droits  ;  autrement  la  torsion  Terait  éclater  le  poin- 
tu ou  rompre  les  tenons. 

pi,  !t;s,  est  un  assemblage  de  cette  sorte.  La  projection  huri- 
■ontale  présente  deux  arbalétriers  a,  □',  assemblés  dans  un  poinçon  g.  Ces 
mis  pièces  sont  délardées  suivant  le  biais  de  la  croupe  ;  au-dessus  de  celte 
projection,  l'un  des  arbalétriers,  celui  a'  désasserablé,  est  en  projection 
verticale.  I>c  tenon  csl  terminé  dans  la  projection  verticale  par  le  plan 
^i  a  pour  projection  la  ligne  6-3',  et  pour  projection  horizontale  la  li- 

Deuienibrévemenls  accompagnent  le  tenon  et  lui  servent  d'épaulemciils; 

Us  ne  sont  pas  dans  le  même  plan  ;  leurs  emplacements  sont  Jéterntinés  par 

le  biais  Je  l'assemblage,  leurs  abouts  et  celui  du  tenon  sont  Jans  un  même 

plaUi  projeté  verticalement  sur  la  ligne  6-1  ;  l'about  commun  est  vu,  Jans 

•a  véritable  candeur,  sur  la  projection  horizontale  cjt  l-a-3-10-S-6-7-8. 

IjBi  deux  plans  d'application  des  embrévemenls  entaillés  dans  le  jwinçon 

^^Mft|>rojctés  verticale  oient  sur  les  lignes  3-3',  S-Q,  et  horizontal  émeut  sui- 

^^Kîes  trapèzes  S- 5-10-11,  9-7^8-13.  Ils  sont  vus  de  face  suivant  les  tra- 

H^lM  2'-3-Q-Il,  fy-6-S-li  dans  la  projection   lig.  3,  faite  sur  uu  plan 

V  vertical  perpendiculaire  aux  deux  plans    de  proji'ction  Je  b    lig.  0,  et 

j  l'extrémité  du  tenon  est  Ggurce  par  le  trapèze  S'-S-Q-S'. 

A  l'égard  Je  l'assemblago  Ju  même  arbalétrier  sur  le  tirant,  l'inconvé- 
nient du  biais  est  que  tout  l'elTorl  csl  porté  sur  l'angle  aigu  de  l'nbaut, 
qui  peut  élre  trop  faible  pour  résister,  et  avoir  néanmoins  assez  de  force 
pour  faire  éclater  la  mortaise.  I.a  Gg.  7  de  la  même  pi.  ^S  présente,  sur 
nne  projection  horizontale  du  tirant  t,  l'indication  Je  la  mortaise  avec 
deux  entailles  d'cmbrévenienl  et  une  projection  verticale  du  l'arbah 
délardé  a,  dcsassemblé  pour  faire  voir  le  tenon  el  les  deot  P 
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menu  qui  ne  sont  point  dans  un  même  plan,  mais  bien  dtosdeiipiat 

parallèles. 

Les  hachures  les  plus  noires  marquent  le  fond  de  la  mortaise,  cdksé 
moyenne  intensité  marquent  sa  partie  rampante,  el  les  plus  plies  répooda 
aux  pas  des  embrévements  qui  sont  rectangulaires.  Des  chiffres  iodk^ 
la  correspondance  des  points  des  deux  projections;  Fabout  da  (noaa 
projeté  verticalement  sur  la  ligne  O-O',  ce|ai  de  la  mortaise  qui  doit  le  r 
cevoir  est  projeté  horizontalement  sur  la  ligne  9-10.  La  face  da  Un 
répondant  à  la  gorge  de  Tasscmblage  est  conservée  dans  la  face  inlërieai 
biaise  de  Tarbalétrier,  ce  qui  o*a  aucun  înconTénient  ;  cette  face  o'aja 
à  éprouver  aucun  effort,  les  abouts  d*embréTeraent  projetés  honionUl^ 
ment  sur  les  lignes  7-8,  ll-lâ  et  verticalement  sur  7-7',  11-11'  sont  pnp» 
diculaires  à  la  longueur  du  tirant  el  produisent  le,  même  effet  qv  la 
abouU  ordinaires.  Les  triangles  1-3-5,  4-»-6,  7-8-0,  9-10-11,  llUtt, 
reçoivent  Tapplication  simple  des  parties  planes  de  Tassemblage  de  rali> 
létrier. 

3"  Croupe  biaisey  mr  ferme  droite  ei  etnpanons  dèvertéê. 

L'épure  de  la  planche  50  a  pour  objet  une  croupe  biaise  pour  le  osé 
la  ferme  transversale  sur  laquelle  elle  est  appuyée  est  perpeodicalaireik 
ferme  longitudinale,  comme  cela  se  pratique  le  plus  ordinairemeot  pof 
une  croupe  comprise  dans  le  trapèze  17  18-19-iO,  iig.  8,  pi.  44. 

La  Iig.  6  est  le  pian  de  la  croupe  sur  lequel  les  principales  pièces  deb 
charpente  sont  eu  projection  horizontale;  les  lignes  A  B ,  B  D,  Dl 
sont,  coinnie  dans  Tépure  précédente,  les  traces  des  parois  intérieansès 
murs.  1/angle  B  D  E  est  de  78  degrés,  ou  la  longueur  de  la  ligue  FI 
étant  de  G  mètres,  la  ligne  B'  B  qui  donne  le  biais  est  de  l°*,â8.  Lafig.) 
est  la  projection  verticale  de  la  fenne  transversale  établie  sur  la  ligoeii 
du  plan  perpendiculairement  à  la  ligne  C  h\  sur  laquelle  est  la  {&n»it 
croupe  qui  termine  la  ferme  sous-laite  ou  longitudinale  parallèle  aux  «kfi 
longues  façades  du  bâtiment.  Les  arêtes  de  la  croupe  sont  projetées  hiR- 
zonlalenient  sur  les  lignes  C  3,  C  4,  le  point  C  étant  le  centre  du  \èt 
çon.  Nous  considérons  dans  cette  épure  le  pièces  a  et  o,  comme  desck- 
vrons;  celui  o  est  délardé  à  cause  du  biais  de  la  croupe.  Le  poinoM.^ 
ferme  transversale  et  les  arêtiers  sont  dévoyés  comme  les  épures  pr^ 
cédentes.  La  iig.  7  est  une  projection  de  Tarétier  de  droite  sur  un  pbs 
vertical  parallèle  à  celui  qui  a  pour  trace  la  ligne  C  4.  Cette  projeciis 
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élo  reculée  jusqu'à  la  ligne  l>  4  pour  qu'on  pill  la  coucher  sur  k  plBD  (lu 

ièparc  sans  occusiuiiiier  Je  conrusion  dans  lo  dessin.  Les  détails  des  pru- 
ious  cl  des  assemblages  des  chevrons,  des  poinçons,  des  tiranls  et  des 

Bycrst  wtil  traces  par  les  procédés  que  uous  avons  décrits.  Nous  ne  les 

Épilerotis  point  ici  ;  nous  ferotis  seulement  remarquer  que  les  tenons  des 
Mtnblages  des  cbevroits  a,  a  diiis  le  poinçon,  sont  portés  vers  le  grand 
laible,  atin  il'augmeuier  pour  chacun  la  largeur  de  la  partie  de  son  aboul 

mnprise  enlre  le  leiion  et  le  dcjoutement. 

,  l.es  etnpiacemeuls  des  empanonsde  croupe  sont,  comme  précédemincnt, 
iduitt  de  ceui  des  empauous  des  longs  pans,  espacés  comme  les  cbe- 

OM. 

li'cmpanon  de  long  pan  i  est  droit,  c'esl-à-diro  perpendiculaire  à  ses 
fBfX  d'about  et  de  gorge,  comme  les  cbcvrons  de  long  pan  et  comme 
de  la  lig.  6,  pi.  48.  L'enipanon  de  croupe  correspondant  le  devrait 
délardé  comme  celui  de  la  tig.  4,  pi.-  40.  puisqu'il  est  aussi  parallèle 
Il  cbevron  de  croupe  o;  mais  les  charpentiers  dérogent  parfois  à  la  loi 
)s  bouiologues  pour  économiser  le  travail  et  le  trais,  lors(|u'il  n'en  re- 
pas d'autre  inconTcniciil  qu'un  léger  défaut  d'unirormilc  dans  l'iii- 
irtcur  du  comble,  lis  ne  délardcnl  point  les  empauons  des  croupes  biaises  : 
I  les  établissent  suivant  la  direction  qu'ils  auraient  s'ils  étaient  délardés, 
t  pour  maintenir  leurs  faces  supérieures  dans  le  pl.in  du  toit,  ils  les  dévcr- 
G,  pt.  !)0,  est  l'empanon  déeerté  dont  il  faut  déteriniuer  tes 
rujcctions,  son  pas  à  einbréTenient  sur  les  saliliùres  et  son  asseinblagc 
ftos  le  cbi'vron  d'aiêtier.  Soit  p  r  parallèle  &  C  K,  la  projection  de  la  ligne 
«  milieu  do  la  face  supérieure  de  l'empanon  déversé,  comme  serait  la 
un  empation  délardé.  Ai  l'on  fait  passer  par  celte  ligne  un 
bn  perpendiculaire  au  toit,  ce  plan  est  parallèle  aux  faces  latérales  de 
déversé;  sa  trace  sur  le  ptao  horizontal  des  sablières  est  paral- 
ui  traces  de  ces  mêmes  faces  qu'il  s'agit  de  trouver,  l'ar  l'aie  du 
Binçon  projeté  horizontalement  sur  le  point  C,  on  fait  passer  un  premier 
ba  vertical  perpendiculaire  au  plan  du  toit  de  la  croupe)  en  faisant 
plan  autour  de  sa  trace  horizontale  C  (J  perpendiculaire  â  la 
gne  d'about  3-4,  pour  le  coucher  sur  l'cpurc,  l'aie  du  puiiifou  s'ap- 
C  Z  perpendiculaire  à  C  <^  ;  la  ligne  Q  Z  est  dans  le  piau  ainsi 
iHlcbé,  le  pruiîl  de  la  pente  du  toit.  Supposant  également  par  le  point  /• 
I  second  plan  vertical  parallèle  au  premier,  sa  trace  p  q  est  parallèle 
ti  C.  La  projection  du  point  p  sur  le  premier  plan  vertical  est  en  /■  sur 
ligne  <^>  Z,  puisiiue  le  point  projeté  en  p  est  sur  la  surface  du  toit.  Si  l'on 
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imagine  par  ce  point  p  une  perpendiculaire  aa  plao  do  toit,  cette  li§K 
projetée  sur  le  premier  plan  suivant  P  S;  S  esl  la  projection  da  poioty 
cette  perpendiculaire  perce  le  plan  horizontal  du  dessus  des  sablièics; 
conséquent,  le  plan  perpendiculaire  au  toit  passant  par  la  ligne  de  iiiiliei 
de  Fempanon,  a  pour  trace  horizontale  la  ligne  r  «S'. 

Faisant  maintenant  tourner  le  plan  du  toit  de  croope  projeté  bon 
lalement  suivant  5-C-4  autour  de  la  ligne  d*aboal  5-4  qui  est  sa  tran 
le  plan  horizontal,  la  ligne  Q  Z  s'applique  sur  sa  projection  horiioBUk 
prolongée,  et  le  point  projeté  en  C  vient  en  Z\  Le  toit  de  croope  | 
jetée  suivant  le  triangle  5-C-4,  se  trouve  couché  sur  le  plan  borâi 
dans  sa  véritable  grandeur  Z-Z'-A,  Le  point  projeté  en  p  est  venneo^ 
la  ligne  p'  r  est  la  ligne  de  milieu  de  Fempanon,  dans  la  positiooqa 
a  sur  le  plan  du  toit  3-Z'-4.  Par  le  point  s  pris  sur  la  ligne  p  r  prola 
en  dehors  de  la  ligne  d'about,  on  élève  une  perpendiculaire  sur  la^ 
on  porte  s  %,  jt^  égales  chacune  à  la  moitié  de  répaisseor  du  bois( 
Tempanon  doit  être  fait;  par  les  points  s  et  Xf  on  trace  deux  parai 
s-51,  r-52,  à  la  ligne  p  r;  elles  sont  sur  le  plan  da  toit,  les  arêtes  de  T 
panon  et  les  projections  de  ses  faces  latérales;  la  partie  51,  512  délai 
d*about  comprise  entre  ces  deux  lignes  est  la  ligne  d^about  de  remiMi 
ce  qui  résulte  du  mouvement  de  rotation  qu*on  a  fait  faire  au  plaa  di 
de  croupe  dans  lequel  Tempanon  a  été  entraîné  sans  que  les  arêtes  a 
cessé  de  passer  par  les  points  51,  52.  On  trace,  par  ces  mêmes  poiols 
lignes  51-54,  52-53  parallèles  à  la  trace  horizontale  r  «S^  du  plan  perj 
diculaire  au  toil;  le  quadrilatère  51-52-53-54  esl  le  (>as  de  rcmp 
déversé  sur  le  plan  des  sablières,  ses  quatre  arêtes  parallèles  sont  proji 
sur  les  ligues  51-51',  52-52',  53-53',  54-54',  parallèles  à  p  r.  Pour  m 
Tcmpanon  déverse  en  projeclion  verticale  sur  le  plan  d'arêtier,  onrts 
les  points  51,  52,  53,  54,  sur  Tborizontale  O  D  iïc  la  ûg.  7  qui  e 
projeclion  verticale  de  Tarétier,  et  les  points  51%  52%  55%  54',  sur  les 
jections  verticales  des  arêtes  correspondantes  de  Tarôtier.  Les  mêmes 
méros  indiquent  les  mêmes  points  et  les  mêmes  lignes  dans  les  deoi 
jections. 

L'occupation  de  Tcmpanon  déverse  sur  la  face  verticale  de  rarétiei 
le  rhombc  51'-52'-53'-54%  au  milieu  duquel  est  la  mortaise  1-2-4-5. 
arêtes  de  la  partie  du  tenon  répondant  à  la  gorge  de  Tassemblage  pa 
par  les  points  3,4  de  la  gorge  de  cette  mortaise,  qui  divisent  la  ligue 5: 
de  la  projection  horizontale  et  de  la  projection  verticale  eu  trois  p< 
égales,  et  elles  sont  parallèles  aux  arêtes' de  Fempanon  ;  elles  se  temii 
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I  projection  horiionlalc  en  BS  et  KR  i  la  trace  u  d  du  plan  vertical  qui 
irtago  l'cpaisscur  du  chevron  d'arâtier  en  deux  parties  égales.  [lour  que 
Blononsiles  cmpanons aient  des  deux  cAtés  des  chevrons  d'artlier  la  même 
«igueDr.  Les  dcai  pointa  SS,  It6  de  la  projection  horizontale  sont  renvoyés 
projection  vcrlicale,  lîg.  7,  en  Si  et  B6;  les  lignes  Qlt-57,  !lC-38,  Irn- 
b*  par  les  points  S3 ,  116 ,  paraJIiiles  au  cAlé  Sl'-tlS'  de  l'occupation 
nrquent  la  lungucur  des  tenons  on  projection  verticale.  <^uant  h  l'aboul 
B  Icnon.  vu  qu'il  est  perpendiculaire  é  la  Tace  verticale  ile  l'a  rélier  qui 
SFRibIflgc,  et  qu'il  passe  par  la  ligne  ST-SI,  il  est  projeté  verti- 
sur  cette  ligne.  l'oar  avoir  en  projection  horiiontalc  ses  aréics 
ses  du  SCS  intersections  avec  les  joues  du  tenon  qui  sont  parallèles  aui 
du  dessus  et  du  dessous  de  l'empanon.  il  Tnut  construire  en  projection 
NÛontalc  une  ligne  qui  lui  soit  paralli^le,  par  exemple,  l'intersection  de 
I  face  supi^rieure  de  l'einpanon  avec  le  plan  de  l'about.  Ce  plan  de  l'about 
I  letton  qui  a  pour  trace  sur  la  face  verticale  de  l'arèlicr  la  ligne  Itl'-M' 
lOloDgée  jusqu'en  H,  a  pour  trace  horitonlale  la  ligne  //  J  pvrpendicu- 
i  la  ligne  dO-ic,  trace  ou  projection  de  la  Tace  verticale  de  l'arôlier 
lli  reçoit  l'cmpanon.  Les  points  J  et  Bl'  étant  en  mëiue  temps  dans  le  pian 
p  l'about  et  dans  la  face  supérieure  du  cliuvrun  qui  est  le  plan  du  loti.  In 
gne  J-SV  est  la  projection  horiiontalc  de  leur  inlcrsccliun  à  laquelle  les 
Mes  1-!t8,  9-)i7  de  l'about  du  tenon  doivent  être  paralli-lcs.  Nous  avons  dit 
|M  les  arâtes  passaient  par  les  points  1,  i  qui  partagent  la  ligne  d'about 
i'Si'  en  trois  parties  égales;  te  rhoinbe  Slt-ti6-$8-37  est  la  projection 
iMiicale  de  l'extrémité  du  tenon.  La  coïncidence  des  points  1,  S,  S7.  S8 
^  Il  projection  horizontale  arec  les  points  de  mêmes  numéros  de  la  pru- 
^llon  verticale  sur  les  lignes  perpendiculaires  i  la  ligne  O  D,  est  un  moyen 
■  fértllcation. 

I  a,  lig.  8,  cil  la  projection  de  l'empaaon  déversé  sur  le  plan  du  toit . 
pn  nous  avons  construite  à  part  ;  soit  l'angte  Q-i-Z'  ^gal  A  l'angle  marqué 
|n  mêmes  lettres  au  plan,  lig.  6 ,  Q-i  est  la  ligne  d'about,  i-Z'  est  l'aréle 
te  la  croupe.  Ayant  abaissé  du  point  /*,  lîg.  <i,  oii  la  ligne  C  Q  coupe  la 
ignc  de  gorge  des  assemblages  li  D,  une  perpendiculaire  f  h  sur  Q  Z, 
ta  porto  Qhde  (i  en  A,  lig.  8.  sur  uno  perpendiculaire  à  la  ligne  Q-i.  I.a 
Igné  A  n,  tracée  jiuraUclement  à  Q-i,  est  la  projection  sur  le  plan  du  toit 
k  la  ligne  B  O  de  In  fig.  (i.  On  fuit  i-w  et  4-n',  fig.  8,  égales  1  À-w  el 
I  4-n'  de  la  lig.  6.  l'ar  le  jioint  n'.  on  élève  une  perpendicuLiire  à  ^1-4. 
ta  rencontre  détermine  le  point  n.  projection  du  même  point  de  la  lig.  (î. 
tes  lignes  m-W  et  n-20'.  lig.  K,  parallèles  h  l'arête  \-Z'.  sont  les  prnjer- 
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lions  des  arêtes  de  la  face  verlicale'de  Tarèlier.  On  prend  4-r  et  4^  nki 
côtés  de  Tangle  Q-4-Z%  flg.  8,  égales  aox  mêmes  lignes  prises  sot  Ta^ 
égal  Q'i'Z'  de  la  fig.  6,  et  ta  ligne  r  f/  est,  comme  dans  cette  Ignc  k 
ligne  de  milieu  de  Tempanon  déversé.  Ayant  éleré  dans  Tan  qneleoipi 
ses  points  x  une  perpendiculaire  s  Xp  «t  fait  x  »  et  xx*  coniroe  préoêè» 
ment,  égales  à  la  moitié  de  Tépaisseur  deTempanon,  les  lignes  81-S1',  M. 
parallèles  à  la  ligne  r  j/,  et  passant  par  les  points  s  el  ^,  sont  les  m 
tions  des  faces  perpendiculaires  de  Tempanon.  Le  rfaombe  51'-$2'-WI 
est  sa  portée  ou  son  about  sur  la  face  verticale  do  cherron  atik 
Le  rhombe  1-S-4-3,  qui  occupe  le  tiers  du  milieu,  est  rentrée  de  bw 
taise  ou  la  racine  du  tenon  dont  l'about  se  trace  par  les  points  1,i|r 
rallèlement  à  la  ligne  5r-/;  la  distance  do  point  /  ao  point  4  èâ 
prise  sur  la  fig.  6.  La  position  des  points  tf7,  58,  sur  les  artei 
Tabout  est  déterminée  par  deux  lignes  parallèles  à  la  ligne  i-Z'àtâk 
distances  à  cette  ligne  sont  égales  aux  largeors  des  projections  (te la» 
taise  et  de  ses  joues  sur  la  face  verticale  do  cheTron  d*arètier,  eesaâ 
lignes  56-58,  55-57,  marquent  le  bout  du  tenon.  Son  aboot  est  prqjelé|i 
rautre  rhombe  l-â-57-58. 

A  droite  de  la  fig.  8,  le  même  chevron  est  projeté  en  ca^  sur  oo  piafi^ 
lèle  à  ses  faces  perpendiculaires  au  plan  du  toit,  comme  si  on  lui  aTiilèa 
quartier  pour  mettre  en  évidence  sa  face  de  droite  52-52'-55'-55.  Scsi 
parallèles  au  toit  sont  projetées  sur  les  deux  parallèles  5â>5V,  M 
dont  récartemcrit  est  égal  à  répaisseur  f  h  an  toit  prise  sur  la  fig.l.I< 
points  qui  déterminent  les  formes  du  tenon  sont  renvoyés  de  la  projecût 
par  des  perpendiculaires  sur  les  arêtes  où  ils  doivent  se  trouver;  ibs 
marqués  des  mêmes  numéros.  Il  en  est  de  même  de  Tassemblage  avccb» 
blièrc,  le  pas  simple  est  marqué  sur  les  deux  projections  de  la  figJF 
les  rhombes  51>52-53-54  ;  rcmbrévcmcnt  est  tracé  sur  la  projcctionrf 
deux  verticales  51-6 ,  dâ-J,  perpendiculaires  aux  lignes  51-5i.  ^ 
Le  rhombe  51-5â-c/-6  est  la  projection  de  Tabout  d'embrévement  dtf^ 
sablière,  et  le  rhombe  53-54-6-J  est  la  sole  de  Pempanon  qui  doit  ptf 
sur  le  rampant  de  Tentaille  ou  pas  d'embrcvement  dans  la  sablière.  U 
points  by  d  de  Tabout  sont  renvoyés  sur  la  première  projection  cnbéiif 
des  perpendiculaires.  I/about  de  la  sole  est  distingue  par  desbachsB 
pleines,  vu  qu*il  est  apparent.  La  projection  du  pas  de  reropanon^i^ 
plie  de  hachures  ponctuées. 


CHAPITRK  \1V. 


1°  Croupe  biaiie,  empanoni  ilroj'l». 


La  lîf;.  1 1  CM  un  Tragment  de  In  projoclifln  horiznnlnlc  di:  la  mùmc  crouj»: 
biaîie,  fig.  6,  même  planche,  qui  a  pour  objet  de  fuire  voir  que  lorsqu'il 
n'y  a  pas  nùccMilc  d'établir  la  ferme  de  croupe  dans  la  direction  do  \» 
gntKle  Terme  longitudinale,  on  peut  la  placer  perpendiculaircmcnl  h  \a 
ligne  B  />,  et  les  empanons.  au  lieu  d'être  (lélardcs  ou  dérersés,  peuvent 
Itre  droits  et  rortnés  de  bois  carrés. 

On  pourrait  cnlin  pour  une  croupe  qui  aurait  beaucoup  de  biais,  hisser 
!■  ferme  de  croupe  dans  le  [prolongement  de  la  ferme  longitudinale,  et 

hinmoins  établir  tes  empanons  perpendiculaircmoni  à  la  ligne  d'about. 

in  de  n'f  employer  que  des  bois  carrés  sans  les  déverser  ni  les  délanler. 
S"»!  le  cas  représenté  |>ar  le  croquis.  fi%.  3,  pi.  BS.dRns  lequel  les  projec- 
iont  (les  aies  des  fermes  sont  marquées  en  grosses  lignes,  et  celles  dus  lignes 

milieu  des  chevn>ns  en  lignes  Unes.   Les  cbevrons  de  la  troupe  croisent 

ferme  de  croupe  c  f;  ou  pourrait  aussi,  en  établissant  un  clievron  dc- 

'dé  sur  la  ferme  de  croujic.  y  assembler  en  empanons  une  purtio  di-s 
patres  chevrons  droits  qu'il  couperait.  Nous  prolilons  de  ce  croquis  pour 
^ire  remarquer  que,  si  le  biais  d'une  croupe  était  tel  que  l'angle  h  tombât 
précisément  sur  l'axe  du  la  ferme  transversale  e  6,  le  chevron  de  cette  ferme 
levrait.  sans  cesser  d'en  faire  partie,  être  délardé  de  façon  i  présenter  une 
dans  le  long  pan  et  une  face  duiis  la  croupe  pour  former  l'arête.  Enlln. 
|î  le  biais  de  la  croupe  (ironail  la  position  U  b',  il  n*y  aurait  plus  que  des 
i-fermes  assemblées  dans  le  puini;on  en  c,  savoir  uiio  demi-ferme  de 
pan  c  e;  une  deaii-fermc  de  croupe  c  f;  et  deux  demi-fermes  d'arC- 
liers  c  />',  c  d. 

fi»  A'oue  ilroile  et  empanon  itroil. 

I.a  Hg.  1  de  la  pi.  31  est  une  projcelion  borizorilale  du  nicuil  des  Imii- 
Bcnls  de  la  hg.  8.  pi.  14,  compris  dans  le  rectangle  ponctué  d-10-t1-li 
pt  ligure  dans  son  ensemble.  (îg.  1  cl  'il.  pi.  4f)  ;  les  lignes  t>  A,  D  U  sont 
traces  lioriioniales  des  parois  intérieures  des  murs  qui  forinetil  l'angle 
rentrant  du  la  jonction  des  bâitmenis  ;  elles  sont  au»si  les  lignes  de  gorge 
des  assemblages  des  chef  rnns  sur  les  sablières. 

La  fig.  â  est  le  profil  commun  aux  deux  bdlimenis.  pris  perpendiculaire- 
ment à  Icnr  longueur,  et  projeté  sur  un  plnn  vertical  passant  p:ir  l'axe  du 
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poinçon  suivant  la  ligne  O  E  un  plan  ;  elle  présente  noe  des  ferm»  tm 
▼ersales  des  mêmes  bâtiments.  I^es  haateors  O  C,  O  G  dn  conUe  m 
égales  à  celles  0C,0  G  des  épures  précédentes,  et  les  pentes  des  toits  C4€ 
sont  construites  de  la  manière  que  nous  avons  décrite,  p.  498.  Leilip 
d*aboul  4-9,  4-â,  sur  la  projection  horizontale,  sont  déduites  de  ce  pnl 
t  est  le  tirant  ;  g  est  le  poinçon  ;  a,  a,  sont  les  chevrons  corresponhali; 
Tattage  A  coupé  par  le  plan  vertical  de  projection,  est  figuré  par  le  pal 
gone Ci b  de. 

Dans  la  projection  horizontale,  le  poinçon,  dont  le  centre  est  es  0,  ( 
projeté  suivant  un  carré  2-3-4-5  et  sa  tète  est  terminée  en  pointe  de  i 
mant;  A  f,  fj  f  sont  les  quatre  faîtages  qui^^y  assemblent  sur  sesqM 
faces  à  tenons  et  à  mortaises  traversant  le  poinçon  de  part  en  part;  I 
quatre  tenons  des  faîtages  s'y  joignent  à  onglets,  ainsi  qu'ils  sont  projdài 
plan  ;  les  quatre  noues  hy  h,  hy  h  reçoivent  chacune  une  arête  verticiie^ 
poinçon  à  engueulemeniy  comme  ceux  des  arêtiers;  elles  sont  d^ostéesé 
deux  côtés  également,  ainsi  que  les  faîtages,  poarqa*elles  poissent  aUdoÉ 
le  poinçon. 

Les  arlialétriers  des  fermes  de  noue,  qui  ne  sont  pas  figurés  dus  k 
Gg.  1  et  2  de  la  pi.  tfl,  sont  assemblés  dans  le  poinçon  à  tenons  et  m 
taises  avec  embrévement,  et  la  tète  du  poinçon  doit  avoir,  k  Teodroit  é 
assemblages,  un  cquarrissage  assez  fort  pour  que  les  embréTemeots  trom 
des  surfaces  d*application  perpendiculaires  aux  directions  des  noues  (1). 

I/cpaisscur  du  clicvron  de  noue  est  partagée  en  deux  parties  épk 
dans  la  projection  horizontale  par  la  ligne  de  noue.  Le  pas  de  la  ooiksi 
le  tirant  au  niveau  du  dessus  des  sablières  est  figuré  sur  la  projectiook 
rizontale,  par  le  périmètre  n  D  m  u  i  w  n,  rempli  par  des  hachures poi 
tuées. 

La  fig.  â  comprend  une  projection  verticale  de  la  noue,  en  suppasi 
qu'on  a  fait  tourner  toute  la  ferme  de  noue  autour  de  Taxe  vertical  COi 
poinçon,  jusqu'à  ce  que  le  plan  vertical,  passant  par  Tarète  de  nooe  01 
se  confonde  avec  le  pian  de  projection  verticale  ;  la  ligne  O  D'  ( 
cette  projection  est  faite  égale  à  O  Z>  de  la  projection  horizontale^  et 
ligne  0-4'  égale  à  la  ligne  0-4.  Les  lignes  G  V^C  A'  sont  parallèles;  la  de 
nièrc  est  la  projection  verticale  et  suivant  sa  véritable  grandeur  de  rare 


(i)  Nous  ne  donnons  point  ici  de  détails  du  poin^*on  de  noue,  parce  que  dous  nt^ 
.1(1  snjrt  de  l'c-U'ion  (|ui  est  l'objet  de  la  fig.  i,  pi.  56. 
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im 


«rcasc  de  nousj  l'aulri;  etl  la  projccUoD  <Ie  l'artlc  sailliinlc,  si  le  chcvrrtit 
IS  élè  (lélardÉ  en  dcssoui  ea  môiuc  Icmps  que  l'trèle  du  dessus  n  ité  fouit- 
'  I6e;  les  autres  arêtes  du  tbevroti  de  noue  sonl  mises  en  projeclioti  verli- 
|cale,  en  rapportant  les  points  n,  v?  du  plan  de  la  noue  sur  la  ligne  O  />*  de 
|fa  projccliou  verticale. 

I  f.'arète  dn  poinron  6-5'  de  la  projeclioti  verticale,  flg.  3,  Anm  le  munvc- 
Mmalqu'onafait  faire  i  la  ferme  de  noue,  est  venu  s'appliquer  sur  le  plan 
Verlical  en  S-C,  à  la  dislance  0-S  de  l'axe  du  poinçon. 

La  projection  verticale  des  déjotHetiund  est  faite  au  moyen  de  la  ren- 
contre  des  projections  des  artles  par  les  vcrlicalcs  !iO-30',  21-21'  paJHtil 
par  les  points  âO  et  SI'  de  la  projection  horizontale  ;  on  les  trace  à  la  mime 
distance  de  l'aie  du  poinçon  que  ce«  deux  points  sont  de  sa  diagonale  9-1  ; 
bords  du  déroulement  projetés  sur  les  [Mjnts  80  et  31  do  la  projeelion 
'iiontale,  sont  verticalement  sur  les  lignes  )lO-90',  21-9t'  déjl  Iracéei; 
lignes  qui  les  terminent  en  dessus  et  en  dessous  sont  tracées  par  la  con- 
■idcration  qu'étant  l'une  dans  un  des  plans  intérieurs  du  toit ,  l'autre  dans 
le  plan  extérieur  parallèle,  et  qu'elles  passent  par  le  point  O  de  la  projec- 
tion horizontale ,  leurs  prolongements ,  sur  la  projection  verticale ,  doivent 
isser  par  ks  points  C  et  G  dans  lesquels  l'axe  du  poinçon  est  coupé  par  tel 
lémcs  plans  des  toits;  ce  qui  donne  les  lignes  âO-91 ,  S0'-2I'.  (^uant  ati 
Incé  des  engueulement*  sur  la  projection  verticale  de  la  noue,  .ittcnda  que 
leurs  bords  supérieurs  et  leurs  bords  inférieurs  passent  par  les  points  39,32', 
où  l'sréte  saillante  et  l'aréle  creuse  rencontrent  l'arâte  du  poinçon,  les 
lignes  31-23,  si  l'on  a  0|ii:ré  exactement,  doivent  passer  par  le  point  g. 
jirojection  verticale  des  points  o  des  faîtages  en  projection  horiiontale. 
daDS  lesquels  les  lignes  de  faite  rencontrent  les  faces  du  poinçon;  vu 
Hat  ks  points  S,  31 ,  c,  de  l'un  et  de  l'autre  ttlé  de  U  projection  hori 
lontale,  sont  dans  le  plan  du  toit  auquel  appartient  l'une  ou  l'autre  areie 
Ile  faite. 

A  cAté  de  la  projection  verticale  du  chevron  de  noue  h  se  trouve  une 

conde  projection  h'  de  ce  même  cbeiron  sur  un  plan  parallèle  1  l'aréle 

de  noue  et  perpendiculaire  au  plan  de  la  projccliun  verticale;  le  cbevroii 

de  noue  est  vu  dans  cette  projection  par-dessous,  comme  si  on  lui  avait 

donné  quartier. 

La  largeur  du  chevron  est  prise  sur  la  projection  horiiontale,  et  ses 
points  sont  rentoyiis  de  la  projection  A  par  des  perpendiculaires  aux  ari^tes. 
{irojelés  en  A';  les  dcjoutemenls  sonl  traces  par  les  projections  des  points  30 
!t  se  lur  dei  lignes  qui  concourent  aux  points  (",  G',  projections  des 
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points  Cet  G.  Ces  lignes  sont  parallèles  deux  à  deax,  les  points  il  elS 
cunt  mis  en  projection  sor  les  lignes  21-21%  et  les  poinU  22, 22"  lor 
projection  C  1/  ûe  Tarèle,  les  lignes  21-22  et  les  lignes  21-23'  maiq» 
renguenlement. 

Par  le  point  s  de  la  ligne  horizontale  C  F,  qui  esl  la  projeclioa  k 
licale  des  arêtes  de  faf  lage ,  si  Ton  abaisse  une  perpendiculaire  m  s  su 
ligne  C  Ef'  et  qu*on  prolonge  jasqu*à  cette  ligne  celles  d*eng«ei 
ment  22-21,  les  ligues  9  v  doivent  être  égales  aux  lignes  x  v  de  la  prqjeci 
horisonlale;  par  la  raison  que  les  lignes  2i-21  sont  dans  les  plans  des  (k 
toits  qui  forment  la  noue. 

Par  le  point  E  et  le  point  H  pris,  sur  la  projection  horizontale,  d 
le  prolongement  des  lignes  de  gorge  A  D,  B  Dy  soit  tracée  la  ligne  HEi 
se  trouve  perpendiculaire  à  la  ligne  de  noue  O  D;  soit  fait  dans  la  prof 
tion  verticale  de  la  noue,  O  R'  égal  à  O  /{  et  du  point  R'^  soit  abû 
une  perpendiculaire  B^'  R  sur  la  ligne  de  noue  C  A\  Cette  ligne  eit 
trace  verticale  d*un  plan  perpendiculaire  au  chevron  de  noue,  et  li 
gne  H  E  esisà  trace  horizontale.  Si  Ton  fait  tourner  ce  plan  autour  de  ce 
trace ,  pour  le  coucher  sur  le  plan  horizontal ,  qu^on  fasse  Bpy  Rq  èp 
d  Jt^  j/ ,  R^  q'  ûe  lè^  projection  verticale,  et  qu^on  trace  par  le  point ^ 
lignes  p  H  ^p  E,ei  par  le  point  q  deux  parallèles  ^-1 ,  ^-4 ,  à  ces  de 
lignes,  elles  seront  les  intersections  du  plan  perpendicalaire  au  chevrot 
noue  avec  ks  pians  du  dessus  et  du  dessous  des  deux  toits,  et  la  coope 
chevrou  sera  Thexagone  l-^-p-Z-i-g,  qui  est  rempli  par  des  hachures  pldo 
iNous  avons  tracé  celle  coupe  séparément,  fig.  15,  et  indiqué  parlerecU 
j^\c  1-4-5-6  réquarrissage  de  la  pièce  de  bois  qui  doit  former  le  chevroo 
noue.  Par  une  opération  analogue  on  Irace  sur  la  projection  h'  la  soie 
chevron  de  noue.  On  rapporte  les  points  D'  et  4'  de  la  projection  h  ta 
et  4"  sur  Taréte  de  noue  de  la  projection  h'y  et  Ton  fait  B'  H'y  R  E*  ép 
a  R  II,  R  E  de  la  projection  horizontale.  Les  lignes  /y  E'y  D"  //'  sool 
l>roJcclions  des  lignes  D  E,  D  H  de  là  projection  horizontale;  leurs  p 
iongements  et  les  parallèles  tracées  par  le  point  à"  donnent  la  forme 
la  soie  te  n  ly'  mu  4''  du  chevron  de  noue.  Si  fou  a  exactement  opéi 
les  lignes  qui  joignent  les  poinîs  m,  n  et  les  points  u,  w  sur  la  projecti<« 
sont  perpendiculaires  à  la  ligne  C  D" ,  comme  sur  le  pas  du  chevroB 
noue  dans  la  projeclion  horizontale. 

Nous  avons  projeté  en  /  sur  le  plan  horizontal  un  empaiion  qui  s'app 
par  le  haut  contre  la  face  verticale  du  faltagc,  et  qui  s*asseniblc  à  icfioc 
mot  taise  dans  le  chevron  de  noue;  son  tenon  est  projeté  en  lignes  ^ 
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taées.  Cet  cmpanon  est  projcic  verticalemenl  snr  Ie  tWiMv  «  ^  « 
Og.  S;  son  (enon  esl  mis  en  projection  Tcrticale  pir  les 
avons  expliquées  au  su;rl  des  cmpanons  de  croupe  ;  h 
ncffoir  est  mise  en  projection  verticale  sur  le  chevron  de  tmmt  f^  ta 
iBémes  procédés;  des  hachures  longitudinales  eu  marquent  kfi^.éM 
hachures  biaises  marquent  s.i  joue  visible  i-l  sa  partie  rampante;  le* hMft«. 
TM  sont  dirigées  suivant  le  sens  qu'aurait  le  (îl  du  bois  de  l'empaDan;  HIm 
''ësnt  paralliites  â  une  de  Ses  arêtes  projetée  horizon  ta  I  cri  cnl  Hir  b 
ligne  34-Slf  et  verticalement  sur  le  plan  de  projection  de  la  noue  par  ta 
ligne  S4'-S3'  déterminée  par  le  point  l!!t'  de  l'occupation  de  l'empanon  «l  le 
-point  84',  qui  est,  sur  la  projection  delà  ligne  horizontale  des  Taltagcs,  I*  pro- 
jection verticale  du  point  ttf  de  la  projection  borijonlale,  situé  sur  la  oième 
«rOe. 

Dn  peu  en  dessous  et  sur  la  gauche  de  la  projection  verticale  de  l'empa- 
non,  nous  avons  placé  sa  projection  t'  sur  le  plan  du  toit  (1);  il  se  pri^ 
Mnte,  dans  cette  projection,  comme  si  on  lui  avait  donné  quartier  pou 
sietlre  en  évidence  la  plus  courte  de  ses  deui  Taccs  verticales,  celle  qui  es' 
Il  moins  éloignée  du  poinçon. 

Nous  ne  donnerons  point  de  détail  sur  h  cotislrnction  de  cette  projri*' 
'tioD ,  TU  qu'elle  est  la  même  que  celle  que  nous  avons  donnée  pngc  311 . 
pour  une  projection  semblable  de  l'empanon  de  la  croupe  droite  de  la 
pi.  48. 

La  fig.  5  est  nne  projection  verticale  du  bout  d'une  pièce  de  fattage ,  as- 
semblée dans  le  poinçon  ,  qui  n'est  que  ponctué  .  pour  laisser  à  découvert 
le  tenon.  Nous  avons  tracé  sur  cette  Ggure  le  déjoutement  du  faîtage;  il  est 
rempli  par  des  hachures.  Le  bout  du  tenon  ,  qui  est  coopé  d'onglet ,  est 
li  couvert  de  hachures  ;  les  occupations  des  abouls  du  faîtage,  réduites 
"de  largeur  par  l'effet  des  déjoalcmcnts,  sont  marquées  sur  le  poinçon,  Ilg,  2, 
par  des  verticales  81-31'. 

f  Lorsque,  par  l'effi-l  de  la  distribution  des  chevrons,  les  premiers  empa- 
|rnons  ne  peuvent  pas  trouver,  prés  des  assemblages  des  noues,  l'espace  né- 
fceuaire  à  leur  entier  embrèvemeui  dans  les  sablières,  indépendant  de  ceni 

Î'des  noues,  on  les  tronque  suivant  les  plan;  verticaux  des  noues  contre  !«•• 
quels  ils  doivent  s'appuyer,  comme  on  en  voit  deux  a,  o,  11g.  0,  pi.  &S. 


1 

4 
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6^  Noue  bitUêej  empanan  délardé  mi  empanom  déoerté. 

La  pi.  tfS  coRlieot  Tépure  de  la  noue  biaise  9  comprise  daas  le  qiadri 
tère  15-14-15-16,  fig.  8,  pi.  44,  el  représenlée  dans  son  eoscBible,f| 
et  4,  pK  46. 

Les  nooes  entre  toits  égaux  eo  largeur  et  en  hantenr,  qoelqneiMirï 
gle  des  bâtiments  sor  le  plan,  ne  sont  jamais  dévoyées.  Nous  dooneroai 
exemple  d*une  noue  dévoyée,  au  paragraphe  9  du  présent  chapitre. 

Les  explications  que  nous  ayons  données  sur  répare  de  la  pL  SI  ù 
pliqnent  à  celle-ci,  et  suflBsent  pour  en  exécuter  la  eonstmctioo. Noisio 
bornerons  donc  aux  indications  les  pins  indispensables. 

La  fig.  1  est  le  plan  du  nœud  du  comble  ;  les  lignes  Q  Py  D  B^qâ» 
le  prolongement  Fune  de  Tautre,  sont  les  traces  des  parois  intérieorai 
Tun  des  murs  d*un  bâtiment.  Les  lignes  P  N^  D  A  sont  les  traces  desài 
murs  parallèles  de  Tautre  bâtiment,  qui  forme  nœod  avec  le  prenier.l 
poinçon  O  est  dclardé  suivant  le  biais  ou  Tangle  soos  lequel  les  deuK 
timcnls  se  rencontrent;  et,  comme  ces  deux  bâtiments  sont  égaux  et bi 
geur,  la  projection  du  poinçon  est  une  losange  :  par  la  même  raisoi,lE 
chevrons  de  noue  A,  A,  Ar,  kj  sont  égaux  deux  â  deux ,  c*est>è-dtre  ccnfi 
sont  dans  le  même  alignement;  les  plus  grands,  h,  h,  répondent  à Fa^ 
aigu  j4  D  By  les  plus  courts  k ,  k,  h  Tangle  obtus  Q  P  N.  Les  quatre  6f 
tagcs  Z*^  s'assemblent  dans  le  poinçon  qui  les  soutient  ;  leurs  tenons  se  )^ 
gnent  encore  à  onglets  au  centre  O;  les  chevrons  de  noues ,  et  les  faltif& 
sont  déjouiésy  et  les  arêtes  verticales  du  poinçon  sont  reçues  dansbe^ 
gueulements  des  abouts  des  noues  qui  ne  font  que  s'y  appuyer. 

La  fig.  â  est ,  comme  dans  la  précédente  épure ,  ane  coope  &^ 
dans  Pun  des  bâtiments  par  un  plan  vertical  perpendiculaire  aux  wtt^ 
les  P  A,  D  jéj  et  sur  laquelle  une  ferme  transversale  de  ce  bâtiment cstp 
jetée;  elle  sert  de  type  pour  tous  les  détails  des  fermes  des  noues.  Lik' 
est  une  projection  de  la  ferme  de  noue  de  droite  sur  le  plan  vertical  pis^ 
par  Taréte  creuse  de  la  noue,  qui  a  pour  trace  la  projection  horixooUki 
rareté  de  noue  C  i>  4,  et  quon  a  fait  tourner  autour  de  cette  trace pv 
le  coucher  sur  le  plan  de  Tépure.  La  fig.  4  est  la  projection  de  rautrefo* 
de  noue  d'arêtier  de  gauche  sur  un  plan  vertical  ayant  pour  trace  bor»^ 
taie  la  ligne  O  P,  Les  plans  de  projection  des  noues  ont  été  recolêspsP^ 
lèlement  à  eux-mêmes  pour  qu'en  les  couchant  les  constructions  grapbi^ 
soient  bien  distiiicles. 
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Dans  l'une  cl  l'autre  dca  figures  3  el  4  la  lÉle  du  poinçuri  a  titi.-  iiiisu  en 
|in>jectlori  par  des  verlicalos.  répondant  k  ses  angles  sur  la  projectiun 
boriionuk;  les  hauteurs  O  C,  O  G  ont  élu  prises  dans  la  Kg.  3,  où  elles 
sont  égales  à  celles  marquées  sur  les  puiiiçous  des  épures  précëdciilos.  Sur 
Il  droite  de  la  Qg.  3,  le  chevruu  de  noue  est  mis  ea  prcyeciion  en  A'  lur  uo 
[dan  parallèle  i  ses  arêtes,  et  perpendiculaire  à  celui  de  la  projection  h  du 
cette  Qgurc;  les  dijoutemenU  elenguoulemenlêiOïH  déterminés  par  les  mêmes 
opérations  que  sur  les  planches  précédentes  ;  les  mêmes  lettres  et  les  mêmes 
numéros  désignent  les  mêmes  points,  Kous  avons  marqué  sur  le  plan,  llg.  1 
et  dans  la  lig.  5.  sur  les  projections  h  el  h',  le  tenon  qui  assemble  le  cbcvron 
dans  le  tirant  de  noue. 

Nous  avons  marqué  sur  cette  épure  trois  sortes  d'empanons  :  l'empanon  ' 
•St  droit  et  perpendiculaire  i  l'arête  du  faîtage  O-fUT ,  contre  lequel  il 
•'■ppuie;  il  s'assemble  dans  le  chevron  de  noue.  Cet  erapanon  est  de  la 
ne  espèce  que  celui  Je  la  noue  droite ,  pi.  ii  ,  il  est  projeté  sur  la  fig.  'i 
avec  son  tenon ,  et  la  mortaise  qui  doit  recevoir  ce  tenon  est  marquée  sur 
Itt  chevron  de  noue,  fig.  3,  par  le  rhomhe  tt0-lil-9i->ti3  au  milieu  du 
l'occupation ,  qui  est  bordée  de  petites  hachures.  La  construction  est  In 
mtime  que  celle  décrite  page  S3I.  Pour  marquer  en  lignes  puuctuées,  sur 
la  projection  h'  la  mortaise  qui  doit  recevoir  lu  tenon  de  l'empanon ,  le< 
points  80,  SI,  m,  S3  de  U  projection  A,  fig.  3,  sont  renvoyés  par  des 
perpendiculaires  sur  la  ligne  qui  est  la  projection  île  la  face  dans  laquelle 
la  morUiseest  creusée,  et  par  ces  poiulson  trace  les  lignes  SU-SO',  itl-UI' 
parallèles  à  la  ligne  S4-US,  pour  la  partie  rampante  de  la  mortaise,  et  la 

ine  112-93',  S3-33'  parallèles  k  B6-if7  pour  l'aboni.  Les  lignes  »i-ii3.  HG-BI 

HiDt ,   sur  la  projection  h',  les  projections  des  lignes  du  plan  du  toit, 

'  cAlées  des  mêmes  numéros  sur  la  projection  horizontale,  elles  sont  dê- 

lermiaêes  en  taisant  S1'-54  el  t>7'-S7  de  la  projection  h',  égales  aui  mêmes 

lignes  de  la  projection  horizontale. 

En  te  l'empanon  est  délardé;  deui  de  ses  faces  sont  verticales,  il  est  du 
même  genre  que  l'empanon  délardo  de-  croupe  biaise .  pi.  49  ;  il  n'en  dif- 
fère que  parce  qu'au  lieu  do  s'assembler  par  lu  haut  dans  un  arêtier,  c'est 
par  le  bas  qu'il  s'assemble  dans  une  noue.  Uais  les  procédés  de  conilrnc- 
tions  graphiques  sont  les  même!;  que  ceui  décrits  page  319.  Cet  cmpanon 
en  projection  verticale  avec  son  tenon ,  Hg.  S ,  entre  les  lignes  qui  re- 
«entent  l'épaisseur  du  toit;  la  mortaise  dans  laquelle  il  doit  être  aaMm- 
blé  est  marquée,  lig.  4,  sur  la  face  verticale  de  la  noue. 

liC  troisième  cmpanon  est  projeté  horitonlalcment,  lig.  1,  en 


594  TRAITÉ  DE  L*ART  DE  LA  CHARPENTERIE. 

panon  est  déversé,  par  les  mêmes  raolifs  que  oons  avons  exposés  p.  8Bja 
sujet  de  Tempanon  déversé  de  la  croupe  biaise,  lig.  S,  6,  7,  pi.  Sl,clki 
procédés  graphiques  sont  encore  les  mêmes  qae  ceux  que  aon 
même  page,  sinon  que  pour  construire  en  projecUoo  boriaoBlaleK 
de  Tempanon,  au  lieu  de  faire  tourner  le  plan  da  toit  qai  coBtient  caUtéfÉ- 
seor,  autour  de  la  ligne  d*abont  silr  la  sablière  de  croape,  on  ieUl» 
ner  autour  de  l'arête  ^  /  du  faîtage  contre  laquelle  s^appue  Vaapmm,^ 
qui  lui  sert  de  ligne  d*abont,  pour  le  rendre  horisontai.  Ce  looicMlè 
plan  du  toit  permet  de  raisonner  à  son  égard  comme  o*ll  était  lo  pbiëe|» 
jection  horizontale. 

La  ligne  de  milieu  rp  de  la  face  supérieure  de  fempaiioo,  est  prcôdéib- 
rizontalement  et  tracée  parallèlement  au  faite  do  bàtlmeat,  dont  la  ligae? ( 
représente  un  des  murs.  Du  point  p  on  abaisse  une  perpeodicolaiR^f 
sur  la  ligne  ^  /  du  faîtage  ;  cette  perpendiculaire  est  la  projectioa  hmiaitÉ 
et  la  trace  du  plan  vertical  dans  lequel  se  meut  le  poiot  p  pendant q^oatt 
tourner  le  plan  du  toit  autour  de  Thorisontale  q  /.  Les  points  p,  f  si 
projetés  verticalement  en  p  et  «^  et  la  ligne  p  a  est  la  ▼éritable  gnsiei 
de  la  ligne  projetée  horizontalement  en  p  q;  portant  sa  grandeur  de fcif 
sur  le  plan  horizontal ,  r  p'  est  h  ligne  de  miliea  de  fempanon ,  doit  k 
face  supérieure  est  dans  le  plan  du  toit,  et  lorsqu'il  a  la  position  horisHlik 
dans  laquelle  nous  Tavons  supposé  amené  ;  par  on  point  m  de  cette  lipe 
prolongée,  on  lui  élève  une  perpendiculaire  sur  laquelle  on  porte  ^j^  di; 
égales  à  la  demi-épaisseur  de  Tempanon;  les  parallèles  x  ^7  *  osootie 
projections  des  faces  de  Tempanon,  perpendiculaires  au  toit,  loojom 
maintenu  horizontal,  et  les  points  51,  5â  où  elles  coupent  la  ligne f' 
sont  ceux  autour  desquels  les  deux  aréles  de  la  face  supérieure  de  Teop- 
non  ont  tourné  pour  suivre  le  mouvement  du  toit;  par  conséquent,  co tn- 
çant,  par  les  points  51-5:2,  deux  parallèles  51-61  et  52-62  à  la  ligne  fF^ 
elles  sont  les  projections  horizontales  de  ces  arêtes,  dans  le  plan  da  toit 
revenu  à  sa  place. 

Considérant  de  nouveau  le  plan  du  toit,  dans  la  situation  horixootai: 
qu*on  lui  a  momentanément  donnée,  on  trace  la  ligne  v  u  parallèle àf> 
à  une  dislance  égale  à  «  t>,  fig.  2,  déterminée  par  la  perpendicali« 
abaissée  du  point  /  sur  la  pente  du  toit.  Cette  ligne  u  p,  Gg.  1 ,  est  svt'* 
plan  du  toit,  dans  la  position  horizontale ,  la  projection  de  faréle  infémort 
de  la  face  verlicale  du  faitage,  qui  est  aussi  la  lignedc  gorge  de  la  surfaceifi^ 
plicatiou  des  enipanons  et  chevrons  contre  le  faîtage.  Le  rhombe  51-5ir4 
est  la  figure  de  la  surface  d'application  de  Tempanon  contre  celte  ùfi 
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verticale  du  faîtage,  projelée  sur  le  plan  da  tuil  suppost^  huriïonl.il.  Aba^- 
MDt  iIl-s  points  u  V  des  perpendiculaires  c-S3.  u-SI  sur  li-  ratlagc,  elles  re- 
présentent les  plans  dans  lesquels  ks  points  u,  e  se  meuvent  lorsque  le  plan 
du  toilest  ramené  dans  sa  position  naturelle;  elles  déterminent,  sur  ta  racu 
verticale  du  Tattage  projetée  sur  la  ligne  q  l,  les  points  Q3,  K4  par  lesquels 
passent  les  projections  horiiontalcs  S3-6j  .  54-64  des  arêtes  pnrallèlcs  i  la 
ligne  rp.  I^s  points  61 ,62.63,  61  dans  lesquels  les  arêtes  de  l'empiRon 
rencontrent  la  Tacc  verticale  de  la  noue  projetée  sur  a  w,  renvoyés  sur 
les  arêtes  de  sa  Tace  verticale  a|ipareQle .  Rg.  ^  ,  dounent  les  quatre  points 
des  angles  do  rhombe  61-6^-63-64  qui  marque  l'occupation  de  l'empanoR  dé- 
versé sur  le  chevron  de  noue.  Pour  vérilicr  la  position  des  cùlés  61-tii.6i-€3 
de  cette  occupation,  on  construit  directement  la  trace  d'une  des  Taces  laté- 
rales de  l'cmpanon  sur  la  face  verticale  de  In  noue  ;  l'aréle  82-6:!  de  la  pro- 
jection horizontale ,  fig.  t .  est  prolongée  jusqu'à  la  rencontre  c  de  la  ligne 
d'sbuut  parallèle  à  P  y  prolongée;  le  point  o  est  dans  le  plan  d'une  dos 
faces  de  l'empanon  perpendiculaire  au  toit ,  la  ligne  t^  q  prolongée  est  la 
projection  d'une  perpendiculaire  au  plan  du  loit,  dans  le  point  62;  celte  peiv 
pendiculaire ,  qui  est  dans  la  même  face  latérale  de  l'empanon ,  est  projetée 
verticalement  sur  la  (ig.  3.  suivant  la  ligne  62-e,  elle  perce  le  plan  horiion- 
tal  dans  le  point  e';  ainsi  la  ligne  c-e*  est  sur  le  plan  lioriiontil  la  trace  du 
plan  de  la  face  latérale  de  l'empanon.  (]ette  ligne  coupe  en  J  la  trace  de  In 
face  verticale  du  chevron  de  noue,  qui  reçoit  l'assemblage  :  mettant  le 
poiRt>  en  projection  verticale  en  /,  lig.  4  ,  la  ligne  63-63  prolongée  doit 
pasier  par  ce  point  /,  la  ligne  61-64  lui  est  parallèle.  La  mortaise  est  tracée 
au  milieu  de  l'occupation;  des  hachures  remplissent  sa  projection;  celles 
parallèles  aux  arêtes  de  la  noue  marquent  le  fond ,  les  autres  marquent  une 
joue  apparente  et  la  partie  rampante;  elles  sont  pnrallèles  aux  arêtes  ij 
l'empanon  ;  la  projection  de  l'une  de  ces  aréles  93^i8,  s'obtient  en  renvoyant  1 
le  point  Bâ*  de  la  projection  horizontale,  sur  la  projection  verticale  de  l'a- 
réle  du  Tartage.  l/empaiiun  déverse  est  mis  en  projection  verticale  en  o,  sur  j 
Je  chevron  a,  lîg.  2. 


7*   briller 


I   iIohI   les  faeet   il'astemblage  sont  perpvtuUculairt» 


On  peut  demander  pourquoi  l'on  ne  Tait  point  les  faces  d'assemMagoH 
«les  arêtiers  et  des  noues  qui  reçoivent  les  emp.mons  perpendiculaires  •  I 
plan  du  toit ,  car  il  en  résulterait  des  assemblages  Iwaucoup  plus  lini 


II 
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puifqa'il  o'y  aurait  plus  de  biais  daat  leva  coupes,  d  qv'Ma 

ceux  des  pièees  simplenent  iocltoées  Vunt  swt  ravive.  Les  igaroèk 

pi.  53  sont  rebiives  à  TexaB^o  de  œUe  qaealioii. 

Soient  A  B  D,ab  d,wr\t  plan  fig.  8,  les-  lignes  d^abavt  cl  4epp 
sur  les  sablières  répondant  à  Tangle  d*nn  bAlinieot ;  #  Cia  profectinta 
arête  qui  sépare  m  long  pan  d'an  pan  de  croope  ;  s»  si  répaianr  ft 
arêtier  dévoyée;  m  m%  n  m^,  parallèles  k  B  C  sool  les  profsctieni 
taies  des  arêtes  inférieures  de  l'arêtier. 

Soit  fig.  9  nn  profil  dn  pan  de  croope  couché  sur  la  droite  en 
autour  de  rhoriiontal  O  Dy  qui  est  la  trace  ▼ertieale  du  plan  des 
Soit  enfin,  fig.  â,  l'angle  m  g  h,  une  coupe  dans  le  loil  de  kng  pui 
couché  à  gauche  en  tournant  autour  de  m  g  horisoolale  dans  le  piai  è 
sablières  ;  des  points  m  et  m  abaissant  des  perpendiculaires  sur  ks  paie 
deux  toits ,  elles  seront  projetées  boriiontalemeol  sur  wê  g,  nf$i  verficè 
ment  %nf  mf^^b  q*;  p  fX  q  sont,  en  projection  boriaoutale ,  les  psiÉia 
les  perpendiculaires  percent  les  pans  des  toits;  ces  perpeodiculaifesiaatèi 
les  faces  normales  aux  pans  des  toits;  par  conséquent,  les  lignes  Qt,#i 
sont  les  projections  des  arêtes  supérieures  de  rar6lier ,  deni  les  facefii 
semblages ,  comprises  dans  les  épaisseurs  des  toits ,  scmiI  peipendicsiÉe 
aux  surfaces  de  ces  toits. 

Soient  fig.  1 ,  y#  ^  D,  a  6  <f ,  les  traces  des  angles  des  deux  plans  ditai 
pan  et  des  deux  plans  du  pan  de  croupe,  sur  un  plan  perpendiculaire  à  F» 
tier.  Celte  coupe  est  obtenue  par  ropération  que  nous  ayons  déente  pa§e3f 
et  pi.  48,  pour  une  coupe  semblable  dans  Tarétier  de  la  croupe  droite.  L 
largeur  de  Tarêticr  dans  rinlérieur  du  comble  étant  égale  dans  celle  om? 
à  celle  m  n  de  la  projection  horizontale,  ses  faces  normales  aux  toitsM 
pour  trace  les  lignes  mpy  n  ^^  et  sa  coupe  perpendiculaire  est  représeà 
par  le  pentagone  D  p  mnq;  les  côtés  B  p,  B  q,  répondent  aux  faces  è 
lardées.  Les  angles  B  q  n^  B  p  niy  ûe  cette  coupe,  étant  droits,  lespiêct 
équarries  dans  lesquelles  on  pourrait  Tinscrire  sont  marquées  parles^ 
(Irilalères  ^-1-2-3  et  p-4-î5-6,  qui  présentent  tous  deux,  pour  une  pièceip 
devrait  fournir  rarèlier ,  une  surface  d^équarrissage  plus  grande  que  Cf^ 
du  rectangle  iw-»-7-8 ,  équarrissage  de  la  pièce  qui  suffit  pour  l'arêift 
dont  les  faces  d'assemblages  sont  verticales.  Nous  avons  projeté,  Gg.  iet' 
trois  empanons  assemblés  dans  rarctier  sur  sa  face  normale  à  la  croojx 
en  t  Tempanon  est  droit,  en  o  il  est  délardc,  et  en  œ  il  est  déversé. Noi 
avons  projeté  séparément  ce  dernier  sur  deux  pians  parallèles  à  ses  fice 
on  ©et  en  œ',  fig.  4. 
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bflg.  Ont  la  projection  lioriiontale  d'une  nouo  délardée,  pour  reitUru 
ses  f«crs  normales  aux  plans  des  toits.  La  dg.  S  csl  une  cruu|ie  dans  Tuo 
des  puns  ilu  comble,  a  li  D  ei  a  b  d  sont  sur  le  plan  les  lignes  d'about 
«t  de  goi^e;  £  C  la  ligne  de  noue;  C  le  puin<,'OR;  f  les  faîtages.  Le 
fHÊutnn  iode  la  noue  sur  la  sablière,  étant  construit  comme  nous  l'avons 
déjà  décrit  page  528,  et  pi.  lil,  des  points  m'  h'  où  les  Taces  verticales 
de  la  noue  rencontrent  les  lignes  de  gorge,  |H)itits  par  lesquels  passent  les 
Wttcs  infcrieures  lorsqu'on  délarde  la  noue  en  dessous,  on  abaisse 
des  perpendiculaires  sur  le  plan  d'un  toit;  vu  que  la  noue  n'est  pas 
dévoyée,  il  suOit  d'opérer  d'un  câté.  Une  de  ces  perpendiculaires  est  pro- 
jetée en  b  p^,  Gg.  ;i  ;  le  point  p'  mis  en  projection  horitoulalc  en  p,  sur  la 
projection  m' p  Ac  la  perpendiculaire,  donne  la  position  de  l'aréleP  f  suî- 
ftnt  laquelle  la  face  normale  de  la  iioue  coupe  un  dcS  pans  de  toit;  la 
ligne  Q  H  c«t  l'arclc  pour  l'autre  face  normale. 

La  coupe  u  m  n  w  perpendiculaire  à  la  noue  étant  construite,  lig.  8,  les 
perpendiculaires  abaissées  des  points  m',  h',  sur  les  ligues  B  u,  H  w,  sont 
lea  traces  des  faces  normales,  et  l'heptugune  B  P  m'  m  n  n'  Q  est  la  coupe 
de  la  noue  délardée. 

11  y  a  avantage  sous  le  rapport  de  l'éconumio  du  bois  i  délarder  les 
noues;  puisque,  comme  le  montre  la  fig.  8,  une  pièce  de  l'équarril- 
Mge  m'  m  n  tC  suHît  pour  l'exécuter,  laiulis  qu'il  faut  une  pièce  u  m  n  w 
lorsqu'elle  ne  doit  pas  Être  délardée. 

Il  résulte  un  autre  avantage  du  délardemenl  des  faces  d'assemblage  des 
noues,  c'est  que  les  empanons  sont  mieux  assemblés  ;  d'abord,  parce  qu'ils 
■ont  coupés  carrément,  comme  le  font  voir  les  projections  de  l'enipanon  t, 
et  parce  que  les  faces  délardécs  n'étant  pas  verticales,  mais  se  présentant 
M  dessus,  les  empanons  portent  mieux  sur  leurs  ahottl».  I.'arttier  h  faces 
irassemblage  normales  présente  au  contraire  le  désavantage  que  les  empa- 
nons ne  sont  point  appuyés  contre  ses  faces  et  n'y  sont  soulonus  que  par 
leurs  tenons,  tandis  qu'ils  trouvent  un  nppui  contre  leurs  faces,  quand  elles 
,  aoal  verticales. 


8-  l'a 


;aus  nir  atelier. 


Les  pannes  glisseraient  au  bas  des  combles,  si  cllca  u*étaient  pas  rete- 
nues par  des  obstacles  sur  les  arbalétriers.  Pour  les  charpentes  ordinaires  , 
on  se  contente  de  clouer  sur  cliaque  arbalétrier  et  en  dessous  de  remplace- 
ment  de  chaque  panne  qui  doit  le  croiser,  un  <jonuet  ou    iltatUigiwk . 
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comme  ceox  marqoés  s  soos  les  pannes/;  fig.  4,  pi*  4t«  Lorsque  h  e» 
posilîoD  d*oiie  charpente  et  le  soin  qu'on  doit  apporter  dans  son  tskeém 
commandent  plos  de  solidité,  chaque  panne  fy  fig.  1,  même  plaacke^d 
appuyée  sur  un  tasseau  s  assemblé  dans  Farbalétrier  et  dans  lechemafi 
lui  correspond  ;  on  i^oute  au-dessous  de  ce  tasseao  une  ^mtUi§mÊkété 
reté  Sy  pour  soulager  son  tenon  assemblé  dans  Tarbaléf  rîer. 

IjO  détail  de  cet  assemblage  est  représenté  sur  aoe  pins  grande  éeUk, 
pi.  1(4,  fig.  1  et  6,  et  pi.  55,  flg.  1  et  9.  P  et  /^  pannes  ;  T' et  7^  tasMm; J 
et  R  chantignoles  clouées.  La  solidité  du  tasseaa  T  peat  être  confiiÉ 
par  desembrévements,  comme  dans  la  fig.  2,  pL  54;  la  chaatigmlelci 
aussi  plus  solidement  fixée  par  une  broche  en  fer  rivée  sor  Parbalélrier,* 
par  un  boulon  qui  les  traverse,  et  on  Tempéche  de  glisser  au  moyoïla 
embréfement  maintenu  en  joint  par  un  clou  ou  par  une  vis  k  bois. 

La  fig.  8,  pi.  55  est  une  projection  d*un  arbalétrier  a  et  d*nae  pamf 
de  la  fig.  1,  sur  le  plan  du  toit  couché  sur  la  droite.  Le  cfaevmt 
est  supposé  enlevé,  pour  qu'on  puisse  voir  le  tasseaa  7*  et  la  chai- 
gnole  R.  La  fig.  10,  même  planche,  est  également  la  projection,  snrlephi 
du  toit,  de  l'arbalétrier  a  de  la  ferme,  fig.  9,  du  cfaevron  correspoadttti 
et  de  la  panne  P*j  qui  les  croise  en  passant  entre  eux;  le  tenon  dit» 
seau  Tj  qui  traverse  le  chevron,  est  apparent;  cette  figure  montie  restai 
de  deux  pannes  bout  à  bout  en  fausse  coupe,  et  tenue  par  deux  brockia 
fer  rivées. 

Chaque  cours  de  pannes  règne  de  niveau  sous  tous  les  pans  de  toit  (Ta 
comble. 

Les  pannes  de  deux  pans  de  loils  contigus,  se  joignent  bout  à  boatd» 
le  plan  vertical  passant  par  Taréte  résultant  de  la  rencontre  de  cesdeoipsii- 

Ces  pannes  portent  sur  Tarbalétrier  de  la  ferme  arétière  établie  m 
Taréte,  et  elles  soutiennent  le  chevron  arêtier  chargé  des  eropaiMS' 
Lorsqu'on  façonne  les  faces  supérieures  et  inférieures  de  rarbaléuierd 
du  chevron  de  cette  ferme,  suivant  des  plans  parallèles  aux  deux  pas 
du  comble  qui  forment  Faréte,  les  pannes  trouvent  leurs  chamèrêfi 
toutes  faites;  mais  lorsqu'on  se  borne,  par  économie  de  travail,  iv 
délarder  que  la  face  supérieure  du  chevron  arêtier,  il  faut  entailler» 
face  inférieure  et  la  face  supérieure  de  Tarbalétrier  pour  loger  les  «ko 
bouts  des  pannes,  qui  se  réunissent  sur  la  ferme  arétière.  L*épure  deia 
pi.  54  a  pour  objet  le  tracé  des  entailles  à  faire  pour  le  cas  dBie 
croupe,  et  le  tracé  du  tasseau  qui  doit  supporter  les  bouts  des  (ku 
pannes. 
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1^  Gg.  8  de  cette  ptaocbe  al  te  plan  de  cette  croupe  i  iioui  la  suppoiutia 
droite  :  ce  qui  va  ioxin  l'applique  égalemcDl  à  une  croupe  biaise.  La 
8f ,  1  til  la  projection  verticale  de  la  ferme  Iransvenale  sur  laquelle  !>■ 
croupe  est  établie,  et  la  fig.  6  est  la  projection  verticale  de  ia  Terme  de 
erODpe,  couchée  sur  le  plan  de  l'épure,  après  que  son  horiioiitale  0  Fa  été 
racolée  suflîsamment  sur  la  droite. 

Ces  lignres  sont  construites  suivant  les  proccdi^s  que  nous  avons  précé- 
demment décrits  pour  l'épure  de  la  croupe  droite,  pt.  48  et  page  494.  Nous 
n'avons  point  llguré  d'enrayure  ni  d'cinpanons,  parce  que  ces  parties  de  la 
charpente  de  la  croupe  n'ont  point  do  rapport  atec  l'épure  des  assem- 
blages des  pannes  et  tasseaux  ;  mais  nous  avons  figuré  dans  les  formes  des 
arbalétriers  a,  o,  h,  et  des  clievrons  c,  «,  k,  qui  leur  correspondent ,  pour 
montrer  les  relations  qu'ils  ont  entre  eux,  ce  qui  sali&lait  tut  deux  suppu- 
aîtioiis  que  nous  avons  faites  dans  les  épures  précédenlL-s,  lorsque  nous 
Rvons  regardé  les  mêmes  pièces  comme  représentant  des  chevrons  ou  des 
arMiers  suivant  le  besoin  que  nous  avons  eu  d'éloilier  les  assemblages  des 
uni  et  Ji^s  autres.  Les  chevrons  ont  des  largeur»  moindres  que  celles  deaar- 
iMlitricrs,  parce  qu'ils  ont  de  moindres  ciïorts  i  supporter;  elles  sont  pro- 
portionnelles à  celle  des  arbalciriers. 

Les  pannes  et  tasseaux,  qui  sont  les  objets  prrncipaui  de  l'épuru,  sont 
marques  sur  toutes  les  projections.  Nous  nommerons  faoe  eilerne  d'une 
panne,  celle  sur  laquelle  les  chevrons  sont  appuyés,  et /Vice  interne,  celle 
par  Jaquetlc  cette  panne  est  appuyée  sur  l'arbalétrier. 

Pour  aatisfaire  à  la  loi  des  homologues,  qui  produit  toujours  un  aspect 
■alisfaisanl  dans  les  constructions  en  bois,  les  abouls  des  paimcs  des  deux 

Î  pans  devraient  être  parfaitement  égaui  et  coïncider  dans  tous  leurs  points. 
Il  en  résulterait  que  les  quatrc'arétes  de  la  panne  d'un  des  pans  seraient 
,  csactement  aux  mêmes  nivciux  que  leurs  homologues  de  la  panne  de  Pautre 
pan  ;  mais  il  eu  résulterait  aussi  que  toutes  les  paimos  ne  seraient  point  en 
bois  carrés.  En  supposant,  par  exemple,  que  la  panne  P  du  long  pan  soit 
Aquarrie  suivant  un  carré  m  u  v  n,  fig.  t.  pi.  IS4,  la  panne  P"  de  croupe, 
flg.  6,  serait  débtllardée  suivant  le  rhomhe  m  «  o'  n. 

Des  pannes  ainsi  débillardees  n'auraient  pas  sur  les  arbalétriers  une 
stabilité  aussi  grande  qoe  des  pannes  équarrics  d'équerre.  On  pourrait,  i  la 
vérité,  les  maintenir  dans  leurs  positions  par  des  chintignoles  placées  en 
dessus,  comme  celles  des  pannes  qui  saillent  k  l'extérieur  des  bdtimcnt*. 
fig.  3,  pi.  43;  mais,  uNlfc  leurs  points  d'appui  sur  les  fcrniet,  viles  n'au- 
raient point  iissci  du  force  pour  réjistrr  i  la  pre»ion  des  loin,  cl  rlle' 
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pourraienl  ie  tordra.  Les  cbarpenlien  ont  donc  dû  8*écirter  pmrb 
pannes  delà  loi  des  homologues,  et  établir  comme  r^le  ifieloatals 
pannes  seront  en  bois  èqoams,  en  maintenant  cependant  saiviMh- 
dite  loi  qne  les  arêtes  des  faces  eileroes  colncidâront  dani  €h|K 
conrs  de  pannes,  sans  chercher  à  établir  aocon  rapport  de  paôÉi 
entre  les  antres  arêtes.  Ainsi  les  arêtes  de  la  face  externe  de  la  pnn/ 
de  long  pan  sur  laquelle  posent  les  chevrons  e,  fig.  1,  el  les  arêiaéeli 
face  homologue  de  la  panne  P'  de  croupe  sur  laquelle  posent  les  chenm^ 
fig.  6,  passent  par  les  points  m  et  n,  situés  à  des  hauteurs  cucImié 
égales,  fig.  1  et  6.  Les  deux  autres  arêtes  d*ane  panne  ne  ooiaciài 
pas  avec  les  deux  arêtes  de  Taatre  panne,  elles  ne  sont  assajeUieii» 
cane  autre  condition  que  d'appartenir  à  des  pannes  équarries  siuTMlb 
carrés  m  t»  o  «,  fig.  1,  pour  le  long  pan,  et  m  o  t*  m,  ^fig.  6,  pour  lepaè 
croupe  (1). 

La  fig.  3  est  la  projection  de  la  ferme  d*arétier  sur  le  plan  Tertieil,p 
sant  par  Tarête  projetée  sur  la  ligne  C  D  de  la  projection  lioriiontale;M 
nommerons  ce  plan,  plan  vertical  d'arétimr. 

Les  faces  verticales  de  Tarbalétrier  et  du  cherron  d*arétier  du  côté  kï 
croupe  sont  en  évidence  dans  cette  figure,  et  c^est  sur  elle  et  sur  h  p» 
jection  horiiontale,  qu'on  détermine  ta  forme  des  entailles  qoi  doiveatte 
faites  dans  ces  deux  pièces  pour  le  logement  des  pannes  des  deux  poi 

C'est  ordinairement  sur  les  pans  principaux  qu*on  fait  la  distribitia 
des  pannes ,  et  Ton  donne  à  ces  pannes  un  équarrîssage  carré.  Aios  i 
panne  P  qui  règne  sur  le  long  pan  du  comble,  et  qui  est  vue  parlelM 
ou  en  croupe,  fig.  1,  est  un  carré  m  u  r  n.  L'emplacement  de  celte  pua 
étant  fixé,  celui  m  n  de  la  panne  P*  du  pan  de  croupe  est  déterminé  pr 
les  horizontales  y  m,  w  n^  fig.  6,  tracées  à  même  hauteur  que  lesben- 


(i)  Lorsqu'une  charpente  contribue  à  la  ilécoration  iolérieure  cI'uDe  bâtisse ,  il  est  ptcfc- 
rahle  de  Faire  coïncider  les  arêtes  des  faces  internes  des  pannes,  qui  posent  sur  lesarlfl*- 
iricrs  ;  attendu  qu'elles  sont  plus  apparentes  eo  dedans.  L'usa^  de  faire  coïncider  le«  veto 
«ixlérieurcs  des  pannes,  vient  probablement  de  ce  que  les  anciens  charpentiers  s'euf^ 
à  la  coupe  des  bois,  en  construisant  de  petits  modèles  de  combles  ,  sur  lesqnels  ki ««><=' 
des  faces  externes  des  pannes  se  trouvaient  être  les  plus  apparentes  au  dehon  rafo- 
pos<iibililé  de  voir  Tintcrieur  de  ces  petits  combles.  Nous  avons  conserve  cette  disp*^' 
pour  nous  conformer  à  Tusaf^c.  La  coïncidence  des  arêtes  internes  ne  donne  pas  beii 
des  épures  plus  difficiles  ;  les  procédés  sont  exactement  les  mêmes,  sauf  qu'ils  soot  ^fM*^ 
en  sens  inverse. 


Malea  y  n 
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r  )i  de  la  fig.  1  ,  cl  réquarrissiigc  de  celte  panne  tsl  li'  rvc- 


*  La  panne  de  long  pan  P  cgi  mi»  en  projeclJQii  faariioiiule  en  /'  par  4 
>  perpendiculaires  abaistées  des  poiuls  m,  u,  %,  n,  tut  rhoriiotiUlc  C 

'  prolongée  sur  In  lig.  S,  jusqu'à  la  ligne  C  D,  trace  du  plan  wriical  if'«i 
I    titr  qu'elles  renconlreiil  dans  Ici  points  m,  u,  v,  n.  I^  panne  do  croapef 
I    flg.  6.  est  également  mise  en  projection  boritonlale  en  P'  par  des  pcrpi 
dkulairus  à  la  ligne  O  F  prolongées  jusqu'à  la  mCnie  ligne  C  D,  qu'ai 
I    rencontrent  dans  les  points  in,  o,  i,  «.  Les  points  i»,  n  de  lu  prnjecl^ 

•  bortionlale,  [tar  suile  de  la  conslruclioa,  se  Irouvcnl  apparteuir  aiu  d 
I    pannes,  les  deux  arêtes  de  leurs  Taccs  externes  étant  au  mime  niveau. 

I        Les  points  m  et  n  sont  construits  sur  la  projection  verticale,  fig.  3,  « 
I    en  les  renvoyant,  par  des  verticales 'm,  (n,  ou  pardcsboriiontales/^M,  i 

svr  la  ligne  C  d',  projection  verticale  de  t'aréte  qui  devrait  élre  creni 

I    dans  la  face  inférieure  du  chevron  d'arélicr  ;  les  points  u,  r,  o,  i,  i 

I   jtctiori  horizontale  sont  renvoyôs  de  même  en  h.  e,  o,  i,  en  priyection  t 

licale,  lîg.  3,  sur  la  ligne  C  d,  qui  représente  l'arAle  saillante  de  l'arlial 

I    (rier,  qui  devrait  élre  déUrdé.  Le  rhonihc  mnvn  csl  l'about  do  la  p 

,    de  loiJg  pan,  et  le  rhombc  m  o  in  est  l'atiout  de  la  panne  de  croupe  j  Ci 

deux  abouls  sont  appliques  l'un  contre  l'autre,  dans  leptnu  vertical  d'ai 

lier.  I.es  lignes  m  ti,  m  o,  doivent  être  parallèles  aux  lignes  ne* 

positions  peuvent  être  vérifiées  et  même  consiruites  à  priori  par  la  cotu 

dération  que  l'ase  du  poinçon  étant  la  commune  section  des  plar 

C«ax  des  projections,  Gg.  1,  3  et  6,  les  traces  d'une  surface  normale  d'oi 

panne,  sur  deux  de  ces  trois  plans,  se  rencontrent  au  même  point,  i 

qu'ainsi  les  lignes  O  p',  Ot(,0  'j',  Oj',  de  la  fig.  3,  doivent  élre  égales  « 

lignes  0;>,  Og,  de  la  lig.  1,  et  0:^,0;,  de  la  fig.  6. 

Les  horizoïilales  m-j",  n-w,  fig.  3,  sont  les  projections  verticales  des  d 
arêtes  externes  pour  chacune  des  deux  pannes;  les  horizontales  w- 
sont  les  projections  verticales  des  arêtes  de  la  face  interne  de  la  panna  4 
long  pan,  et  les  lignes  o-)9,  i-SO  sont  les  projections  verticales  des  arifi 
de  la  face  interne  de  la  paime  de  croupe. 

Nous  avons  projeté  sur  la  droite  l'arbalclrier  h,  et  le  chevron  k  d'ai 
eat  h'  et  le  sur  un  plan  perpendiculaire  à  celui  de  la  projcctiou  ,  fig.  3,  | 
rabattu  sur  la  même  projection,  en  tournant  autour  d'une  ligne 
■ui  arêtes  des  pièces  projetées.  Les  Ugnus  qui  figurent  les  arâles  >lc4  p 
jcelions  A' et  Ji,-' sont  [larallèlcs  â  celles  des  projections  Act  i,  cowine/ 
avait  donné  quartier  aux  deux  pièces  pour  mcllre  en  évidence  Ict 
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l'aoe  en  h*  et  le  dessous  de  Taatre  en  k\  La  ligne  €7  /T,  sar  la  proyedii 
h',  et  la  ligne  c''  d%  sur  la  projection  A;'  sont  les  traces  da  plan  vertical  A 
raier,  et,  par  conséquent,  les  projections  des  lignes  qai  représentoir} 
rèle  saillante  de  Tune,  si  elle  était  délardée,  et  Paréle  creuse  de  rnbi 
si  elle  était  refoaillée. 

Les  horiionlales  m-x,  «-17  tracées  par  les  points  fpiy  it,  fig.  t,  déto 
minent  les  projections  1',  S'  des  points  dans  lesquels  les  aréCfes  ttUnai 
la  panne  de  long  pan  rencontrent  Taréte  inférieore  derfa  fiicefertiakè 
chevron  qui  est  du  côté  du  long  pan  ;  ces  deux  points  sont  en  prqfedia 
horizontale  en  1  et  2  sur  les  intersections  des  arêtes  de  la  panne  de  k^ 
pan  et  de  la  ligne  qui  représente  la  ûrCe  verticale  da  cbeyron  dn  cèléi 
cette  panne.  Ils  sont  renvoyés  de  fa  projection  k ,  fig.  5 ,  en  1  etf  nrl 
projection  l^  par  des  perpendiculaires. 

Les  points  S  et  4,  fig.  3,  sont  les  projections  ▼erticales  de  ceax  da 
lesquels  le  bord  supérieur  m  t»  et  le  bord  inférieur  m  s?  de  rabool  si«v< 
percent  la  face  inférieure  du  chevron,  représentée  par  sa  trace  /-80  du 
la  projection  rerticale  de  Farétier.  Ces  deux  points  sont  mis  en  projcdii 
horizontale  et  renvoyés  sur  la  ligne  &*  tf*  de  la  projection  k';  ils  sontoife 
des  naéines  numéros.  Les  lignes  1-3,  8-4  sont,  par  conséquent ,  les  im 
sections  des  deux  faces  normales  de  la  panne  de  long  pan  avec  la  ùeti 
férieure  du  chevron.  Le  prisme  compris  entre  les  bases  triangotiiies 
parallèles  projetées  en  m-1-3,  it-S-4,  horizontalement  et  sur  la  fig.  i'eti 
m-l'-3,  n-2'-4  sur  le  chevron  k  de  la  fig.  3,  et  dont  la  ligne  m  n,  borde 
terne  de  Pabout  m  u  v  n  de  la  panne  de  long  pan,  est  une  des  trois  iré) 
parallèles,  est  la  partie  de  rentaille  à  creuser  en  dessous  du  chevron  d'aï 
tier  pour  loger  le  bout  de  long  pan. 

Nous  trouvons  de  la  même  manière  que  Taulre  partie  de  Tentailk 
creuser  en  dessous  du  chevron,  pour  recevoir  le  bout  de  la  panne  de  croop 
est  le  prisme  triangulaire  dont  les  bases  parallèles  sont  projetées  bonzo 
talement  et  verticalement  suivant  les  triangles  m-l'-5,  n-â'-ô,  et  dootl 
arêtes  sont  parallèles  à  la  même  ligne  m  n,  bord  externe  de  Faboutde 
panne  de  croupe. 

Par  des  constructions  du  même  genre,  on  détermine  les  formes  dcse 
tailles  à  faire  sur  les  arêtes  supérieures  de  Tarbalétrier  d*arétier,  pom 
appuyer  les  pannes.  La  partie  t#  r  de  la  ligne  C  d  suivant  laquelle  Part 
Ictrier  devrait  être  délardé  pour  former  Taréle,  est  le  bord  interne  de  I 
bout  f/i  i#  r  n  de  la  panne  de  long  pan.  Les  lignes  ti-17,  v-lS  sont  les  prof 
lions  de  ses  aréles  internes;  elles  percent  dans  les  points  projetés  en  7  et 
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e  verlitale  de  l'arbalélrier  du  cAtc  du  long  pan.  l.x  hcv  iiil<rrne  de 
panne  coupe  la  Tace  verlicale  de  l'arbaklricr  suîr«n[  la  ligFie  7t1.  les 
es  nunnalcs  de  celle  panne  coupeni  la  même  face  de  rarhniélrier 
TBRl  les  ligues  7-9, 8-10  parallèles  aux  cAtés  m  «,  n  cde  l'aliout  m  wrn, 
squeik's  soni  le;  inlcrsecUoris  de  deux  plans  parallèles  par  un  Imisième. 
Les  lignes  9-h,  10-c.  sonl  les  traces  des  Faces  normales  de  U  mâine 
ine  sur  la  face  suiiéiieure  de  l'arbalétrier;  les  triangles  m-T-O.  r-S-IO 
i(  les  bases  parallèles  du  prisme  qui  marque  la  runiic  de  renlaillu  qui 
'e  Taile  sur  l'arcle  de  l'arbalétrier,  du  calé  du  long  pan.  pour  appuyer 
le  de  long  pan.  Nous  trouions  de  la  même  matirère  pour  la  pnrlie  o  i 
l'arête  qui  devrait  eirc  délurdèe.  que  les  triangles  o-l  1-13,  o\-i-\\  sonl 
projccliuns  des  bases  parallèles  du  prisme  qui  marque  la  Terme  de 
itaille  à  Taire  sur  l'autre  arête  de  l'arbalétrier  du  cote  de  la  croupe,  pour 
[tuyer  la  panne  de  croupe. 

Les  charpentiers  prérèrent  souvent  eiéculer  certaines  coupes  tur  trait, 
■lût  que  par  le  procédé  général  du  piqui  du  boiM,  notamment  lorsque 
procédé  donne  lieu  â  quelques  difficultés  pour  l'établissement  des  pièces 
r  ligne  ou  qu'il  présente  quelque  ctiame  d'inexactitude  ;  c'est  le  cas  des 
ilailles  sur  les  arbalétriers  et  sur  les  chevrons  d'arélicrs,  qu'il  est  difficile 
tUblir  sur  un  éielun  en  mémo  temps  que  les  pannes.  La  description  que 
iQS  venons  de  faire  dos  formes  de  ces  entailles,  suffirait  s'il  ne  s'agissait 
le  de  l'élude  sur  le  papier  ;  mais  la  position  des  lignes  qui  marquent  le 
icé  n'est  pas  assci  exactement  déterminée  pour  servir  k  une  coupe  sur 
lit,  vu  qu'elle  résulte  (te  projections  successives  et  de  points  trop  rap- 
ochit.  Dans  la  construction  des  épures  de  charpenterie,  et  surtout  dans 
Ile  des  cleloiis,  plus  que  dans  toute  autre  application  de  la  géométrie 
•criptive,  U  position  d'une  ligne  n'est  regardée  comme  exacte,  qu'au - 
nt  qu'elle  est  déterminée  par  des  points  cunslruits  directement  et  tr*s- 
«rtés  afin  que  les  erreurs  fort  minimes  qu'on  peut  faire  sur  sa  direction, 
lissent  être  rcgaritées  comme  nulles  sur  la  petite  pnrtic  de  celte  ligne  dont 
I  a  twsuin.  Il  convient  donc  d'établir  dans  les  épures  les  constructions  gra- 
liqucsqui  remplissent  le  mieux  ces  conditions,  pour  appliquer  atiiétctons, 
II)  d  obtouir  la  plus  grande  perfection  possible  dans  lu  coupe  »ur  mil. 
Il  est  aisé  de  reconnillie  que  les  lignes  mj-,  mi,  tn  q  et  les  lignes  n  le, 
q,  np  battues  sur  l'élclon,  ne  suffiraient  pas  pour  relever  avec  exactiliidc 
trtcé  des  enuill»  sur  la  face  de  l'arbalétrier,  et  sur  la  lace  du  chevron, 
tes  in  /('  et  en  k',  et  qu'on  n'obtiendra  la  précisioji  requise  qu'en  con 
misant  dts  lignes  de  ces  entailles  directement  sur  ses  faCïS.  Suppo 


94i 


TRAITÉ  DE  L'ART  DE  LA  CHARPENT£RIE. 


qu*il  s*agî8se  d*tbord  de  tracer  sor  la  face  du  cherroa,  imt  cal'. la 
lignes  m*1y  m-V,  qui  son!  les  projections  aar  eelle  face  des.aréics  cran, 
des  entailles  dans  lesquelles  les  arêtes  externes  des  pannes  paisaal  pak 
point  m  doivent  être  logées*  Oa  suppose  que  le  f^n  horiiontal  paai 
par  ces  arêtes  sert  momentanément  de  plan  de  projection  horisonlalen 
la  fig.  $  ;  la  ligne  m  x,  fig*  3,  est  la  trace  ferticale  de  ce  plan.  Par  no  pÉt 
quelconque,  50^,  de  la  ligne  C'  d^',  représentant  Taréte  qui  demt  te 
creusée  dans  le  dessous  du  chevron ,  on  mène  un  plan  perpeodicabiRi 
cette  arêle  ;  sa  trace  verticale  est  la  ligne  50^-50  ;  elle  coope  le  pha  h» 
sontal  au  point  50.  Portant  la  distance  j^-KO  de  C  en  BO,  fig.  IS,  anrlil^ 
d*arètier,  et  élevant  par  le  point  50  une  perpendicalaire  à  cette  ligie,dk 
est  la  trace  horizontale  du  plan  perpendiculaire  à  Taréte  creuse  4a  cb 
vron.  Cette  trace  coupe  les  arêtes  des  pannes,  passant  par  le  point  n,  ém 
les  points  51,  52.  Les  distances  50-51,  50-58»  à  la  trace  do  planicrfiri 
d*arétier,  fig.  5,  sont  portées  sur  la  projection  k^  de  W  en  tfl  et  en  liSi 
la  trace  du  plan  perpendiculaire  à  Taréte  creuse  dn  chevroo ,  Ici  fà 
51  et  52  sont  les  projections  des  points  des  mêmes  numéros  delà i^i 
sur  la  face  inférieure  du  chevron  projeté  en  1^  ;  conséqnemmeot  ks  las 
m  51,  m-52  sont  les  projections  sur  cette  foce  des  arêtes  des  panocs  paaMi 
par  le  point  m,  et  les  lignes  m-1,  m-V  sont  les  parties  de  ces  aréUffi 
pénèlrent  dans  le  chevron;  les  lignes  fi-2,  w-â'  sont  parallèles  anlipsl 
fii-5i2,  m-51  et  peuvent  être  construites  de  la  même  manière. 

Les  lignes  ti-7,  o-ll  et  leurs  parallèles  t?-8,  »-lâ ,  peuvent  élre  » 
struiles  sur  la  face  de  rarbalétrier  apparente  en  if,  en  opérant  encore  deb 
même  manière  pour  les  points  u,  o,  v,  t.  Toutes  ces  lignes  répondent  « 
fonds  des  entailles. 

Pour  tracer  maintenant  rentrée  de  chaque  entaille  sur  la  face  sopém 
de  rarbalétrier  non  délardé  projeté  en  h\  et  sur  la  face  inférieure  à 
chevron  projeté  en  Ar',  on  opère  par  un  moyen  semblable.  Supposons^'! 
s'agisse  d'abord  de  tracer  sur  la  projection  k"  les  lignes  2-4,  2^-6;  lesptii^ 
4  et  6  se  trouvant  déterminés  par  leur  renvoi  de  la  projection  verticà 
lig.  3,  ces  lignes  sont  les  traces  des  faces  normales  des  deux  pannes  svi 
face  inférieure  du  chevron  apparente  en  k" ;  opérant  premièrement  povt 
ligne  2'-(5;  la  trace  verticale  »  t,  fig.  G,  de  la  face  normale  infcricwe* 
la  panne  de  croupe  prolongée ,  donne  par  sa  rencontre  avec  rhoriiooUk 
F  O  aussi  prolongée,  le  point  30,  qui  appartient  â  la  trace  51-52* 
cette  face,  sur  le  plan  horizontal,  fig.  5.  La  ligne  de  gorge  âO^Smèff 
ligure,  perpendiculaire  à  C  />,  est  la  trace  horiaontale  de  la  face  iofèrif»' 
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jdu  chevron  ;  les  deux  traces  iO-32  et  31-3ii  se  coupent  dins  le  point  33, 
r^ul  apparlienl  i  la  coirimune  scclioti  de  la  face  normale  inrérieurc  de  In 
iBanae  de  croupe  e(  de  la  faci^  inforicare  du  chevron  ;  le  point  i'  e&l  auui 
un  point  de  cette  intersection ,  \a  ligne  ï'-33  est  par  coniéquenl  sa  pro- 
|tction  horixontale.  ),a  trace  iOZi,  fig.  S,  est  dans  le  plan  de  la  Tace 
inférieure  du  chevron,  c'est  la  ligne  20'-52' perpendiculaire  à  e"  d"  sur 
la  race  inférieure  du  chevron,  projetée  en  k",  lig.  S,  portant  donc  de  ïU' 
•D  33'  la  longueur  de  20-39  prise  sur  la  projection  horizontale,  lig,  5,  la 
jgne  i'-Zi'-  donne  sur  cette  mâme  face  k"  la  position  de  la  ligne  î'-d. 

A  l'égnrd  du  tr:icé  de  la  ligne  â-1  sur  U  face  i.',  attendu  que  l'espace 
Manque  sur  l'êpurc  pour  construire  un  point  de  cette  ligne  sur  lu  prolongo- 
nenlde  celle  S0'-33',  nn  a  eu  recours  à  un  plan  horizontal  auiiliaire.  Soient, 
ig,  1 ,  l'horizontale  40-41 ,  et  lîg.  3  le  prolongement  40-43  de  la  même 
boriionlalc .  les  traces  verticales  du  plan  lioriiontal  auxiliaire,  dont  nous 
Knons  de  parler.  I<3  trace  de  la  face  normale  de  la  panne  de  long  pan  ,  sur 
M  plan  horizontal,  est  la  ligne  43-44 ,  fig.  S  ;  la  trace  de  la  face  inférieure 
In  chevron,  sur  le  même  plan,  est  la  ligne  43-44,  perpendiculaire  à  la 
ligne  d'arêtier;  te  point  43  s'obtient  eu  faisant  C-13  sur  la  flg.  tf ,  égale 
k  la  distance  40-43  de  la  lig.  ô.  Nous  remarquons,  comme  moyen  de  vé- 
pificalioa ,  que  le  point  43  de  la  lig.  3  doit  Être  verticalerncnl  au-dessous 
Su  point  41  de  la  fîg.  1  .  dans  lequel  la  trace  verticale  du  plan  horitonlal 
Ruxiiiaire  coupe  la  projection  verticale  33-34,  de  la  ligne  qui  est  l'inter- 
tKlion  An  plan  vertical  d'at-èliBr  avec  la  face  inférieure  du  chevron  d'a- 
ilier. 

Le  point  44  est ,  sur  le  plan  auxiliaire ,  l'intersection  des  traces  de  U 
hce  inférieure  de  la  panne  et  de  la  face  inférieure  du  chevron,  et  le  point  8 
iUnt  la  projection  d'uu  point  commun  à  ces  deux  faces,  la  ligne  3-44  est 
U  projection  de  l'intersection  de  ces  mimes  faces  sur  le  plan  horiionial 
Miiiliaire. 

I  Par  le  point  43  de  la  Qg.  3,  traçant  une  perpendiculaire  à  la  ligne  c"  rf" 
Rar  la  face  ;f  du  chevron ,  clic  est  la  même  ligne  que  celle  cotée  49-44. 
Dg-  S;  portant  cette  longueur  43-44,  de  4^  en  44',  fig.  3;  3-44'  esl  la 
ligne  dont  le  Irait  3-4  fait  partie.  On  construit  de  même  les  traits  1-3,  l'-S, 
qui  sont  d'ailleurs  paralkles  aux  traits  3-4,  3'-6,  que  nous  venons  de  dé- 
terminer. 

On  couslrnil  encore  de  même  les  traits  «-9,  e-tO,  o-13,  >-l  4  sur  la  face  A- 

de  l'arbalétrier.  Lorsque  le  chevron  est  placé  au-dessus  de  l'arhalctricr  ; 

cet  traits  sont  parallèles  à  ceai  que  nous  venons  de  tracer.  Dans  l'épure , 

TittiT*  ni:  i*  cnA«»'rTtRix    t.  i  ^ 
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les  traiU  marqués  sur  la  face  A'  de  Tarbalétrier  font,  eo  seos  infcnem 
la  ligne  C  I>j  des  angles  égaux  à  ceux  qoe  les  traits  marqués  sur  la  £ni: 
font  avec  la  ligne  C'  d!*. 

Le  tasseau  d*arétier  T  est  assemblé  à  tenons  et  mortaises  dans  faièà- 
trier  et  dans  le  chevron  immédiatement  au-dessus  des  entailles  qai  dml 
recevoir  les  bouts  des  pannes;  il  a  la  même  épaisseur  que  le  chefnM;9 
face  supérieure  est  taillée  suivant  les  deux  rhombes  2-4-«-16,  â'-ft^-tt, 
pour  recevoir  les  parties  des  faces  normales  inférieures  des  deux  pans. 
comprises  entre  Tarbalélrier  et  le  chevron ,  qui  ne  sont  pas  copgàs 
dans  les  entailles  ;  ces  deux  rhombes  sont  raccordés  par  un  plaa  niti- 
cal  6-4-f-t  qui  est  dans  le  plan  veriical  d'arêiier,  suivant  lequel  les 
s'aboutent. 

La  fig.  4  montre  séparément  le  tasseau  sous  trois  aspects  :  en  ri  il 
projeté  comme  dans  la  fig.  3  ;  en  7^  il  est  vu  par  le  bout  qui  s'j 
sur  la  face  supérieure  de  Tarbalétrier;  les  mortaises  de  ses  assembhfi 
sont  marquées  sur  les  projections  icf  el  h';  en  T*'  il  est  vu  par-dosoissi 
la  face  par  laquelle  il  s'appuie  sur  la  chantignole.  Ces  trois  projedioKt 
correspondent  par  des  perpendiculaires ,  et  les  mêmes  numéros  àéàptà 
les  mêmes  points  que  ceux  projetés  fig.  3. 

liorsqu'on  déli^de  la  face  supérieure  de  l'arbalétrier,  et  qu'on  creMthl 
face  inférieure  du  chevron  d'arêtier,  il  est  nécessaire  de  laisser  une^j 
non  délardée  et  une  partie  non  creusée,  pour  recevoir  la  chantignole < 
les  assemblages  du  tasseau,  qui  conserve  la  forme  qu^il  aurait  si  rons'àii 
borné  à  de  simples  entailles. 

Le  bout  de  chaque  panne  de  croupe  et  de  long  pan  ne  porte  pas» 
toute  répaisseur  de  Tarbalétricr  d^arélier  et  du  tasseau,  puisque,  cosa 
nous  Tavons  vu,  on  les  fait  abouler  dans  le  plan  vertical  d'arêtier; et 
portent  seulement  sur  la  portion  de  cette  épaisseur  qui  répond  ao  ^ 
dont  elles  font  partie,  el  du  côté  de  la  croupe  la  portée  est  ordinaireas 
très-étroite.  Quoique  les  lattis  ou  les  planchers  qui  forment  la  6oâe  à 
comble  de  croupe,  en  s'atlacbant  sur  le  chevron  d^arétier  qui  IfVfi 
commun,  réunissent  les  pans  de  toits  conligus,  pour  maintenir  les  puas 
en  joint  d'about  sur  rarbalclricr  et  le  tasseau ,  il  est  convenable  àt  ^ 
lier  Tune  à  l'autre  par  une  ou  deux  bandes  de  fer  pliées  sur  leurs  faceso- 
ternes  et  internes  et  boulonnées.  Nous  donnons  un  détail  de  celte  fentf 
au  chapitre  de  l'emploi  du  fer,  tome  II. 

I/cntaille  qu'on  fait  sous  le  chevron  d'arêtier,  pour  loger  le  boatds 
pannes  qui  s'aboutent  dans  le  plan  vertical  d'arêtier,  e&l  un  travail <k if 
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jétion  peu  utile;  on  peut  s'en  dispenser  en  recepant  Ifs  boiiU  des  pHnnm 
i|nj  devratrnl  entrer  ilann  celle  rntnille .  suiTunt  le  plan  inclini^  de  la  hce 
inrériciirc  iJu  chevron ,  qui  porte  alors  à  plal  sur  les  nouveaux  ^ilinuls  des 
pannes  résullant  de  ce  reccpagv.  Les  lasseaux  ne  changent  pas  de  Tonne . 
et  l'on  peut  ■'enkinenl  lier  les  pannes  par  des  bandes  de  fer. 

On  peut  assurer  la  portée  des  pannes  sur  tes  arbalétriers  et  1rs  tasseaux  , 
i;n  Ici  croisant  par  entailles  i  mi'hois  suivant  un  plan  horizontal  établi  A 
noilié  de  l'épaisseur  di?  la  panne  la  plus  Torte  qu'on  Tari  passer  en  dessous. 
Nous  avons  représenté  isolément,  fig.  1  el  4.  pi.  SK,  cel  assemblage  entre 
tes  deui  pannes  de  la  croupe,  qui  Tail  l'objet  de  la  pi.  tSI.  La  fig.  4  est  la 
projection  horiionlale  des  deux  pannes  />  et  /",  lournéc  de  façon  qu'elle 
rorreFpoiid  exactement  au-dessous  de  la  Bg.  1  .  qui  est  la  projection  des 
deux  mêmes  pannes  sur  un  plan  vertical  ajrant  pour  trace  horiiontale  la 
ligne  ^  It.  lig.  4.  el  qui  est  perpendiculaire  au  plan  vertical  d'arélier 
pusunt  par  la  ligne  d'arâle  projelëc  sur  C  D.  Nous  ne  décrirons  point  les 
Opérations  par  lesquelles  on  parvient  à  ces  projections,  attendu  qu'elhs 
^nt  Tort  simples  ;  nous  nous  bornerons  i  indiquer  ce  que  représentent  les 
diverses  parties  de  ces  projections. 

P  panne  de  long  pan  ;  /*'  panne  de  croupe.  La  partie  m  n  de  la  projec* 
lion  (te  l'arcte  C  D  est  le  cùlé  commun  des  abouts  des  deux  pannes  el  de 
U  coïncidence  de  leurs  faces  externes.  Celle  ligne  est  égalemenl  marquée 
M  M  et  m'  n'  sur  les  ligures  de  la  pi.  !ti.  Le  rbombe  V'irm-n  est  la  coupe  de 
la  panne  ilc  long  pan  P  prolongée,  par  le  plan  du  dessous  des  chevrons  de 
croupe,  Le  rliombc  3-4-m-ii  est  la  coupe  de  la  panne  P'  do  croupe  pro- 
longée par  le  plan  du  dessous  des  chevrons  du  long  pan,  la  ligne  S-U-T, en 
projection  verticale,  et  le  rectangle  lf-6-7-9,  en  projection  borixonta le, 
sont  les  projections  du  point  boriiontat  de  l'enlaille  i  mi-bois.  Les  Irapétes 
hachés  î-S-6-n,  7-4-«i-6,  sont  les  bouts  des  pannes  dans  les  plans  du 
4let«ous  des  chvvrons  des  deux  pans ,  après  que  l'assemblage  est  cfTeclué. 
Le  trapèze  4-7-9-10  est  une  joue  de  l'entaille  dans  la  panne  P;  10-m-4  est 
l'onglel  de  recouvrement  de  l'arëtc  a  m  de  lo  panne  P  sur  la  face  normale 
supf'rieurc  de  la  panne  P-. 

Le  trapèze  S-ll-i'-O  est  la  joue  de  1 
gleide  recouvrement  de  l'aréle  fi  i  s 
panne  P. 

On  pourrait  supprimer  ces  espèces  d'onglets,  en   les  coupant  par  de* 
L.  passant  par  les  lignes  4-1(1,  K-fl;  et  même,  pourM^i 
pourrai!   prolonger  la  joue  de   l'entaille  suivant  I 


taille  de  la  panne  P",  formant  nn- 
I  la  face  normale  inférieure  de  la 
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10-12-4;  mais  il  vaut  mieux,  pour  que  Tassemblage  soit  oooiplel,ka 
serfer. 

Le  tasseau  ue  subit  point.  d*autre  changenieot  dans  sa  coope,  sÎMia  ^ 
]a  face  sur  laquelle  il  reçoit  la  pauue  P  s'étend  sor  toute  sod  épaine 
La  ferrure  dont  nous  avons  parlé  plus  haut  est  applicable  aux  paono  < 
taillées;  on  peut  aussi  les  traverser  par  un  boulon  Terlical  dans  le  mli 
du  joint. 

9<*  Pannes  et  taueaux  sur  noue, 

Jjà  pi.  B5  a  pour  objet  Tépure  de  la  coupe  des  pannes  et  des  tasseaux < 
les  soutiennent  sur  les  arbalétriers  des  fermes  de  noues. 

La  fig.  1  est  la  projection  verticale  de  la  partie  inférieure  d^one  fèr 
transversale  du  comble  établi  sur  Taile  de  bâtiment  dont  le  murDi 
plan  est  une  des  façades.  La  fig.  9,  couchée  à  droite  sur  le  plan  de  Tépi 
est  une  projection  de  la  partie  correspondante  d^une  ferme  transversale 
comble  de  Taile  de  Tautre  bâtiment  dont  le  mur,  marqué  D  F  su  plan, 
une  façade. 

La  figure  8  est  la  projection  horizontale  de  la  partie  inférieure  corre^ 
dante  de  la  ferme  de  noue  C  Ddes  deux  combles. 

La  fig.  5  est  la  projection  de  la  même  partie  de  cette  ferme  de  noae, 
un  plan  parallèle  au  plan  vertical  qui  contient  Tarôte  creuse  de  noue,  et i 
nous  nommons  plan  vertical  de  noue» 

Les  combles  sont  supposés  de  mémos  hauteurs ,  mais  les  bâtiments  é) 
de  largeurs  dififérenles ,  comme  dans  la  fig.  7,  pi.  51 ,  la  noue  est  défO] 
On  dévoie  une  noue,  comme  un  arêtier.  La  fig.  4,  même  planche,  rtf 
sente  Topéralion  pour  dévoyer  la  noue  de  la  fig.  7  ,  résultant  de  bàliiK 
qui  ne  se  rencontrent  pas  à  angle  droit. 

La  noue  C  />  de  notre  épure  est  dévoyée,  vu  qu'elle  ne  fait  pas  des  an 
égaux  avec  les  façades  des  deux  bâtiments.  Nous  avons  supposé,  daos  c 
cpure,  comme  dans  la  précédente,  que  chaque  ferme  est  pourvue  d*uQ 
balétrier  distinct  du  chevron.  Les  pannes  sont  en  bois  carrés  sur  les  d 
pans  ;  elles  sont  aboutées  dans  le  plan  vertical  de  noue  y  comme  celles 
rétier  le  sont  dans  le  plan  vertical  d'arêtier;  les  arêtes  de  leurs  (aces 
ternes  passent  par  les  points  m  n.  L*inégalité  d'inclinaison  des  combi^ 
forcé,  comme  dans  Tépure  des  pannes  de  croupe ,  de  s*écarter  de  la  kH 
homologues. 
Les  entailles  pour  le  logement  des  bouts  des  pannes  dans  Tarbalétrif 
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le  chevron  de  noae ,  ne  diffèrent  de  celles  faites  dans  TartM^étrier  et  le 
chevron  d*arétier,  qo*en  ce  qu'elles  sont  dites  en  sens  inverse,  c'est-à-dire 
qae  celles  da  dessus  de  rarbalétrier  de  noue  sont  creusées,  an  lieu  d*étre 
faites  en  délardemenls,  et  que  celles  du  dessous  do  chevron  sont  faites  en 
délardements,  au  lieu  d'être  creusées.  Les  constructions  graphiques  sont 
les  mêmes  que  celles  décrites  pour  Tépure  précédente ,  et  les  mêmes  let- 
tres désignent ,  sur  leurs  deux  épures ,  les  mêmes  lignes  de  construction. 
Nous  nous  bornerons  donc  à  signaler,  sous  forme  de  légende,  les  principales 
opérations. 

Par  le  point  C  de  la  projection  horiiontale,  on  suppose  une  verticale  pro- 
jeté en  O  C  sur  les  autres  projections,  fig.  1,  5,  9  ;  elle  sert  d*aie  de  repère 
et  remplace  Taxe  du  poinçon  commun  aux  fermes  de  noue ,  que  retendue 
de  répure  n*a  pas  pu  comprendre. 

Le  carré  P,  fig.  1,  est  la  coupe  de  la  panne  du  grand  comble,  c*est-à-dire 
du  comble  le  plus  large.  Le  carré  P',  fig.  9 ,  est  la  coupe  de  la  panne  du 
eomble  le  plus  étroit. 

Le  rhombe  muvn^  fig. 5, est Tabout  de  la  panne  P  du  comble  le  plus 
large  dans  le  plan  vertical  de  noue;  le  rhombe  m  o  i  m  est  Tabout  de  la 
panne  P*  du  comble  le  moins  large,  dans  le  même  plan  vertical  ;  les  points 
m  et  fi  de  ces  deux  abouts  coïncident  et  sont  à  même  hauteur  sur  les  trois 
projections  verticales,  fig.  1,  5  et  9  (1).  Les  hauteurs  0,p^O  q  de  la  fig.  5 
sont  égales  aux  hauteurs  marquées  des  mêmes  lettres ,  fig.  1.  IjCS  hau- 
teurs O  g,  Ojy  de  la  même  fig.  3  sont  égales  à  celles  marquées  aussi  des 
mêmes  lettres,  fig.  9. 

Les  triangles  ffi-1-3,  fi-S-4  sont  les  bases  parallèles  du  prisme  suivant 
lequel  une  des  entailles  doit  être  faite  sur  Tarête  du  chevron  de  noue  du 
grand  comble,  pour  recevoir  la  panne  P.  Les  triangles  m-1-5,  f»-2-6,  sont 
les  bases  de  Tautre  prisme  suivant  lequel  la  seconde  entaille  doit  être 
faite  sur  Tarête  du  chevron  du  côté  du  petit  comble,  pour  recevoir  la 
panne  P'. 

Les  triangles  «-7-11,  r-8-12,  sont  les  bases  du  prisme  marquant  la  partie 
de  Tentaille  qui  doit  être  creusée  sur  la  face  supérieure  de  Parbalétrier,  pour 
recevoir  la  panne  P  du  grand  comble,  et  les  triangles  0-9-15,  /-10-14$ont 
les  bases  du  prisme  qui  forme  la  seconde  partie  de  rentaille  sur  Tarbalétrier 
qui  doit  recevoir  la  panne  /"  du  petit  comble. 


(i)  La  note  de  la  page  54o  est  applicable  aux  abouts  des  pannc^t  de  noue»- 
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I^s  lignes  o-9,  f»-7,  fig.  5,  sont  les  logenienls  des  arêtes  horiieotAf  i 
périeures  des  faces  internes  des  pannes.  La  ligne  o-19  est  la  trace  di  |é 
horîiontal  qui  contient  Taréte  de  la  panne  P*  passani  par  le  poiat  o.  1 
ligne  tfO-Bl,  ûg«  8,  est  dans  le  plan  horizontal  une  perpendicolaire  aapi 
vertical  de  noue.  Cette  ligne  passe  par  le  point  50  de  rhorisontal  o-19  di 
ûg.  5;  elle  est  projetée  sur  ^'  par  la  ligne  ttO-SSC  perpendiculaire  lia li|i 
de  noue  C  I/.Xa  ligne  WW^  fig.  3,  est  égale  à  50-51  de  la  fig.8.1 
ligne  0-51'  est  la  direction  du  trait  o-9. 

Le  point  60  de  la  ligne  vd-Uj  fig.  3,  étant  rapporté  sur  la  ligne  de  noaeCJ 
fig.  8.  La  ligne  60-61  est  reportée  sur  la  projection  h'  de  SO'  en  81  ;  la  1^ 
tt-ttl  est  la  direction  du  trait  «-7.  Les  lignes  »-10,  f^-8•  sont  parallèles  a 
lignes  0-9,  «-7. 

7-11,  9-13,  sont  sur  projection  h*  y  les  traces  des  faces  normales  sop 
rienres  des  pannes ,  sur  la  face  aussi  supérieure  de  Tarbalétrier  de  on 
J^es  lignes  40-41  sont  dans  les  trois  projections  Terticales,  fig.  1,  S  et 
les  traces  d*un  plan  horizontal  auxiliaire,  m-43,  fig.  1  est  la  trâce  de 
face  supérieure  de  la  panne  P.  43-44 ,  fig.  8 ,  est  la  trace  borizonlale  de 
même  face  sur  le  pian  auxiliaire,  m-30,  fig.  9  est  la  trace  Tcrticalede 
face  supérieure  de  la  panne  P*.  30-32  est  la  trace  horisontale  de  la  a» 
face  sur  le  pian  auxiliaire.  39-41,  fig.  1  est  la  projection  verticale  de  la 
gue  tracée  sur  la  face  supérieure  de  Parbalétrier  par  le  plan  vertical  de  doi 
Le  point  iSO  est  la  projeclion  horizontale  du  point  41  dans  lequel  celle  li^ 
rencoiilre  le  plan  auxiliaire.  La  ligne  32-44,  passant  par  le  point  50,  ^ 
trace  horizonlaie  de  la  face  supérieure  de  l'arbalétrier  sur  le  même  p. 
auxiliaire.  Les  points  32  et  44  sont  les  intersections  des  traces  horizooti 
des  faces  supérieures  des  pannes  et  de  Tarbalétrier  sur  le  plan  auiiliaii 
Les  lignes  52-9,  44-7  sont  les  projections  horizontales  ,  sur  le  même  f* 
des  directions  des  lignes  7-11,9-15.  La  distance  C-50,  prise  sur  la  ligue  C 
iig.  8,  est  reportée  de  40  en  41,  fig.  3,  sur  la  trace  du  plan  horizontal  aoi 
liaire.  La  ligne  32-44  de  la  figure  8  passe  par  le  point  41  de  la  ûg. 
et  est  perpendiculaire  au  plan  vertical  de  noue;  elle  est  couchée  enôâ 
sur  la  projection  /*';  ses  parties  42'-32,  42'-44  sont  égales  aux  pari 
30-32  ,  30-44,  de  la  fig.  8.  Les  lignes  7-32,  9-44  sont  les  dircctiouii 
traces  7,11,  9-13,  des  faces  des  pannes  sur  la  face  de  rarbalêlrier; 
iraces  8-12 ,  10-44 ,  leur  sont  paraiièles.  Les  lignes  m-l  ,  m-1',  to-3,  » 
et  leurs  parallèles  n-i,  n-2',  »-4 ,  n-6,  de  la  projection  k' ,  peuvent c 
vonstruiles  de  la  même  manière;  elles  font ,  d'ailleurs  ,  avec  la  ligoec 
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^  dei  angles  égaai,  mais  inverses  de  ceai  que  font  leurs  correspondantes  a?ec 

^   la  Kgne  C  Lf^  sur  la  projection  V. 

P  On  peut  assujettir  le  joint  d*atK)at  des  pannes,  dans  le  plan  vertical  de 
Booe,  par  des  bandes  de  fer ,  pliées  et  twulonnées  sur  leors  faces  internes, 
comme  noos  Tafons  déjà  indiqué  pour  les  pannes  qui  s*aboutent  sur  un 
arêtier.  On  peut  aussi  se  dispenser  de  creuser  la  face  supérieure  de  Farba- 
lélrier  de  noue ,  en  coupant  les  bouts  des  pannes  suivant  le  plan  de  cette 
face.  On  peut  enOn  croiser  les  pannes  dans  leurs  joints  de  noue ,  et  left 
assembler  par  entailles  i  mi-bois,  comme  nous  l'afons  indiqué  pour  le  joint 
des  pannes  sur  Tarétier. 
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CHAPITRE  XV. 

IZiCUTlOlf   Bl  LA  CHAAPEIITB   D*UN    COMBLE. 


Les  déUîlf  qoe  noas  avons  donnés  tu  chapitre  IX ,  IroQveBt  km  ifj 
cation  dans  la  constraclion  des  élelons  et  dans  rétablissement  des  bob 
lignes,  pour  Teiécution  d*an  comble.  Noos  nous  bornerons ,  dans  ce  c 
pitre,  aox  eiplications  Indispensables  pour  rintelligeoce  des  figoRsr 
ti?es  à  cette  partie  du  travail  des  charpentiers. 

La  flg.  1  de  la  pi.  M  est  la  représentation  sar  réchelle  da  {g  de  rHk 
des  sablières,  et  des  enrayores  d^ane  cronpe  droite,  et  de  deox  des  se 
de  deux  combles,  qoi  ont  fait  Tobjet  des  épares,  pL  48  et  51,  e( 
sont  comprises  dans  les  rectangles  ponctués  1-8-3-4,  9-10-11-12, 6g. 
pi.  44. 

La  ûg.  1  de  la  pi.  42  est  la  projection  Terticale  d^uoe  des  fermes  tn 
versales  des  deux  combles;  les  fermes  de  cronpe,  d*arètiers  et  de  noue! 
sont  déduites,  comme  nous  Pavons  expliqué,  au  chapitre  précédeoi, 
traitant  des  épures. 

Les  épaisseurs  des  murs  sont  marquées,  Gg.  1,  pi.  56,  par  des  lig 
parallèles  accompagnées  de  hachures.  La  ligne  brisée  1-2-3-4-5-6^' 
contourne  les  angles  saillants  et  rentrants  que  font  les  murs  des  bâlimci 
marque  les  parois  extérieures  de  ces  murs,  et  le  bord  extérieur  des 
hlières  b, 

La  ligne  brisée  l'-â'-3'-4'-5'-6'  est  Tabout  des  chevrons  a. 

V^'yA"\i"&'  marque  la  ligne  de  gorge  des  assemblages  ou  psi 
chevrons  sur  les  sablières,  et  en  même  temps  le  bord  intérieur  de  ces 
blières. 

l'".2'".3'".i'".5'"^'"  est  la  ligne  d'about  des  jambes  de  force  s  sur 
tirants;  et  l"".2""-3""-4""-5""-d""  est  la  ligne  d'about  des  arbalétrien A 
les  entrails. 
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K.^:. 


La  ligne  7-8  cl  la  iigae  brisée  9-10-11-li  soiil  les  ligaes  de  milieu  du 
oottn  de  liemcs  horizontales  y  assemblées  dans  les  cntriils. 

Le  carré  C  tsi  la  projection  du  poinçon  de  cronpe  ;  le  carré  C  est  In  pm- 
jeclion  du  jMjiueoii  de  noue  (1);  C-5.  C-4,  C-â,  C-3  sont  les  projections, 
aar  l'élelon  d'enrayure,  des  arêtes  saillantes  de  croupe  et  des  arfiles  creuses 
des  noues.  Un  a  Tait  en  J  l'opéralion  qui  a  pour  objet  de  déTOyer  les 
jambes  de  force,  les  arbalétriers  et  les  cayers ,  alln  de  marquer  sur  l'ëtelo» 
b  ligne  de  milieu  c  J  de  cbaqae  coyer  qui  doit  servir  k  son  éiablissetnciil 
dans  la  composition  du  l'enrayurc.  En  B  se  trouve  également  l'opération 
faite  pour  dévoyer  le  chevron  d'arêtier,  afin  de  rapporter  sur  ses  Taccs 
de  dessus  et  de  dessous  les  lignes  d'arêtes  saillantes  et  d'arêtes  renlranles 
qui  doivent  être  délardêes  et  creusées ,  et  tracer  sur  l'êteluii  en  projection 
boriiontale  les  déjoutements  et  engueulements  contre  le  poinçon  C,  qui 
doivent  être  reuvoyés  en  (irojcctions  verticales  sur  les  ételoDS  des  fermes, 

•b.«. 

C-S,  C'-K  sont  aussi  les  lignes  de  milieu  des  tirants  ou  coyers  de  iiouen, 
qni  ne  sont  pas  dévoyés,  vu  que  les  deux  comblas  sont  do  mémm  lar- 
fcurs. 

Les  épaisseurs  des  chevrons  des  noues  sont  marquées  pris  du  poin- 
çon C,  pour  tracer  les  déjoutements  et  engueulements,  et  les  rapporter  sur 
rételon  des  Termes  de  noues. 

13-14  est  la  li);iio  do  milieu  du  tirant  de  la  Terme  transTcrsalc ,  com- 
binée dans  la  croupe  et  dévoyée  de  la  ligne  13' -14',  qui  passe  par  le  centre 
da  poinçon,  projection  de  l'angle  Iricdre  ou  sommet  delà  croupe;  3-llt, 
jHS,  tl-lti  sont  les  lignes  de  milieu  des  Termes  transversales  contignSsaDi 
noues;  C'17  est  la  ligne  de  milieu  du  tirant  de  croupe;  18-SO,  19-30,  sont 
les  lignes  de  milieu  des  goussets  de  l'enrayure  de  croupe,  parallèles  aux 
diagonales  17-13,  17-14  ou  aui  arêtes  C-4,  C-3;  MH-W,  \9'-iW  sont  les 
ligues  de  milieu  des  mêmes  goussets,  quand  on  veut  qu'ils  Tassent  des 


(i)  1ji  Kg.  11,  pi.  5s  ■•!  unr  pmJMtiaB  wrtirtli-.nt  U  %,  n  iine  pfi'io 

tblugu  ut  «■  urtui  uii  enEiuuInOKaU  d»  obcvnuii  dm  Mat»  i  plu  lut 
4'uili'H  hm  prn«iHl<tui»ire««mpl«B«""i"ii»  -lo» no»», f*" 
il«>  •rhïliUricr.  ilonl  oo  'oit  I»  cml.rinBunW  rc  la>  >- 
■pparentct.  Lo  corpt  du  peiafon  h>  prslBngv  par  J*-  ' 
«air  In  utcmblogn  ri»  Itnw.  Il  pcul ,  ibi»  la  f«f<t 
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angles  égaux  a?ec  les  tirants  dans  lesquels  ils  doÎTent  être  asKakKi; 
28-50,  29-30  sont  les  lignes  de  milieu  des  goussets  de  TeDrayure  des  bmb, 
lorsque  les  tirants  des  fermes  contigués  sont  liés  par  des  liemes  dans  ks 
plans  Terticaux  des  fermes  sous-falte;  ces  goossels  ont  pour  objet  de  m- 
coarcir  les  tirants  des  fermes  des  noues  et  de  les  convertir  en  C03fefs,  pm 
y  employer  des  bois  moins  longs.  31-32  ligne  de  miliea  des  goussets  qi'« 
peut  établir  entre  les  tirants  des  fermes  transTersales  cootigaês  afis  et 
réduire  les  coyers  des  noues  i  des  semelles ,  qui  posent  sur  les  angles  èi 
murs,  pour  recevoir  les  assemblages  des  jambes  de  force  des  fenncsiB 
noues;  disposition  qui  n*a  nul  inconvénient  sons  le  rapport  delasofidilei 
vu  que  les  murs  forment  des  contre-forts  plus  résistants  qu*il  ne  bat  p« 
rapport  à  la  poussée  des  fermes  des  noues  privées  de  tirants.  Cette  dispM* 
tion  est  représentée  en  projection  verticale,  fig.  5,  pi.  59. 

Lorsqu*on  ne  fait  pas  régner  un  cours  de  liernes  suivant  les  ligues  7-t, 
9-10,  11-12,  pour  lier  tous  les  entraitsdes  deux  combles,  il  est  indisp» 
sable  d^établir  dans  Tenrayure  de  noue ,  k  la  hauteur  des  entraits  et  oojfeR 
d^enlraits,  un  cours  particulier  de  liernes  horizontales,  dont  les  lips 
40-41,  41-42,  42-43,  etc.,  sont  les  lignes  de  milieu.  Trois  de  ces  liemes  sut 
ponctuées.  Ces  liernes  doivent  être  liées  par  des  goussets  établis  sor  ia 
lignes  44-43. 

Les  traits  ramènerets,  tracés  sur  Tételon,  pour  les  repères  des  tinslsel 
coyers  qui  doivent  être  établis  sur  les  ételons  des  fermes  après  Tavoir  é 
sur  ceux  des  enrayurcs,  sout  marqués  du  signe  x  d^usage. 

La  ûg.  10  de  la  planche  39  représente  sur  Téchelle  du  ^  Fételon  dess^ 
blières  et  des  enrayurcs  d*uuc  croupe  biaise  et  des  noues  biaises  qui  s^ 
comprises  dans  le  irapèze  3-6-7-8  et  le  carré  13-14-15-16,  fig.  8,  pi.  4M 
dont  les  épures  ont  été  le  sujet  des  planches  49  et  3â. 

Cet  élelon  ue  diiïère  du  préccdcnl  que  par  le  biais  résultant  de  rioégabtF 
des  angles  que  font  les  murs  du  bâtiment.  Les  mêmes  numéros  désigosi 
les  lignes  qui  sont  homologues  dans  les  deux  figures. 

2**   Établissement  d'une  enraxure  sur  l'éieion. 

La  fig.  3,  pi.  36,  est  la  représentation  en  projection  horizontale  et  ssi 
réchelle  du  ^  des  bois  établis  en  chantier  de  travail  sur  la  partie  de  rétdoo. 
fig.  1,  répondant  à  la  croupe  droite  pour  la  composition  de  la  première 
enrayure  formée  des  tirants  et  coyers  qui  reçoivent  les  assemblages  de 
jambes  de  force. 
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Le  tirant  t  du  U  ferme  Iraiisvcrsiilu  csL  JUbU  le  premier  aa  muyen  de  U 
ligne  de  milieu  13-1 1 ,  ou  au  moyen  de  la  ligne  15'-14'  donl  il  est  dévoyé 
«t  qu'on  a  pu  baltre  sur  u  face  supérieure. 

1^  liranl  de  croupe  d  est  établi  au-dessus  ;  tes  coycrs  r  sont  établis  à 
pnCmc  hauteur  que  le  tirant  de  croupe  ;  les  goussets  p  sont  établis  les  der- 
iniers;  loules  les  pièces  sont  appuyées  et  calées  les  ducs  sur  les  autres  ou  sur 
lie*  chantiers  simples,  doubles  ou  triples,  suivant  le  besoin,  et  comme  ils 
•oal  indiqués  dans  la  figure,  pour  les  maitileiiir  de  niveau  ;  elles  sont  d'ail- 
Jeors  sur  lignes  et  de  dc?ers.  et  leurs  traits  râmènenlâ  snnl  eu  coïncidence 
à  plomb  avec  ceux  tracés  sur  l'étclon. 

I  La  seconde  enrnyure ,  répondant  aux  entrails  de  lii  renne  transversale  et 
fit  la  Terme  de  croupe  et  aui  coyers  des  Termes  d'arêtiers ,  répond  aplomb 
nr  la  première  el  n'en  dîlTcre  que  par  la  longueur  ilcs  entrails  et  eiiyers. 
QU>  ne  dépassent  la  ligne  d'aboul  de»  arbalétriers  l""-â""-3""-i""-3""-6"" 
que  de  ce  qu'il  faut  pour  recevoir  les  assemblages  de  ces  pièces. 
,  Les  sablières  ne  se  trouvant  au  niveau  d'aucune  dos  deux  enrayures ,  ne 
figurent  point  dans  leurs  établissemiiils  sur  lignes;  elles  font  l'objet  d'une 
mise  sur  lignes  particulières  sur  le  même  ételon,  après  que  les  trais  des 
«nrayures  sont  enlevés. 

Nous  avons  représenté,  fig.  S,  pi.  S7 .  rétablissement  sur  l'ételuu  d'une 
i|MTtie  d'un  cours  de  sablières  s,  ■'  et  des  blocbcts  x  lui  s'y  assemblent; 
réUet  sont  mises  sur  lignes  par  leur  Tace  de  parement  extérieur.  I.a  sa- 
ibliére  i'  passe  pardessus  la  sablière  «;  elles  doivent  être  entées,  et  elles 
noot  repérées  par  uo  trait  l'aménervt  pour  le  tracé  du  leur  joint.  Les  blo- 
wbels  sont  également  repérés  par  des  traits  rantintrel»,  parce  qu'après 
;avoir  cLc  assemblés  avec  les  sablières,  ils  doivent  être  établis  sur  les  ételons 
U|e(  Termes  pour  leurs  assemblages  avec  tes  jambes  de  force. 

Z'  Élelimt  de»  fermes. 

•  Le  plus  souvent  on  manque  de  place  dans  les  chautiecs ,  et  tes  charpcn- 
liers  tracent  sur  le  même  emplacement  les  clelons  de  plusieurs  fermes 
d'un  même  comble.  Lorsqu'on  ne  manque  pas  d'espace,  et  que  d'ailleurs 

iOD  a  un  grand  nombre  de  Termes  i  exécuter,  on  peut  tracer  à  différentes 
places  du  chantier  le  même  ctclou ,  pour  établir  sur  lignes  et  piquer  en 
même  temps  les  bois  de  plusieurs  Tenues  :  cepeudaiit  comiue  l'établisse- 
ment des  buis  et  leur  pîqui  té  que  l'eiccutiDn  de« 
assemblages,  il  vaut  p  stiquo,  cuLlit  ii 
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piquer  Fooe  après  Tautre  toatet  cell^  de  même  espèce  sar  le  tatmtàéL 
11  y  a  aussi  avantage  pour  la  jnslesse  du  tracé,  de  constraire  leséldwè 
toutes  les  fermes  d'uo  même  comble,  c'est-à-dire  celles  Iraii8fanla,b 
fermes  de  croupe,  les  fermes  d*arètier  el  les  iennes  de  noues,  sur  le  méat 
ételoo ,  parce  qu'il  en  résuite  un  moyen  de  ▼énfii^ation  certaio  pov  h 
dimensions  en  hauteur  qui  sont  les  mêmes.  Néanmoins ,  pour  se  pas 
compliquer  les  exemples  que  nous  avons  à  donner ,  nous  avons  repréwÉ 
séparément  Tételon  de  la  ferme  transversale,  flg.  3,  pi.  57,  da 
comble  sur  réchelie  ûu^.  J  E  horixontale  au  niveaa  de  la  face 
du  tirant;  CO  axe  vertical  du  poinçon.  La  ligne  C  O  est  tracée  perpai- 
culairement  k  A  E  par  les  méthodes  ordinaires ,  et  en  employant  la  lie- 
grand  compas  à  verge.  C  Ay  C  E,  parements  extérieurs  des  dievroai;a 
dessous  de  ces  deux  lignes ,  deux  parallèles  marquent  Tépaisseur  dei  àt 
vrons.  c  by  c  dy  parements  extérieurs  des  arbalétriers;  ao  lien  des  ligM 
C  A,  C  EyC  b,cd^  on  aurait  pu,  comme  le  font  quelques  cliarpeoliss, 
tracer  les  lignes  de  milieu  des  chevrons  et  des  arbalétriers,  mais  toutes b 
fois  qu'il  s*agit  d'établir  avec  précision  la  face  d*nne  pièce  de  bois,itf 
préférable  de  tracer  sur  Tételon  la  projection  de  cette  Cace ,  surtout  kn- 
qu'on  n^emploie  que  des  bois  parfaitement  dressés;  autrement  si  les ké 
sont  employés  différemment,  comme  c'est  l'usage  pour  les  charpentes pa 
importantes,  il  vaut  mieux  établir  au  moyen  des  lignes  de  milieu eefi 
nedispeuse  pas  de  tracer  sur  l'ételon  les  lignes  qui  sont  les  projections  ds 
faces  dout  la  justesse  serait  nécessaire,  parce  qu'elles  servent  pourpiqw 
sur  les  bois  les  parties  qu'il  est  indispensable  de  dresser,  comme  soitf^ 
places  sur  lesquelles  portent  les  panues  dont  la  position  est  donoée  p» 
que  la  surface  du  toil  soil  plane. 

1-â  est  la  ligne  de  milieu  des  jambes  de  force,  des  deux  côtés;  3-4eslb 
ligne  de  milieu  de  l'enlrail;  le  fallâge,  représenté  par  la  figure  peot^ 
naie  de  sa  coupe,  est  haché;  les  pannes  et  les  sablières,  figurées  par tb 
carres  cl  des  rectangles  égaux  à  leurs  cquarrissages,  sont  égalemenl  hacbtf 
et  établies  aux  places  qu'elles  doivent  occuper  ;  5-6,  lignes  de  miliea  ^ 
liens  concourant  au  même  point  6  de  l'axe  C  O;  7-8,  lignes  de  milieu  des 
jambeltes;  9-10,  lignes  de  milieu  des  aisseliers  sous  l'entrait,  concouraota 
même  point  10  de  Taxe  du  poinçon;  11-12,  lignes  de  milieu  des  blocbcu. 
des  traits  ramènerets  sont  marqués  sur  Tételon  pour  servir  de  repère  is 
lirants  et  entraits  qui  peuvent  avoir  été  mis  sur  lignes  dans  les  enrajarci 
Des  traits  rainènerels  sont  tracés  aussi  pour  les  poinçons  qui  sont  é(^ 
sur  lignes  dans  les  fermes  transversales  et  dans  les  fermes  sous-fatte;é& 
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'   IraiU  rûmièn«rMê  sont  enfin  marqués  pour  les  che?roDS  correspondanls  aux 

*  fermes,  parce  qa*ils  sont  mis  aussi  sur  lignes  i  la  herse ,  dont  nous  parle- 
■    rons  au  paragraphe  5. 

I  Lorsque  le  sol  do  chantier  est  solide  et  uni ,  et  que  d'ailleurs  un  ételon 
r  ne  doit  pas  servir  longtemps,  on  le  trace  sur  le  sol,  mais  lorsque  le  ter- 
rain est  raboteux  on  sablonneux ,  et  que  le  tracé  ne  s*y  conserverait  pas  le 
s  temps  nécessaire  pour  le  travail ,  on  garnit  les  emplacements  sur  lesquels 
les  lignes  doivent  être  tracées ,  avec  des  planches  clouées  sur  des  racineaux 
il  enterrés  jusqu*à  fleur  du  sol,  et  maintenus  par  de  forts  piqnets,  dans  un 
s   plan  de  niveau* 

i        La  fig.  4,  pi.  I$7  représente  en  projection  horizontale  cette  disposition , 

(   à  réchelle  du  ^,  pour  une  partie  de  Tétclon  que  nous  venons  de  décrire  ;  le 

y   tracé  est  marque  en  lignes  ponctuées  sur  les  planches. 

,,       Si  rételon  devait  contenir  plus  de  détails  ou  comprendre  plusieurs  fermes 

M   de  formes  différenies,  il  serait  indispensable,  dans  le  cas  d*un  mauvais  ter- 

u  rain,  de  faire  un  plancher  plein  et  entier  pour  recevoir  son  tracé,  et  de  le 

^1  eouvrir  même  d*un  toit  provisoire  pour  sa  conservation. 

^       Ijé  fig.  â,  pi.  56,  est  la  représentation  à  Téchelle  du  ^  d'un  ételon  sur 

^   lequel  se  trouvent  réunis  les  tracés  des  fermes  de  croupe,  d*arétier  et  de 

pj   noue,  correspondant  à  la  ferme  transversale,  dont  nous  venons  de  décrire 

^    réCeloji,  et  faisant  partie  du  même  comble.  Les  lignes  marquées  des  mêmes 

onméros  sont  les  lignes  de  milieu  des  pièces  de  bois  inclinées  de  même 

espèce.  Les  lignes  inclinées  marquées  de  numéros  sans  minutes  ni  secondes 

appartiennent  k  Tételon  de  la  ferme  de  croupe  ;  celles  dont  les  numéros 

sent  accompagnés  du  signe  '  appartiennent  à  Tételon  de  la  ferme  d*arétier; 

celles  enfin  dont  les  numéros  sont  accompagnés  des  signes  "  appartiennent 

à  la  ferme  de  noue. 

Les  trois  ételons  sont  établis  sur  la*ligne  O"  E  qui  est  au  même  niveau 
que  la  ligne  JE  de  Tétclon,  fig.  3,  pi.  57,  et  est  comme  cette  ligne  Taflleu- 
rement  de  la  face  supérieure  des  tirants  et  coyers.  Les  trois  ételons  ont 
pour  point  commun  Tabout  e  des  chevrons  sur  les  sablières.  On  aurait  pu 
leur  donner  pour  partie  commune  Taxe  des  poinçons;  dans  ce  cas,  les 
lignes  C  0,0  (y  se  seraient  confondues  en  une  seule  ligne  sur  C  O",  Mais 
comme  on  doit  battre  près  de  ces  lignes,  les  projections  des  arêtes  des  poin- 
'     çons  et  les  tracés  des  déjoutenients  et  engueulements,  il  est  préférable 

qu'elles  soient  distinctes  pour  éviter  la  confusion  dans  ces  tracés. 
^^         liCS  désignations  des  lignes  sur  le  triple  ételon  étant  les  mêmes  que  sur 
f     rételon  de  la  ferme  transversale,  fig.  3,  pi.  57,  nous  renvoyons  à  Ténumé- 
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ration  que  nous  en  avons  faite  ci-dessus ,  page  5tftf •  Les  lignes  liorison- 
taies  dont  les  extrémités  sont  marquées  de  petites  lettres ,  ont  poar  objet 
de  vérifier  l'exactitude  des  tracés  des  trois  ételons.  Ainsi  «  la  ligne  ^^  passe 
par  les  trois  sommets  C,  C,  C;  les  trois  points  5,  ^'.  IS"  d*intersectioo  des 
lignes  de  milieu  des  liens  avec  les  lignes  des  faces  supérieures  des  chevrons, 
doivent  se  trouver  sur  la  ligne  horizontale  k  h;  les  intersections  6,  G',  G* 
des  mêmes  lignes  de  milieu  avec  les  axes  des  poinçons  doÎTent  se  trooTer 
sur  rhorizontale  r  /;  les  intersections  des  jambettes  7,  7\  7'\  avec  les  lignes 
des  faces  supérieures  des  chevrons  sont  sur  Thorizontale  t /;  les  intersec- 
tions 3,  S',  S'%  des  lignés  de  milieu  des  aisseliers  prolongées  avec  les  mêmes 
lignes  des  chevrons  sont  sur  Thorizontale  p  q;enùn  les  intersections  9, 
9^,  9'\  des  mêmes  lignes  de  milieu  avec  celles  des  jambes  de  force  sont  sur 
rhorizontale  m  n. 

La  ligne  S5-6  marquerait  la  ligne  de  milieu  du  lien  sons  la  panne  la  plos 
élevée  de  la  croupe,  si  Ton  suivait  pour  cette  panne  la  loi  des  homologues, 
mais  lorsque  cette  ligne  fait  avec  Taxe  du  poinçon  un  angle  trop  aigu,  ce 
lien  doit  être  comme  les  faces  normales  de  la  panne  perpendiculaire  au  pi» 
du  toit,  et  Ton  trace  la  ligne  jr^  perpendiculaire  â  la  ligne  C  JE  pour  ligne 
de  milieu  de  ce  lien.  On  pourrait  faire  le  même  changement  pour  la  direc- 
tion de  la  ligne  de  milieu  du  lien  de  la  ferme  d'arêtier^  et  lui  donner  la 
direction  s' y  y  en  prenant  les  points  x*  à  même  hauteur  que  le  point  s  sar 
l'horizontale  z  »,  et  le  point  y  sur  la  même  horizontale  z'  s'  que  le  point/, 
mais  il  est  mieux  de  lui  laisser  la  position  !5'-6'. 

La  ligne  R  R  est  le  trait  ramèneret  commun  aux  tirants,  entraits  el 
coyers  des  trois  fermes  et  qui  correspond  cxacloment  à  ceux  traces  à  égales 
distances  des  lignes  d*about  des  chevrons  pour  les  mêmes  pièces  de  tontes 
les  fermes  sur  rétclon  des  enrayurcs,  fig.  1,  pi.  56;  il  conviendrait  aussi  au 
tirant  et  à  rentrait  de  la  ferme  transversale  dont  Pételon  est  reprêsenlé, 
ûg.  3,  pi.  57.  La  ligne  R'  R'  est  le  trait  ramèneret  commun  à  tous  les 
poinçons. 

4*»  Établissement  des  fermes  sur  leurs  ételons. 

La  fig.  "à  de  la  pi.  57  est  la  représentation  en  projection  horizontale  sur 
réchelle  du  ^  de  rétablissement  des  pièces  de  bois  qui  doivent  composer 
une  des  fermes  transversales  du  même  comble. 

Les  lettres  el  les  numéros  dont  les  pièces  el  les  lignes  de  cette  Gguresont 
marquées  sont  suffisants  pour  montrer  les  rapports  de  cet  établissement 
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avec  rételon  sur  lequel  il  est  fait,  qui  est  le  même  que  celui  représenté 
fig.  3,  de  la  même  planche,  et  arec  la  ferme  assemblée  fig.  1,  pi.  42.  Les 
pièces  établies  par  le  moyen  de  leurs  lignes  de  milieu,  sont  lignées  sur  la 
ûg,  2,  pi.  87,  comme  sur  la  fig.  1,  pi.  42.  Les  traits  ramènerels  sont  mar- 
qués sur  le  tirant ,  rentrait  et  le  poinçon. 

Les  figures  des  pannes  ne  sont  marquées  sur  Tételon,  fig.  2  et  3,  que 
pour  qu*on  reconnaisse  aisément  leur  chambrées.  Toutes  les  pièces  sont  sur 
lignes  de  niveau  et  de  dévers ,  les  traits  ramènerets  en  coïncidence  ;  elles 
sont  portées  les  unes  sur  les  autres  et  sur  des  chantiers  en  nombre  suffisant 
et  aisés  à  distinguer  dans  la  figure,  pour  les  élever  aux  hauteurs  que  leur 
établissement  exige.  Dans  cet  état,  les  bois  sont  prêts  à  être  piques. 

La  fig.  1  de  la  même  pi.  57  est  la  représentation  en  projection  horizon- 
tale, et  sur  la  même  échelle ,  de  rétablissement  sur  Fételon  des  pièces  qui 
doivent  composer  une  partie  de  Tune  des  longues  fermes  sous-falte  du 
même  comble,  fig.  2,  pi.  44.  Nous  n*avons  point  représenté  à  part  Tételon 
de  ces  fermes ,  parce  qu*il  se  trouve  figuré  par  les  lignes  de  milieu  des 
pièces  établies  dans  cette  même  fig.  1 ,  pi.  l>7.  Les  pièces  de  bois  sont 
marquées  des  mêmes  lettres  que  celles  de  la  fig.  2,  pi.  44.  Les  poinçons, 
pièces  communes  avec  les  fermes  transversales,  sont  marqués  de  leurs 
traits  ramènerets  qui  sont  en  coïncidence  avec  la  ligne  R"  R!'  tracée  à 
même  hauteur  que  celle  R'  R'  des  autres  ételons.  Toutes  les  pièces  sont 
établies  de  niveau  et  de  dévers  sur  lignes  et  supportées  suivant  le  besoin 
sur  un  nombre  suffisant  de  chantiers  :  dans  cet  état,  elles  sont  prêtes  à  être 
piquées. 

ÎS»  Herse. 

L*établissement  des  bois  d'un  pan  de  toit  sur  son  ételon  a  reçu  le  nom 
de  herse  à  cause  de  sa  ressemblance,  notamment  pour  celui  de  croupe, 
avec  la  herse  du  laboureur.  L*on  réunit  en  un  seul  ételon  tous  les  ételons 
partiels  des  pans  des  toits  d*un  comble ,  pour  ne  tracer  qu'une  fois  les 
lignes  représentant  les  arêtes  saillantes  ou  rentrantes,  communes  à  deux 
pans  contigus;  de  cette  sorte,  Tételon  de  la  herse  d*un  comble  est  le  déve- 
loppement de  tous  ses  pans  de  toits,  aplatis  sur  le  sol  horizontal  du  chan- 
tier. 

La  fig.  2,  pi.  38  représente  le  développement  du  comble  projeté  hori- 
zontalement, figures,  pi.  44,  sur  la  même  échelle.  Tous  les  pans  de  ce 
comble,  construits  saifint  leurs* véritables  figures,  sont  ramenés  dans  un 
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même  plan  en  toornant  antonr  des  lignes  qui  lear  0oot  commnna  ;  les 
points  c  et  c'  de  chaque  bout  se  réunissent  pour  former  les  centres  des 
poinçons  des  noues. 

Les  mêmes  lettres  désignent  sur  les  deux  figures  les  mêmes  points.  L*sn 
des  deux  longs  pans  qui  couvrent  le  bâtiment  du  milîen,  et  qui  est  pooctaé 
eD&  c'a  c  est  divisé  en  deux  parties,  afin  que  chacane  d'elles  puisse reftcr 
jointe  à  la  noue  par  laquelle  elle  est  jointe  à  un  autre  paa. 

La  fig.  S ,  pi.  S8  est  la  représentation  à  récbelle  da  ^  de  Tételon  de  la 
herse  d'une  croupe  droite  et  d'une  noue  du  même  comble,  fig.  8,  pi.  44, 
qui  a  déjà  fait  Tobjet  des  planches  précédentes.  Pour  construire  la  partie 
de  Félelon  de  la  herse  du  pan  de  croupe  droite,  on  trace  sur  Taire  du  chan- 
tier la  ligne  3'-4'  que  Ton  fait  égale  à  la  ligne  d*about  des  chevrons,  dési- 
gnée par  les  mêmes  chiffres  sur  Tenrayure  de  la  croupe,  6g.  1,  pi.  56.  An 
milieu  de  cette  ligne,  on  élève  ,  par  le  moyen  de  deux  arcs  de  cercle  m  fi, 
n  n,  décrits  des  points  21  comme  centres,  la  perpendiculaire  t7'-C,  que 
Ton  fait  égale  à  la  ligne  e  C  du  profil  de  croupe  sur  Tételoti  de  la  ferme  de 
croupe,  fig.  2,  pi.  86.  Le  triangle  3'-C'-4'  est  le  périmètre  du  pao  de 
croupe  suivant  sa  véritable  grandeur  et  rabattu  sur  le  sol.  Pour  établir  les 
élclons  des  longs  pans  contigus,  des  points  S'  et  4',  comme  centres  avec 
des  rayons  égaux  aux  distances  3'-15\  4'-14'  d'un  des  abouts  d^arétiers  aui 
abouts  des  chevrons  de  la  ferme  transversale,  on  décrit  les  arcsx^,  et  do 
point  C  comme  centre  avec  un  rayon  égal  à  la  longueur  Ce  du  profil  des 
longs  pans  prise  sur  Tételon  de  la  ferme  longitudinale,  fig.  5,  pi.  57,  on 
décrit  les  arcs  de  cercle  z  v  qui  donnent  les  points  13'  et  14'  (1).  Les  trian- 
gles rectangles  C'-13'-5',  C-14'-5'  sont  sur  rélelon  de  la  herse  les  véritable 
grandeurs  des  triangles  projetés  sur  Tctelon  d'enrayure,  fîg.  1  ,  p|.  56,  et 
désignés  par  les  mêmes  lettres. 

Par  conséquent,  les  lignes  3'-13',  4'-14'  donnent  les  directions  des  lignes 
d'about  des  longs  pans  sur  Tételon  de  herse,  et  les  lignes  C  C  qui  leor 
sont  parallèles  donnent  les  directions  des  lignes  de  faite.  Si  Ton  voulait 
établir  en  entier  sur  Tételon  les  herses  des  longs  pans,  il  faudrait  de  chaque 
côlé  marquer  sur  les  lignes  3'-13',  4'-14'  des  longueurs  exactes  3'-2',  4'-5' 
de  Tctelon  d'enrayure;  mais  les  chevrons  des  longs  pans  étant  égaux,  on 


(i)  i/anjlc  6-i4-V  étaiil  droit,  on  (iiut  vérifier  la  punition  du  point  ii\*  eu  tlccrivaut  iiu 
point  ao  comme  cenire  et  avec  le  rayon  Jo'-6\  ou  ao'-4'  l'arc  de  cercle  r  s  d'un  denii-ctrcû 
(]iii  doit  passer  par  lu  point  i  i* 
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(listancFS  qu'ils  iloivrnl  ;ivntr 
,  otl'on  ne  construit  leiélclodt 
que  les  pans  an  loits  ne  soienl 
mme  les  Doehalhul,  dont  nous 


CHAPITRE  XV. 
■l'a  pal  besoin  de  les  i^litlilir  en  herse  au 
outre  eux  pour  les  coaper  de  mémt:  Inngucu 
lie  herse  que  pour  les  em|ianoiis,  â  moins 
composés  il'nssemblages  qu'il  Taut  piquer,  c 
a«ons  parte  page  470,  auquel  cas  on  construit  les  ëlelons  de  lungs  pans  en 
entier.  L'életon  des  empanons  d'arêtier,  fig.  S,  pi.  S8.  se  borne  donc  ponria 
croupe  su  tracé  compris  dans  l'aiigle  Tormé  par  les  lignes  IV-C,  C-14'. 
i>oor  construire  l'ételon  des  cmpanons  de  noue,  ayant  tracé  les  lignes 
a'-G,  S'-C,  parallèles  aux  lignes  13'-f7,  li'-C  i  des  distances  Arbitraires 
mais  égales,  on  porte  sur  les  lignes  de  faite,  la  longueur  G  C",  égale  A  In 
longueur  G  C  de  la  partie  du  faîtage  sur  laquelle  doivent  s'appuyer  les  em- 
l»nons  dénoue,  prise  sur  l'clelon  d'enrayurc.  Gg.  1,  pi.  86,  Les  lignes  ii'-t**, 
S'-C\  fig.  9,  pi.  98,  gnnt  les  lignes  de  noue  sur  l'élelon  de  herse.  Rti 
ronslruisant  sur  ces  lignes  les  triangles  C'-G"-?,  C"-G"-li'.  égau»  au» 
triangles  C-G-2'.  C"-G-B',  les  lignes  C"  G  "  sont  des  deux  cfttés  les  ligne* 
de  faite,  el  les  lignes  1'-:^',  9'-6',  qui  leur  sont  parallèles,  sont  les  lignes 
d'aboDt  des  chevrons  des  pans  des  toits  conttgus.  Si  l'on  a  opéré  arec  pré- 
cision, la  croupe  élant  droite,  le  point  *'  d'iolcrsection  des  lignes  l'-*. 
B'<6'  prolongées,  doit  se  trouver  sur  la  ligne  C-iV.  1^  point  U  d'inler- 
MCtion  des  lignes  de  faite  C"  G"  doit  se  trouver  aussi  sur  1»  même  ligne 
C-17'.  et  les  lignes  de  noue  Ï-C.  K'-C"  doivent  également  se  couper  sur 
un  point  de  la  ligne  C-17'  qui  serait  prolongée;  cnGn  les  lignes  de  falle 
prolongées  doivent  couper  la  ligne  d'abnut  de  croupe  dans  les  points  ff, 
lilaés  à  égales  distances  du  milieu  17'.  L'exaetitudc  du  périmètre  de  l'éle- 
lon étant  vériliée.on  distribue  les  lignes  du  miliea  des  enipanons.  qui 
fiassent  par  des  points  de  divisions  égales  pour  chaque  pan,  marquées  sur 
les  lignes  d'nbout  1-2'.  2'-5'.  3'-4'.  4'-l(',  5'6'  el  sur  les  lignes  de  faites. 
G"  C",  C  O,  qui  leur  sont  parallèles  ;  on  trocc  même  (lar  le  point  C  une 
ligne  auxiliaire  M  N  parallèle  à  la  ligne  d'aboul  S' -4'  de  la  croupe  pour 
leflir  lieu  de  la  ligne  de  falle  afin  d'y  marquer  les  points  de  diTÎsion  cor- 
respondants i  ceut  de  cette  ligne  d'aboul.  La  croupe  étant  droite  et  les 
noues  résultant  de  combles  qni  se  rencontrent  h  angles  droits,  les  lignes 
de  milieu  des  chevrons  et  enipanons  sont  perpendiculaires  aux  lignes  d*a- 
Inateldefallc. 

La  distribution  des  empalions  étani  faite  ,  on  projette  les  lignes  qui 
doivent  donner  les  coupes  des  at>onts  des  pannes. et  celles  des  assemblages 
des  mêmes  empalions,  tant  sur  les  sablières  que  sur  les  chevrons  d'arêtier 
ride  noue  et  au-dessus  des  ftltages.  On  marque  d'almrd   les  projection» 
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des  lignes  de  gorge  des  pmê  des  chevrons  et  empanons  sur  les  sablièrt<. 
Do  point  e'  de  la  gorge  de  ces  pa$  sur  Tételon  de  la  ferme  transTenik. 
fig.  3,  pi.  tf7,  on  abaisse  une  perpendiculaire  e^  g  sur  la  ligne  qui  mirqiR 
la  face  extérieure  des  chevrons  ou  le  profll  du  loît,  et  Ton  porte  la  dîsbn» 
0  $r  do  pied  de  cette  perpendiculaire  â  PatMot  des  cbeirrons  de  e  en  ^  nr 
deux  des  lignes  de  milieu  des  empanons  des  longs  pans  de  rétdonde 
herse.  I>es  lignes  r'-SI'%  3"-5^  4"^,  tf"-^'  qui  passent  par  les  points  ^ 
sont  les  projections  des  lignes  de  gorge  des  chevrons  et  empanons  des 
longs  pans.  I^  projection  de  la  ligne  de  gorge  V-^"  des  empanons  de 
croupe  est  déterminée  de  même  en  faisant  tf  tf  sur  deux  des  lignes  de  aû- 
lien  des  empanons ,  égales  à  la  ligne  e  g^  fig.  S,  pi.  M.,  qui  est  la  distance 
de  Tabout  du  chevron  de  croupe  à  la  perpendiculaire  abaissée  de  sa  gorge 
t*  sur  le  plan  do  toit. 

Les  lignes  de  délardemcnt  des  chevrons  d*arètier  qui  sont  dans  les  pl«K 
des  pans  des  toits  sont  tracées  sur  Télelon  parallèlement  aux  lignes  d*irt- 
tiers,  par  les  points  ti,  v,  marques  sur  les  lignes  d^aliout,  comme  ils  le 
sont  sur  les  mêmes  lignes  de  Tételon  d'enrayure,  où  Ton  a  dévoyé  les 
chevrons  d*arêtier.  Ainsi,  les  largeurs  S'-«,  Vv^  4'-m,  4'-p  de  TétdM 
sont  égales  aux  largeurs  marquées  des  mêmes  chiffres  et  lettres  sor  réttki 
d^eorayure,  et  les  lignes  îu^èv  parallèles  aux  lignes  d^arétier  sont  les 
projections  des  arêtes  de  délardemcnt  des  chevrons  d^arôtiers  projetés  sai- 
vant  les  lignes  marquées  des  mêmes  lettres  sur  Pételon  d*enrayore;  les 
espaces  compris  entre  ces  lignes  et  les  lignes  d*arctier  C-3,  0-4'  sont,  sur 
rételon  de  /ier«e,  les  largeurs  réelles  des  faces  délardées  des  chevrons  d'»- 
rêticr.  Les  arêtes  inférieures  des  faces  verticales  de  ces  chevrons  se  pro- 
jettent sur  rételon  de  herse  en  abaissant  des  points  m  et  n  de  Pételon  d'ei- 
rayure,  des  perpendiculaires  m  p^  nq,  sur  les  lignes  (Kabout  ;  Ton  reporte 
sor  les  lignes  d'about  de  Pételon  de  /lerse,  les  dislances  4'-p,  4'-^,  les  per- 
pendiculaires élevées  par  les  points  p  ci  q  marquent  sur  la  ligne  de  gor|e 
5''-4",  4''-5'%  les  projections  des  points  m  et  n  qui  appartiennent  aux  ligifi 
/  fit;  A  fi,  parallèles  aux  lignes  d^arêtier,  et  qu'il  s'agissait  de  projeter  sar 
rételon  de  herse.  Ces  mêmes  lignes  sont  tracées  symétriquement  et  paral- 
lèlement à  Tarêtier  C  5\  Les  espaces  compris  entre  les  lignes  /  u  et  /  m,  ei 
entre  les  lignes  s  v  ci  k  n  sont  les  projections  à  la  herse  des  faces  des  che- 
vrons d'arcMiers  qui  contiennent  les  occupations  des  assemblages  des  em- 
panons. 

Ces  constructions  sont  fondées  sur  ce  que  dans  le  mouvement  de  rotalioa 
qu'on  suppose  que  les  pans  des  toits  font  autour  des  lignes  d'about  pour 
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s'appliquer  sur  le  sol  horiiontal  de  Tételon  de  herse,  les  points  m  et  n  ont 
déciit  des  ares  de  cercle  compris  dans  les  plans  Tertîcaux  projetés  sur  les 
lignes  pm,  qn. 

Par  une  construction  semblable,  on  a  projeté  sur  Tételon  de  herêe  les 
faces  des  chevrons  de  noue  qui  reçoivent  des  assemblages  des  empanons. 
Les  arêtes  t  u,sv,  qui  marquent  sur  Fételon  de  herse  la  largeur  des  faces 
creusées  dans  le  dessus  des  chevrons  de  noue,  passent  par  les  points  u  et  o 
des  lignes  d^about,  rapportées  en  faisant  5'-ti,  S'-r  égales  aux  mêmes 
distances  sur  Tételon  d*enrayure. 

I^s  arêtes  des  faces  verticales  qui  contiennent  ces  mêmes  lignes,  passent 
par  les  points  m  et  n  situés  à  égales  distances  du  point  5''.  L*on  des  deux 
points ,  celui  n,  s'obtient  en  abaissant  du  même  point  de  Tételon  d'cn- 
rayure  une  perpendiculaire  fi  g  sur  les  lignes  d*about  5'  &,  et  reportant 
la  distance  S5'-ç  sur  Tétclon  de  herse  pour  tracer  une  perpendiculaire  g  n; 
les  distances  comprises  entre  les  lignes  l  m,  kn,  et  la  ligne  de  noue  C-5', 
sont  les  projections  des  faces  des  chevrons  qui  reçoivent  les  assemblages 
des  empanons.  La  même  construction  est  répétée  sur  les  autres  lignes  de 
noue. 

Les  empanons  de  noue  des  deux  pans  d*nn  même  toit,  séparés  par  la 
ligne  de  fatte  C  C'y  ainsi  que  les  chevrons  des  mêmes  pans,  s'assemblent 
entre  eux  à  tenons  et  enfourchements,  comme  ils  sont  représentés  flg.  7, 
pL  54.  .Pour  qu'on  puisse  tracer  leurs  joints  à  la  herse,  on  met  en  projec- 
tion sur  l'ételon ,  6g.  tf,  pi.  58,  les  lignes  qui  marquent  la  largeur  de  leurs 
abouts;  la  ligne  C  C*  marque  la  ligne  de  fatte  dans  laquelle  se  trouvent 
toutes  les  arêtes  supérieures  des  abouts  des  chevrons  et  des  empanons  de 
noue;  la  ligne  /  /  qui  lui  est  parallèle  est  tracée  à  la  distance  i  j  prise 
de  C  enj  sur  l'ételon  de  la  ferme  transversale  des  longs  pans,  Gg.  3,  pi.  57; 
elle  marque  le  fond  des  entailles  d'enfourchement  et  le)  épaulemcnts  des 
tenons,  et  la  ligne  //  également  parallèle  à  C  C  tracée  àla  distance  if 
prise  sur  la  même  ferme  transversale  de  C  en  /,  marque  l'épaisseur  des 
empanons  sur  le  toit  contign. 

I4i  fig.  5,  pi.  59,  est  l'ételon  de  herse  de  la  croupe  biaise  et  d'une  noue, 
dont  la  flg.  2  que  nous  avons  décrite  page  554  est  l'ételon  d'enrayure.  Les 
longues  explications  que  nous  avons  données  sur  l'ételon  de  herse  de  la 
croupe  droite  et  des  noues  s'applique  à  celui-ci  qui  n'en  diffère  que  par 
le  biais  résultant  de  la  disposition  des  bâtiments  A  et  B,  Gg.  8,  pi.  44. 

lies  lignes  d'arêtier  et  de  noue,  tracées  en  entier  sur  l'ételon  de  herse, 
sont  celles  projetées  en  C-4',  C-5'  sur  l'ételon  d'enrayure,  fîgure  10.  F/c 
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triangle  do  pan  de  croupe  Z'-C-i'  se  consirait  sur  Tételon  de  herm,  ci 
faisant  sa  base  3'-4'  égale  i  la  ligne  d*aboiit  5'-4'  de  Tételon  d^enrajnre,  k 
élevant  par  son  point  17  one  perpendiculaire  égale  à  la  longueur  de  h 
pente  du  toit  de  croupe  prise  comme  précédenament  de  e  en  C,  fig.  2. 
pi.  S6,  sur  rételon  de  la  ferme  de  croupe.  Pour  tracer  le  long  pan  i'-C-C-V. 
on  construit  d*abord  le  triangle  i'-C-td ,  en  faisant  la  base  4-19  égale  è  h 
même  ligne  de  l'ételon  d'enrayore  et  la  perpendiculaire  19-C  égale  à  la 
longueur  de  la  ligne  de  pente  du  long  pan  mesuré  de  e  en  C  sur  Fételon  de 
la  ferme  transversale,  6g.  5 ,  p).  57,  la  ligne  de  faite  C  C  est  égale  âedk 
projetée  de  C  en  C  sur  Tételon  d*enrayure  ;  elle  est  parallèle  i  la  ligne 
d*about  4'-19. 

I<es  lignes  d*arétier  et  de  noue  C-4',  C-5'  doivent  être  égales  i  celles  qii 
se  trouveraient  construites  sur  les  ételons  des  fermes  d*arètier  et  de  ooae, 
si  nous  les  eussions  compris  dans  nos  flgures, 

6®  Établisnement  des  pannes ,  fies  cherrons  et  des  entpanons  en  herse. 

L*ételon  de  herse,  pour  la  croupe  droite  et  les  noues,  fig.  5,  pi.  58. 
étant  complété,  on  établit  les  chevrons  et  empanons  sar  lignes  de  nifeio 
et  de  dévers.  La  figure  présente  six  empanons  de  la  croupe  droite  en  htm 
sur  lignes  de  niveau  et  de  dévers,  pour  s*assemblcr  dans  les  chevrons  d'aïf 
lier,  cinq  empanons  de  long  pan  également  sur  lignes  pour  s*assenibler 
dans  le  même  chevron,  et  quatre  empanons  de  noue  qui  doivent  s*appufer 
sur  les  fatlagcs  et  s*asscmbler  par  le  bas  dans  le  chevron  de  noue  ;  lou* 
sont  de  niveau  et  de  dévers  ;  ils  sont  supportes  par  les  p<annes  pour  le  w 
où  Ton  aurait  tracé  les  lignes  de  coupe  de  leurs  abouts  :  lorsque  les  cbt- 
vrons  et  empanons  ne  sont  point  posés  en  herse  sur  leurs  pannes,  ils  sont 
supportés  comme  les  autres  bois  sur  lignes  par  des  chantiers. 

Lorsque  tous  les  empanons  et  chevrons  d*un  pan  sont  définitivement 
établis  ,  on  rapporte  sur  leurs  faces  les  lignes,  que  nous  avons  tracées  sar 
rételon  pour  marquer  leur  assemblages,  soit  en  piquant,  à  l'aide  du  fil  à 
plomb,  les  empanons  Tun  après  Tautrc,  soit  en  battant  tout  d'un  coup  arec 
le  cordeau  blanchi,  sur  leurs  faces  supérieures,  les  portions  de  lignes  qui 
répondent  à  plomb  au-dessus  de  chacune  de  celles  de  Tételon  ;  les  empa- 
nons sont  ensuite  soumis  à  la  marque,  et  Ton  procède  au  tracé  et  à  la  coopf 
de  leurs  tenons  et  mortaises. 

Ordinairement  les  chevrons  d*aréticr  et  de  noue  ne  sont  point  établis  sur 
les  ételons  de  herse  y  parce  qu'ils  ne  peuvent  faire  face  de  parement  en 


ic  temps  des  ilrai  C' 
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iTODligus.  Les  occupations  des  cm- 
panons  suiit  marquces  sur  les  ^cc!  dn  ehcfrotis  d'nrëlter  ou  de  noue, 
lorsqu'ils  sonl  étnbtis  aur  les  élelons  des  Termes ,  et,  pour  opérer  avec  plus 
de  justesse,  ce  n'est  que  lorsque  la  Terme  est  assenibléi:  qu'on  trace  sur 
les  Taces  des  chevrons  d'arêtier  et  de  nuuc .  les  mortaises  qui  doivent  rece- 
voir les  tenons  des  ctnpanons,  et  l'on  procède  alors  absolument  comme 
dans  les  épures ,  c'est-à-dire  qu'on  regarde  la  ferme  d'arClier  ou  de  noue 
assemblée  comme  une  projection  verticale,  et  qu'on  relève  de  l'élelon  d'en- 
rayure  la  poslLion  des  lignes  qoi  marquent  l'about  et  la  gorge  de  chaque 
mortaise,  comme  nous  l'avons  indiqué  page  SI9. 

Ce  modf!  est  exact,  sans  doute,  lorsqu'on  y  apporte  du  soin;  mais  on 
obtient  plus  de  précision  en  établissant  en  herge  les  chevrons  d'arêtier  cl 
de  nuuc  au-dessous  des  empanons,  et  en  leur  donnant ,  pour  chaque  pan 
l'un  après  l'autre,  la  position  qu'ils  doivent  avoir  lorsque  ces  cmpanons 
sont  assemblés.  Nous  donnons  un  exemple  de  celte  manière  de  piquer  les 
empanoits  et  les  chevrons  qui  reçoivent  leurs  assemblages,  ligures  S  cl  8, 
pi.  U8,  pour  une  portion  d'un  chevron  d'arêtier. 

1^  Gg.  6  est  la  projection  horizontale  d'un  chevron  d'arélicr  C  établi  sur 
ligne  et  en  kene;  sou  aréle  résultant  du  délardement  préalable  de  ses  deux 
faces,  est  à  plomb  au-dessus  de  la  ligue  C-3'  qui  est  l'arête  de  croupe  sur 
l'ételon  de  herie;  il  est  élevé  sur  des  chantiers.  Trois  empanons  de 
croupe  S,  B',  B",  sonl  également  établis  sur  lignes;  ils  portent  d'un  bout 
sur  des  chantiers  tl ,  //',  H",  et  de  l'autre  bout  sur  le  chevron  C  dans 
lequel  ils  doivent  être  assemblés.  Toutes  ces  pièces,  délardées  d'avance 
avec  précision,  sonl  sur  lignes  de  niveau  et  de  dévers. 

La  figure  8  est  une  coupe  de  cet  éiahlisscment  suirant  une  ligne  Xt  N, 
fif[.  6.  On  y  voit  l'arbalétrier  C,  établi  dans  les  entailles  des  chantiers  D 
qai  le  portent;  il  est  de  niveau,  et  sa  mise  do  dévers  consiste  dans  la  posi- 
tion eiactement  de  devers  de  la  face  délardce  qui  fait  partie  du  plan  du  toit 
auquel  les  empalions  appartienne  ni.  On  pique  les  assemblages  sur  tes  em- 
palions el  sur  les  chevrons  d'arttier.  uu  k  un,  au  moyen  du  GX  à  plomb  et 
du  compas,  en  suivant  les  procédés  que  nous  avons  décrits  au  chapitre  IX. 
Lorsque  le  piqué  des  bois  d'un  pan  de  toit  est  terminé,  et  que  les  pîqares 
sont  reconnues,  on  enlève  les  eiopanons  pour  tracer  et  tailler  leurs  tenons, 
pvis  on  déverse  chaque  chevron  d'arêtier  pour  le  mettre  de  nouveau  sur 
ligne  par  son  aréle,  el  de  niveau  el  de  dévers  par  sa  face  de  dél.irdemcnt 
qui  appartient  au  pan  de  toit  conligu  qu'il  s'agit  d'établir  sur  l'ételon  de 
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Nous  n'avons  point  tracé  sur  Félelon  de  AerM  la  proj«ciioo  des  aréics  de 
Tartmlétrier  et  des  chevrons  comprises  dans  les  plana  ▼erlicanx  d'arélier  f( 
de  noue,  entre  lesquelles  les  pannes  des  deux  pans  s*aboatenl,  et  qui  ré- 
pondent à  la  chambrée  des  pannes,  parce  que  plusieurs  de  ces  lignes,  ?a  la 
petitesse  de  Téchelle  de  notre  dessin ,  seraient  près  de  se  confondre  avec 
les  lignes  déjà  tracées;  d'ailleurs,  on  se  dispense  soaYent  da  présenter ks 
pannes  en  herê€  sur  le  grand  ételon,  vu  qu'elles  oe  soot  jamais  d^ine  seale 
pièce  sur  leur  longueur  et  qu'il  suffit  de  couper  leors  exiréoiités  <pd  doiveol 
se  joindre  à  bout ,  soit  sous  les  arêtiers ,  soit  sous  les  noaes  ;  oo  trace  alon 
un  petit  ételon  partiel  de  herse,  comme  celui  fig.  7,  sur  lequel  on  piéseote 
les  bouts  qui  doivent  se  Joindre ,  et  l'on  ente  les  différentes  parties  drs 
pannes,  après  que  les  bouts  sont  ainsi  injustes. 

L'ételon  partiel,  Ggure  7,  se  rapporte  à  l'arêtier;  C-4'  est  la  projeetioi 
de  l'aréle;  5'-4\  la  ligne  d'about  de  croupe;  4'-5\  celle  du  long  paa;b 
ligne  5"-4''  et  la  ligne  4"-tt"  sont  les  lignes  de  gorge  des  assemblages  d» 
chevrons  sur  les  sablières  de  croupe  et  de  long  pan. 

fOy  ho,  sur  l'ételon  d'enrayure,  6g,  1 ,  pK  56,  sont  les  lignes d'aboU 
des  arbalétriers  des  deux  pans;  le  point  o  est,  par  conséquent ,  l'aboat  de 
l'arête  délardée  de  l'arbalétrier  d'arêtier,  et  4''  est  le  point  de  la  gorge  di 
chevron  dans  l'arête  creuse  de  son  dessous,  arêtes  qu^il  s*agît  de  projeter 
sur  l'ételon  de  herae,  fig.  7.  On  met  en  projection  les  lignes  fo  et  ko, 
parallèles  au  lignes  d'about,  en  faisant  les  perpendiculaires  e"  g"j  e^  g 
égales  aux  distances  du  point  e  au  point  ^',  fig.  2,  pi.  57,  ou  du  poiote 
uu  point//',  fig.  â,  pi.  i56,  et  sur  les  lignes  ho,  f  o,  4"-5",  4'-5',  on  rap- 
porte le  point  0  et  le  point  4''  de  l'ételon  d'enrayure,  par  des  perpendicu- 
laires 0  q',  0  p'y  k"^,  ^"'hj  tracées  à  des  distances  du  point  4',  prises  sbt 
rételon  fig.  1,  pi.  56. 

Les  lignes  t  o,  c-^"  du  côté  du  long  pan,  s  o,  a-4"  du  côté  de  la  croupe, 
sont  les  projections  des  aréles  de  farbalétricr  et  du  chevron  d'arêtier,  sui- 
vant lesquelles  les  pannes  doivent  être  coupées.  Il  suffit  alors  de  présenter 
en  herse,  sur  cet  ételon,  les  pannes  P  et  P'  parallèlement  aux  lignes  d'abooi 
des  pans  auxquels  elles  appartiennent,  et  de  piquer  sur  leurs  faces  les  lignes 
que  nous  venons  de  déterminer,  pour  que  l'on  puisse  tracer  les  coupes  de 
leurs  abouts. 

Lorsque  les  chevrons  sont  assemblés  dans  les  pannes ,  comme  dans  l«$ 
combles  que  nous  avons  figurés  sous  les  numéros  4  et  14,  pi.  41,  il  est 
indispensable  d'établir  ces  pannes  en  herse  en  même  temps  que  les  chevroos 
et  cmpanons. 


CHAPITRE  XV.  Wt 

A  l*égard  da  tracé  des  enUillei  et  de  Tatseniblage  des  lasseaox ,  pour 
loger  et  soutenir  les  bouts  des  paunes  eotre  les  arbalétriers  et  les  chevrons 
d*arètier  et  de  noue  «  lorsqu'on  ne  forme  fNis  leurs  aréles  sur  toute  leur 
longueur,  il  faut  établir  ces  pièces  Tune  après  Tautre  de  niveau  et  de  dé- 
vers ,  la  face  à  entailler  en  dessus ,  sur  un  ételon  de  her$e  qu*on  a  construit 
eiactement  eomme  les  projections  h'  eik',  ilg.  3,  pi.  54  et  55,  et  relever, 
an  moyen  tlu  plomb  et  du  compas ,  les  lignes  du  tracé  de  œt  ételon  sur  les 
faces  à  entailler;  c'est  ce  qu'on  appelle  couper  9ur  iruit* 

Nous  avons  fait  remarquer,  page  560,  que  pour  la  construction  des  ételons 
de  Aerss  des  longs  pans,  on  ne  leur  donne  pas  en  longueur  leur  étendue 
réelle ,  et  qu'on  rapproche  autant  qu'on  le  peut  les  parties  des  empanons 
de  noue  de  celles  des  empanons  d'arêtier,  en  ne  laissant  entre  elles  que 
juste  la  largeur  nécessaire  pour  établir  les  chevrons  des  longs  pans  jointifs, 
sans  avoir  égard  aui  distances  qui  les  sépareront  lorsqu'ils  seront  en  place 
dans  la  construction  des  toits.  Cette  réduction  de  l'étendue  des  longs  pans 
dans  les  ételons  de  herse ,  ménage  l'espace  sur  les  chantiers ,  et  procure 
plus  de  justesse  dans  le  tracé  des  chevrons,  vu  que  Ton  bat  d*un  seul  coup 
et  en  même  temps  que  sur  les  empanons  chacune  des  lignes  répondant  è 
leurs  embrévements  sur  les  sablières  et  à  leurs  assemblages  au-dessus  du 
faîtage,  ces  lignes  étant  plus  courtes;  ainsi  l'on  n'écarte  les  points  G'  et  5\ 
pi.  59,  que  de  l'espace  nécessaire  pour  placer  les  chevrons  du  long  pan  les 
uns  à  côté  des  autres,  parallèlement  aux  lignes  C-14',  G-5',  et  ceux  des 
fermes  sur  traits  ramènereis, 

L'ételon  de  herae,  pour  la  croupe  biaise  et  les  noues  inégales,  flg.  3, 
pi.  59,  porte  cinq  empanons  de  chaque  côté  de  la  ligne  d'arêtier  par  les- 
quelles on  a  commencé  l'établissement  en  herse  ;  trois  de  ces  empanons 
marqués  a  sont  délardés;  ils  sont  dirigés  parallèlement  au  plan  de  la  ferme 
de  croupe,  comme  celui  20-20'  de  l'ételon  d'enrayure,  ûg.  2,  et  comme 
ceux  de  la  fig.  8,  pi.  45;  les  deux  autres  marqués  e  sont  déversés;  ils  sont 
dirigés  dans  le  même  sens,  comme  ceux  du  pan  de  croupe  de  la  Og.  12, 
même  planche  45. 

Deux  empanons  déversés  o',  et  cinq  empanons  délardés,  marqués  u,  sont 
établis  en  herse  sur  la  ligne  de  noue  C-5'.  Le  point  d'assemblage  des  deux 
empanons  les  plus  rapprochés  de  l'about  de  noue,  marqué  5'  et  dont  un 
seul  est  flguré,  est  choisi  de  façon  qu'il  ne  coïncide  pas  avec  cet  about. 

La  flg.  6  est  une  coupe  de  deux  empanons  déversés,  par  un  plan  vertical 
sur  la  ligne  pm;  et  la  flg.  7  est  une  autre  coupe  de  trois  empanons  délar- 
dés,  par  un  plan  vertical  sur  la  ligne  q  n.  Les  chantiers  sur  lesquels  ces  cinq 
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empanons  sont  eensés  établis  ne  sont  poiot  marqués  sar  Tételoo,  figure  3. 

La  flg.  8  est  le  déTeloppement  des  toits  d'oo  cinq-^pis,  fig.  1,  pi.  17. 
Les  quatre  points  c  de  ce  déTeloppement  doiTeni  se  réunir  au  centre*,  les 
côtés  a'  m  doivent  se  rapprocher  et  se  confondre. 

Le  développement  des  toits  da  cinq-épiêj  fig.  6,  pi.  47,  ne  dififérerait  de 
celui-ci  qa*en  ce  que  les  plans  en  trapèze ,  comme  celui  e-a-^-py  seraient 
réduits  à  des  triangles  tels  que  c-a-p'j  vu  que  les  arêtiers  et  la  nooe  de 
chaque  angle  du  pavillon,  concourent  en  about  an  même  point. 

L*ételon  de  herse  d*un  cinq-épis  serait  construit  sur  le  sol  du  chaotier 
suivant  le  développement  de  ses  pans  de  toits;  mais  on  manque  souTeot 
d*espace  pour  le  tracer  en  entier,  ce  qui  d'ailleurs  n*est  pas  nécessaire  lors- 
que quelques  pans  sont  exactement  pareils,  comme  dans  les  cinq-épis, 
fig.  1  et  6  y  où  chaque  pan  se  trouve  répété  quatre  fois.  On  réduit  alors 
rételon  et  Ton  n*y  construit  qu'un  pan  de  chaque  forme.  L'ételon,  fig.  8, 
du  cinq-épis,  fig.  1 ,  pi.  47,  serait  ainsi  réduit,  comme  il  est  représealé 
en  petit ,  fig.  9,  pi.  59 ,  il  ne  contiendrait  que  le  triangle  a  d  b  répoodast 
aux  pans  des  croupes,  et  les  trapèzes  aema>jb  enV^  répondant  aux  longs 
pans. 
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